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Avant  de  commencer  l'histoire 
abrégée  de  la  Grèce,  il  nous  semble 
indispensable  de  faire  connaître  la  po- 
sition topograpbique,  retendue  et  les 
limites  de  ce  pays  qui  brilla  d'un  si  vif 
éclat  sur  la  terre. 

«  Les  nations  disparaissent,  les  vil- 
«  les  et  leurs  ruines  sont  effacées  par 
•i  le  temps.  La  nature  ayant  ses  crises 
«  et  l'homme  ses  passions,  tout  serait 
«  bientôt  bouleversé  et  méconnaissa- 
«  ble ,  sans  les  fleuves  et  les  monta- 
«  çnes  ,  si  merveilleusement  distribués 
«  a  la  surface  de  la  terre ,  par  celui  qui 
«(  en  établit  les  fondements  et  en  réda 
«  les  proportions.  »  C'est  à  ces  dé- 
marcations invariables  que  nous  nous 
attacherons ,  afin  de  tracer  sommaire- 
ment notre  topographie  hellénique  ou 
grecque. 

On  commettrait  une  étrange  erreur 
de  comprendre  sous  le  nom  de  Grèce 
tous  les  pays  qui  furent  occupés  par 
les  descendants  de  Hellen  ,  et  par  les 
nombreuses  colonies  qu'ils  envoyèrent 
dans  les  différentes  contrées  de  l'an- 
cien continent. 

Le  prolongement  des  Alpes  Carni- 

V"  LuTaisoji.  (Grèce.) 


ques,  dont  le  Pinde  et  le  Parnasse 
sont  une  des  principales  branches,  sé- 
pare ,  au  septentrion,  Tlllyrie  et  la 
AFacédoine  de   la   Grèce  proprement 

nui  est  bornée  par  la 
au  midi;  à  l'orient  et  à  l'occident  par 


dite,  qui  est  bornée  par  la  mer  Egée 


la  mer  Ionienne ,  que  Strabon  sur- 
nomme mer  de  Sicile.  Sa  plus  grande 
dimension  du  nord  au  midi  est  de  92 
lieues  de  25  au  degré  ,  son  diamètre 
moyen  E.  et  O.  de  58  lieues,  et  sa  sur- 
face de  5139  lieues  carrées. 

Placée  entre  le  36  et  le  41*  degré  de 
latitude  septentrionale,  la  Hellade,  ar- 
rosée par  une  multitude  de  rivières , 
est  dotée  d'un  sol  propre  à  toutes  les 
espèces  de  cultures  que  l'homme  peut 
exploiter  ;  on  cessera  donc  de  s'étonner 
si  les  peuples  qui  habitèrent  un  pays 
aussi  favorisé  de  la  nature,  ont  pu  s'é- 
lever au  degré  de  splendeur  qu'ils  at- 
teignirent. 

Indépendamment  de  ces  bienfaits, 
la  Grèce  reçut  du  Créateur  des  dons 
peut-être  pfus  précieux  que  la  bonté 
de  son  territoire.  Placée  au  centre  de 
l'ancien  continent,  baignée  de  trois 
côtés  par  la  mer,  bordée  de  rivages 
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découpés  par  des  golfes  profonds, 
abondants  en  havres  abrités  ,  elle  sem- 
blait destinée  à  devenir  le  point  cen- 
tral du  commerce  général  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 

Dès  que  la  géographie  eut  adopté 
un  mode  régulier  de  description,  on 
divisa  c*et  heureux  pays  en  Grèce 
septentrionale  ,  Grèce  moyenne  ou 
Hellade  ,  Grèce  méridionale  ou  pres- 
qu'île,du  Péloponèse,  et  en  îles  de  la 
mer  Kgée. 

GRÈCE  SEPTENTRIONALE. 

Les  fleuves  principaux  de  la  Grèce 
sep  tentrionale,  dont  les  sources  se  trou- 
vent dans  le  Pinde  ou  dans  ses  étages, 
servent  5  faire  reconnaître  l'Épire ,  la 
Thessalie  et  les  contrées  qui  s'étendent 
à  l'orient  jusqu'au  golfe  Thermaïque  et 
aux  Thermopyles.  Le  plus  éloigné  de 
ces  fleuves  est  l'Aoùs ,  qui  coule  des 
faîtes  culminants  du  Pinde  pour  tom- 
ber dans  l'Adriatique,  à  peu  de  dis- 
tance d'Apollonie  ;  le  Pénée ,  dont  les 
eaux  se  rendent  dans  la  mer  Egée  ;  le 
faux  Simoïs,  qu'on  voit  s'épancher  en 
face  de  Corcyre ,  ainsi  que  la  Thyamis 
et  TAcheron,  fleuves  issus  de  la  Chao- 
nie  et  de  la  Thésprotie  ;  l'Arachtos  et 
rinachos ,  que  reçoit  le  golfe  ambraci- 
que;  l'Acheloùs  et  l'Évenus ,  qui  se 
déchargent,  l'un  en  face  d'Ithaque, 
l'autre  vis-à-vis  du  promontoire  Araxe: 
le  Pindos,  rivière  de  la  Doride,  tombe 
à  l'entrée  de  la  mer  des  Alcyons  ou 
golfe  de  Corinthe,  et  le  Sperchios  thes- 
salien  se  rend  au  golfe  Pélasgique. 

La  Grèce  septentrionale  se  compo- 
sait de  l'Épire  et  de  la  Thessalie. 

L'Épire  comptait  quatorze  cantons, 
savoir  :  T  la  Hellopie ,  la  Molosside  et 
la  Thymphéide,  T  la  Perrhébie,  3**  l'A- 
tintanie,  1°  la  Dolopie,  5°  l'Athama- 
nie,  G°  la  Paravée  ou  Parorée,  T  la 
Dryopie,  S'*  la  Chaonie,  9°  la  Thés- 
protie et  la  Cestrine,  \(f  l'Aïdonie  ou 
Celtique,  1 1"  la  Selléide,  XT  la  Cassio- 
pie ,  1 3**  r  A  mbracie,  14°  l'Am^hilochie. 

La  Thessalie,  plus  considérable  que 
rÉpire  ,  s'appela  d'abord  Pandore, 
Pyrrhea,  Pélasgiotide.  Eolide,  Xeinie, 
lorsfjue  l'hessalos  ,  chef  d'une  horde 
de  Thesprotiens  Kpirotes,  y  fonda  une 


colonie ,  soixante  ans  après  la  prise  de 
Troie.  Elle  fut  alors  nommée  Thessa- 
lie. Ses  subdivisions  connues  à  cette 
époque  étaient  :  la  Phthiotide,  pays 
aimé  d'Apollon,  lorsqu'il  gardait  les 
troupeaux  chez  Admète;  la  Magné- 
sie, séjour  des  Centaures;  THestiéo- 
tide ,  là  Thessaliotide  et  la  Pélasgio- 
tide.  Les  montagnes  les  plus  remar- 
quables sont  l'Olympe  (*),  l'Ossa,  le 
Pélion,  rOEta  et  le  Pinde,  qui  la  sé- 
pare de  l'Épire  ;  son  fleuve  (  car  elle 
n'en  a  qu'un  seul  ),  le  Pénée,  qui  cumule 
lc!S  eaux  de  l'Ananios ,  de  l'Ion ,  de 
i'Apidanos  et  d'une  foule  de  rivières. 

GRÈCE  MOYENNE. 

La  Grèce  moyenne,  ou  Hellade  du 
milieu,  était  divisée  en  neuf  contrées. 

UAttique  ,  région  maritime  dont 
Athènes  était  la  capitale,  avait  des 
districts  oudêmes  tels  qu'Eleusis ,  Ma- 
rathon, Décélie,  etc.  ,'dans  sa  dépen- 
dance. Ses  fleuves ,  si  on  peut  donner 
ce  nom  à  deux  faibles  ruisseaux,  étaient 
le  Céphise  et  Tlllissos  ;  ses  monta- 
gnes ,  l'Hy mette  ,  célèbre  par  ses 
abeilles  ,  et  le  Pentélique,  par  ses  car- 
rières de  marbre  :  les  ports  les  plus 
renommés  étaient  le  Pirée ,  Phalère 
et  Munychie. 

La  Mégaride,  placée  aux  confins  de 
la  Corintliie ,  était  le  plus  petit  des 

(*)  L'Olympe,  dont  notre  planche  première 
offre  une  vue  exacte,  ne  s'annonce  pas  à  l'en- 
trée du  Tempe  |^r  les  pentes  brusques  et  les 
cascades  retentissantes  qui  caractérisent  les 
Alpes.  Environné  des  plus  douces  couleurs  , 
il  élève  majestueusement  ses  croupes  arron- 
dies au  milieu  d'un  effet  suave  de  lumière, 
en  laissant  apercevoir  à  travers  ses  cou- 
j)oles,  au  lieu  des  glaciers  éternels  du  Monl- 
Hlanc ,  des  traces  de  verdure  (pii  appellent 
les  pasteurs  dans  ses  retraites  délicieuses, 
que  l'été  embellit  de  fleurs  alpines.  Ses 
sommets  ne  sont  couverts,  pendaut  neuf 
mois,  que  de  neiges  temjwraires.  Xéuago- 
ras,  cité  par  Plutarque  ,  estimait  la  hauteur 
du  monl  Olympe  à  dix  stades  un  plèlhre 
moins  quatre  pieds  (9^0  toises).  Iknioulli 
l'a  trouvée  de  1017  toises,  ce  qui  n'est  pas 
la  moitié  de  la  hauteur  du  Mont-Blanc. 
(  PouQutviLLE,  Voyage  (le  la  Grèce,  liv.  ia  , 

chap.  V,  pages  3()o  ,  36 1,  t.  III,  1*'  édit.  ) 
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r;int(»ns  (!<'  la  Ilrlladr;  ISlc^arc^  ,  sa 
capitale,  ('tait  mii<'  n.ir  il(;  loit^s  iinirs 
au  l'aiihoiiri;  (i(^  iNiscr  sou  |)(>rt,  siliic 
à  Teulrrc  du  détroit  de  Sal.nuiuc. 

La  Jie'otif  ,  ('outrée  uioutucuse  et 
marécageuse,  eompte  parun  ses  priu- 
eipales  ui<>u(a{^u(vs,  l'Ilelicou ,  séjour 
des  uuises,  et  le  (iithérou,  (pii  la  sépare 
do  rAtti(jue  :  ses  priueipales  rivières 
sout  :  TAsope,  Tlsiueuos  et  le  Cé- 
|)inse,  (pli  loruje  le  lac  (iopaïs.  dout 
les  eaux  se  rendent  d.ius  l'iMiripe,  ou 
eanaldeTile  d'Iùibee,  par  des  conduits 
souterrains.  Kiche  d'un  grand  nonil)re 
de  villes  ,  les  principales  étaient:  'lliè- 
l)es,  IMatee,  Tanagre,  Thespis ,  (ih('*- 
ron(îe,  J.euctres,  Orchoniènes,  noms 
célèbres  dans  Thistoire. 

La  PJiocidc  y  arros(^e  par  le  Cé- 
phise,  qu'on  vient  de  nommer,  est 
célèbre  par  le  I^arnasse  (*),  (pii  dépend 
de  la  chaîne  du  Pinde,  et  par  niélicon, 
qui  la  sépare  de  TAt  tique.  Delphes,  sé- 
jour de  Toracle  d'Apollon,  Lébadée, 
Elatée,  étaient  ses  villes  les  plus  re- 
nommées, et  le  port  de  Cirrha  son 
principal  (Icbouche  commercial. 

Deux  cantons  connus  sous  le  nom 
de  Lot  rides:  Tun  à  l'orient,  surnommé 
Opuntien  ou  Epicnémidien,  rendu  à 
jamais  célèbre  par  le  délilé  des  Ther- 
mopyles,  avait  pour  ville  principale  , 
Opus  ;  le  second ,  qui  était  la  Locride 
Ozole  ,  comptait  au  nombre  de  ses 
places  principales,  is'aupacte,  port  de 
mer,  et  Amphise ,  bâtie  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ce  dernier  canton  renfermait 
la  Tétrapole  Dorique ,  située  dans  les 
escarpements  du  uiont  Oëta,  où  elle 
se  trouvait  isolée  et  à  peine  aperçue, 
par  sa  position  topographique  :  elle' fut 

(*)  Le  Parnasse  s'étend  au  septentrion 
depuis  Delphes  jusqu'au  mont  OEta.  Le 
nom  deLycouria,  qu'il  conserve  encore  au- 
dessus  de  Delphes ,  rappelle  le  souvenir  de 
Lycorée,  ville  située  près  de  la  zone  des 
neiges  qui  couvrent  ses  faîtes  pendant 
neuf  mois  de  Tannée.  La  vue  du  Parnasse 
que  nous  donnons  est  prise  des  environs  de 
Crissa  ;  elle  est  exacte.  Le  village  qu'on  y 
aperçoit  est  situé  sur  l'emplacement  de  Del- 
phes ,  dont  les  ruines  existent  encore.  Les 
Turc5  rhabitaient  quand  ce  dessin  a  été 
tait. 


le  berceau  des  populations  dorieiuicK, 
(jui  jouèrent  un  si  ^rand  njle  dans  la 
(ir(M:e. 

A  rocrident  et  au  nord  de.s  contrées 
(ju'on  vient  d'<niiinerer,  se  trr»iiNaient, 
en  remontant  vers  l'I.pire,  les  deux 
Ktolirs^  arrosées  par  TEveruis  et  par 
l'Aelieloiis:  elles  avaient  pour  villes 
principale??,  Calydon,  patrie  de  Mélea- 
fire;  'llierinos,  où  se  tenait  le  Punv- 
tofirurn  ,  ou  assemblée  des  états  de 
rEtoli(î  :  1(*  lac  'J  riehonion  ,  les  monts 
Araeynthe  et  Amphryse  ét^iient  com- 
pris dans  leur  territoire. 

L'Acheloùs  séparait  de  TÉtolie  pro- 
prement dite,  \  A<  (irnanie  ,  qui  avait 
pour  capitale  Strat(;S,  et  pour  limites 
le  {^olfe  Ambracique. 

GUÈCK  MÉRIDIONALE. 

La  Grèce  méridionale  comprenait 
le  Péloponèse  (aujourd'hui  la  Alorée;, 
qui  formait  huit  provinces  que  nous 
nous  contenterons  de  nommer  :  c'é- 
taient l'Arcadie  ,  la  Laconie,  la  Mes- 
sénie,  TElide,  l'Argolide,  l'Acliaïe  ,  la 
Sicyonie  et  la  Corinthie.  Telle  était  la 
Grèce  continentale,  à  iaouelle  il  faut 
ajouter  les  îles  qui  en  aépendaient, 
et  qui  étaient  régies  par  des  gouverne- 
ments distincts. 

JLtS. 

Près  delà  côte  de  î'Épire,  de  l'Acar- 
nanie,  de  l'Étolie  et  du  Péloponèse, 
on  trouve  Corcyre  avec  son  archi- 
pel composé  de  cinq  îles  :  Leucade , 
qu'un  canal ,  ouvrage  des  Corinthiens, 
sépare  de  l'Acarnanie,  dont  elle  formait 
autrefois  un  promontoire  ;  Ithaque  et 
Céphallénie  avec  plusieurs  îlots  situes 
en  face  de  l'Étolie;  Zacynthe  (Zante;, 
placée  près  du  Péloponèse;  et  Cythère, 
qui  semble  avoir  été  détachée  au  ter- 
ritoire de  la  Laconie. 

Au  midi ,  et  sur  la  côte  occidentale 
du  golfe  Saronique,  on  trouve  les  îles 
(l'Hydrussa  ,  Tiparénos  ,  Calaurie  , 
Egine  et  Salamine. 

Vis-à-vis  de  la  Béotie,  dont  elle  ^X 
séparée  par  un  détroit  nommé  Euripe, 
se  déploie  l'île  d'Eubée.  Près  de  la 
Thessalie,  on  voit  les  îles  de  Scyathos, 
Halonèse,  Péparéthos;  plus  avant  dans 
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le  nord ,  Thasos,  Samothrace,  I.eninos 
et  Imbros. 

Les  groupes  d'îles  répandues  dans 
la  nier  Ép;ée  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Cyclades  et  de  Sporades.  Les 
plus  considérables  sont  :  Andros,  Dé- 
los.  Paros,  JNaxos  et  IMélos  ;  quant 
aux  Sporades ,  nous  nous  contenterons 
de  citer  la  Crète,  Rhodes  et  Cypre. 

ÉPOQUE  MYTHOLOGIQUE  ET  HÉROÏQUE. 

L'Asie  était  depuis  long -temps 
civilisée,  lorscjue  l'Europe  existait  en- 
core dans  l'état  sauvage.  Quelques 
Phéniciens  abordent  à  la  plage  d'Ar- 
gos  ;  ils  y  fondent  moins  une  colonie 
qu'un  comptoir  commercial.  Les  habi- 
tants du  pays  se  réunissent  autour 
d'eux  ;  ils  s'empressent  de  profiter  de 
leurs  connaissances  ;  ils  apprennent 
d'eux  les  arts  les  plus  utiles ,  et  surtout 
celui  de  l'agriculture.  Leur  population 
s'accroît  au  moyen  de  ce  bienfait,  et 
ils  se  trouvent  bientôt  en  état  d'en- 
voyer eux-mêmes  des  colonies  sur  les 
côtes  de  l'Attique ,  de  la  Thessalie ,  de 
la  Thrace ,  et  dans  presque  toutes  les 
îles  de  la  Méditerranée.  Ils  portent 
ensuite  la  première  étincelle  de  la 
civilisation  dans  l'Italie  :  dès  lors  la 
face  de  l'Europe  change. 

Les  notions  un  peu  circonstanciées 
que  nous  possédons  relativement  aux 
premiers  habitants  de  la  Grèce  sont 
vagues  ;  et  cependant  on  a  plus  lieu  de 
s'étonner  de  ce  qu'on  sait  à  cet  égard, 
que  de  regretter  les  documents  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus.  En 
effet,  la  mythologie  nous  laisse  entre- 
voir la  méchanceté  des  hommes  sou- 
mis à  des  dieux  corrompus;  des  vices 
infâmes  et  un  système  épouvantable  de 
violence  et  de  tyrannie,  tel  que,  mal- 
gré toute  la  circonspection  d'un  écri- 
vain ,  il  lui  deviendrait  difficile  de  trai- 
ter un  pareil  sujet. 

Si  on  juge  par  induction  de  l'état 
ancien  de  la  Grèce ,  on  ne  peut  mettre 
en  doute  qu'elle  ne  fût  déjà  très-peu- 
plée lorsque  les  premières  colonies 
étrangères  vinrent  s'y  fixer,  puisque 
six  ou  sept  générations  après,  elles 
formèrent    des    établissements    dans 


r  Asie-Mineure,  dans  la  Thessalie,  dans 
la  Béotie  et  dans  l'Attique.  Il  résulte- 
rait de  là  que  les  premiers  chefs  venus 
de  l'Orient,  ayant  trouvé  une  popula- 
tion nombreuse,  ne  firent  que  la  ras- 
sembler pour  propager  la  civilisation 
par  le  commerce  :  tel  fut  le  passage  de 
ce  qu'on  appelle  l'état  sauvage  à  l'état 
de  barbarie. 

PÉLASGES  ET  TELCHINES. 

Les  Pélasges  ^  dont  on  ignore  l'ori- 
gine, mais  qui  paraissent  s'être  propa- 
gés au  loin  dans  l'Europe  et  dans  l'A- 
sie ,  regardaient  Inachus  et  Phoronée 
comme  leurs  chefs.  Ils  s'établirent  dans 
le  Péloponèse ,  où  leur  arrivée  est  {\\i^ 
au  XVIir  siècle  avant  notre  ère, 
temps  où  l'on  aperçoit  dans  ce  pays 
quelques  traces  d'un  ordre  social  an- 
térieur à  leur  époque. 

Cette  civilisation  était  due  aux  Tel- 
chines,  originaires  de  l'île  de  Crète  , 
île  dont  le  premier  nom  connu  avait  été 
Telchinia  :  elle  fut  une  des  principales 
stations  des  Phéniciens,  lorsqu'ils  s'a- 
donnèrent au  commerce  maritime. 
Phoronée  fit  la  guerre  à  ces  Telchines, 
issus  des  Phéniciens ,  qu'on  croit  être 
des  Arabes  qui  avaient  eu  des  rapports 
d'origine  avec  les  Indiens. 

Les  Pélasges,  après  avoir  expulsé 
les  Telchines,  qui  étaient  probablement 
une  colonie  de  marchands ,  ne  tardè- 
rent pas  à  s'agrandir  en  s'emparant  des 
états  d'Argos  et  de  Sicyone.  Bientôt 
après  ils  s'étendirent  du  côté  de  l'At- 
tique et  dans  la  Thessalie,  sous  la  con- 
duite de  leurs  chefs  Achéos ,  Pthios 
et  Pélasgos,  formant  des  comptoirs  de 
commerce ,  autour  desquels  se  réu- 
nirent quelques  familles  qui  se  multi- 
plièrent successivement,  au  point  de 
former  des  villes. 

Ces  étrangers  apprenaient  aux  indi- 
gènes à  cultiver  la  terre  et  à  tirer  parti 
de  leurs  denrées ,  qu'ils  échangeaient 
contre  les  productions  qu'un  peuple 
industrieux  et  navigateur  peut  offrir  à 
celui  qui  ne  Test  pas.  Enfin  ce  fut  à 
ces  conquérants  pacifiques  que  les  G recs 
durent  la  connaissance  des  lettres  pé- 
Insgiques,  qu'ils  recurent,  dit-on,  long- 
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temps  avant  Tarrivre  de  la  colonie  de 
Cadiniis  dans  la  Iléotie. 

UKI.KilON. 

Si  on  passe  maintenant  à  l'examen 
de  la  relif^ion  ,  on  trouvera  heaucoiip 
de  rapports  entre  celle  des  IMiéniciens 
et  des  Pelasses.  Les  hahitants  du  Pé- 
lononèse ,  a  l'arrivée  i\vs  premières 
colonies  étrangères,  avaient  (jueUpies 
idées  religieuses;  ils  recoiniaissaient 
deux  divinités  principales,  (pii  étaient 
liranos,  ou  le  ciel,  et  (ilié*,  ou  la  terre. 
Platon  prétend  (pi'ils  rendaient  aussi 
un  culte  au  soleil,  à  la  lune  et  aux 
astres. 

Inacluis ,  arrivé  dans  la  G  rcce  vini^t- 
deux  générations  avant  le  siéi^c  de 
Troie,  eut  pour  successeur  Phoronée, 
son  tils ,  (pie  (puM(jues  auteurs  rei^ar- 
dent  connue  le  véritable  tondateur  du 
royaume  d'Ari:îos.  ('e  prince  eut  deux 
enfants,  Apis,  qui  lui  succéda,  et 
INiobé  ,  qui  eut  un  (lis  nonmié  Argos 
ou  Pelasijjos ,  auquel  on  donnait  pour 
père  Jupiter  :  c'était  toujours  à  quel- 
que dieu  qu'on  rattachait  l'origine 
d'un  fils  issu  du  sang  des  rois ,  quand 
on  ne  pouvait  prouver  sa  légitimité. 
Il  paraît  que  Phoronée  fut  célèbre, 
car  son  nom  passa  à  tous  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Danaùs. 

Les  Phéniciens  avaient  apporté  quel- 
que civilisation  chez  les  habitants  du 
Péloponèse;  mais  occupés  presque  uni- 
quement du  commerce ,  ils  faisaient 
peu  de  cas  des  arts  (d'agrément  et  des 
sciences  de  pure  spéculation.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  de  Danaùs,  sorti  de  l'E- 
gypte, ou  il  y  avait  d'autres  hommes 
qiie  des  cultivateurs  et  des  marchands. 

L'histoire  ancienne  de  l'Egypte  est 
trop  peu  connue  pour  affirmer  en 
quelle  qualité  Danaijs  y  habitait.  Apol- 
lodore  serait  porté  à  croire  qu'il  régna 
dans  cette  partie  de  la  Libye  qu'on  "ap- 
pelle la  Cyrénaïque.  Chasse  de  ce  pays 
par  son  frère  Égyptos ,  il  se  serait  d'a- 
bord réfugié  dans  l'île  de  Rhodes  avec 
ses  cinquante  filles ,  qui  étaient  proba- 
blement des  odalisques  comme  celles 
des  harems  de  l'Orient.  Il  s'embarqua 
de  là  pour  Argos,  où  il  aborda.  Le 
trône  étant  venu  à  vaquer,  il  y  monta 


en  (pi  dite  de  dcMcndant  d'Io,  fille 
ainn!  d'Iasos,  ou  plutôt  au  moyen  des 
richesses  qu'il  avait  apportées  avec  lui, 
et  (pTil  sut  employer  a  se  faire  den 
partisans. 

Danaùs  fit  (juel(jues  changements  a 
la  religion  des  l'élasges ,  en  abolissant 
les  sacrifices  humains,  qui  (tesserent  a 
cette  ejxxpiedans  l'Ar^olide.  (leerops  , 
son  contemporain,  venu  de  rK|:yi)t4î 
avec  lui ,  poussant  plus  loin  riiumanité, 
défendit  d(î  sacrifier  aux  dieux  aucun 
ainmal  vivant  :  exem|)le  qui  ne  fut 
pas  suivi  [)ar  les  Pelasses  de  l'Arcadif». 

On  attribue  aux  filles  d(;  Danaùs 
l'institution  des  Thesmoplinries  ,  ou 
fêtes  de  l'agriculture,  (pii  furent  adap- 
tées au  culte  de  (léres,  divinité  (jiie  les 
Pélasgescoimaissaientd(*ia  par  ses  bien- 
faits. Quant  au  mariage  des  Danaides, 
le  silence  dllomère  nous  porte  a  croire 
que  c'est  une  fable  assez  moderne. 

C'est  à  la  date  de  dix-sept  généra- 
tions avant  le  siège  de  Troie  au'on 
voit  Lycaon  fonder  le  royaume  a  Ar- 
cadie  :  il  était  compatriote  et  contem- 
porain de  Cécrops. 

Danaùs  eut  pour  successeur  Lyn- 
cée ,  fils  d'Égyptos,  son  frère.  On 
ignore  son  histoire,  ainsi  que  celUî 
d'Abas,  son  fds  et  son  successeur,  qui 
épousa  Ocalie,  fille  de  Mantinée,  l'un 
des  enfants  de  Lycaon. 

A  cette  époque  Nauplios,  fds  de 
Neptune  et  d'Amymone  ,  réunit  les 
matelots  égyptiens  et  phéniciens  qui 
avaient  suivi' son  grand-père,  dans  l'en- 
droit où  se  trouve  le  port  principal  de 
l'Argolide;  il  y  bâtit  Nauplie,  dont  le 
nom  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Palamède,  fils  du  second  Nauplios, 
bâtit  l'Acropole,  maintenant  appelée 
Palamide. 

PROMÉTHÉE. 

Prométhée,  père  de  Deucalion,  était 
frère  d'Atlas,  roi  d' Arcadie,  dénomina- 
tion qui  s'étendait  quelquefois  à  TÉlide. 
Ce  prince  passa  du  Péloponèse  dans 
l'Étolie ,  où  il  fonda  un  état  qui  fut  le 
berceau  des  Hellènes  et  des  Doriens. 
Le  déluge  de  Deucalion  est  rapporté 
au  règne  de  Nyctimos  ,  son  fils ,  huit 
sîénérations  ou'264  ans  avant  le  siège 
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de  Troie;  il  y  avait  alors  198  ans  ou  six 
générations'  que  les  Pélasges  étaient 
établis  dans  la  ThessQlie. 

Proniethée  se  vantait  d'avoir  intro- 
duit le  culte  d'un  troisième  Jupiter  à 
Olyinpie,  où  il  existait  déjà  un  temple 
de  Kronos  (  le  Temps  ).  Les  Eléens 
prétendaient  que  Jupiter  y  avait  lutté 
contre  son  père,  pour  savoir  à  qui 
resterait  Tempire  du  monde,  et  qu'il 
en  sortit  victorieux.  Telle  fut  l'origine 
de  jeux  qu'Iphitos  renouvela  dans  la 
suite  des  temps. 

On  attribuait  à  Prométhée  une  autre 
innovation  dans  le  culte.  Au  lieu  d'bo- 
locaustes,  il  ordonna  qu'on  ne  brillerait 
plus  sur  les  autels  des  dieux  que  les  os 
des  victimes,  et  il  permit  de  manger 
les  cbairs.  Enfin  il  apprit  aux  bommes 
l'art  de  connaître  l'avenir  par  l'inspec- 
tion des  entrailles  des  victimes. 

DEUCALION. 

Deucaliori  laissa  deux  fils,  Hellen  et 
Ampbictyon,  et  une  fille  nommée  Pro- 
togenie.  Les  deux  fils  ayant  partagé  le 
domaine  de  leur  père,  Ampbictyon  eut 
le  littoral  depuis  les  Tbermopyles,  où 
finissait  la  Tbessalie,  jusqu'à  la'^Béotie, 
qui  lui  appartenait  en  grande  partie , 
et  Hellen  obtint  les  montagnes,  ou 
Haute -Tbessalie,  car  la  plaine  était 
encore  couverte  par  les  eaux. 

Hellen  eut,  dit-on,  trois  fils,  Éolos, 
Doros  et  Xutbos.  Il  est  difficile  de 
déterminer  la  position  de  l'Éolide,  mais 
il  est  probable  que  ce  fut  le  pays  situé 
aux  environs  du  golfe  Pagasétique, 
dont  la  ville  principale  était  lolcos.  On 
en  attribuait  la  fondation  à  Crétbée, 
père  d'Éson,  dont  le  fils,  Jason,  de- 
vint le  cbef  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes. 

Doros  y  second  fils  de  Hellen,  suc- 
céda à  son  père  dans  l'Hestéotide,  d'où 
il  fut  cbassé  par  les  Perrbèbes.  Alors 
quelques-unes  des  tribus  dont  il  était 
le  roi ,  conduites  par  Macednos,  se  ré- 
pandirent dans  la  Macédoine,  où  elles 
portèrent,  suivant  toute  apparence, 
l'idiome  qu'on  y  parlait  encore  au  siè- 
cle d'Alexandre-lc-Orand  :  quelques 
autres  Doriens  passèrent  dans  l'île  de 
Crète.  Ceux-ci,  rappelés  par  l'amour 


de  leur  patrie  prmiitive,  revinrent  s'é- 
tablir dans  la  Tétrapole  Dorique,  où 
ils  restèrent  jusqu'à  leur  expédition 
dans  le  Pélopbnése,  sous  la  conduite 
des  Hérarlides 

Xuthos,  forcé  par  ses  frères  de  s'expa- 
trier, s'étant  réfugié  à  Athènes,  épousa 
Creuse,  fille  d'Érecbthée,  dont  il' eut 
deux  fils.  Ion  et  Acbéos.  Ion  ,  cbassé 
bientôt  après  avec  sa  tribu,  vint  s'éta- 
blir dans  l'I'igialée,  qui  fut  appelée 
lonie ,  et  dans  la  suite  Acbaïe  :  de 
là  ils  s'étendirent  dans  l'Argolide  et 
dans  la  Laconie ,  où  ils  demeurèrent 
jusqu'au  temps  de  l'invasion  des  Do- 
riens. 

Amphictyon.— La  postérité  ô'Jm- 
phictyon  est  moins  connue  que  celle  de 
Hellen;  il  eut,  à  ce  qu'on  dit,  un  fils 
appelé  Pbyscos,  qui  engendra  Locros, 
d'où  vient  le  nom  de  Locride,  donné 
au  pays  soumis  à  son  autorité. 

Atlantides.  — Nous  avons  précé- 
demment parlé  d'Atlas,  frère  de  Pro- 
méthée ,  qui  eut  sept  filles ,  appelées 
les  Atlantides,  L'une  d'elles,  Maïa, 
donna  le  jour  à  Mercure,  c'est-à-dire 
qu'elle  établit  à  Cyllène  le  culte  de  ce 
dieu. 

Halcyone ,  la  seconde  des  Atlan- 
tides ,  eut  de  Neptune  un  fils  qui  régna 
dans  la  Béotie.  Il  paraît  qu'on  fit  sous 
son  règne  quelques  tentatives  pour  in- 
troduire dans  cette  contrée  le  culte 
d'Apollon  et  de  Diane ,  mais  il  s'y  op- 
posa. 

Electre,  sœur  d'Halcyone,  eut  de 
Jupiter  deux  fils  ,  Dardanos  et  lasicn. 
Quelques  auteurs  disent  qu'Énomaos , 
roi  de  Pise ,  avait  pour  mère  Stcrope, 
l'une  des  Atlantides.  Enfin  c'est  dans 
cette  race,  et  dans  celles  que  nous  avons 
fait  connaître  sommairement ,  qu'on 
doit  rechercher  les  origines  des  familles 
qui  figureront  avec  plus  ou  moins  d'au- 
thenticité dans  la  période  suivante  de 
l'histoire  grecque. 

ÉPOQUE  HFROIQUE  ET  HISTORIQUE. 

Tandis  que  la  mythologie  s'emparait 
des  annales  primitives  de  la  Grèce , 
l'histoire  inscrivait  dans  ses  fastes  le 
souvenir  de  quatre  établissements  suc- 
cessifs formés  par  des  étrangers  dans 
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le  pays  qu'ils  rtui<'nl  (Irslm^s  :\  nw- 
lisrr. 

On  a  dit  pmcdnntiicnt  qnr  drpuis 
le  inili(Mi  du  XVI*^ . siècle  a  14.'>()a\ant 
notre  ère,  une  multitude  (rKi^yptiens, 
de  IMieiiiciens  et  de  IMir\>îien.s  étaient 
vrnus  s'établir  sur  lesei'desde  la('ire( c. 
Deseauses  particulières  avaient  nj(>tivé 
h'iNS  (Miiif^rations,  (pii  furent  presque 
simultanées:  c'étaient, en  ^encrai,  des 
collisions  entre  les  hranclies  collati-ra- 
Icsdes  dynasties  de  TOrierd  ;  tant(U  des 
amhilieux  (l«'çus  dans  leurs  espérances, 
ou  d'illustres  proscrits  (pii  chenhaient 
à  se  dérober  a  la  tyrannie  victorieuse 
dont  ils  avaient  inutilement  essayé  de 
s'alïrancbir. 

(loLONiKS  KriiANGKur.s.  —  l.cs  bis- 
toriens  s'accordent  à  dire  que  les 
[)rincipales  colonies  étrangères,  con- 
duites narles  Égyptiens  Cécrops  et  I)a- 
naiis, s  établirent  Tune  dans  l'Attique, 
l'autre  dans  r  A  ri:jolide;(|ue  le  Pbénicien 
(ladmus  fonda  Tlièbes  en  Béotie,oLi 
il  épousa  Harmonie ,  fdie  de  jMars. 
D'un  autre  coté,  le  Pbryi^ien  Pélops , 
(pii  cbani^ea  le  nom  dWpia  en  celui  de 
Peloponèse,  conquit  cette  presqu'île 
par  ses  alliances  avec  Danaiis  et  Tyn- 
dare,  roi  de  Lacédémone,  de  façon 
que  leurs  dynasties  acquirent,  dans  la 
suite  des  temps,  une  prépondérance 
suprême  dans  la  personne  a  Agamem- 
non.  Ainsi  ïbèbes,  Atbènes,"Argos  , 
Sparte,  doivent  être  considérées  comme 
devant  leur  origine  à  quatre  princes 
étrangers,  dont  les  exploits,  la  gloire 
et  les  liantes  infortunes  ont  été  inmior- 
talisés  par  les  plus  nobles  génies  de  la 
Grèce. 

Usage  des  métaux.  —  Les  pays 
que  ces  dynasties  avaient  été  forcées 
d'abandonner  n'étaient  peut-être  pas 
arrivés  a  un  baut  degré  de  maturité 
sous  le  rapport  de  la  législation  civile  et 
morale  ;  mais  les  arts  de  l'agriculture  et 
quelques  parties  de  la  science  y  avaient 
fait  assez  de  progrès  pour  apprendre 
aux  Grecs  la  connaissance  des  mé- 
taux. Ainsi ,  Cécrops  leur  montra  Tu- 
sage  du  fer,  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  à  l'état  métallique  ;  il  réunit  en 
même  temps  les  cbasseurs  et  les  no- 
mades ou  pasteurs  en  villages,  et  il  en 


lit  d«  h  rultivateurs.  Le  bic ,  le  vin, 
riiuilc,  lurent  la  reconipenhe  de  lejjrs 
utiles  travaux;  et  vr%  pnxJuctlonJi , 
nc(pnses  par  des  fati|;ueM  connnuneî» , 
furent  regardées,  ainsi  (pie  les  terre* 
mêmes ,  comme  une  propriété  pu- 
bli(pi(*. 

PiineiuiVrF.s.  —  L'idée  d'un  droit 
exclusif  et  permanent  sur  une  \H)r- 
tion  de  terrain  fut  un  de>i  pas  les 
plus  importants  (pje  (iécrops  fit  faire 
aii\  llell^'oes  vers  l'ordre  social.  Dicté 
[)ar  un  esprit  d'amélioration,  on  dut 
s'occuper  a  réprimer  l'injustice  de 
l'bonune,  qui  ne  veut  pas  acquérir  par 
le  travail  ce  (ju'il  peut  ravir  par  la  force 
brutale  ,  en  s'adonnant  au  brigafidage. 
Alors  rinlluence  de;  la  religion  vint  au 
secours  de  l'agriculture,  et  les  insti- 
tuteurs de  la  morale  publique  mirent 
les  biens  de  la  terre  sous  la  prr)tection 
des  dieux  ,  en  attendant  celle  des  lois. 

Autorité  royai.f.  —  Les  pre- 
miers législateurs ,  qui  avaient  sage- 
ment aaopté  l'idiome  des  habitants 
de  la  Grèce  ,  avaient  eu  l'attention  de 
modifier  l'autorité  royale,  qui  fut  tou- 
jours en  Egypte  et  dans  l'Orient  celle 
d'un  rigoureux  despotisme.  On  re- 
marque effectivement,  jusqu'à  l'époque 
du  siège  de  Troie,  que  la  puissance 
souveraine  n'était  mise  en  usage  que 
pour  le  maintien  de  la  discipline  mili- 
taire en  cas  de  danger  public  et  pen- 
dant la  guerre.  Les  Grecs  étaient  linres 
sous  le  sceptre  des  rois,  qu'Homère 
surnomme  les  pasteurs  des  peuples  ; 
et  ce  fut  quana  les  Hellènes  devinrent 
riches  qu'ils  se  trouvèrent  préparés  à 
la  servitude. 

Navigation,  commerce.  —  On 
croit  communément  que  les  Phé- 
niciens furent  les  premiers  maîtres 
des  Grecs  dans  l'art  de  la  navigation. 
Mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
carte  de  la  Hellade  pour  juger  que  ses 
habitants  étaient  naturellement  appelés 
au  commerce  maritime;  et  si  les  Phé- 
niciens entrèrent  pour  quelque  chose 
dans  cette  combinaison ,  ce  ne  fut  que 
pour  en  hâter  le  développement ,  dont 
le  retard  tenait  à  des  causes  locales. 

Plusieurs  circonstances  avaient  con- 
tribué à  prolonger  l'enfance  des  Grecs 
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en  détournant  leur  attention  du  com- 
merce et  des  arts.  La  surface  de  leur 
pays  liérissé  de  montagnes  isolait  tel- 
lement les  habitants,  qu'on  ne  pouvait 
voyager  au-delà  d'un  territoire  limité 
sans  être  exposé  aux  insultes  de  quel- 
que chef  d'une  peuplade.  Ces  injures 
excitaient  des  ressentiments,  on  se 
faisait  mutuellement  des  outrages  ; 
chaque  ville  était  en  guerre  avec  ses 
voisins ,  et  on  vivait  dans  un  état  habi- 
tuel d'anarchie. 

D'un  autre  côté,  la  mer  était  cou- 
verte de  pirates.  Les  Phéniciens,  les 
Cariens  et  les  insulaires  de  la  mer 
Egée  ne  regardaient  plus  la  naviga- 
tion comme  un  lien  propre  à  unir  les 
peuples  par  le  commerce ,  mais  comme 
un  moyen  de  s'enrichir  par  le  pillage. 
Ainsi  le  métier  infâme  de  plagiaires 
devint  une  profession  qui ,  loin  d'être 
regardée  comme  déshonorante,  don- 
nait beaucoup  de  gloire  et  de  réputa- 
tion à  ceux  qui  l'exerçaient  avec  intelli- 
gence et  courage.  Enfin  la  frontière 
septentrionale  de  la  Hellade  était  con- 
tinuellement menacée  par  les  Thraces, 
par  les  Amazones  et  par  une  foule  de 
sauvages  sortis  des  régions  boréales. 

AMPHICTYONIE. 

Les  dangers  auxquels  on  se  trouvait 
exposé  du  côté  de  la  Thessalie  don- 
nèrent lieu  à  une  institution  politique 
qui  eut  une  influence  marquée  sur  la 
grandeur  future  de  la  Grèce.  Nous 
voulons  parler  de  la  ligue  amphictyo- 
nique. 

Elle  fut  d'abord  composée  des  prin- 
ces de  la  Thessalie ,  qui  formèrent  une 
confédération  pour  leur  défense  mu- 
tuelle contre  les  Barbares.  Ils  s'assem- 
blaient chaque  année,  au  printemps  et 
en  automne,  aux  Thermopyles,  canton 
qui  était  alors  gouverné  par  Amphic- 
tyon.  Les  avantages  que  les  alliés  re- 
tirèrent de  ce  congrès  firent  que  les 
nations  de  la  moyenne  Grèce  et  de  la 
Grèce  méridionale  ne  tardèrent  pas 
a  y  accéder,  ainsi  que  Acrisios  d'Ar- 
L'os  et  les  autres  princes  du  Pélopo- 
nèse. 

Pendant  près  d'un  siècle,  les  Am- 
phictyons  se  contentèrent  de  défendre 


leur  territoire;  mais  l'activité  impa- 
tiente de  ceux  qui  en  composaient  le 
conseil  ne  put  se  borner  à  une  guerre 
défensive.  Les  succès  qu'ils  avaient 
obtenus  les  décidèrent  à  diriger  leurs 
armes  contre  les  Barbares  en  général  : 
cette  résolution  donna  lieu  à  l'expédi- 
tion des  Argonautes. 

Comme  l'accroissement  de  la  po- 
pulation avait  imprimé  une  activité 
Srodigieuse  dans  la  Hellade,  on  sentit 
e  bonne  heure  l'importance  du  com- 
merce du  Pont-Euxin  et  de  la  Pro- 
pontide.  Les  Grecs  v  avaient  établi 
des  colonies,  qui,  devenues  bientôt 
trop  puissantes  ,  profitèrent  de  la  fai- 
blesse du  royaume  d'Argos,  pour  se- 
couer son  joug  et  inquiéter  le  com- 
merce des  Grecs  d'Europe. 

EXPÉDITION  DES  ARGONAUTES. 

Dès  que  le  congrès  eut  annoncé  le 
projet  de  venger  les  insultes  faites  par 
tes  colonies  et  par  les  Barbares,  on 
vit  paraître  tout  ce  que  la  Hellade 
comptait  de  héros ,  au  nombre  de  qua- 
rante-trois ,  qui  commandaient  proba- 
blement autant  de  vaisseaux.  Le  lieu 
du  rendez-vous  était  lolcos ,  sur  le 
golfe  Pagasétique.  Là  parurent  aux 
premiers  rangs  Phrixos  ,  construc- 
teur du  vaisseau  amiral  Argos,  qui 
portait  cinquante  paires  de  rames  : 
Minerve  en  avait  dirigé  l'architecture. 
Tiphys,  fils  d'Haginos,  fut  le  pilote 
de  cette  nef,  Orphée,  né  à  OEagre,  le 
prophète  ou  chantre  divin,  et  Escu- 
lape,  engendré  par  Apollon,  le  méde- 
cin. On  nommait  ensuite  Hercule  ; 
Zétès  et  Calais,  issus  de  Borée;  Castor 
etPollux,dontlesangdeJupitercoulait 
dans  les  veines  ;  Thésée  et  une  foule 
de  chefs  ,  dont  les  généreux  en- 
fants se  distinguèrent  au  siège  de 
Troie,  dans  le  cours  de  la  génération 
suivante. 

Les  desseins  des  Argonautes  étaient 
voilés  sous  la  phrase  allégorique  de 
conquête  de  la  toison  (Vor^  emblème 
du  commerce.  Ils  se  bornèrent  à 
l'enlèvement  de  la  fille  du  roi  de  Col- 
chos ,  la  célèbre  Médée ,  qui  épousa 
Jason,  chef  des  Argonautes,  et  à 
quel(|ues  pillages  sans  résultats  utiles 
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à  rôtat.  Au  tôt. il  ,  il  p.irall  i\nv  i  v\- 
iM'ditioii  ne  ri'îussit  pas  au  ^ré  (J<s 
UvWoucs. 

IhTciih',  (lur  les  Arf^(>nautrsavai«*nt 
ahaiRJoniic  dans  \r  cours  (fr  Irnr  iiavi- 
f:ati(Mi,()U  plutôt  (pii  s'était  (irtarhc 
(il' leur  (lottr,  diri^ra  à  ses  pr()|)n's 
riscjut's  uu(*  expédition  contre  les 
Auia/oues,  (pii  tut  plut(>t  (Ui  coup  de 
UKiiu  (pTuiu'  i^uern'  en  reizle.  Il  tau 
ensuite  |)lusieius  tyrans  «'tahlis  sur  l<*s 
cotes  de  la  I  hrace  ,  (pu'  pillaient  les 
vaisseaux  ,  dont  ils  massacraient  les 
e(juipaL:,es.  De  ce  noiuhre  tut  Dio- 
niede;  et  ce  tut  dans  ses  états  cpi' Her- 
cule, le  destructeur  des  monstres, 
hàtit  la  ville  d'Alulere. 

De  retour  dans  le  Pelo|)()nèse  ,  Her- 
cule atta(pia  et  |)rit  Pvlos  :  Nestor  (jui 
était  enfant  échappa  au  carnai^e.  Her- 
cule avait  voulu  taire  reconnaître  les 
droits  de  sa  famille,  et  il  obtint  le 
nuMue  avantajije  contre  Lacrdémone. 
Ce  fut  après  ces  deux  entreprises 
(lu' Hercule  porta  ses  armes  hors  du 
Pelo[)on(^^se.  INous  abandonnons  aux 
mytholoi;ues  le  récit  des  exploits  (ju^on 
lui  attribue ,  exploits  aussi  atroces  par 
l'effusion  du  sang  que  par  le  récit  des 
incestes  dont  il  se  souilla  avant  d'être 
reçu  dans  l'Olympe. 

SANGLIER  DE  CALYDON. 

Malgré  les  fictions  qui  défigurent  This- 
toirecïes  Argonautes  ,  on  voit ,  à  partir 
de  cette  époque,  les  Grecs  former  de 
vastes  projets  et  marcber  rapidement 
vers  la  civilisation.  Quelques  chefs 
principaux,  qui  avaient  pris  part  à 
l'expédition  de  Colchos  pour  la  toison 
d'or,  tels  que  Castor  etPollux ,  Thésée, 
Jason ,  se  réunirent  plus  tard  à  l'occa- 
sion de  la  chasse  du  sanglier  de  Caly- 
don  ,  à  laquelle  ils  furent  invités  par 
Méléagre.  Ils  y  signalèrent  leur  va- 
leur, mais  pour  l'ennoblir ,  il  fallait 
que  son  éclat  fiit  utile  au  public. 

EXPÉDITION  CONTRE  THÈBES. 

L'expédition  contre  Thèbes ,  qui 
suivit  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon, 
n'avait  rien  de  national.  Elle  réunit 
cependant  une  foule  de  chefs  illustres, 
sous  la  conduite  d'Adraste.  TSous  n'en- 


trerons pas  dans  les  détail»  presrnic 
fabuleux  de  cette  izuerre  iin|)ie ,  ou  M*» 
deux  treres  Kteocle  et  l'olynice,  qui 
prcfciidaient  au  tn'me,  s\%i)rii(*rvî\i 
nnitHrIIcment ,  et  ou  tous  les  chefs 
pern-cut,  a  l'exception  d'Adraste,  qui 
echapj)a  ,  ^racc  a  la  vitesse  de  son 
cheval  Ari(»n,  que  Ores,  transformée 
en  l'urie,  avait  conçu  de  Neptune. 

Les  UKeurs  de  ce  tenqis  étaient 
atroces;  on  voit(!reon,  parvcrui  au 
tr()ne  de  Thebes,  laisser  les  corps  des 
Ar'^iens  sans  sépulture,  et  U  pieuse 
Antigone  ,  fille  d'OKdipe  ,  qui  avait 
rendu  les  honneurs  supr^'uies  a  Poly- 
nice  ,  coudauuie(!  par  (Ireon  a  ("'tre  ren- 
fermée vivante  dans  le  m('me  tombeau 
(jue  son  frère.  (Cependant  le  tyran. lyant 
osé  se  rendre  à  Athènes,  dut  se  réfu- 
gier auprès  de  l'autel  de  la  Pitié,  et 
la,  en  posture  de  suppliant,  il  se  vit 
dans  h  nécessité  de  conjurer  Thésée 
d'aller  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
iiiorts  restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Kvadné,  fille  d'Iphis  et  fenune  de 
Capanée  ,  offrit  dans  cette  circon- 
stance un  de  ces  spectacles  qu'on  re- 
trouve encore  au  Malabar,  en  mon- 
tant sur  le  bilcher  de  son  époux  ,  oii 
elle  fut  brûlée  avec  son  cadavre. 

Dix  ans  après  cet  événement ,  les 
Épigones,  c'est-à-dire  les  enfants  des 
héros  qui  étaient  morts  devant  Thebes, 
entreprirent  une  nouvelle  expédition 
contre  cette  ville,  où  régnait  alors  Ti- 
résias ,  afin  de  venger  leurs  pères.  La 
ville  fut  prise,  pillée,  ses  murs  ren- 
versés ,  et  les  vainqueurs  envoyèrent 
à  Delphes  une  partie  du  butin,  avec 
Manto,  fille  du  roi  ;  car  ils  avaient  pro- 
mis à  Apollon,  s'ils  s'emparaient  de 
Thèbes,  de  lui  consacrer  ce  qu'il  y  au- 
rait de  plus  précieux. 

La  fin  de  cette  guerre  offre  dans  ses 
résultats  un  côté  moral  ;  le  respect  du 
aux  morts.  Mais  les  Grecs  étaient  sans 
hen  politique  et  réduits  aux  règlements 
de  Cécrops ,  qui  ne  concernaient  que 
leur  administration  religieuse  et  muni- 
cipale :  il  fallait  autre  chose  pour  fon- 
der un  état  social. 

THÉSÉE. 

On  s'adressa  aux  Cretois,  régis  par 
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les  iricilleures  lois  qu'on  eût  encore 
mises  en  pratique.  Elles  avaient  été 
recueillies  par  le  vieux  INIinos,  qui  les 
avait  empruntées  aux  sages  de  l'E- 
gypte. Roi  législateur,  après  avoir 
purgé  la  mer  clés  pirates  qui  l'infes- 
taient, il  avait  donné  au  peuple  qu'il 
gouvernait  un  code  qu'il  prétendit 
être  émané  des  dieux,  et  qu'il  avait, 
par  leur  commandement,  gravé  sur  des 
tables  de  bronze. 

L'ordre  admirable  de  cette  législa- 
tion avait  frappé  Tbésée.  Il  se  rendit  en 
Crète  sous  le  règne  du  second  INIinos  , 
car  le  père  tenait  l'urne  fatale  aux  en- 
fers ,  depuis  qu'il  avait  cessé  d'exister 
parm-i  les  hommes.  Son  fils  avait  con- 
tinué à  nettoyer  l'archipel  des  Cariens, 
des  Lyciens  et  des  Phrygiens,  qui  n'o- 
saient plus  y  exercer  leurs  brigandages. 
Il  avait  en  même  temps  réprimé  l'am- 
bition des  Athéniens ,  en  leur  impo- 
sant un  tribut  annuel  de  sept  jeunes 
garçons  et  d'autant  de  jeunes  filles , 
non  pour  les  livrer  à  la  voracité  du 
Minotaure,  mais  pour  en  faire  des  es- 
claves ,  qui  étaient  alors  une  monnaie 
de  compte.  On  tremblait  chaque  année 
à  l'apparition  du  vaisseau  crétois, 
lorsque  Thésée  s'offrit  généreusement 
en  sacrifice  pour  le  saiut  de  la  patrie. 
La  réputation  dû  héros  était  parve- 
nue à  la  cour  de  Minos,  qui  respectait 
ses  nobles  qualités ,  et  ce  respect  se 
changea  en  admiration,  lorsqu'il  vit  le 
prince  devenu  volontairement  son 
captif.  Minos  le  traita  avec  la  bonté 
aftectueuse  de  l'antique  hospitalité  : 
il  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Ariane, 
et  déclara  les  Athéniens  libres  désor- 
mais d'une  contribution  aussi  cruelle 
qu'ignominieuse. 

C'est  au  retour  de  Thésée  dans  l'At- 
tique  qu'il  faut  attribuer  le  spectacle 
enchanteur  de  la  plus  paisible  des  ré- 
volutions. Les  lofs  et  les  coutumes  de 
la  Crète  y  furent  à  peine  introduites, 
(fue  la  terre  de  Cécrops  offrit  un  as- 
pect plus  régulier  que  tout  ce  qu'on 
pouvait  voir  dans  aucune  autre  partie 
de  la  Hellade.  En  mémoire  de  la  réunion 
(le  tous  les  peuples  de  l'Attique,  il  ré- 
tablit les  Panathénées,  fêtes  instituées 
dès  une  haute  antiquité,  sous  la  protec- 


tion de  Minerve.  Différentes  familles 
réunies  sous  un  même  gouvernement, 
toutes  égales  entre  elles,  mais  servies 
par  des  esclaves,  mangeaient  à  des  ta- 
bles publiques,  tandis  que  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  comme  on  l'a  vu  de 
nos  jours  au  Paraguay,  subsistaient  des 
fruits  d'un  travail  commun  :  le  peuple 
entier  reconnaissait  la  prérogative  d'un 
roi  héréditaire  protégé  des  dieux. 

Thésée  avait  opéré  méthodiquement 
cette  métamorphose  politique,  qui  passa 
des  dèmes  ou  districts  de  l'Attique  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce. 
Elle  y  fut  reçue  d'autant  mieux  que 
l'autorité  royale  puisait  son  principe 
dans  l'élément  démocratique.  Ainsi , 
avant  la  guerre  de  Troie  ,  tous  les 
états  de  la  Hellade  avaient  embrassé 
un  système  uniforme  de  gouvernement 
en  conciliant  l'esprit  indépendant  de 
l'Européen,  né  pour  la  liberté,  avec 
le  caractère  superstitieux  de  l'Égyp- 
tien et  l'esprit  servile  de  l'Asiatique. 

Cette  forme  de  gouvernement,  qu'on 
croirait  impossible  à  établir,  procura 
bientôt  les  moyens  d'exécuter  les  plus 
vastes  entreprises  :  la  royauté  devenue 
héréditaire  ,  en  s'occupant  sans  re- 
lâche à  adoucir  les  mœurs,  contribua 
à  opérer  cette  étonnante  harmonie. 
Sans  cela ,  comment  expliquer  la  réu- 
nion de  plus  de  cent  mille  guerriers, 
pour  concourir  pendant  dix  ans  au 
siège  mémorable  de  Troie  ? 

GUERRE  DE  TROIE. 

Avant  d'examiner  succinctement  les 
causes  et  les  vicissitudes  du  siège  de 
Troie,  il  nous  semble  indispensable  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  forces  des 
Grecs  qui  allaient  se  heurter  avec  tant 
d'acharnement  contre  le  royaume  de 
Priam. 

Troie  fut  primitivement  une  de  ces 
colonies  grecques  que  les  Argonautes 
ne  purent  ramener  à  l'obéissance  d'Ar- 
gos ,  sa  métropole.  Une  haine  héré- 
ditaire, qui  avait  peut-être  son  prin- 
cipe dans  cette  espèce  de  scission, 
existait  depuis  long-temps  entre  les 
ancêtres  d  Agamemnon  et  ceux  de 
Priam. 

Sans  nous  arrêter  aux  fables  qu'on 
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a  ilél)it/;essur  Atr<^e  et  Tliycste ,  nous 
«lirons  (|ir  A^iinirmnon,  leur  nrvco,  de- 
vint ^oi(le^lyeene.s  après  la  inortd'lùi- 
rystlu'e.  Il  t'poiisa  rnsiiitr  (ilyternnrs- 
tre,  roiic  (les  lillcsdc  I  viidarr,  roi  d(; 
Sparte,  (pii  avait  donnr  en  nianai^e  a 
INIénelas  ,  (rere  d'Ai^anuinnon,  Hé- 
lène, S(rur  de  (ilytennu'stre. 

Ilelèn(^  avait  en  partait'  le  don  de  la 
l)eaut(',  don  tunrste,  lors(pi'il  n'rst 
pas  ne('()nipa,:;n('  des  cliarnies  de  la  pu- 
deur. Ses  attraits  avaient,  dit-on ,  lait 
palpiter  le  e(eur  de  Thcscc,  (]ui  la  ravit 
lorscpi'clle  se  promenait  entourée  de 
ses  eonipaii;nes,  sur  les  l)or(ls  dv  THu- 
rotas  aux  beaux  r(  seaux.  Hendue  a  sa 
famille,  non  aussi  pure  (jue  Diant^ 
déesse  du  Mén.ile ,  sa  l)eaut(''  s'a(HM'ut 
avec  rài;e  heureux  qui  eud)ellit  la 
l)eauté  de  la  fennne,  en  développant 
ses  tonnes.  Des  adorateurs  sans  nom- 
bre aflluaient  au  palais  de  son  père. 
Tyndare  ,  pour  prévenir  la  violenec 
de  quelque  nouveau  ravisseur,  obli- 
geait tous  les  prétendants  à  faire  le 
serment  soleimel  d'assurer  la  posses- 
sion d'Hélène  à  celui  qui  serait  l'ob- 
jet de  son  choix.  Ménélas  obtint  la 
prétérence  sur  ses  rivaux,  les  filles 
de  Sparte  chantèrent  Tépithalame,  et 
par  son  hymen  avec  Théritière  de 
Tyndare  ,  il  succéda  de  droit  à  la 
couronne  de  Lacédémone. 

Ménélas  jouissait  depuis  peu  d'an- 
nées du  bonheur  d'être  l'époux  d'Hé- 
lène, quand  Paris,  fils  de  Priam,  roi 
de  Troie,  arriva  dans  le  Péloponèse. 
H  était  dans  l'éclat  de  la  jeunesse, 
lorsqu'il  débarqua  sur  les  cotes  de  la 
Laconie.  Bien  accueilli  par  Castor  et 
Pollux,  il  se  rendit  sous  leurs  auspices 
à  la  cour  de  Sparte ,  où  il  réclama  les 
droits  de  l'hospitalité. 

Vénus ,  à  qui  Paris  décerna  le  prix 
de  la  beauté ,  lui  avait  départi  le  don 
de  séduire  les  femmes  et  de  triompher 
de  leur  faiblesse.  Ses  brillantes  qua- 
lités,  la  douceur  des  chants  de  l'Io- 
nie,  et  plus  encore  les  fatigues  qu'il 
avait  endurées  pour  l'amour  d'Hélène, 
séduisirent  le  coeur  inconstant  d'une 
femme  légère.  Éprise  de  la  passion  la 
tjlus  vive  pour  le  fils  de  Priam ,  pro- 
fitant de  l'absence  de  son  époux  qui 


.s'était  rendu  en  Oète,  ellr  abandonne 
son  pays,  oublie  ses  devoirs,  et, 
transportée  avec  ses  tré.sorn  dans  \v.n 
nuirs  (!(•  Troie,  elle  délie  le  ressenti- 
UM'iit  des    <irees  et  la   v  <!  de.s 

dieux  proteettnirs  (ïv  \'\\\  i 

(l'était  dans  une  semblable  conjonc- 
ture i\uv.  Menelas  avait  le  droit  de 
reclamer  l'assistance  de  .ses  ancien.s 
rivaux.  Sa  demande,  (pii  intéressait 
rhonneur  national,  lut  appuyée;  par 
Aganx'uuion  ,et  les  états  généraux  de 
la  Grvcv  s'<'tant  rassend)les  a  légion, 
ville  littorale  de  la  merdes  Alcyons, 
la  guerre  contre  Troie  fnt  résolue. 

Ondei  Ida,  malgré  l'iniure  llagrante, 
(lu'on  tenterait  au  préalable  les  voies 
de  la  conciliation  en  envoyant  des  am- 
bassadeurs à  Troie,  pour  réclamer 
Hélène  et  demander  satisfaction  d'un 
rapt  (lui  blessait  les  lois  les  plus  sa- 
crées (Je  riiospitalité. 

ÎMénélas,  comme  partie  offensée,  et 
le  sage  Lîlysse,  furent  chargés  de  cette 
négociation.  Ils  se  rendirent  à  la  cour 
de  Priam,  où  ils  furent  non -seule- 
ment éconduits  sur  toutes  leurs  de- 
mandes, mais  exposés  aux  plus  grands 
dangers,  auxquels  ils  n'échapi)èrent 
(lue  par  la  protection  d'Anténor,  l'un 
des  principaux  Troyens  cliez  qui  ils 
étaient  logés. 

Au  retour  de  ces  députés,  la  guerre 
contre  Troie  fut  dénoncée  authenti- 
quement.  Alors  Agamenmon  et  IMé- 
nélas s'occupèrent  de  réunir  les  élé- 
ments d'une  expédition  destinée  à 
armer  la  Grèce  occidentale  contre 
l'Asie,  qui  devait  plus  tard  exercer  de 
sanglantes  représailles  contre  la  Hel- 
lade. 

Dans  cette  pensée,  Agamemnon  et 
Ménélas  envoyèrent  des  députés  à  tous 
les  princes  de  la  Grèce,  pour  les  en- 
gager par  i'appàt  du  butin  à  se  réunir 
à  eux,  en  désignant  le  port  d'Aulis, 
dans  la  Béotie ,  comme  le  rendez-vous 
des  vaisseaux  destinés  à  transporter 
l'armée. 

On  dit  que  les  préparatifs  de  cette 
grande  entreprise  nécessitèrent  dix 
ans  de  soins  et  de  travaux;  mais  il 
est  probable  qu'elle  eut  lieu  quatre 
années  après  l'enlèvement  d'Hélène. 
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AGAMIiMNON   ÉLU  GÉNÉRALISSIME. 

CiTALOOUK     D«     l'aKMKR     GRKCQOB. 

Agamemnon  fut  nommé  généralis- 
sime de  l'armée  :  il  dut  cette  dignité 
a  sa  qualité  de  successeur  de  Persée  et 
de  roi  de  l'Argolide,  qui  était  la  mé- 
tropole de  la  Grèce.  Il  avait  sous 
ses  ordres  immédiats  les  troupes  de 
Mycènes,  Corinthe ,  Cléones,  Aré- 
thyrée  ,  Sicyone  ,  Pellène  ,  Égion , 
Hélice ,  qu'un  tremblement  de  terre 
engloutit  plus  tard  dans  la  mer,  et 
de  toute  l'Lgialée  :  il  possédait  100  vais- 
seaux (*). 


(*)  L'antiquité  nous  a  transmis  les  images 
des  principaux  héros  qui  se  signalèrent  au 
siège  de  Troie.  Quoiqu'il  soit  difficile  d'af- 
firmer que  les  figures  représentées  sur  notre 
planche  n°  9  reproduisent  exactement  leurs 
traits,  il  n'est  pas  moins  certain  que, 
dès  une  haute  antiquité,  elles  offraient  le 
type  de  ces  héros  conformément  aux  tradi- 
lions  et  à  l'idée  qu'on  s'en  formait  d'après 
les  poèmes  homériques.  Toutes  sont  copiées 
d'après  les  monuments  les  plus  authentiques. 
Le  célèbre  Heyne  a  décrit  les  sept  pre- 
mières :  les  deux  dernières  l'ont  été  par 
Millin.  Voici  leur  opinion  : 

La  première  représente  Diomède  d'après 
le  buste  du  musée  Ciémentin.  L'expression 
du  courage  viril ,  de  la  force  corporelle ,  une 
mine  ouverte,  hardie,  ingénue,  caractérisent 
cette  belle  tête.  Le  front  osseux  indique  la 
vigueur  et  la  fermeté  dans  le  péril  ;  sur  les 
lèvres  est  le  mépris  et  la  bravade. 

Le  11°  2 ,  Ulysse  ,  d'après  le  buste  en 
marbre  de  milord  Bristol.  Le  bonnet  de  na- 
vigateur le  distingue;  il  est  orné  de  fleurs, 
de  feuillages,  de  génies  ailés,  au  bas  est 
une  bordure  sinueuse  imitant  les  vagues. 
L'œil  pénétrant ,  scrutateur  ,  plein  d'intelli- 
gence et  de  réflexion,  indique  un  esprit 
méditatif  et  clairvoyant.  On  voit  sur  cette 
physionomie  le  discernement  qui  inspire  de 
sages  conseils;  la  vigilance  et  la  précaution, 
unies  à  la  fermeté,  à  la  vigueur  et  à  une 
inébranlable  égalité  d'ame,  caractères  prin- 
cipaux de  ce  héros  :  c'est  l'Ulysse  au  cœur 
noble,  à  l'ame  généreuse,  et  non  l'Ulysse 
astucieux. 

Le  n**  3,  Nestor,  d'après  un  ouvrage 
antique  qui  se  trouve  à  Nola.  (x'ite  têle  , 
pleine  de  noblesse ,  et  où  l'intelligence  pa- 


Diomède  ,  fds  de  Tydée,  Sthénélos 
(ils  de  Capanée ,  et  Euryalos ,  fils  de  n 
Mécistée,  commandaient  les  troupes 
des  parties  orientales  et  méridionales 
de  l'Argolide,  c'est-à-dire  celles  d'Ar- 
gos  ,  Tirynthe ,  Trézène ,  Épidaure , 
Hermione,  Asiné  et  Égine.  Ces  trois 
chefs  possédaient  80  vaisseaux. 

Ménélas  avait  sous  ses  ordres  toutes 

rat  t  réunie  iiu  courage,  semble  un  peu  jeune 
à  Heyne  pour  représente!'  Nestor ,  ainsi  que 
le  croit  Tischbein  ;  comparée  à  celle  de 
Diomède ,  elle  forme  le  contraste  de  la  sa- 
gesse avec  le  courage. 

Le  n°  4  ,  Achille  ,  d'après  trois  statues 
semblables.  Cette  tête  d'un  adolescent  porte 
une  gravité  virile  dans  le  regard  et  une 
réflexion  profonde  ;  on  y  sent  un  je  ne  sais 
quoi  de  rêveur  et  de  mélancolique. 

Le  n*"  5 ,  Agamemnon  ,  d'après  un  buste 
en  mai'bre  plus  grand  que  nature.  Cette  tête 
est  connue  à  Rome  sous  le  nom  de  Pirrhus. 
Tischbein  y  croit  voir  plutôt  celle  d'Aga- 
memnon ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
celle  de  Ménélas,  et  d'après  d'autres  rapports 
indiqués  par  Homère.  La  barbe  est  très- 
touffue,  et  la  chevelure  hérissée,  pareille 
à  la  crinière  d'un  lion ,  indices  de  la  force 
et  du  courage.  L'œil  est  celui  d'un  aigle. 
Le  regard  est  perçant ,  ambitieux  ;  les  mus- 
cles de  la  figure  sont  empreints  d'une  vigou- 
reuse fierté.  Sur  le  front  on  lit  l'orgueil, 
la  colère ,  l'ambition. 

Le  n**  6 ,  Ménélas  ,  d'après  le  buste  en 
marbre  du  musée  Ciémentin.  Cette  têle  est 
entièrement  semblable  à  celle  du  gioupe 
antique  que  l'on  voit  à  Florence,  et  qui 
représente  Ménélas  protégeant  le  corps  de 
Patrocle;  aussi  Heyne  n'a-t-il  aucun  doute 
à  ce  sujet. 

Le  n**  7  ,  Paris.  Il  est  reconnaissable  par 
sa  beauté  ,  ses  cheveux  bouclés  ,  son  bonnet 
phrygien  :  elle  est  dessinée  d'après  la  statue 
du  musée  Ciémentin. 

Les  n°*  8  et  9,  Machaon  et  Podalire  , 
d'après  un  camée  antique.  L'artiste  a  repré- 
senté deux  hommes  dans  la  force  de  l'âge  : 
l'un  a  la  tête  couverte  d'un  casque  ,  l'autre 
d'une  espèce  de  bandeau,  comme  on  en  re- 
marque à  quelques  têtes  d'Esculape.  Cetje 
espèce  de  bandeau  paraît  avoir  été  plus 
l)articulièrement  consacré  aux  médecins. 
D'après  ces  indications,  Millin  reconnaît 
dans  ces  deux  tètes  Machaon  et  Podalire, 
les  deux  médecins  de  l'armée  grecque  au 
siège  de  Troie. 
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les  tr<ni|Mvs  i\v  la  Lnconu»  ri  VA)  vais- 
seaux. 

INrslor  comniandait  1rs  conlin^rnla 
{\v  la  plus  f^randr  partir  dr  la  Mrssf- 
liir  cl  (les  l'tats  de  iJoros,  son  pffit- 
ncvcu,  trop  jrimr  pour  prendre  ran^ 
dans  Tannée;  il  avait  1)0  vaisseaux. 

Podalire  et  Maehaon  ,  (ils  d'Kseu- 
lape,  avaient  sous  leurs  drapeaux  le« 
i^uerriers  de 'i'rieea  (auj.  Irieara  dans 
ie  mont  C.yllene^  IHioine  et  OKealie; 
ils  avaient  10  vaisseaux. 

Les  Areaciiens  avaient  pour  rlief 
Ai^apénor.  (iOnune  ils  ne  se  livraient 
pouit  à  la  navif:;ation  ,  A^anieinnon 
leur  prêta  (>()  vaisseaux  sur  les(|uels 
ils  s'end)ar(|uerent. 

Les  Kléens  étaient  coniniandés  par 
Polyxène;  ils  avaient  40  vaisseaux. 

INIenesthée  était  l<'  gênerai  des 
Athéniens  :  il  avait  enlevé  le  trône  do 
Thésée  à  ses  entants  :  il  comptait  50 
vaisseaux  dans  la  flotte. 

Les  IJéotiens  avaient  cinq  capi- 
taines :  Pénéléo  ,  Léitos  ,  KIonios, 
Protohoénor  et  Arcésilaos,  qui  des- 
cendaient tous  de  Béotos,  lils  d'Am- 
plîictyon;  ils  avaient  50  vaisseaux. 

Ascalaphc  et  lalménos  comman- 
daient les  troupes  d'Orchomène  et 
dWsplédon;  ils  avaient  30  vaisseaux. 

Les  Tlîéhains,  chassés  de  leur  pays 
par  les  Pélasges,  s'étaient  à  cette 
époque  retirés  à  Arné  en  Thessaiie, 
aussi  ne  llgurent-ils  pas  dans  le  cata- 
logue d'Homère. 

Les  troupes  de  la  Phocide ,  aux  or- 
dres de  Schédios  et  d'Épistrophos  , 
avaient  40  vaisseaux. 

Thoas  commandait  les  Etoliens  et 
les  Calvdoniens;  il  comptait  40  vais- 
seaux dans  son  escadre. 

Ajax,  tils  d'Oilée,  réunissait  sous  ses 
drapeaux  les  I^ocriens,  Opuntiens  et 
Lpicnemidiens  ;  il  avait  40  vaisseaux. 

Les  peuples  de  la  Thessaiie ,  nommés 
IMyrmidons ,  Hellènes  et  Achéens , 
étaient  commandés  par  Achille,  qui 
avait  50  vaisseaux. 

Protésilas  et  Podarcès  étaient  à  la 
tête  des  troupes  de  Phylacé  et  des 
villes  voisines  ;  ils  avaient  40  vaisseaux. 

Kumèle,  filsd'Admète  et  d'Alceste, 
qui  avait  sous  ses  ordres  les  troupes 


{\r  IMieres  et  celles  d'foKos,  n'avait 
(pu*  11  vaisseaux.  .Son  rovaiiine,  Mac- 
ca^^é  par  Pelée  ,  prrv  d'Aelulie,  et  par 
1rs  l)ioseures,  el.ut  conHidérableinent 
drehii  de  sa  splendeur. 

Les  i^ucrriers  de  Méthone,  Thaii- 
maeie.  ,  .Mehhé(;  et  ()lv/.(»n,  qui  lor- 
maient  un  état  voisin (flolcoM, étaient 
commandés  par  Philoeletc  et  Médon  ; 
ils  avaient  7  \ aisseaux. 

Lnrypyle  ,  trere  d'Amyiitor  ,  con- 
duisait les  trou|)es  d'Ormenion  ;  il 
avait  40  vaisseaux. 

Les  Lapithes  avaient  40   vaisseaux. 

(iouneos,  (pii  commandait  les  P«t- 
rhehes  et  les  Knianes,  montait  :i2 
vaisseaux. 

Les  Magnètes,  qui  habitaient  les 
cotes  de  la  Thessaiie ,  depuis  Tem- 
houchure  du  Pénée  jiisfju'au  nioiit 
IVlion,  étaient  conimandes  [)ar  Pro- 
thoos  ;  ils  avaient  40  vaisseaux. 

Ulysse,  fils  de  Laerte  et  d'Anti- 
clée,  avait  sous  ses  ordres  les  trou[)es 
dTthaque,  iU\  (léphall<;nie,  de  Zacyn- 
the,  de  plusieurs  îles  et  du  continent, 
il  n'avait  que  12  vaisseaux. 

Mégès  commandait  les  guerriers 
de  Dulichium  et  des  autres  îles  Kchi- 
nades  ;  il  avait  40  vaisseaux. 

Élenhén()r,r()i  des  Abantes,  guidait 
les  soldats  de  File  d'Eubée,  dont  les 
villes  principales  étaient  Chalcis,  Kré- 
trie,  Histiée  ,  Cérinthe  ,  Dios  ,  Ca- 
rystos  et  Styra  ou  Scyra  ;  il  avait  40 
vaisseaux. 

Ajax ,  fds  de  Télamon ,  dont  on  a 
déjà  parlé,  amena  de  Salamine  n 
vaisseaux  ;  il  avait  avec  lui  son  frère 
Teucer. 

Les  Cretois  étaient  commandés  par 
Idoménée  et  Mériones,  son  neveu;  ils 
avaient  80  vaisseaux. 

Les  Doriens  de  Lyndos ,  Lalysos  et 
Camiros  ,  qui  formaîent  trois  colonies 
dans  l'île  de  Rhodes ,  envoyèrent  9 
vaisseaux. 

Symé,  petite  île  voisine  du  conti- 
nent de  r Asie-Mineure,  qui  avait  été 
peuplée  par  quelques-uns  des  Pélasges 
venus  de  la  Thessaiie  avec  Triopas , 
envoya  3  vaisseaux  ,  commandés  par 
Niréè,  le  plus  beau  des  Grecs  après 
Achille. 
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Cos,  Nisyre,  Carpathos,  Casos  et 
auelques  autres  îles  voisines  expé- 
dièrent 30  vaisseaux. 

La  confédération  se  composait  en 
tout  oe  1188  vaisseaux.  Ceux  des  Béo- 
tiens portaient  chacun  120  hommes; 
il  n'y  en  avait  que  50  sur  ceux  de  Phi- 
loctete,  ce  qui  ferait,  terme  moyen, 
85.  En  multipliant  ce  nombre  par  ce- 
lui des  vaisseaux,  on  trouvera  que 
l'armée  était  de  100,810  hommes,  et 
à  peu  de  chose  près  aussi  considérable 
que  celle  des  Grecs  au  temps  de  la 
guerre  IMédique,  lorsqu'il  s'agissait 
de  défendre  leur  existence  politique 
contre  Xerxès. 

Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière 
circonstance  quelques  peuples  du  Pé- 
loponèse  ne  voulurent  pas  prendre  les 
armes  contre  le  roi  de  Perse.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  faut  considérer  que 
la  guerre  de  Troie  étant  une  expédi- 
tion lointaine ,  on  avait  dû  laisser 
dans  chaque  état  des  forces  suffisantes 
pour  le  défendre,  et  nous  verrons 
que  les  Doriens  ayant  profité  de  ces 
circonstances  pour  attaquer  le  Pélopo- 
nèse,  en  furent  repoussés  avec  vigueur. 
D'après  cela,  on  peut  conjecturer  que 
la  Hellade  était  à  peu  près  aussi  peu- 
plée alors  que  lorsqu'elle  lutta  contre 
toutes  les  forces  du  roi  de  Perse, 
époque  où  elle  était  au  plus  haut  point 
de  splendeur. 

ARMÉE  DES  TROYENS. 

Le  royaume  de  Priam ,  contre  le- 
quel cette  expédition  devait  se  diriger, 
occupait  la  rive  asiatique  de  l'Heiles- 
pont,  une  partie  du  littoral  de  laPro- 
pontide,  et  quelques  plages  de  la  mer 
Egée,  de  façon  que  sa  plus  grande 
étendue  était  de  66  lieues,  sur  une 
profondeur  peu  considérable  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Religion,  mœurs  , 
langage,  armes,  stratégie,  tout  était 
semblable  chez  lesTroyens  et  les  Hel- 
lènes. Les  premiers  étaient  une  race 
presque  homogène  de  nations  rassem- 
blérs  par  Dardanus,  l'ancêtre  au  cin- 
quième degré  de  Priam. 

(domine  les  Grecs  avaient  employé 
plusieurs  années  à  faire  leurs  prépa- 
ratils,  les  Troyens  s'étaient  préparés 


à  une  défense  opiniâtre;  ils  avaient 
obtenu  des  secours  de  presque  toutes 
les  nations  grecques  du  continent  asia- 
tique, et  m.eme  de  quelques  îles.  Voici 
rénumération  de  leurs  forces. 

Hector ,  fils  de  Priam  et  d'Hé- 
cube ,  était  le  généralissime  de  l'armée 
troyenne  ;  il  avait  sous  son  comman- 
dement plusieurs  de  ses  frères,  dont 
les  plus  connus  étaient  Paris,  Déi- 
phobe ,  Hélénos ,  célèbre  devin ,  Po- 
lytos ,  Lycaon  et  Troïlos. 

Les  Dardaniens,  peuple  voisin  d* 
Troie ,  et  probablement  soumis  au 
même  souverain ,  étaient  commandés 
par  Énée,  fils  d'Anchise  et  de  Vénus, 
par  Archiloque  et  Acamas  fils  d'An- 
ténor ,  un  des  principaux  Troyens. 

Pandaros ,  fils  de  Lycaon,  avait  réuni 
sous  son  drapeau  les  Troyens  qui  ha- 
bitaient Zélée  et  les  environs  du  mont 
Ida  :  il  était  habile  par  son  adresse  à 
tirer  de  l'arc. 

Adraste  et  Amphios,  fils  deMérops, 
devin  célèbre,  réunissaient  les  trou- 
pes d'Adrastée,  Apésos,  Pityée  et  du 
mont  Térée.  Tous  ces  guerriers  étaient 
Troyens,  et  originaires,  les  uns  de  l'île 
de  Crète,  d'oii  Teucer  les  avait  ame- 
nés, les  autres  de  l'Arcadie  ,  d'oii  ils 
étaient  venus  avec  Dardanus. 

Asios,  fils  d'Hyrtacos,  conduisait 
les  troupes  de  Sestos,  Abydos,  Per- 
cote ,  Praction  et  Arisbé. 

Les  Pélasges  de  Larissa,  place  voi- 
sine de  Cumes,  étaient  commandés 
par  Hippothoos  et  Pyléos  :  ils  descen- 
daient d'une  colonie  que  Xanthos  avait 
amenée  dans  l'Asie,  deux  siècles  en- 
viron avant  le  déluge  de  Deucalion. 

Acamas  et  Pyroos  étaient  les  chefs 
des  Thraces  qui  habitaient  les  rives 
européennes  de  l'Hellespont  :  Pyroos 
venait  d'Énos. 

Les  Ciconiens ,  peuj)le  de  Thrace 
qui  habitait  dans  l'intérieur  des  terres , 
avaient  pour  général  Euphémos. 

Pyrechmes  commandait  les  Péo- 
niens,  habitants  du  pays  qui  prit  dans 
la  suite  le  nom  de  Macédoine. 

Les  Paphlagoniens  étaient  aux  or- 
dres de  Pyleménès. 

Les  Halizons  qui,  suivant  Homère  , 
venaient  d'Alyba,  pays  très-éloigné , 
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où  il  y  avait  tirs  iniiirs  <l'ar^<'nt ,  s'é- 
taient <l()im^  pour  rapitaiin's  llodios 
<'t  Kpisd'oplios. 

Lvs  Mysiens,  non  pas  rnix  (pii 
avaient  Télèplie  pour  roi,  mais  une 
autre  portion  de  ce  peuple,  étaient 
rangés  sous  les  drapeaux  de  Olironis 
et  d'Kunonios  :  ce  dernier  ('tait  un 
devin  renonune. 

Les  Plirvi^iens  de  PAscanie  avaiewt 
Phoreys  et  As(!af::iie  pour  chefs. 

Los  iMéoniens,  |)lus  eonhus  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  Lydiens,  (étaient 
guidés  par  Mesthlès  etAntiplios. 

Les  (lariens,  (pii  habitaient  Milet  et 
les  bords  du  Méandre ,  marehaient 
sous  les  étendards  de  ISastcs  et  d'Am- 
phimaehos. 

Les  Lycicns  étaient  commandés  par 
Sarpédon. 

Il  est  probable  que  toutes  ces  na- 
tions étaient  izrecqucs ,  autrement 
Homère  en  aurait  fait  l'observation  , 
puisQu'il  a  soin  de  remarquer,  au  su- 
jet des  Cariens,  qu'ils  parlaient  un 
langai^e  barbare,  (le  fut  dans  la  dixième 
année  du  siège  que  Memnon,  (ils  de 
l'Aurore,  vint  au  secours  des  Troyens 
avec  dï\  mille  Perses  et  autant  d'É- 
thiopiens orientaux. 

PREMIÈRE  EXPÉDITION  CONTRE  TROIB. 

La  flotte  commandée  par  Agamem- 
non  se  trouvant  réunie  au  port  d'Au- 
lis ,  on  partit  et  on  gagna  les  cotes  de 
l'Asie  ;  mais  par  une  erreur  étrange,  au 
lieu  de  se  trouver  dans  la  ïroade,  on 
avait  atterre  sur  les  plages  de  la  My- 
sie,  qui  avait  pour  roi  Télèphe,  des- 
cendant d'Hercule.  Les  Grecs  se  croyant 
en  pays  ennemi ,  commencèrent  à  se 
livrer'au  pillage.  A  cette  nouvelle ,  le 
roi  de  .Mysie  réunit  quelques  soldats  , 
fond  sur  les  Grecs  dispersés,  en  tue 
un  grand  nombre,  et  est  lui-même 
blessé  par  Achille.  On  reconnaît  l'er- 
reur commune  ;  une  trêve  est  conclue 
pour  enterrer  les  morts ,  et  comme  la 
saison  était  avancée,  les  Grecs  n'eu- 
rent d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
tourner dans  leur  pays  pour  se  réunir 
de  nouveau  à  Aulis  au  printemps  pro- 
chain. 


SKCONDK  r.Xl'l.DIllOlf. 

Les  (lreri*,constant.s<lan«  leur  bainc, 
se  rassrmblérenl  a  Aulis  |)our  une  .se- 
conde expédition,  (ie  fut  alfirs  que, 
AgamcMuion  ayant  tué  une  bieho  ron- 
sacrée  a  Diane,  dut,  par  Tordre  de 
(ihalras  ,  offrir  en  sacrilice  sa  tille 
Iphi^énie,  afin  d'obtenir  des  vents  f.ivij- 
rables  à  Tannée.  On  sait  quel  fut  le 
^^sultat  de  cet  événement,  qui  jirouve 
qu(»  les  sacrifices  humains,  usités  chez 
les  an(Mens  P<*lasgfs ,  et  abolis  pres- 
(jue  partout  ou  le  cultes  des  K'cyptiens 
avait  |)enetré  ,  n'étaient  j):is  eDtiere- 
ment  oubliés  ,  et  ne  le  tiin-nt  même 
qu(î  long-temps  après  la  bataille  de  Sa- 
lamine. 

J.es  vents  ayant  changé,  on  appa- 
reilla sous  les  auspices  des  dieux.  L'en- 
treprise d'Agamenmon  aurait  dd  être 
combinée  de  façon  que  la  prise  de 
Troie  eût  été  le  résultat  immédiat  du 
débarquement;  sans  cela  les  chances 
de  la  guerre  devenaient  contraires. 
Il  avait  pu  réunir  une  armée,  mais  il 
n'avait  ni  magasins  de  vivres,  ni  ma- 
chines pour  ébranler  les  murs  de  Troie , 
ouvrage  de  INeptune  et  d'Apollon;  on 
dut  donc  se  contenter  de  former  le  blo- 
cus d'une  ville  de  premier  ordre. 

Les  Grecs ,  à  peine  établis  dans-un 
camp  retranché,  formé  en  partie  de 
leurs  vaisseaux  mis  à  sec,  s'y  virent 
assiégés  par  la  famine.  Obligés  de  re- 
courir pour  se  procurer  des  vivres  à 
des  fourrages,  souvent  éloignés,  les 
tristes  ressources  qu'ils  se  procuraient 
ne  tardèrent  pas  à  être  épuisées. 

Alors  les  héros  de  Mars  s'occupèrent, 
dans  l'intervalle  des  combats,  a  cultiver 
les  terres  de  la  Chersonèse  de  Tiirace. 
D'autres ,  remontant  sur  les  vaisseaux 
qui  les  avaient  apportés,  ravagèrent  les 
côtes  de  THellespont,  restées  sans  dé- 
fense, pillant  amis  et  ennemis,  et  enle- 
vant quelquefois  des  populations  en- 
tières. Ils  éch:uigeaient  les  esclaves 
qu'ils  faisaient  dans  ces  courses  contre 
des  objets  de  première  nécessité  ,  et 
surtout  pour  se  procurer  du  vin ,  que 
les  armateurs  étrangers  leur  appor- 
taient. 

Ce  fut  dans  quelque-une  de  ces  ex- 


IG 


L'UNI  VKRS. 


cursions  que  Briséis  aux  beaux  hras^ 
fille  du  prêtre  d'Apollon,  tomba  au 
pouvoir  d'Achille,  près  duquel  elle 
resta  jusqu'au  temps  où  Atride  Aga- 
monmon  Tarraclia  des  bras  de  son 
ravisseur. 

On  était  dans  la  neuvième  année  du 
siège  ,  lorsque  la  peste ,  envoyée  dans 
l'armée  des  Grecs  par  Apollon,  indi- 
gné de  l'outrage  fait  au  père  de  Bri- 
séis,  ministre  cle  ses  autels,  releva  le 
courage  des  Troyens.  Acbille,  irrité 
contre  les  Atrides ,  vivait  retiré  sous 
sa  tente  dans  l'intimité  de  Patrocle , 
son  favori,  et  du  divin  Automédon , 
qui,  tour  à  tour  chantre  et  cuisinier, 
rôtissait  les  viandes  destinées  à  la  table 
du  fils  de  Thétis  et  de  Pelée,  et  char- 
mait ses  ennuis  par  les  sons  de  sa  lyre. 
Alors  les  fiis  de  Priam,  qui  avaient 
conservé  leurs  communications  libres 
avec  le  mont  Ida ,  sortirent  de  leurs 
remparts,  devant  lesquels  ils  auraient 
dû  laisser  l'ennemi  se  consumer.  Ce 
fut  dans  un  des  combats  qui  se  don- 
naient à  la  vue  des  deux  armées  que 
Patrocle  tomba  sous  les  coups  d'Hec- 
tor. 

Cet  événement  tragique  ayant  rendu 
Achille  à  l'armée  grecque,  la  prise  de 
Troie  suivit  de  près  le  trépas  d'Hector, 
le  plus  vaillant  des  fils  de  Priam.  Cette 
ville,  soit  qu'elle  ait  été  prise  par  ruse 
ou  par  force  ,  fut  renversée  de  fond  en 
comble  par  les  Hellènes  ,  1185  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  La  majesté  des 
dieux  et  des  héros  qui  l'habitèrent  et 
la  défendirent  ne  put  l'empêcher 
de  succomber  ;  la  grandeur  de  son 
nom  ne  lui  fit  jamais  recouvrer  son 
existence,  malgré  les  projets  successifs 
de  César,  d'Auguste  et  de  (Constantin 
d'y  fixer  le  siège  de  l'empire  romain; 
et  depuis  plus  de  30  siècles ,  on  ne 
montre  au  voyageur  que  des  tombeaux 
héroïques  et  tes  campagnes  où  Troie 
exista  (*). 

(*)  (  Pi.  3  ).  Les  voyages  et  les  recherches 
(le  MM.  Le  Chevalier  et  Choisoiil -Oouffier 
ont  fixé  la  position  de  Troie  sur  la  colline 
qui  domine  le  village  de  Bounar-F.achi.  Le 
Simoïs  fpii  conlonrne  cette  colline,  les 
sources  du  Scaniandre,  prèsdelk)unar-Bachi, 
les  lunuilus  ou  tonilxaux  (|uc  Ton  voit  dans  la 


Hélène,  encore  belle  quoiqu'elle  eiH 
quitté  vSparte  depuis  14  ans,  avait  été 
rendue  a  Ménélas.  Les  Grecs ,  chargés 
d'un  riche  butin ,  avaient  vengé  l'in- 
jure nationale  ;  mais  les  calamités  de 
l'expédition  prouvèrent  combien  la 
ijuerre  la  plus  heureuse  est  toujours 
funeste  aux  états.  Les  quatre  cin- 
quièmes de  l'armée  et  des  chefs  avaient 
succombé  pendant  la  durée  du  siège. 
Ceux  qui  s  embarquèrent  précipitam- 
ment avec  les  trésors  des  vaincus, 
périrent  la  plupart  dans  de  tristes  nau- 
frages :  plus  heureux  peut-être  que  les 
héros  échappés  aux  dangers  de  la  mer, 
qui  ne  revirent  leur  pays  natal  que 
pour  y  trouver  le  deuil ,  la  désolation 
ou  la  mort. 

Quatre-vingts  ans  après  la  chute  de 
Troie,  sa  plage  maritime  fut  occupée 
par  quelques  colonies  grecques,  et 
l'intérieur  du  pays  soumis  à  la  domi- 
nation des  Lydiens.  Ces  peuples  ont 
disparu,  et  on  ne  désigne  plus  au  na- 
vigateur qui  prolonge  les  côtes  de  la 
Troade,  que  les  tombeaux  d'Achille  et 
d'Ajax ,  morts  loin  de  leur  douce  pa- 
trie (*). 

plaine,  où  ils  occupent  les  positions  indiquées 
par  Homère,  enfin  la  découverte  faite  en  1 8 16 
par  M.  A.  Firmin  Didot  de  constructions  du 
genre  cyclopéen  à  l'endroit  désigné  comme 
étant  le  Pergama ,  ou  citadelle  de  Troie ,  ont 
consacré  celte  position  comme  offrant  les  plus 
grandes  probabilités. 

La  vue  inédite  de  cette  plaine  célèbre 
montre  dans  le  fond  la  colline  sur  laquelle 
s'élevait  Troie ,  et  où  se  trouve  le  tombeau 
d'Hector.  Entre  cette  colline  et  le  mont  Ida 
coule  le  Simoïs,  fleuve  sinueux.  Sur  le  de- 
vant ,  on  aperçoit  le  village  de  Bounar-Bachi 
et  son  minaret;  c'est  là  que  l'on  présume 
que  se  trouvaient  les  portes  Scées  ;  au-des- 
sous de  ce  village  on  voit  un  massif  d'arbres 
qui  ombragent  les  sources  du  Scamandre. 

(*)  (PI.  4).  La  position  du  tombeau  d'Achille 
au  cap  Sigée  a  été  ,  de  tout  temps  ,  conforme 
à  la  description  d'Homère.  Cicéron  rapporte 
que  lors(pie  Alexandre-le-Orand  fut  arrivé  au 
cap  Sigée  sur  la  tombe  d'Achille  ,  il  s'écria  ; 
«<  Jeune  héros  fortuné  !  qui  as  trouvé  un  Ho- 
«  mère  pour  t 'immortaliser  !  »  Alexandre , 
après  avoir  célébré  des  cérémonies  funè- 
bres autour  de  cette  tombe,  en  fit  plusieurs 
fois    le   tour  en    courant  pour  honorer  ia 
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MOillUS.  COUTIJMKS,  tSAQM.  AMi 
oif  iik)  Lii  Miauivvai. 

D.ins  r.'^i^r  iHroujiM» ,  rinjion  du 
KrcpliT  et  (!<•  l'aulontr  rrlif;i(Mis<'  [)la- 
cvc  entre  les  mains  (1rs  rois,  h's  con- 
stitiKiit  1rs  tï.inlM'ns  du  pruplc  vi  1rs 
rrprrscnt.nilsdrs(liriix,doiit  ils  prctcii- 
«l.iicnt  tenir  leur  puissancr.  La  nirnie 
VOIX  (pii  appelait  la  nation  aux  arincs, 
«U'cidait  les  contestations  doinesticpies, 
et  adressait  des  actions  de  grâces  aux 
iiniMortels. 

A  lors  on  r(»connut,  en  les  |)rati(piant, 
l'utilité  des  vérités  morales  (jui  portent 
riiomme  au  hien  ;  on  proposa  pour  mo- 
tif et  pour  récompense  a  la  vertu,  moins 
la  satisfaction  de  f'ame  que  la  faveur  des 
dieux,  l'estime  publique  et  les  rci^ards 
de  la  postérité.  La  raison  ne  se  re- 
pliait pas  sur  elle-même  pour  sonder 
la  nature  des  devoirs;  on  savait  seu- 
lement (pi'il  est  avantaj^eux  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  YX 
d'après  cette  révélation  du  cœur,  les 
âmes  honnêtes  s'abandonnaient  à  la 
vertu,  sans  s'apercevoir  des  sacriGces 
qu'elle  exiji;e. 

mémoire  d'Achille,  tandis  que,  par  son  ordre, 
Fphostion  rendait  les  mêmes  honneurs  au 
tondjeau  de  Patrocle ,  placé  à  peu  de  dis- 
tance. Caracalla,  jeté  par  une  tempête  au  cap 
Sigée  ,  voulut,  pour  imiter  Achdle,  célé- 
brer le*  funérailles  de  Festus  ,  l'un  de  ses 
favoris,  qu'il  fit,  dit-on,  empoisonner  pour 
se  procurer  l'occasion  de  lui  élever  un  bû- 
cher, de  lui  immoler  des  milliers  de  vic- 
times; mais  lorsqu'à  l'imitation  d'Achille,  il 
voulut  se  couper  la  chevelure  ,  son  année 
se  prit  à  rire  en  voyant  ses  ridicule»  efforts 
pour  trouver  quelques  cheveux  sur  sa  tête 
chauve. 

A  la  gauche  de  la  planche  4 ,  le  cap  Sigée 
est  indiqué  par  cinq  moulins  qui  le  signalent 
au  navigateur.  Au  bas  est  un  tumulus  entouré 
d'arbres  que  l'on  croit  être  le  tombeau  d'A- 
chille. Sur  le  devant  de  la  planche,  à  droite, 
s'élève  un  grand  tumulus,  qui  est  regardé 
comme  le  tombeau  d'Ajax  ,  que  Pline  place  à 
3o  stades  du  cap  Sigéc.  Près  de  cet  endroit 
sont  d'autres  tmnulus  qu'on  désigne  comme 
ceux  de  Patrocle  et  d' Antiloque,  conformc- 
menl  aux  indications  données  par  Homère. 

2^  Lii'raison.  (Grèce.) 


Le  rouraf^f  i'X^d  pl«irt*  au  premier 
ranç  des  (iunlit>.s  du  citoyen.  L'Iion- 
pitaliti*  était  due  aux  pauvres  et  aux 
etrani:ers,  pane  qu'ils  étaient  les  pro- 
ti'n«s  de  .hipiter.    La  '>n  des 

cilovens  envers  le  j^rin  HulH)r- 

doniiee  au  devoir  qui  lui  était  impoM' 
de  veiller  a  la  conservation  de  leurs 
droits.  L'autoriti*  redoutable  de  In  re- 
ligion commandait  le  respe(  t  de  la 
jeunesse  pour  les  vieillards;  elle  pré- 
sidait aux  lois  sacTées  de  la  vérité,  de 
la  justice,  et  les  moindres  actions  de 
la  vie  privée  étaient  consacrées  par  la 
piété. 

La  relif^ion  se  montrait  partout 
cbez  les  Grecs.  LntTeprenaient-ils  un 
voya^^e ,  ils  offraient  de  la  myrrbe 
àlSe|)time  et  aux  nuages;  des  parfums 
au  soleil  et  a  la  mer.  Ils  faisaient  trois 
repas  par  jour,  et  cliacun  d'eux  était 
I)recéd<'  d'  une  offrande  et  d'ime  liba- 
tion en  riioimeur  des  immortels.  Les 
étiquettes  de  la  politesse  et  les  diffé- 
rents actes  de  la  vie  n'étaient  point 
décidés  par  un  vain  caprice,  mais  fixés 
par  une  sanction  divine,  dont  la  vio- 
lation était  promptement  suivie  des 
signes  évidents  de  la  ex)lère  céleste. 

Tous  les  hommes.,  dit  Homère,  ont 
besoin  de  dieux.  Fondé  sur  cet  axiome 
mal  énoncé,  l'édifice  de  la  supersti- 
tion, élevé  par  les  passions  des  Grecs, 
s'empara  de  leur  esprit  au  sortir  de  la 
barbarie.  Dépourvus  d'instruction,  ils 
se  trouvaient  disposés  à  admirer  et  à 
croire  tout  ce  qui  frappe  l'imagina- 
tion.  Ils  virent  la  présence  de  la  divi- 
nité dans  les  phénomènes  célestes  re- 
gardés comme  des  pronostics,  dans 
les  songes  considérés  comme  des  révé- 
lations. L'ombre  et  le  silence  d'une 
forêt  remplissaient-ils  leur  ame  d'une 
terreur  religieuse,  un  oracle  résidait 
sous  des  chênes  fatidiques ,  et  chaque 
soupirail  d'oii  sortait  quelque  vapeur 
enivrante ,  chaque  antre  eut  sa  pythie 
ou  son  hiérophante,  et  le  peuple* sou- 
mit sa  raison  aux  facultés  puissantes 
de  la  crédulité,  toujours  prête  à  crier 
au  prodige. 

Homère  ne  chante  que  les  divinités 
de  rOlympe;  mais  Hésiode,  dans  sa 
Théogonie ,  fait  monter  à  trente  mille 
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le  nombre  de  ses  dieux  et  de  ses  déesses. 
Chaque  vertu  avait  son  protecteur; 
chaque  qualité  de  la  vie  humaine,  cha- 
que passion  avait  son  patron  :  les  bois, 
les  bocages,  les  montagnes,  les  fleuves 
étaient  peuplés  de  pans ,  d'égipans,  de 
satyres,  de  dryades,  d'oréades,  de 
nymphes,  de  naïades  et  de  néréides. 

Telle  était  l'influence  céleste  qui  réa- 
gissait sur  l'état  politique,  civil  et  do- 
mestique des  Grecs. 

On  prétend  que  les  droits  civils  se  fon- 
dent sur  la  propriété.  Cette  maxime, 
susceptible  de  controverse ,  puisqu'elle 
ne  tient  aucun  compte  des  capacités, 
n'avait  pas  été  soupçonnée  dans  la 
haute  antiquité;  et  on  a  vu  que,  mal- 
gré leurs  rois  pasteurs  des  peuples, 
les  gouvernements  héroïques  méri- 
taient plutôt  le  nom  de  républiques 
que  celui  de  monarchies;  car  il  n'y 
avait  d'autre  distinction  que  celle  qui 
reposait  sur  les  qualités  personnelles. 

Cet  usage,  convenable  à  des  so- 
ciétés barbares ,  avait  élevé  un  chef  à 
la  tête  de  chaque  peuplade.  La  néces- 
sité d'employer  ses  conseils  et  sa  va- 
leur qui  rendaient  son  mérite  plus 
éclatant  que  celui  des  simples  guerriers, 
faisaitqueses  services  étaientaistingués 
et  récompensés  par  une  riche  portion 
de  terrain  séparée  du  domaine  public. 
Ces  terres  n'étaient  jamais  cultivées  par 
les  compatriotes  du  roi ,  quelque  hum- 
ble que  fût  leur  condition,  mais  par 
des  prisonniers  de  guerre.  Telle  fut 
l'origine  de  l'esclavage  dans  laHellade, 
et  la  source  des  richesses  qui  valurent 
à  Agamemnon  le  commandement  gé- 
néral de  la  confédération  des  Grecs. 

Dans  leur  haute  position,  si  on 
l'examine  telle  qu'elle  est  décrite  dans 
\ Iliade  et  dans  \ Odyssée,  on  verra 
que  le  pouvoir  des  rois  était  très-limité. 
A  l'armée ,  la  volonté  d'Agamemnon 
était  subordonnée  à  la  décision  des  chefs, 
qui  le  traitaient  parfois  avec  assez  peu 
d'égards.  Enfin  il  y  avait  une  assem- 
blée générale  supérieure  au  conseil  des 
princes,  comme  cela  se  fit  pour  résoudre 
la  question  de  savoir  si  on  devait  re- 
tourner en  Grèce  ou  continuer  le  siège 
de  Troie. 

Dans  chaque  royaume,  la  décision 


d'une  espèce  de  sénat  l'emportait  sur 
la  volonté  du  prince,  et  la  majesté  du 
peuple  confirmait  ou  rejetait  ses  dé- 
cisions. Ainsi ,  on  voit  dans  l'Odvssée 
Télémaque  menacer  d'en  appeler  à 
l'assemblée  publique ,  de  l'injustice 
des  prétendants  qui  formaient  l'aristo- 
cratie ithacienne.  Si  on  parcourt  ensuite 
les  différents  étages  de  la  société,  on 
trouvera  la  même  distribution  du  pou- 
voir dans  chaque  village,  qui  offrait  en 
abrégé  la  représentation  du  royaume , 
tandis  que  le  royaume  présentait  le 
tableau  général  de  la  société. 

L'état  ainsi  constitué  garantissait  à 
chaque  individu  sa  sûreté.  Les  meubles, 
dit  Plutarque  dans  la  vie  de  Thésée , 
étaient  partagés  à  la  mort  d'un  particu- 
lier, par  portions  égales,  entre  ses  des- 
cendants. S'il  n'y  avait  pas  d'enfants,  les 
plus  proches  parents  du  côté  paternel 
héritaient  du  mobilier.  Homère  ne  dit 
rien  de  la  succession  aux  propriétés  im- 
mobilières ;  on  sait  seukment  que  plus 
tard  les  causes  relatives  aux  biens- 
fonds  furent  décidées  par  des  juges  qui 
étaient  à  la  nomination  des  rois. 

La  poursuite  des  meurtriers  ap- 
partenait aux  parents  de  la  victime , 
qui  pouvaient  accepter  un  dédom- 
magement pour  la  perte  que  la  fa- 
mille avait  éprouvée  :  idée  brute  et 
contraire  à  l'ordre  social,  qui  s'est 
perpétuée  dans  l'Orient.  Au  reste,  on 
ignorait  les  cruautés  légales  du  secret 
et  des  tortures  :  on  adoucit  même 
certaines  peines  ,  dit  Thucydide, 
mais  les  crimes  pour  cela  n'étaient 
pas  moins  fréquents.  Presque  tous 
les  fameux  héros  de  la  Grèce  s'étaient 
rendus  coupables  de  quelques  meurtres 
qui  les  avaient  forces  de  quitter  leur 
pays;  mais  ils  étaient  accueillis  partout, 
plutôtcommedes  infortunés  que  comme 
des  criminels  :  cependant,  pour  se  ré; 
concilier  avec  la  société  et  avec  la 
morale,  quiconque  avait  versé  le  sang 
humain ,  même  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  était  soumis  à  la  sévérité  des 
expiations. 

On  remarque  dans  l'histoire  des  siè- 
cles héroïques  les  plus  touchantes  pein- 
tures de  l'iiffection  paternelle  et  de  la 
piété  filiale.  Les  sentiments  de  famille 
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ins|>in'vs  par  la  nature,  conlirnu's  |Mr 
rcihicatioii,  rtaitMit  lortilirs  par  h;s 
principes  (le  la  relipon.  I.rnr  rncrf^ie 
ainsi  tripiccdrvrnail  si  jinissantc,  (pu* 
le  sacrilice  (rAlccslc  se(lev(»uant  |)(Mir 
son  époux  (îst  traite  de  Table  j)ar  les 
jjonnnes  (!(•  notre  il|ze,  |)our  (pji  I(îs 
plus  nobles  senfirni'nis  sont  taxés  de 
lolie.  Mais,  a  aAv  de  ces  vertus,  les 
poésies  d'iloinere  nous  apprennent 
(pie  les  fjuerres  se  faisaient  avec  in- 
humanité. Achille  se  vante  d'avoir 
ruiné  dou/.e  villes  à  lui  seul.  Les 
/lonunes  étaient  niassaen's,  les  femmes 
et  les  enfants  faits  esclaves;  celles  (pii 
|)laisaient  aux  vaincpieurs  partai;eaient 
leur  couche.  On  voit  aux  funérailles 
de  Patrocle  des  prisonniers  éiçor^ijés 
de  san«;-froid  en  son  honneur  et  jetés 
sur  le  hilcher  avec  ses  chevaux  (pi'on 
avait  immolés. 

lSu\  chAtiment  n'égalait  la  privation 
des  droits  de  citoyen  ,  qu'on  infligeait 
à  un  Grec.  11  semblait  dévoué  aux  fu- 
ries (piand  on  lui  otait  la  protection 
des  lois ,  et  il  se  trouvait  malheureux 
lorsqu'on  lui  souhaitait  seulement  d'ê- 
tre privé  du  bonheur  domestique. 

Le  mariage  était  la  source  de  ce 
bonheur.  Son  institution  était  attri- 
buée, d'après  une  tradition  antique, 
à  la  bo/itr  des  dieux.  On  célébrait 
l'union  conjugale  avec  la  pompe  des 
fêtes  religieuses.  Un  cortège  rem- 
pli d'allégresse,  portant  des  flambeaux 
comme  dans  les  mystères,  marchait  en 
triomphe  aux  chants  d'hymen,  et 
l'eau  lustrale  qu'on  répandait  sur  les 
époux  était  puisée  dans  des  fontaines 
visitées  nar  les  génies  qui  président  à 
la  féconaité. 

Les  secondes  noces  n'étaient  point 
absolument  interdites,  mais  les  liens 
du  mariage  étaient  si  puissants ,  que 
la  mort  même  semblait  ne  pouvoir  les 
rompre.  Pénélope  gémissait  d'être 
forcée  d'oublier  Ulysse  ;  et  celui  qui 
contractait  un  nouvel  hymen  dégra- 
dait son  caractère  dans  l'opinion  pu- 
blique :  l'adultère  était  cité  avec  la 
même  horreur  que  le  meurtre. 

L'occupation  des  femmes,  qui  vi- 
vaient habituellement  séparées  des 
hommes  ,  se  composait  des  travaux  in- 


térieurs et  de  sollicitiideifnatcrne.lleh. 
Filer  U  laine  des  brebis ,  tramer  un 
tissu  ,  broder,  veiller  aux  soins  et  a 
l'éducition    de    leurs  enfants,   telles 

étaient  leurs  (x'cnpations.  Thétis  avait 
aillai  (levé  Achille  ,  et  tous  les  héros 
de  la  (irécc  le  turent  de  la  nu^ine  ma- 
nière. Dans  la  suite,  les  femmes  furent 
traitées  avec  (b'Mlain. 

Ln  petit  nombre  de  femmes  se 
consacraient  a  la  divinité  :  elles  se 
montraient  dans  les  fêtes  publiques. 
Ce  n'(Hait  pas  toujours  sans  incon- 
vénient: ainsi  la  belle  Tolymele,  dan- 
sant dans  un  <  liœur  dr  Dùinc ^  ex- 
cita la  pass'uïii  (le  IMcnurr;  mais 
son  lioruivur  fut  aussitôt  riliahilitr 
par  itn  homme  nuissant  qui  offrit 
(le  rêpouser.  La  faiblesse  de  Polymele 
fut  attribuée  à  une  th(-ophanie  ou  ma- 
nifestation divine;  cette  excuse  était 
préférable  au  châtiment  que  les  Ro- 
mains inflig(îaientaux  vestales.  Bossuet 
a  dit  (jue  les  anciens  élevèrent  des 
autels  à  l'amour,  mais  jamais  à  l'a- 
mour conjugal;  c'est  que  le  foyer 
paternel  était  son  temple.  L'égalité 
entre  les  sexes,  formée  par  la  na- 
ture ,  cimenté  par  la  raison  et  con- 
firmée par  les  préceptes  de  la  religion , 
produisait  ces  scènes  homériques  qui 
peignent  un  bonheur  si  complet,  qu'il 
ne  lui  manque  que  d'être  éternel. 

L'affection  et  la  tendresse  des  époux 
secommuniquaient  aux  enfants.  Tandis 
que  le  père  retrouvait  dans  sa  fille  les 
charmes  de  sa  compagne ,  celle-ci  se 
plaisait  à  reconnaître  dans  ses  fils  les 
traits  de  l'auteur  de  leur  existence  : 
de  là  venait  ce  respect  filial  pour  les 
parents ,  qui  approchait  d'un  culte 
presque  divin. 

Les  héros  les  plus  fougueux,  habi- 
tués dès  le  berceau  à  l'obéissance  pater- 
nelle, se  soumettaient  aux  moindres  re- 
présentations du  chef  que  les  dieux  leur 
avaient  donné,  et  confiaient  leurs  çlus 
chers  intérêts  à  l'expérience  et  a  la 
bonté  de  ceux  de  qui  ils  tenaient  le 
jour. 

Parmi  les  frères ,  on  se  croyait  en 
toute  occasion  obligé  de  céder  à 
l'ainé,  tar  il  était  reconnu  que  les 
Euménides    poursuivaient    de   leurs 
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sombres  fureurs  la  violation  des  droits 
sacrés  d'aînesse  et  de  supériorité 
d'années.  Il  n'y  avait  point  de  punition 
pour  les  parricides ,  parce  que  ce  crime 
semblait  impossible.  Au  reste,  les  lois 
étaient  fort  simples  et  en  petit  nombre, 
parce  qu'il  fallait  moins  statuer  sur 
rinjustice  que  sur  l'insulte,  et  plutôt 
réprimer  les  passions  dans  leur  fougue 
que  poursuivre  les  vices  dans  leurs 
détours. 

Les  occupations  des  Grecs,  dans  les 
siècles  béroïques ,  étaient  sanctifiées 
par  une  ijitelligence  surnaturelle.  La 
guerre  était  leur  principale  étude.  Ils 
ignoraient  ce  qu'on  appelle  stratégie  : 
agissant  par  masses,  ils  s'élançaient 
impétueusement  sur  les  ennemis.'  Cha- 
que guerrier  attaché  à  un  antagoniste, 
se  trouvait  obligé  de  se  battre  comme 
si  le  gain  de  la  bataille  eût  dépendu 
de  sa  valeur,  et  un  combat  n'était  en 
quelque  sorte  qu'une  scène  de  duels. 
Alors  ,  les  plus  violentes  passions  exci- 
taient des  animosités^  chacun  connais- 
sait son  ennemi ,  et  une  victoire  était 
souvent  souillée  par  ces  froides  cruau- 
tés dont  Achille  offrit  l'exemple  ,  en 
sacrifiant  les  Troyens  prisonniers  de 
guerre  sur  le  tombeau  de  Patrocle. 

Cependant  l'usage  des  armes  empoi- 
sonnées était  défendu.  Ilos  refuse  5 
Ulysse  des  flèches  trempées  dans  des 
sucs  mortels ,  parce  qu'il  respectait  les 
dieux.  Ces  mêmes  dieux  avaient  pour 
agréable  que  la  vie  des  prisonniers 
fût  épargnée,  lorsqu'ils  promettaient 
une  rançon  suffisante  :  enfin  les  traités 
politiques  n'étaient  soumis  à  d'autres 
garanties  qu'à  la  bonne  foi  des  parties 
contractantes. 

Les  biens  principaux  consistaient  en 
esclaves ,  troupeaux  ,  chevaux ,  armes  ; 
l'or  et  l'argent  faisaient  également 
partie  des  richesses;  ils  servaient  aux 
échanges,  mais  les  métaux  n'étaient 
pas  monnayés. 

Les  arts  de  la  paix  se  réduisaient 
pour  les  Grecs  à  leur  procurer  les 
choses  nécessaires  aux  besoins  de  la 
vi(»,  qui  ne  consistaient  pas  dans  des 
objets  de  luxe  et  d'agrément.  Les  meu- 
bles étaient  grossiers,  la  charrue  était 
.->  peine  ébauchée.  Au  temps  d'Hésiode, 


on  se  servait  de  ciseaux  pour  tondre 
les  brebis  ,  au  lieu  d'attendre,  comme 
anciennement ,  la  saison  où  ces  ani- 
maux perdaient  leur  laine ,  pour  la 
recueillir. 

Les  héros  faisaient  eux-mêmes  leur 
cuisine.  On  voit  dans  l'Iliade  Achille 
préparer  le  repas  qu'il  veut  offrir  aux 
ambassadeurs  d'Agamemnon.  Ulysse 
dans  l'Odyssée  sculptait  son  lit.  Nau- 
sicaé ,  fille  du  roi  des  Phéaciens 
(  Coi'fou) ,  interrompt  son  père  au  mi- 
lieu d'un  conseil  où  il  délibère  avec  les 
chefs,  pour  lui  demander  la  permission 
d'aller  au  fleuve  avec  ses  compagnes 
laver  les  bardes  de  la  famille. 

L'orge,  qui  étai 1 1^  principal  produit  de 
l'agriculture,  fournissait  la  nourriture 
aux  hommes.  Il  subissait  différentes 
préparations,  avant  d'être  écrasé  entre 
deux  pierres  et  réduit  en  farine  dont 
on  faisait  des  gâteaux. 

On  cultivait  l'olivier,  mais  on  ignora 
long-temps  que  l'huile  pouvait  être 
employée  à  l'éclairage  pendant  la  nuit. 
Jusqu'alors  on  s'était  servi  de  feux  de 
bois  sec,  et  les  torches  dont  parle 
Homère  étaient  des  branches  du  pin 
résineux  appelé  dadl^  dont  les  pay- 
sans de  la  Grèce  font  encore  usage. 

La  tissanderie,  que  les  anciens  enten- 
daient à  merveille,  s'exécutait  debout, 
ainsi  que  les  autres  professions  méca- 
niques. La  hache,  l'herminette ,  le 
vilebrequin,  le  rabot,  le  niveau,  sont 
les  seuls  outils  cités  par  Homère,  qui 
a  vraisemblablement  oublié  de  nom- 
mer la  scie  ,  l'équerre  et  le  compas 
dont  on  attribue  l'invention  à  Dédale: 
l'art  de  tailler  et  de  polir  le  marbre 
n'était  pas  connu. 

Homère  ne  dit  rien  des  ordres  d'ar- 
chitecture ;  des  piliers  faisaient  les 
seuls  ornements  des  édifices  qu'il  dé- 
crit. Le  palais  d'Alcinoùs  brillait  d'or, 
d'argent,  d'airain  ;  on  y  trouvait  de 
l'ambre.  Les  toits  des  maisons  étaient 
plats,  et  les  demeures  des  grands  envi- 
ronnées de  murailles  ,  comme  on  les 
voit  maintenant  dans  l'Épire.  L'archi- 
tecture pélasgique  qu'on  trouve  dans 
les  constructions  de  Tirynthe  ,  de  My- 
cènes ,  de  la  citadelle  Larissa  d'Argos  , 
et  de  l'édifice  que  l'on  croit  avoir  été 
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la  tr/'sorrrie  d'Afr^r,  nous  doiiiic  uih- 
ider  drs  inoiuiincntH  publics  de  cette 
époque  (*). 

(•'y  Myc^nr»  rt  'liryntlir  i,vi)y.  pl.unli.  :i 
ol  Ci  ) ,  foiitliM'H  (laiH  \r  I ^*  smU'  a\aiil  .!.(!., 
fjirnit  (Irlinih's  par  U'%  Av\^\vi\^ ,  pn'scjin* 
aussilùl  ajinH  rimasion  (IfH  PiT.srs  ,  /,r»(>jinH 
avaiil  J.-(l.  I.rs  mmaillrs  dr  Myrriu-n,  (|iii 
fxisU'iil  ciiron'  «mi  giandr  parlir  ,  soiil  d'iiiic 
ronsh'tictioii  «litlVrmttMlr  cillr.sdr  I  irv!itln', 
t'ii  vv  i\\iv  vvWvs  (!«'  M yrciM'.s  .«tout  foriiirc.s  de 
|)()lvR()iu'.sinTmilii'r.s,iuilU'srlajusU'5av»'rnrl; 
liiiulis  i\\w  les  murs  dr  I  ii  yiillic  ronsislciil 
v\i  |)i('iTt'.s  rolossalt's  .siiiu'rposiM's  les  unrs  aux 
nulivs,  toulrs brûles,  ou  à  pciiu*  d(''f;r()ssi<'s. 
Hoinèro  vante  la  force  de  nnns,  <|u«'  les 
trai;itjues  grées  aUrihuciU  aux  (lyclopi's. 
IMycènes  fut  prise  par  famine,  dit  Pausaiiias, 
les  Argiens  étant  incapables  de  détruin?  ses 
nmrs ,  en  raison  de  leur  force  extraordi- 
naire,  atlendu  (pi'ils  étaient ,  ainsi  (pie  ccu\ 
deTirynllie,  l'cruvre  des  ('yclojies. 

L'un  des  monuments  les  plus  i-emanjuaMes 
de  Myccnes  est  la  trésorerie  ou  tombeau 
d'Alrce  (voy.  planches  7  et  8),  dont  paile 
aussi  Pausanias.  «  Parmi  les  ruines  de  My- 
cènes  sont  les  chambres  souterraines  d'Atrée 
et  de  ses  fds;  c'est  dans  ces  trésoreries  que 
leurs  richesses  étaient  déposées.  On  voit 
ausstile  sépulcre  d'Atrée  et  de  tous  ceux 
qu'Égiste  immola  avec  Agamemnon.  » 

L'entrée  de  cette  trésorerie  est  au  bas  de 
la  colline  sur  laquelle  s'élevait  la  ville,  que 
domine  la  citadelle ,  et  que  défendait  une 
triple  enceinte  de  remparts.  Près  de  cette 
entrée  ou  voyait  dernièrement  une  colonne 
renversée  et  couverte  d'ornements  en  zig- 
zag d'un  dessin  fort  curieux.  Sur  l'architrave 
de  cette  porte  ,  des  trous  assez  profonds  indi- 
quent que  de  forts  clous  de  bronze  y  fixaient 
quelque  ornement.  Dans  tout  l'intérieur  du 
monument ,  on  voit  encore  de  semblables 
clous,  placés  à  d'égales  distances,  proba- 
blement destinés  à  fixer  tout  autour  des 
plaques  de  bronze.  L'entrée  de  cette  tréso- 
rerie, qui  a  18  pieds  de  profondeur,  est 
couverte  par  deux  énormes  pierres ,  dont 
l'une  a  26  pieds  de  long,  16  de  large  et  4 
de  hauteur.  L'intérieur  (voy.  planche  8)  , 
qui  forme  une  sorte  de  cône ,  a  47  pieds  de 
diamètre  et  5o  de  haut.  LTne  porte,  de  même 
forme  que  celle  d'entrée,  mais  plus  petite, 
conduit  dans  une  autre  pièce  moins  grande. 

On  a  découvert  dernièrement  à  Mycènes 
d'auti'es  édifices  de  même  forme ,  mais  plus 
petits.  On  en  trouve  de  semblables  dans  les 


la   musique  faisait  IfS  déliri'S  dec 

(irrcs;  iWr  n'i'f.iit  nas  d'iui  prnrr  sa- 
v.inf  .  rt  par  cria  iiinnr  ,  v\U'  ('tait  plus 

.1111  ii-niHH  \illii   d«    lu   Sicile,   partirulifTfV 
meiit   Mir  l'ernplnernierif  de  .Ma(  ara. 

De  la  lirAorrrie  «l'Atrée  on  aniTenit  la 
gran<le  portr  de  la  ritiidelle,  l'un  dru  iiirihu- 
nients  Iih  plus  inq>oitant%  de  rnnlir|inlr, 
puis<pie  «'est  \r.  srid  fragment  ipii  exi^ledr 
la  sculpture  des  tenq)H  héroïques.  PaufMini.'is 
en  parle  ain*>i  :  ••  (^)uel(pieA  parties  des  mu- 
railles qui  entourent  Myrene»  rxifttent  en- 
core ,  aussi  bien  (pie  la  portr  v'»  *^>"l  '••• 
lions,  qui ,  dit-on,  «ont  r<iu\re  des  (]yrlo|K'A, 
par  (pu  furent  bâtis  les  murs  de  I  irynlhe, 
pour  Picrtus.  Oette  |)ort(r  est  plac(fe  à  l'extré- 
milé  d'une  avenue  d'environ  />()  pi(Mls,(pu 
fait  partie  des  f()rtili(ations  ,  et  (pii  est  con- 
struite en  blocs  de  pierre  carrés,  sufKjrposés 
en  remparts  parallèles,  tandis  i\\w.  le  rvMa 
de'Mycenes  est  construit  avec  des  pierres  dont 
I(îs  polygones  sont  irréguliers.  La  pierre  rpii 
forme  l'architrave  de  la  porte  est  d'un  s«ul 
morceau,  de  i5  pieds  de  long  et  de  4  pi'ds 
de  haut.  La  pierre  triangulaire  sur  laqut  lie 
les  lions  sont  sculptés  a  1 1  pieds  de  long  , 
9  pieds  et  demi  de  haut  et  2  pieds  d'épais- 
seur. On  voit  encore  les  trous  des  pivots  sur 
lesquels  tournait  la  porte.  Ces  lions,  ou 
plutôt  ces  lionnes  ,  n'ont  pas  la  (pieue  sem 
blable  aux  animaux  de  leur  espèce  ;  circon- 
stance qui  se  retrouve  également  sur  des 
sculptures,  à  Persépolis  ,  représentant  des 
animaux  pareils  à  ceux  de  Mycènes.  Les 
monuments  de  Persépolis  offrent  aussi  des 
piliers  surmontés  de  boules  ,  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  le  pilier  surmonté  de 
quatre  boules  que  l'on  voit  entre  les  deux 
lions.  Dans  la  religion  des  Perses ,  ces  boules 
représentaient ,  dit-on ,  le  soleil;  et  il  pa- 
raît que  les  Cyclopes  venaient  de  la  Svrie. 
Du  reste ,  on  rencontre  souvent  sur  les 
monuments  de  l'Egypte  des  piliers  avec  des 
globes.  » 

De  la  porte  des  lions  on  domine  la  plaine 
et  le  golfe  d'Argos.  Sur  notre  planche ,  à 
droite ,  on  aper(:oit  l'entrée  de  la  trésorerie 
d'Atrée,  et  plus  haut,  sur  les  collines  qui 
dominent  la  mer ,  s'élève  la  citadelle  Larissa , 
qui  protège  la  ville  d'Argos. 

Les  ruines  de  Tirynthe  (  voy.  planche  5  ) , 
qui  fut  quelque  temps  la  résidence  d'Her- 
cule ,  nous  offrent  le  modèle  le  plus  com- 
plet de  l'architecture  militaire  des  temps 
héroïques.  Ce  sont  d'énormes  pierres  super- 
posées les  unes  aux  autres ,  et  qui  ne  sont 
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propre  à  émouvoir  les  sens.  Les  effets 
qu'on  lui  attribue  sont  étonnants,  sans 
être  incroyables  ,  parce  qu'elle  dut 
être  une  imitation  des  tons  et  des  ac- 
cents simples  et  pathétiques  d'un  lan- 
gai^e  expressif  et  harmonieux. 

Dans  l'âge  héroïque,  les  événe- 
ments destinés  à  être  conservés  par 
la  tradition,  étaient  mis  sous  la  sauve- 
garde des  nombres  harmonieux.  Les 
offices  religieux  étaient  psalmodiés, 
et  les  différents  cantiques  appropriés 
aux  solennités.  La  poésie,  accompa- 
gnée de  la  musique  et  de  la  danse, 

pas  équarries.  Les  vides  que  laisse  entre 
elles  riiTégularité  de  leurs  formes  sont  rem- 
plis avec  des  pierres  de  moindre  grosseur. 
La  nuiraille  a  souvent  2  5  pieds  d'épais- 
seur. 

La  principale  entrée  qui  conduit  aux  ga- 
leries dont  nous  donnons  la  vue,  planche  8, 
est  près  d'une  tour  de  20  pieds  carrés  et  de 
43  pieds  de  haut.  Cette  entrée  est  formée 
de  grands  blocs  de  pierres;  l'architrave 
a  plus  de  10  pieds  de  long.  Au  sud  de  celte 
})orlc,  sont  les  restes  des  galeries,  qui,  dans 
l'état  actuel  ,  ont  12  pieds  de  haut.  Les  es- 
pèces de  portes  ou  fenêtres  en  ogive  qu'on 
y  remarque  donnent  lieu  de  croire  que  ces 
corridors  ,  qui  entouraient  probablement  la 
forteresse ,  communiquaient  avec  d'autres 
constructions  qui  ont  disparu.  On  pense  que 
c'était  là  que  se  retirait  la  garnison. 

Pausanias  dit  que  les  murs  de  Tirynthe 
existaient  encore  de  son  temps,  qulls  étaient 
construits  en  pierres  brutes,  telles  qu'une 
seule  aurait  pu  être  traînée  difficilement  par 
im  attelage  de  mulets. 

La  rudesse  et  la  sévérité  de  ces  construc- 
tions contrastent  avec  la  Icgèrelc  de  ce  peu- 
ple et  sa  propension  à  rire  :  les  Tirynthiens 
s'étaient  fait  une  telle  habitude  de  plaisanter 
de  tout ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  traiter 
sérieusement  les  affaires  les  j)lus  importantes, 
l'alignés  de  leur  légèreté,  les  Tirynthiens 
rerouiurent  à  l'oracle  de  Delphes.  Il  les 
assura  qu'ils  guériraient ,  s'ils  poiivaient  sa- 
criher,  sans  lire,  un  taureau  à  Neptune. 
Assemblés  sur  le  rivage,  ils  avaient  éloigné 
les  enfants,  et  comme  on  voulait  en  chasser 
un  qui  s'était  glissé  dans  la  foule  :  «  Kh  quoi  ! 
craignez- vous  que  j'avale  votre  taureau?  » 
ma-t-il.  A  ces  moJls,  les  lyriulbiens  écla- 
tèrent de  rire  et  se  reconnurent  incoiri- 
gibles. 


est  appelée  par  Homère  \ ornement  des 
fêtes. 

Chaque  profession,  même  la  plus 
humble,  était  encouragée  par  une 
chanson  particulière ,  et  Tes  actions  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  étaient  relevées 
et  embellies  par  les  charmes  combinés 
de  la  musique  et  de  la  poésie. 

Linus,  et  INlélampe  qui  régna  dans 
Argos ,  sont  les  deux  poètes  lyriques 
qu'on  place  à  la  tête  des  hymnogra- 
phes,  ou  compositeurs  de  cantiques. 
Amphion  ,  si  célèbre  par  ses  chants , 
fut  roi  de  Thèbes.  Chiron ,  appelé  par 
sa  naissance  au  premier  rangdesprinces 
de  Thessalie,  préférant  au  trône  l'art  de 
la  poésie  accompagnée  de  la  lyre,  se 
retira  dans  une  caverne,  que  l'éclat 
de  ses  talents  rendit  bientôt  la  plus 
célèbre  école  de  l'antiquité. 

La  musique  était  alors  tellement  en 
honneur,  qu'elle  élevait  les  hommes 
aux  premiers  degrés  de  la  société.  Ce 
fut  en  s'adonnant  au  culte  des  muses 
qu'Anthès  de  Béotie,  Olen  de  Lycie, 
Olympe  de  Phrygie,  Orphée,  Musée 
et 'plusieurs  autres  eurent  en  partage 
l'immortalité  :  la  croyance  des  anciens 
les  plaçait  dans  les  régions  célestes 
au  nombre  des  dieux. 

Les  hommes  qui  honoraient  ainsi  la 
musique  n'avaient  ni  le  loisir,  ni  l'in- 
clination convenable  pour  se  livrer  aux 
sciences  spéculatives.  Ils  ne  connais- 
saient de  l'arithmétique  que  les  calculs 
qui  convenaient  au  cercle  étroit  de 
leurs  affaires. 

L'astronomie  des  Grecs  consistait 
à  observer  les  constellations  les  plus 
apparentes  pour  se  diriger  dans  leur 
cabotage ,  qui  avait  presque  toujours 
lieu  en  vue  de  terre.  Les  principales 
étoiles  dont  Homère  fait  mention, 
sont  la  grande  et  la  petite  Ourse,  les 
Pléiades ,  les  Hyades ,  Orion  et  peut- 
être  Syrius. 

Les  amusements  publics  étaient 
ceux  d'une  grande  nimille.  Réunis 
avec  leurs  égaux ,  les  jeunes  Grecs 
célébraient  des  solennités  religieuses 
ou  des  jeux  funèbres.  Alors  on  se 
disputait  le  prix  de  la  course,  on 
vS'exerçait  à  lutter,  à  manier  le  ceste, 
à  lancer  le  disque  ou  palet;  et  ces 
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sortiîsd  ainiisniirnts,  ni  (u'tMip.int  l'at- 
Iciilion    |nil)li(iiM',    scrvaii'iil    ;i  i\v\v 
l()|)|)(M'  1rs  (nnrs  du  (•()r|)S. 

Les  virilliinls  ,  dont  l.i  s.'ij^rssr  siip- 
plc'aif  à  r<'X|K'rirnrc  Initc  des  sircics , 
présidaient  à  ces  jeux  ,  rcontairnt 
les  orateurs,  car  la  paroh;  était  puis- 
sante dans  des  «'•tats  tondes  sur  la 
Ifherté.  Ulysse  et  \r  fds  de  Telamon, 
Ajax,  nous  en  ont  laissé  d<'  nuinora- 
hles  exemples.  Cependant  on  ne  con- 
naissait nas  IV'tude;  mais  les  Cirées  en 
étaient  (lédomma^és  par  les  atïeetions 
sociales  et  par  le  charme  de  ces  conver- 
sations qui  se  rapportaient  à  leur 
douce  patrie,  et  à  leur  connncTce  pré- 
tendu avec  les  dieux.  Les  devins  ou 
|)rophètes  (car  les  oracles  étaient  peu 
coniuis  dans  la  Grèce  avant  le  sié£;e  de 
Troie  )  avaient  le  plus  i;rand  crédit 
sur  le  |)eu|)lc  ,  et  ils  en  usèrent  en 
général  pour  Télever  à  cette  hauteur 
de  caractère  qu'on  admirera  dans  tous 
les  siècles. 

PÉIUODK  DE  L'IUSTOIRE  GRECQUE 

DU    XII*     AU    V*    SikcLB. 

Il  n'y  n  aucune  partie  des  annales 
de  la  Grèce  sur  laquelle  on  ait  aussi 
peu  de  renseignements  que  pour  cette 
longue  période  qui  s'étend  du  douzième 
au  cinquième  siècle  avant  notre  ère  : 
les  principaux  événements  de  ces 
temps  ne  sont  connus  que  d'une  ma- 
lîière  générale. 

La  Grèce  avait  triomphé  desTroyens, 
sans  pouvoir  s'applaudir  de  ses  succès. 
Les  calamités  de  la  guerre ,  les  désas- 
tres causés  par  les  naufrages  et  par 
divers  accidents  de  mer,  la  discorde 
des  nations  et  leur  anarcliie ,  la  ruine 
de  la  confédération  générale  des  Hel- 
lènes, furent  les  tristes  résultats  du 
grand  événement  dont  on  vient  de 
parler. 

A  peine  Agamemnon  eut  touché  le 
sol  natal  et  revu  le  bois  sacré  d'Ina- 
chus ,  qu'il  périt  assassiné  par  les  con- 
seils d'une  épouse  adultère.  Oreste, 
son  fils ,  pour  éviter  un  sort  pareil , 
dut  se  réjpugier  à  Athènes  ,  d'où  il  ne 
revint  qu'au  bout  de  huit  ans  d'exil , 
pour  tirer  vengeance  d'Égisthe  et  de 
Clytenmestre  rimais    son  royaume  ne 


reciMivra  jamai.s  sa  pr<V*mincncc  et  «a 

sj)lendeur  première. 

J.es  avenlurcH  d'iljyssf*  »<)iit  trop 
comnies  pour  (pTil  en  hoit  ici  (pie»- 
tion.  I'jitin,si  on  <'numérait  l(*h  haines 
(pii  troublèrent  plus  ou  moins  UniU's 
les  contrées  de  la  (irece,  on  ne  verrait 
mi'un  horrible  tableau  de  fraude.s  et 
(le  cruauli'S  ;  et  cette  répétition  de  cri- 
mes fatiguerait  l'attention  i\u  buteur. 
iNous  nous  contenterons  dédire,  a  ce 
sujet,  (jue  ces  agitations  eurent  pour 
résultat  d'aftaiblir  considérablement 
la  llcllade. 

On  peut  considérer  la  péricKJe  dans 
K'upiclle  nous  entrons  sous  trois  points 
de  vue  particuliers  :  1"  Ia*s  migrations 
des  différentes  tribus  grecrpies  dans 
les  limites  étroites  de  la  HelL'Kle. 
2"  Les  établissements  de  plusieurs  co- 
lonies dans  (piehpies  parties  éloignées 
de  TKurone ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrinue. 
3°  L'abolition  de  la  monarchie  dans 
la  Grèce,  à  l'ccception  de  l'Épi re. 


Les  temps  qui  suivirent  immédiate- 
ment la  guerre  de  Troie  furent  ex- 
trêmement agités  par  plusieurs  dis- 
sentions dans  les  familles  souveraines 
de  la  Grèce,  et  particulièrement  dans 
celle  de  Pélops.  Mais  de  plus  grands 
troubles  s'élevèrent  bientôt,  suscités 
par  les  tribus  sauvages  du  INord,  et 
principalement  par  celles  des  Doriens, 
qui, après s'étrealliés  avec  les  Étoliens, 
s'emparèrent  du  Péloponèse ,  sous  la 
conduite  des  Iléraclides  ou  descen- 
dants d'Hercule,  qui  avaient  été  chas- 
sés d'Argos.  La  Grèce  en  fut  ébranlée 
pendant  un  siècle  presque  entier,  et 
ces  invasions,  en  faisant  changer  de 
demeures  à  la  plupart  des  tribus  hellé- 
niques ,  eurent  les  suites  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  durables. 

Il  faut  consulter  Homère  pour  con- 
naître dans  leur  origine  la  cause  pre- 
mière des  migrations  qui  suivirent  la 
guerre  de  Troie.  Jusqu'alors,  la  terre 
avait  été  considérée  comme  un  do- 
maine public.  ]Ni  le  rang,  ni  le  sexe 
ne  dispensaient  des  travaux,  qui  ces- 
sent d'être  vils  dès  qu'ils  sont  com- 
muns à  toutes    les   conditions.  Mais 
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comme  la  propriété  n'était  pas  garantie 
par  les  lois,  il  en  résultait,  surtout 
pour  la  partie  septentrionale  de  la 
Grèce,  que  les  Doriens  étaient  tou- 
jours prêts  à  changer  de  situation. 
Étaient-ils  inquiétés,  avaient-ils  une 
perspective  avantageuse  ,  ils  aban- 
donnaient leur  station  ,  avec  le  projet 
d'acquérir  de  gré  ou  de  force  un  éta- 
blissement plus  convenable  à  leurs  in- 
térêts. 

Guidée  par  des  motifs  de  cette  es- 
pèce, une  peuplade  de  Béotiens  tenta 
de  s'établir  dans  la  riche  vallée  d'Arné, 
nom  sous  lequel  on  désignait  la  Thes- 
salie.  Elle  partit  en  corps  de  nation; 
mais  les  indigènes  de  cette  contrée 
s'étant  armés  repoussèrent  les  agres- 
seurs ,  qui  durent  rentrer  dans  le  pays 
d'où  ils  étaient  sortis:  ces  choses  se 
passèrent,  au  rapport  de  Thucydide , 
soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie. 
Vingt  ans  plus  tard,  une  migration 
plus  considérable  changea  totalement 
la  face  du  Péloponèse,  et  donna  par 
la  suite  des  colonies  à  la  côte  occiden- 
tale de  l'Asie. 

Les  familles  rivales  de  Persée  et  de 
Pélops  se  disputaient  depuis  long- 
temps la  presqu'île;  enfin  la  fortune 
des  Pélopides  l'avait  emporté.  Mais 
comme  dans  leur  restauration,  les 
vainqueurs  furent  plus  portés  à  per- 
sécuter leurs  ennemis  qu'à  leur  par- 
donner, les  Héraclides ,  qu'ils  avaient 
forcés  de  s'expatrier,  ne  s'occupèrent 
qu'à  combiner  les  moyens  de  recon- 
quérir leur  patrie. 

Hyllos ,  adopté  par  Eupalios,  roi  de 
la  Doride,  retrouva  un  trône  à  la 
mort  de  son  généreux  bienfaiteur. 
Mais  les  vallées  étroites  du  mont  OEta 
et  les  plateaux  du  Parnasse  ne  pou- 
vaient consoler  des  hommes  établis  en 
vue  du  Péloponèse,  de  la  perte  d'un 
trrritoire  beaucoup  plus  fertile  et  d'un 
climat  plus  tempéré.  Long-temps  les 
regrets  qu'ils  exprimaient  avaient  été 
comprimés  |)ar  la  grandeur  croissante 
des  Pélopides  et  par  rinfluence  glo- 
rieuse d'Agamcmnon.  Après  la  mort 
de  ce  pr:nce,  ils  avaient  tenté  sans 
succès,  à  deux  reprises  différentes,  de 
franchir  risthme  de  CorintlîC  prur  ré- 


tablir leur  domination  dans  l'Argolide 
et  dans  la  Laconie. 

Les  choses  restèrent  sur  un  pied 
hostile,  jusqu'au  temps  où  les  petits- 
fils  de  Hyllos,  Téménos  et  Cresphonte, 
aidés  d'Aristodème  leur  frère ,  descen- 
dants d'Hercule  au  cinquième  degré, 
se  trouvèrent  en  mesure  de  faire  va- 
loir leurs  prétentions  sur  les  provinces 
du  Péloponèse  qu'ils  revendiquaient. 
Ils  avaient  compris  la  difficulté  de  pé- 
nétrer par  terre  dans  la  presqu'île  ;  ils 
s'arrêtèrent  au  projet  d'entreprendre 
une  expédition  maritime,  qui  les  por- 
terait immédiatement  dans  les  posses- 
sions d'Hercule, 

Naupacte ,  située  à  l'entrée  du  golfe 
des  Alcyons,  devint  pour  les  Doriens 
l'arsenal  où  ils  construisirent  les  bâ- 
timents de  transport  qui  devaient  ser- 
vir à  leur  entreprise.  Ils  reçurent  dans 
leur  alliance  le  roi  des  Étoliens  belli- 
queux, Oxylos ,  qui  se  prétendait  issu 
d'Hercule;  et  tous  leshanitants  du  Pin- 
doros  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  Pinde  de  l'Épire),  ayant  répondu  à 
l'appel  de  leurs  chefs,  quittèrent  les 
retraites  sauvages  où  ils  se  trouvaient 
depuis  si  long-temps  relégués. 

Leur  politique  avait  su  se  ménager 
un  parti  puissant  dans  la  Laconie. 
Avant  d'appareiller,  on  décida  d'en- 
voyer un  corps  de  troupes  légères  vers 
l'isthme,  ce  qui  obligea  l'ennemi  de 
diviser  ses  forces,  et  opéra  une  diver- 
sion favorable. 

Sur  ces  entrefaites,  la  flotte,  pous- 
sée par  un  vent  propice ,  cinglait  vers 
la  cote  orientale  du  Péloponèse.  Les 
Héraclides,  secondés  par  la  fortune, 
débarquent  sans  obstacle  et  occupent 
la  Laconie,  qui  leur  est  livrée  :  Argos, 
Corinthe,  la  Messénie  et  une  partie 
de  l'Élide  reconnaissent  leur  autorité. 
La  révolution  fut  complète  ;  il  y  eut 
peu  de  sang  répandu  :  le  vainqueur 
devait  être  généreux,  mais  il  en  fut 
autrement.  Une  partie  du  peuple  qui 
tenait  aux  Pélopides  dut  s'expatrier, 
l'autre  subit  le  joug  humiliant  de  l'es- 
clavage :  telle  fut  l'origine  des  Hilotes. 

Les  Héraclides,  maîtres  du  pays 
qu'ils  regrettaient  depuis  six  généra- 
tions d'hommes,    en   firent  alors  le 
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partage.  T/Ari^olidr  (^chiit  à 'IYmii/'iios; 
CiM'sphontiî  ()l)lmt  la  Mrssriiic  ;  et 
comme  AristodciiM'  vint  a  mourir,  la 
Laconiiî  fut  rôservct;  ù  ses  deux  (ils 
jumeaux  Kur)stliène  et  l*roelès  ,  nui 
elaieut  encore  eiilants  :  (lorinthe  hit 
(leNoluea  leur  parent  Aletèset  rKlide 
coneeiiee  a  rKtolien  ()x}los. 

Il  eonvient  dédire  (jue, dansées  eon- 
(ju^tes ,  la  majeure  partie  des  terres 
comprises  dans  les  sei;:neuries  de  ces 
rois  furent  parta^ees  entre  les  |:;uer- 
riers  doriens  et  etoliens.  lis  avaient 
ooncjuis  pour  eux  et  non  pour  leurs 
chefs  :  maîtres  des  plus  o|)ulentes  con- 
trées du  Peloponèse,  ils  ne  voulurent 
plus  retourner  dans  les  montagnes  ou 
ds  menaient  une  vie  misérahle. 

Le  petit -fds  d'Aj^amemnon  Tisa- 
mène,  roi  d'Ari^os  et  de  Laeédemone, 
INlelanthos,  descendant  de  .Nestor,  roi 
de  iMessenie ,  qui  s'étaient  portés  du 
côté  de  l'isllnne  aux  premières  alarmes 
causées  par  l'expédition  des  Doriens, 
au  lieu  de  marcher  à  l'ennemi ,  conçu- 
rent un  projet  différent.  La  révolution 
qui  venait  de  s'opérer  était  l'ouvrai^e 
(l'un  parti  formidable.  Rois  détrônes, 
comme  ils  n'avaient  pas  dégénéré  de 
la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  ils  ne  pou- 
vaient consentir  à  devenir  les  sujets  de 
quelques  usurpateurs  heureux.  Kmi- 
grer,  c'était  en  quelque  sorte  renoncer 
au  trône,  auquel  ils  ne  pouvaient  re- 
monter qu'en  mendiant  criminellement 
le  secours  de  l'etranger- 

Dans  cette  alternative  ,  Tisamène 
résolut  de  tourner  ses  armes  contre  les 
Ioniens,  qui  habitaient  les  bords  du 
golfe  de  Corinthe.  Il  y  eut  un  combat 
dans  lequel  il  périt;  mais  ses  compa- 
triotes, demeurés  victorieux  malgré 
ce  malheur,  s'emparèrent  du  pays  des 
Ioniens,  qui  devint  à  jamais  illustre 
sous  le  nom  d'Achaïe. 

Mélanthos ,  plus  heureux  que  Tisa- 
mène, ayant  débouché  du  côté  de  l'At- 
tique,  attaqua  la  Béotie.  Vainqueur  de 
Thyuîètes,  descendant  de  Thésée,  dans 
un  combat  singulier,  le  sceptre  qui 
passa  dans  ses  mains  fut  le  prix  de  sa 
valeur  personnelle.  Ce  qui  restait  des 
Péloponésiens  émigrés  se  rangèrent 
les  uns  sous  le  commandement  de  Pen- 


thilos,  frerc  de  Tisamène,  réfuj^ié  dans 
rKidx'i",  tandis  cpu-  d'autres  suivirent 
les  drapeaux  de  (ilions  et  de  M.il.ios  , 
descendants  d*Ai;aineinnon. 

(iesderniers,  jointsaurje  fouir  de  pro- 
scrits, au  lieu  de  sommer  a  rentrer  dans  Ir 
Peloponese  ,  a  la  faveur  d  une  i:uerr(î 
('ivile,  prenant  conseil  de  leur  esprit 
entreprenant,  s'acheminèrent  vers 
rilellespont,  qu'ils  traversèrent,  et 
(juatre-viiif^t-huit  ans  a[)res  la  prise 
(le  Troie,  ils  s'itahlireiit  sur  les  côtes 
de  l'ancien  ro\aume  de  Priam.  ils 
étendirent  ensuite  leurs  colonies  de- 
puis (iyzique  jus(pra  l'embouchure  de 
I  liermos,  et  cette  contrée  délicieuse, 
en  y  coFuprenant  l'isle  de  Lesbos,  re- 
çut le  nom  dllolide  ou  Kolie ,  en  sou- 
venir de  la  branche  hellénique  dont 
ses  habitants  descendaient. 

yu()i(jue  l'effet  de  ces  migrations 
dijt  être  de  retarder  la  civilisation 
nati()r)ale,  elles  devinrent  le  principe 
de  l'ordre  public  qui  s'établit  dans  la 
Grèce.  Les  tribus  qui  avaient  envahi 
une  partie  du  l^éloponèse  restèrent 
d'abord  sous  la  domination  de  leurs 
princes.  Cette  forme  de  gouvernement 
dura  plus  ou  moins  long-temps  dans 
les  ditterents  états,  où  chaque  canton 
et  chaque  ville,  à  mesure  qu'ils  avan- 
çaient dans  l'ordre  social,  formèrent 
presque  autant  d'états  libres. 

iMalgré  ce  morcellement,  il  subsista 
toujours  entre  les  Grecs  un  lien  naturel 
de  parenté.  Les  Arcadiens,  les  Béo- 
tiens et  les  habitants  des  autres  can- 
tons de  la  Hellade,  ne  parlaient  jamais 
d'eux-mêmes  que  comme  d'un  seul 
peuple.  En  effet,  quoiqu'ils  ne  fussent 
unis  par  aucun  lien  politique,  il  y  eut 
toujours  un  esprit  national ,  entretenu 
parcertaines  fêtes  publiques,  auxquelles 
les  Grecs  seuls  pouvaient  prendre  pan 
et  où  la  nation  se  montrait  dans  tout 
son  éclat. 

CoDRUS.  —  Cependant  l'agitation 
régnait  dans  la  Hellade,  et  sous  le 
règne  de  Ccdrus,  fils  de  Mélanthos, 
les  Doriens ,  qui  menaçaient  F Attique, 
s'étant  emparés  d'une  partie  de  la  Mé- 
garide ,  ne  se  trouvaient  plus  qu'à 
quelques  lieues  de  distance  d'Athènes. 
Un  oracle  leur  avait  promis  la  victoire, 
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s'ils  respectaient  la  personne  du  roi. 
Dans  cette  conjoncture,  Codrus,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait,  résolut  de 
se  dévouer  au  salut  de  la  patrie.  Dé- 
guisé en  habit  de  soldat,  il  marcha 
vers  le  camp  des  Doriens,  où  il  reçut 
la  mort  de  la  main  d'un  soldat ,  et  son 
corps  ayant  été  reconnu ,  les  Pélopo- 
nésiens  renoncèrent  à  leur  entreprise. 

ABOLITION  DE  LA  ROYAUTÉ. 

1092  — 1068  avant  J.-C. 

Les  Athéniens ,  frappés  de  ce  trait 
de  iïrandeur,  abolirent  le  titre  de  roi  : 
ils  dirent  que  Codrus  l'avait  élevé  si 
haut,  qu'il  serait  désormais  impossible 
dy  atteindre;  en  conséquence,  ils  re- 
connurent Jupiter  pour  leur  souve- 
rain :  et  ayant  placé  Médon,  fils  de 
Codrus ,  à  côté  du  trône ,  ils  le  nom- 
mèrent Archonte  ou  chef  perpétuel ,  à 
la  condition  de  rendre  compte  de  son 
administration  au  peuple.  (  1068  ans 
avant  J.-C.) 

Les  frères  de  ce  prince  s'étaient  op- 
posés à  son  élection  ;  mais  quand  ils  la 
virent  confirmée  par  l'oracle,  plutôt 
que  d'entretenir  dans  leur  patrie  des 
divisions  intestines,  ils  allèrent  au  loin 
ciiercher  d'autres  destinées. 

L'Attique  et  les  pays  circonvoisins 
étaient  alors  surchargés  d'habitants  : 
les  conquêtes  des  Héraclides  y  avaient 
fait  refluerlanationentière  des  Ioniens, 
qui  occupaient  auparavant  douze  villes 
dans  le  Péloponèse.  Ces  étrangers, 
onéreux  aux  lieux  qui  leur  servaient 
d'asile  et  trop  voisins  de  ceux  qu'ils 
avaient  quittés,  soupiraient  après  un 
changement  qui  leur  fît  oublier  leurs 
infortunes.  Les  fils  de  Codrus  leur  indi- 
quèrent au-delà  des  mers  les  riches 
campagnes  qui  terminent  l'Asie,  à 
l'opposite  de  l'Europe,  dont  une  partie 
était  déjà  occupée  par  les  Éoliens,  que 
les  Héraclides  avaient  chassés  du  Pé- 
loponèse. On  applaudit  à  ce  projet, 
et  quelques  aventuriers  de  la  Phocide 
et  de  la  Héotie  s'étant  jf)ints  aux  mé- 
contents  ,  on  fit  voile  pour  aller  cher- 
cher une  nouvelle  patrie. 

Arrivés  sur  le  continent  asiatique, 
les  nobles  enfants  de  la  Hellade  expul- 
sèrent sans  peine  une  race  mêlée  de 


Lydiens,  de  Cariens,  d'anciens  Pélas- 
ges  ;  et  la  nouvelle  colonie  se  trouva 
bientôt  maîtresse  d'autant  de  villes 
qu'elle  en  possédait  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

APERÇU  SUR  LES  COLONIES  GRECQUES. 

Aucun  peuple  de  l'ancien  continent 
n'envoya  au  dehors  autant  de  colonies 
que  les  Grecs ,  et  elles  devinrent  si 
importantes,  qu'on  ne  peut  embrasser 
dans  son  ensemble  l'histoire  ancienne 
de  la  Hellade  sans  en  avoir  connais- 
sance. C'est  à  elles,  en  effet,  que  se 
rattachent  en  grande  partie  la  civilisa- 
tion de  leurs  métropoles  et  les  premières 
relations  commerciales  des  hommes, 
depuis  l'expédition  des  Argonautes. 

Les  colonies  des  Grecs  dont  il  est 
ici  question  sont  celles  qui  furent 
fondées  par  les  Hellènes  ,  clepuis  l'in- 
vasion dorienne  jusqu'à  l'époque  de 
la  domination  macédonienne.  A  la  vé- 
rité, on  ne  saurait  douter  que  des  co- 
lonies pélasges  et  grecques  ne  soient 
passées  en  Italie  dès  une  haute  anti- 
quité; mais  parmi  ces  premiers  éta- 
blissements ,  les  uns  ne  nous  sont 
qu'imparfaitement  connus,  et  les  au- 
tres finirent  par  cesser  d'être  grecs. 

Dans  les  accès  de  leur  vanité  natio- 
nale ,  les  Grecs  se  glorifiaient  d'avoir 
fondé  la  civilisation  du  monde.  Cette 
prétention  semblait  justifiée  par  l'ex- 
tension de  leurs  colonies  à  l'orient  et 
à  l'occident  de  la  Grèce,  sur  les  côtes 
de  la  mer  Noire ,  de  la  Propontide  , 
de  r Asie-Mineure,  de  la  Thrace ,  de 
la  Macédoine,  de  l'Afrique,  de  la 
Basse-Italie,  des  îles  principales  de  la 
mer  Egée,  de  la  Sardaigne,  de  la 
Corse,  et  jusque  dans  les  Gaules. 

Les  colonies  grecques  furent  insti- 
tuées ,  en  partie  dans  des  vues  politi- 
ques, et  en  partie  pour  donner  de  l'é- 
tendue et  de  l'activité  au  commerce. 
On  range  dans  la  première  catégorie 
celles  que  la  mère-patrie  établit  immé- 
diatement elle-même;  et  dans  la  se- 
conde ,  celles  qui  furent  fondées  di- 
rectement par  quelques-unes  des  colo- 
nies que  le  conunerce  avait  élevées  à 
un  haut  degré  de  prospérité. 

Ees  rapports  entre  les  colonies  et  la 
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nu''tr<)|)(»I(*  ('tiiinil  (Irlcnmin's  p.ir  1rs 
inotilsdc  l(Mir  cxpilri.ition.  (juinid  un 
(le  008  ('îlablisscmciits  rtail  rtruvrr 
(l(\s  (Mtoyrns  niir  \r  \\]vco\\\i'i\U'\\\v\d 
on  la  violence  lorraieiit  à  sortir  de  leur 
pays,  son  indt-pendanee  se  trouvait 
natiirelleinent  décidée.  I.orscpfau  con- 
traire Tétat  envoyait  à  l'etrani^er  urn* 
exuWranci»  de  sa' population,  la  colo- 
nie (pii  en  résultait  était  dans  une  dé- 
pendance initijj;ée  de  la  métropole  et 
pres'.jue  t(>ujoursde  courte  durée. 

(loLOMi:s  AsiA'riQiii'.s.  —  Les  |)Ius 
anciennes  colonies  étaient  celles  de  la 
cote  occidentale  de  T Asie-Mineure  , 
(jui  s\Heijd  depuis  rilellcspont  jus- 
(ju'auv  confins  de  la  (lilicie.  I  ,a  s'étaient 
fixés,  depuis  la  j^uerre  de  Troie,  les 
V'olirns,  les  Ioniens  et  les  Doriens.  et 
ce  fut  chez  eux  (pie  se  développèrent , 
nu  sein  de  Topulence,  les  premiers  ger- 
mes  de  la   poésie  épiijue  et   lyricpie. 

loMKNS.  — Les  colonies  ioniennes, 
qui  remontaient  à  Tannée  1121,  Turent 
conduites  en  Asie  par  les  l\''lopides. 
Oreste,  Pentliilos,  son  fils,  accompa- 
i^nés  d'Archélaos,  son  petit-fils,  et  de 
Graïos,  son  arrière-petit-fils,  s'avan- 
cèrent insensiblement  dans  Tintérieur 
des  terres  jusqu'à  Tliellespont,  ren- 
forcés de  leurs  compatriotes  qui  ve- 
naient successivement  les  rejoindre. 
Ils  occunèrent  ainsi  une  partie  des  co- 
tes de  la  Mysie,  de  la  Carie,  ainsi 
que  les  îles  de  Lesbos ,  de  Ténédos  et 
le  groupe  d'écueils  qu'on  appelle  Héca- 
toiièses ,  aujourd'hui  Spalmadore^. 

ÉoLiENS.  —  Les  Éoliens,  maîtres 
de  cette  contrée,  bâtirent  douze  villes  ; 
les  principales  étaient  Cynié  et  Smyrne, 
qui  lit  dans  la  suite  partie  de  Tl'onie. 
Leurs  principaux  établissements  étaient 
cependant  dans  Tîle  de  Lesbos,  où  ils 
fondèrent  cinq  villes,  dont  la  principale 
et  la  plus  importante  fut  Mytilène. 

Chaque  cité  était  indépendante  et 
régie  par  une  constitution  particulière. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  leurs  affaires  inté- 
rieures, c'est  qu'elles  subirent  beaucoup 
de  révolutions ,  qu'on  essaya  souvent 
de  réprimer  en  choisissant  'des  magis- 
trats revêtus  de  pouvoirs  illimités  pour 
un  temps ,  et  quelquefois  pour  leur  vie  ; 
on  les  nommait  Asvmnetes  :  un  des 


p!us  renommés  lui   l'iUacu»,  conteiii- 
poraui  d  Alcée  et  de  Saplu). 

L<'s  Colonies  ioniennes  étaient  pos- 
térieures à  (telles  des  Kolittus;  ci-pen- 
dant  elles  furent,  commc!  c<'lles-<:i,  la 
cons<'(pi(iice  de  l'invasion  des  DorieiiH 
dans  la  liellade  méridionale;  elles  toii- 
(lercut  douzt!  villes  :  c'étaient  sur  le 
continent ,  en  allant  du  nord  au  midi, 
IMiocé(;,  Krvthrée,  Cla/.ornènes,  Téos, 
Lébédos,  ("ioloplion ,  Kphese,  Priene, 
Mvonte,  Milet,  ainsi  (|iic  1rs  capitales 
des  îles  de  Samos  et  de  (iliios. 

Milet,  dont  la  plus  ;;rand(!  prospé- 
rité est  comprise  entre  les  années  700 
et  ')00,  fut,  après  'Tyr  et  (^artha^e,  la 
|)remiere  ville  conunercante  du  monde. 
Ses  cofnptoirs  s'étendiiicint  jus(pi'aux 
Palus -Meotidcs  par  la  mer  ^Noire  , 
dont  ils  couvraient  les  rivages;  car  elle 
en  avait  fondé  jusrpi'à  trois  c^*nts. 
Par  leur  moyen,  elle  avait  attiré  tout 
le  commerce  du  nord  ,  en  blé ,  en 
poissons  secs,  en  pelleteries  et  en 
esclaves  :  son  négoce  par  terre  sui- 
vait la  route  militaire  que  l(S  J^erses 
avaient  tracée  jusque  dans  Tintérieur 
de  TAsie. 

INlilet  avait  quatre  ports,  et  sa 
puissance  navale  était  si  considérable 
qu'elle  équipa  souvent  des  flottes  de 
80  et  de  100  vaisseaux  de  guerre  :  nous 
aurons  lieu  de  parler  des  autres  villes 
ioniennes  à  Tépoque  du  règne  de 
Crésus. 

Doriens.  —  Les  colonies  doriennes 
s'établirent  plus  tard  que  les  autres 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Carie,  ainsi 
que  dans  les  îles  de  Cos  et  de  Rhodes. 
11  paraît  que  les  Doriens  se  fixèrent  de 
proche  en  proche  dans  les  îles  de  TAr- 
chipel,  jusqu'aux  côtes  de  l'Asie,  où  ils 
bâtirent  les  deux  villes  de  Cnide  et 
d'Halicarnasse;  ils  fondèrent  succes- 
sivement lalyssos,  Camire  et  Lyndos 
dans  Tîle  de  Rhodes ,  et  Cos  dans  Tîle 
du  même  nom. 

Colonies  du  Pont-Euxin.  —  Les 
colonies  grecques  de  la  mer  ]Noire ,  si- 
tuées sur  son  bord  méridional,  étaient  : 
Iléraclée,  en  Bithynie;  Sinope,  dans 
la  Paphlagonie;  Àmise,  dans  ia  pro- 
vince de  Pont ,  dont  Trapezos  (  Tré- 
bizonde"*  fut  une  colonie;  les  villes  de 
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Phasis  et  de  Dioscurias,  Phanagorie  , 
Panticapée.  Sur  la  côte  septentrionale, 
dans  l'intérieur  des  Palus-^Téotides  , 
on  comptait  Tanaïs ,  située  à  l'embou- 
chure  du  fleuve  qui  porte  ce  nom  ; 
Olbia,  à  rentrée  du  Borysthène.  Les 
colonies  de  la  plage  occidentale,  telles 
qu'Apollonie  ,  Tonos  ,  Salmydissos , 
n'eurent  que  peu  d'éclat. 

Les  côtes  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine étaient  pareillement  couvertes 
de  colonies  grecques. 

Celles  qui  étaient  sorties  d'Athènes 
et  de  Corinthe  possédaient  Sestos,  Car- 
dia, Égos  Potamos,  Maronée;  Abdère 
avait  été  fondée  par  les  habitants  de 
Téos.  Amphipolis  ,  Chalcis ,  Olynthe 
et  Potidée ,  sur  la  côte  de  Macédoine , 
étaient  des  villes  beaucoup  plus  consi- 
dérables. 

Colonies  dans  l'Italie.  —  Les 
colonies  helléniques  établies  à  l'occi- 
dent de  la  Grèce,  dans  cette  partie  de 
ritalie  appelée  la  Grande-Grèce ,  fu- 
rent Tarente,  Héraclée  et  Brundu- 
sium  ,  dont  les  habitants  étaient  d'ex- 
traction dorienne.  Les  établissements 
d'origine  achéenne  étaient  Sybaris  et 
Crotone ,  ainsi  que  leurs  sous-colonies 
Laos,  Cairiaunia  et  Pandosie.  Thu- 
rium ,  qui  remplaça  Sybaris,  Rhé- 
gium ,  Élée ,  Cumes'  et  Naples  étaient 
d'origine  ionienne;  et  on  peut  consi- 
dérer comme  Éoliens ,  les  Locriens 
Épizéphyriens ,  qui  étaient  une  colonie 
des  Locriens  Ozoles,  peuple  voisin  de 
l'Étolie  Épictète. 

Colonies  en  Sicile.— Les  colonies 
grecques  dans  la  Sicile  étaient  en  partie 
cloriennes  et  en  partie  ioniennes.  Les 
premières  eurent  pour  villes  Messana 
(.Messine)  et  Tyndaris,  dont  les  habitants 
venaient  de  la  IMessénie  ;  Syracuse , 
colonie  de  Corinthe  ,  fonda  Acra,  Cas- 
niène  et  Camarine  ;  Hyhia  et  Tapsos 
étaient  des  établissements  des  Méga- 
riens; Ségeste,  fondée  par  des  Thessa- 
h'ens;  Héraclée  Minoa,  par  des  Cretois; 
Gela,  par  des  Rhodiens  ,  qui  bâtirent 
Agrigente  ;  Lipara,  dans  la  petite  île 
de  ce  nom,  dut  son  existence  aux  habi- 
tants de  Cnide. 

Parmi  les  villes  d'origine  ionienne 
de  la  Sicile ,  on  comptait  Naxos  ,  qui 


bâtit  ensuite  Léontium  ;  Catane  et  ïau- 
roménium ,  colonies  de  Chalcis  ;  Zancle, 
surnommée  Messana,  qui  fonda  Himère 
et  Mylé. 

Dans  les  autres  îles  et  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  ,  on  citait  comme 
colonies  ou  villes  fondées  par  les  Grecs  : 
Caralis  et  Olbia,  en  Sardaigne;  dans 
Cyrnos  (la  Corse),  Alaria,  dont  les 
habitants  passèrent  dans  la  suite  à  Rhé- 
gium  et  à  Marseille,  qu'ils  fondèrent 
en  536  :  Antipolis  (Antibes)  et  Nice 
durent  leur  origine  aux  Hellènes  des 
colonies  de  l'Asie-Mineure. 

Sur  les  côtes  d'Espagne ,  on  remar- 
quait Sagonte,  colonie  de  l'île  de 
Zante. 

Sur  la  côte  d'Afrique,  la  riche  et 
brillante  Cyrène  avait  été  fondée,  d'a- 
près l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes, 
par  les  habitants  de  Théra. 

ORACLES. 

Ce  M,  comme  on  vient  de  le  voir, 
aux  invasions  des  Doriens  dans  le  Pé- 
loponèse ,  et  à  l'abolition  de  la  royauté 
à  Athènes ,  que  la  Hellade  dut  l'origine 
de  ses  colonies  ;  elles  s'étendirent,  aug- 
mentées par  d'autres  émigrés ,  qui 
fuyaient  une  patrie  dans  laquelle  ils 
ne  pouvaient  plus  vivre. 

L' Attique  opprimée ,  disait-on  ,  par 
ses  rois ,  le  fui  bien  davantage  par  ses 
archontes  et  par  ses  magistrats  popu- 
laires ,  parce  que  toute  espèce  de  dé- 
mocratie est  essentiellement  despo- 
tique. Le  pays,  déjà  trop  divisé  sous 
le  gouvernement  royal ,  fut  encore 
subclivisé  par  la  nouvelle  administra- 
tion; de  manière  que  le  corps  social 
touchait  à  une  dissolution  complète  , 
sans  l'influence  du  conseil  amphict}'0- 
nique ,  qui  sut  s'emparer  à  propos  de 
l'oracle  d'Apollon. 

L'amphictyonie,  fondée  pour  pré- 
venir les  invasions  des  Barbares  dans 
les  parties  septentrionales  de  la  Hel- 
lade, se  trouva  beaucoup  plus  utile  pour 
opérer  une  sorte  de  rapprochement  en- 
tre ses  différents  états..  Ce  n'était  plus 
les  envoyés  des  trois  tribus  établies 
dans  le  Pindoros  qui  la  composaient, 
m [li s  (I  i  verses  communautés  de  la  G rèce 
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inrridionMic.  Mlles  (Ir|mt;iirnt  n  vv  row- 
prés  (les  ropn'srnt.ints,  dont  le  fioriihr»' 
fui   (le  cvut  i\   vrwi   viii^t-quntrr  .iin- 

plli<t\(MlS. 

Delphes,  située  ;i  peu  près  ;ni  centre 
(les  vi:\t^  de  h  (ireee,;iv.iit  été  destinée 
pour  tenir  r.isseud)l«T  du  printemps; 
et  eeIN*  d'iiutoinne  eontirni.i,  eoinnu; 
dans  l'origine,  .1  s(»  réunir  aux  Ther- 
niopyles.  Avant  d'entrer  dans  aucune 
delilxM'ation,  chacpie  di-nut**  taisait  ser- 
ment :  "  De  ne  jamais  (létnure  aucune 
«  ville  afnpliict\()ni(pie  ;  de  ne  point 
«  iritercenter  le  cours  d<'s  rivières;  et 
«  de  punir,  autant  cpTil  serait  en  son 
«  pouvoir,  ceux  (|ui  se  rendraient  cou- 
«  pahles  de  pareils  attentats.  « 

T.es  amphi<tyons  n'avaient  aucune 
autorité  co(M'citiv(»  ;  mais  ils  ac(piirent 
une  |)uissante  considération  dès  qu'ils 
se  furent  déclares  tuteurs  et  protrr- 
teurs  de  Toracle  d'Apollon,  dont  le 
crédit  augmentait  à  mesure  que  la 
civilisation  faisait  d(\s  procurés. 

Strabon  et  Pausanias  nous  appren- 
nent que,  dans  les  siècles  héroïques  , 
les  oracles  avaient  peu  d'influence , 
parce  que  les  rois  prétendaient  être  les 
médiateurs  directs  entre  le  peu|)le  et 
les  dieux.  INIais  quand  le  pouvoir  royal 
s'affaiblit  ou  cessa  d'exister,  la  con- 
fiance dans  les  oracles  auizmenta ,  et 
l'influence  des  ministres,  qui  interpré- 
taient leurs  réponses,  devint  capable 
de  renverser  tout  autre  principe  d'au- 
torité. 

Le  musicien  Alcinoiis,  chantant  aux 
banquets  d'Acjamemnon  ,  qui  l'écou- 
tait  avec  délices,  rappelle  l'oracle  émané 
de  Phœbus  Apollon  établi  dans  Topu- 
lente  P^-tho,  et  nous  donne  ainsi  le 
nom  primitif  de  Delphes.  Lorsque  les 
dieux  régnaient  dans  la  Grèce ,  la  terre 
y  rendait  des  oracles  par  la  voix  de 
Daphné,  Tune  des  nymphes  du  Par- 
nasse. Ce  souvenir  était  consisjné  dans 
des  cantiques  attribués  à  Éumolpe. 
Neptune  y  prophétisa  ensuite  par  l'or- 
gane de  P>TCon  ;  et  Thémis ,  qui  lui 
succéda ,  en  concéda  la  propriété  au 
fils  de  Jupiter  et  de  Latone  :  ainsi 
Apollon  ne  fut  que  la  troisième  divi- 
nité qui  régna  sur  le  Parnasse. 

La  croupe  de  cette  montagne ,  sur 


larpirllr  I)el()lies  lut  bAti«»  C)  ^  voyfT, 
plntu  hr  12),  fornïait  un  arnphilliV\1- 
tre  «'levé  dan.H  les  airs,  ou  \\m\  n'ar- 
rivait du  coté  de  roccident  que  par 
une  voie  taillée  dans  le  roc,  pareille 
aux  degrés  d'un  trône.  (  n  soupirad, 
d'où  sortaient  des  vapeurs  enivranti»8, 
fut  l'endroit  où  était  placé  le  siéj;e 
de  lai)rétresse  d'Apollon;  inspirée  et 
hors  (Telle  inéme,  elle  rendait,  en  vers 
ambigus,  des  oracles  (lui  tirent  dire 
plus  d'une  fois  que  le  (lieu  de  la  lyre 
était  mi  mauvais  i)oète. 

Ces  répcMises  étaient,  a  la  v^rit^, 
rcdiizecs  par  des  prophètes  atiachésau 
tein|)le  de  Delphes;  lis  étaient  charg('*S 
de  psalmodier  les  offices  ,  ce  qui  n'exi- 
geait ni  verve,  ni  inspiration.  Ils  na- 
geaient,  dit  Lucien,  dans  l'abondance 
des  biens  du  monde,  sans  avoir  besoin 
de  /(thoiircr  et  d'vuscnu'uivr  les 
terres.  Indefx'udamment  des  héca- 
tombes parfaites  dont  ils  s'engrais- 
saient ,  ils  jouissaient  du  fruit  des 
dîmes  étal)li(\s  sur  vingt-deux  cantons 
qui  dépendaient  de  Delphes. 

Les  prêtres,  dépositaires  des  con- 
naissances historiques  ,  racontaient 
comment  la  montagne  poétique  avait 
emprunté  son  nom  de  Parnassos,  fils 
de  Cléopompe  et  de  la  nymphe  Cléo- 

(*)  En  sortant  de  Crissa  pour  monter  à 
Delphes,   on  a  sur  la  gauche  le  Parnasse, 
et  à  droite  le  mont  Cirphis.  On  suit  un  che- 
min   taillé    en   galeries  spacieuses,    que    le 
temps   a  dégradées   et   rendues  d'un  accès 
difficile.  Aux  flancs  du  rocher  qui  borde  la 
roule  sur  la  gauche ,  on  remarque  des  grottes 
sépulcrales  dont  l'ouverture  est  sculptée  en 
arcade;    quelques-unes   de    ces    chambres 
contiennent  jusqu'à  trois  sarcophages  placés 
dans  une  cavité  arrondie,  et  un  bloc  de  pieiTe 
isolé  fomie  à  lui  seul  un  tombeau  monolithe. 
On    trouve   près   de    Delphes    la    fontaine 
Castalie  ,  qui  donne  naissance  au  Pléisthos  , 
dont  on  ai>erçoit  le  cours  au  bas  des  rochers. 
Aux  lieux  ou  fut  la  ville,  on  rencontre  des 
marbres ,   des  pans  de  murs ,  des  décrets , 
des  consécrations  gravés  sur    les    rochers. 
L'emplacement   du   g\Tnnase ,   la   cella    du 
temple  d'Apollon  ,  les  roches  Phédriades  qui 
dominent  Delphes,   terminent  la  perspec- 
peclive.  {Vor.  de  la  Grèce,  Pouquevii.i.e  , 
t.  TV,liv.  XI,  c.  r,  2*'édit.). 


so 
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dore;  de  quelle  manière  il  fonda  une 
ville ,  qui  fut  submergée  dans  le  déluge 
de  Deucalion;  ils  désignaient  l'endroit 
où  Farche  qui  renfermait  ce  patriarche 
mythologique  s'arrêta  lorsque  les  eaux 
rentrèrent  dans  le  vaste  semdes  mers. 

Au  siècle  d'Homère,  la  magnificence 
du  temple  de  Delphes  était  devenue 
proverbiale.  Il  y  eut  plus  tard  des  finan- 
ces si  considérables,  qu'on  en  estinwit 
la  valeur  à  la  moitié  des  revenus  de 
Xerxès;  et  quand  les  Phocidiens  en 
enlevèrent  vingt- quatre  millions  de 
notre  monnaie,  le  trésor  sacré  fut  loin 
d'être  épuisé. 

Les  Delphiens,  à  qui  le  territoire 
sanctifié  par  ApoUon  appartenait ,  di- 
rigeaient, sans  le  secours  des  amphic- 
tyons,  les  cérémonies  religieuses,  et 
réglaient  les  rites  de  la  prophétie.  Ils 
déterminaient  dans  quel  temps  et  à 
quelle  occasion  la  pythie  devait  monter 
sur  le  trépied  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  l'esprit  fatidique  qui  l'inspirait. 
Dès  .qu'elle  s'écriait:  Le  dieu!  voici 
le  dieu!  ils  recueillaient  ses  paroles 
les  plus  incohérentes  ;  ils  interprétaient 
ses  hurlements  frénétiques,  auxquels 
ils  donnaient  un  sens  et  une  harmonie 
qu'ils  appelaient  oracle  d'Apollon. 

La  pythie,  admise  et  renvoyée  à 
volonté,  n'était  qu'un  instrument  pas- 
sif entre  les  mains  des  prêtres ,  qui  fu- 
rent regardés  ,  non  comme  les  servi- 
teurs d'Apollon,  mais  comme  sa  propre 
famille.  Leur  nombre  ne  fut  jamais 
déterminé,  parce  que  les  principaux 
habitants  de  Delphes  étaient  admis 
dans  les  cérémonies  de  son  temple, 
où  le  peuple  était  continuellement  oc- 
cupé soit  dans  les  chœurs  ou  danses, 
soit  aux  processions  et  à  concourir  aux 
pompes,  qui  ne  faisaient  qu'une  fête 
perpétuelle  de  tous  les  jours  de  l'année. 

RÉTABLISSEMENT 

DES     JEUX     OLYMPIQUES     ÏIAKS     l'bLIDB. 

926  à   776  avant  Jésus-Christ. 

Delphes,  au  plus  haut  point  de  son 
importance  théocratique  ,  sanctionna, 
vers  l'année  880 ,  deux  institutions  qui 
furent  suivies  de  résultats  extraordi- 
naires; nous  voulons  parler  du  réta- 
blissement des  jeux  olympiques  dans 


l'Élide  et  de  la  restauration  de  la 
royauté  à  Sparte. 

C'était  une  tradition  générale ,  qu'a- 
vant la  conquête  du  Péloponèse  par  les 
Doriens,  les  bords  de  l'Alphée  avaient 
été  consacrés  à  Jupiter.  Les  jeux 
athlétiques  y  avaient  été  célébrés  en 
champ  clos ,  à  plusieurs  reprises ,  sur 
un  terrain  voisin  de  Pise.  Les  Doriens 
avaient  eu  l'intention  de  donner  une 
consécration  authentique  à  ces  solen- 
nités, mais  leurs  guerres  contre  les 
Athéniens,  les  discordes  publiques  et 
privées,  leur  firent  oublier  les  honneurs 
réservés  aux  immortels. 

Au  milieu  des  calamités  qui  affligè- 
rent le  Péloponèse,  Iphitos,  fils  d'Oxy- 
los ,  à  qui  l'Élide  était  tombée  en  par- 
tage ,  s'étant  adressé  à  l'oracle  de  Del- 
f)hes  pour  savoir  si  on  devait  rétablir 
'institution  deCorébos,  les  ministres 
d'Apollon  répondirent  :  «  Que  les  fêtes 
«  d'Olympie  devaient  être  renouvelées, 
«  qu'il  y  aurait  franchise  et  sûreté  pour 
«  les  habitants  de  tous  les  pays  qui 
«  voudraient  s'y  présenter.  » 

Le  rétablissement  des  fêtes  olympi- 
ques a^ant  donc  été  promulgué  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées  où  il  se  trou- 
vait des  Grecs ,  les  enfants  de  cette 
grande  famille,  qui  vivaient  depuis 
plusieurs  siècles  sur  des  terres  étran- 
gères, se  revirent  et  se  rappelèrent 
leur  commune  origine.  De  retour  dans 
leurs  colonies ,  ils  parlèrent  des  solen- 
nités d'Olympie;  et  leur  célébration 
périodique,  en  opérant  un  rappro- 
chement national,  donna  lieu,  plu- 
sieurs fois ,  à  des  conférences  et  à  des 
ambassades,  suivies  de  traités  de  com- 
merce et  d'alliances. 

RESTAURATION  DE  LA  ROYAUTÉ. 

ÉPOQUE     DE    LYCORCUE. 

Les  Achéens  restés  dans  la  Laconie 
avaient  été  ,  comme  on  l'a  dit  précé- 
demment ,  réduits  en  esclavage  sous  le 
nom  d'Hilotes,  tandis  que  les  Lacédé- 
moniens ,  ou  habitants  de  la  Laconie , 
furent  seulement  déclarés  sujets  de 
Sparte,  obligés  à  payer  l'impôt  et  au 
service  militaire.  Tel  fut  le  résultat 
des  guerres  d'Agis,  fils  d'Kurystènc, 
et  de  ses  successeurs. 


oiiKci:. 
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l/hisloin*  «Irs  driix  .si<''fl<»ft  Kuivdnts 
no  prcsriitc  (iii'iin  t.il>lr;ni  de  muTrrs 
rontmucllcs  (1rs  Sp.irli.itrs  «'outre  Ir.s 
Ari^irns,  de  tronhirs  iiiIrriiMirs  rt  dr 
la  (U'cadcnr.r  (hi  |H)iiv(»ir  niy.d  ,  jiisrni'n 
(T  qu(vryciirf;nc  ,  vers  l'an  HHO,  donna 
à  Spartr  unr  conslitiition,  à  larinrllr 
rllr  fut  j)riii('ii>alnn('iit  rcdcvahic  dr 
{'('(•lat  dont  rWc  jouit  prndant  lnnt 
a'iMvs. 

l.yrurfiuo,  (Us  de  ProrltXs,  rc^'ardc 
roinuH'  le  dixirnir  descendant  d'Ilcr- 
culc,  allait  siKM'cdcr  a  sofi  iVcrc  aînc^, 
rolydccto,  lorscjur  sa  vruvc  se  drriara 
(MHTint(\  J)ans  cette  circonstance, 
Lycurj^ue  ayant  fait  connaître  l'état  de 
la' reine,  déclara  (|u'il  se  contenterait 
dîi  titre  de  reuent  dans  le  cas  où  il 
naîtrait  un  héritier  du  san^  de  son 
frère. 

Une  pareille  conduite  était  d'autant 
plus  adnnrable,  cpie  la  reine  avait  fait 
prévenir  I.ycuriiue ,  qu'elle  consen- 
tait, s'il  voulait  l'épouser,  a  prévern'r 
la  naissance  du  rejeton  |)()sthuine  d(; 
P(^lydecte.  Averti  par  cette  déclaration 
des'  desseins  d'une  mère  dénaturée  , 
I.ycurgue  temporisa  ,  et  chari^ea  qiiel- 
(|ues  personnes  de  conliatice  de  sur- 
veiller la  reine,  avec  ordre  si  elle  ac- 
couchait d'un  enfant  maie  de  le  lui 
apporter  aussitôt. 

Os  sages  mesures  furent  couronnées 
d'un  succès  complet.  Lycurgue  sou- 
pait  un  jour  avec  les  principaux  magis- 
trats de  hi  république,  lorsqu'on  lui 
présenta  le  nouveau-né,  qu'il  reçut 
dans  ses  bras,  en  disant  :  «  Spartiates, 
«  le  fils  de  Polydecte,  votre  roi,  vient 
«  de  naître.  «  On  se  félicita  mutuelle- 
ment, et  l'enfant  reçut  le  nom  de 
Chérélaos  ,  la  j'oie  du  peuple. 

L'éclat  de  cette  action  ne  put  ce- 
pendant mettre  Lycurgue  à  l'abri  des 
intrigues  de  la  reine  ,  qu'il  avait  dédai- 
gnée. jMais  au  lieu  d'élever  dans  l'état 
une  lutte  funeste,  le  régent  voulut 
conjurer ,  par  son  absence^  l'orage  qui 
menaçait  la  patrie.  Il  résolut  de\oya- 
ger;  et  cette  détermination,  propre 
aux  hommes  d'une  trempe  forte  ,  lui 
fournit  l'occiision  de  léguer  au  monde 
le  plus  beau  don  que  nous  possédions, 
en    recueillant   et   transmettant   à  la 


|)()xtérit/j   le.H  |H)é.Hi<îji  d'iloincre,    (uji 
étaient  ;i  peine  coninieH  dans  la  llelj.ulr. 
Pni:.sii  s  d'IIomi  Hf  .      On   lait    re- 
monter la  naissance  d'Homère  ;i  nrnf 
cents   ans  environ    avant   l'ère    «lire- 
tienne,   troJH  «ie(!|es  après  la  pri.se  de 
Troie.   Des  rhapsodes,  ou  chanteurs, 
(lui  narcouraient  le  pays,  le  Iront  ceint 
(le    lauriers   et  avec  des   palmes  a  la 
main,  reparuiirent  dans  Tlonie,  ou  il 
était  né,  ses  vers  iininortels.  Les  \X)v- 
sies  d'Moinere  ik!  formaient  point  de 
corps  d'ouvrage.  Chacun  choisissait  la 
partie  (pu  lui  plaisait  :  l'un  chantait  les 
EApLoLts  de  Dniinrdc ;   \\\\  autre   les 
Aaicttx  d' Andnntuinur ,  ou  ///  Mort 
de   Patrocle   et  d'iiertor.    \.\v\\x\;^\\ç*. 
réunit  les  chants  epars  de  \ llmdc  et 
de  K  Odyssie  ;  il  les  copia,  et  le  ^'énie 
du  j)()ete  éveilla  le  f;cnie  du  législateur 
qui  avait  visité  la  Crète  et  TK^rypte. 

I.ycur^ue  ,  après  dix  ans  d'alisence  , 
trouva  Sparte  livrée  a  la  plus  af- 
freuse anarchie  ,  et  les  citoyeris  em- 
[)ressés  de  recourir  à  sa  saji'esse  p(jur 
les  protéger.  IMais  le  désordre  scx'ial 
était  tel  que  ni  le  sang  des  rois  drmt  il 
descendait  ,  ni  rentliousiasme  causé 
par  les  chants  d'Homère  que  le  poète 
Thaïes ,  qu'il  avait  amené  de  Crète  , 
récitait  avec  feu,  ne  pouvaient  suffire 
pour  établir  sa  législation.  11  se  rendit 
en  conséquence  «à  Delphes,  accompa- 
gné des  vingt-huit  chefs  des  tribus  du 
peuple,  pour  consulter  Apollc^n. 

H  monte  au  temple,  tenant  en  main  le 
rameau  des  suppliants.  «  La  pythie  qu'il 
«  interroge  lui  répond  dans  les  termes 
«  les  plus"  respectueux...  Elle  hésite  si 
«  elle  l'appellera  un  dieu  eu  un  homme.. . 
«  Elle  se  décide  brusquement;  elle  le 
«  reconnaît  pour  un  dieu  ;  elle  ap- 
«  prouve  l'esprit  de  ses  institutions  ; 
ft  elle  déclare  que  leur  exécution  ren- 
«  dra  la  république  de  Sparte  heureuse 
«  et  immortelle.  ^)  Fort  de  cette  au- 
torité, Lycurgue  marcha  au  but  qu'il 
s'était  propose  lorsqu'il  avait  consulté 
les  saines  de  la  Crète  et  de  l'Egypte. 

Le  but  principal  de  Lycurgue  fut  de 
donner  à  sa  patrie  des  lois  capables  de 
la  garantir  des  malheurs  qui  avaient 
affligé  la  Grèce  après  le  renversement 
des  dynasties  d'Argos ,  d'Athènes  et 
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de  Thèbes.  Frappé  des  institutions 
lîoniériques  et  de  celles  de  Minos  sur- 
tout ,  qu'il  avait  étudiées  avant  de  pas- 
ser en  Asie,  il  se  décida  à  imiter  la 
beauté  simple  de  ces  grands  modèles  , 
en  évitant  les  écueils  sur  lesquels  le 
régime  héroïque  avait  fait  naufrage. 

LÉGISLATION  DE  Lycurgue.— Une 
partie  des  institutions  attribuées  à  Ly- 
curgue avaient  été  puisées  dans  celles 
des  Doriens  tombées  en  désuétude, 
auxquelles  il  rendit  force  de  loi.  II 
publia  des  sentences,  ou  rhetral ,  qu'il 
avait  soin  de  faire  sanctionner  par  l'o- 
racle de  Delphes.  Il  prétendait,  comme 
IMoïse ,  faire  des  Spartiates  une  race 
d'hommes  à  part.  Aussi  ses  lois  ont-elles 
plus  égard  à  la  vie  privée  et  physique  des 
individus  qu'à  la  constitution  de  l'état, 
à  laquelle  il  changea  peu  de  chose. 

Lycurgue  laissa  subsister  les  rap- 
ports entre  les  Spartiates  comme 
peuple  dominateur,  et  les  Lacédémo- 
niens  comme  sujets.  Les  rois  des  deux 
maisons  régnantes  conservèrent  leurs 

f)rérogatives  de  chefs  militaires  dans 
a  guerre,  et  de  premiers  magistrats 
f)endant  la  paix.  D'un  autre  coté,  on 
ui  attribue  l'institution  d'un  sénat 
composé  de  vingt-huit  membres,  qui 
ne  devaient  pas  être  âgés  de  moins  de 
soixante  ans  :  le  peuple  les  nommait  à 
vie ,  et  ils  devaient  assister  les  rois  de 
leurs  conseils  dans  les  affaires  publi- 
ques. Quant  au  collège  des  cinq  épho- 
res  qui  étaient  renouvelés  chaque  année, 
on  ignore  s'il  fut  établi  par  Lycurgue 
ou  postérieurement  à  ce  législateur  :  il 
devmt  le  tribunal  suprême  de  l'état.  Il 
y  avait  ensuite  les  assemblées  du  peuple, 
(i'après  sa  division  en  tribus  et  en  can- 
tons ,  auxquelles  les  seuls  Spartiates 
pouvaient  assister  :  c'était  là  qu'on 
admettait  ou  qu'on  rejetait  les  propo- 
sitions des  rois  et  du  sénat. 

Les  éphores  avaient  la  faculté  de 
contrôler  l'administration  du  sénat  et 
de  maintenir  l'esprit  de  la  constitution. 
Eux  seuls  pouvaient  convoquer,  pro- 
voquer et  dissoudre  les  grandes  et  les 
petites  assemblées  du  peuple  :  l'une 
se  composait  de  neuf  mille  Spartiates, 
et  l'autre  de  trente  mille  Lacédémo- 
niens.   La    réunion    de   ces   comices 


armés  montrait  au  peuple  les  forces 
nécessaires  pour  exécuter  ce  qui  était 
légal,  et  pour  s'opposer  aux  ordres 
aroitraires  du  sénat. 

Dans  ses  décrets  sur  la  vie  privée , 
Lycurgue  se  proposa  de  faire  des  Spar- 
tiates des  citoyens  égaux  par  les  pro- 
priétés ,  par  la  manière  de  vivre ,  dont 
chacun  aurait  la  conviction  qu'il  appar- 
tenait à  l'état ,  et  qu'il  lui  devait  une 
entière  et  aveugle  obéissance.  Il  s'en- 
suivit le  partage  des  terres ,  par  lequel 
9000  portions  furent  adjugées  aux 
Spartiates,  et  30,000  aux  Lacédémo- 
niens.  Ces  lots  étaient  transmissibles 
par  donation  ou  par  héritage  même 
aux  filles,  à  défaut  de  lignée  masculine, 
mais  on  ne  pouvait  jamais  les  vendre. 
Chacune  de  ces  parts  était  supposée 
produire  82  médimnes  d'orge,  avec 
une  récolte  proportionnée  de  fruits, 
de  vin  et  d'huile. 

Les  sénateurs,  contents  de  leurs  pré- 
rogatives ,  n'ambitionnaient  aucune 
prééminence  de  fortune.  C'était  chose 
impossible.  La  monnaie  était  de  fer 
cassant^  ce  qui  empêchait  de  thésauri- 
ser, et  s'opposait  aux  goûts  pernicieux 
et  déréglés.  Comme  il  n'y  avait  rien  à 
gagner  dans  un  pareil  pays,  on  ne 
vit  pendant  long -temps  a  Sparte,  ni 
empiriques ,  ni  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, ni  sophistes,  ni  avocats. 

Le  luxe  était  banni  des  tables  au 
moyen  de  repas  communs ,  qui  avaient 
lieu  d'après  la  division  des  citoyens 
des  deux  sexes  en  catégories.  Des  rè- 
glements spécifiaient  les  mets  qu'on 
devait  servir  aux  Spartiates.  Ces  mets 
se  composaient  de  pain  ,  de  vin ,  de 
fromage,  de  figues.  Si  on  y  servait  quel- 
ques pièces  de  gibier,  ou  des  viandes 
provenant  des  sacrifices, on  les  abandon- 
nait aux  jeunes  gens;  malgré  cela,  leur 
pitance  était  mince,  car  ils  recouraient 
souvent  au  larcin  pour  subsister.  Les 
hommes  âgés  se  nourrissaient  de 
bouillies  et  du  brouet  noir,  qui  n  était 
pas  agréable  au  goût.  Le  poisson  et 
tout  ce  qui  pouvait  exciter  l'appétit 
était  prohibé.  II  était  défendu  de  boire 
autrement  que  pour  apaiser  sa  soif. 
Un  vieillard  qui  se  tenait  à  l'entrée  du 
réfectoire ,  prescrivait  la  discrétion  en 
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Il 


(iisnnt  à  chaque  roiwivr  en  lui  mon 
Inint  la  porter  :  liim  m  s(nl  dut  ,  on 
mangeait  arnii''. 

Le  H'pas  fini,  chacun  (lovait  se  reti- 
rer chez  soi,  sans  se  Taire  précéder 
(fun  llarnheau,  afin  de  s'accoutiitoer  a 
marcher  dans  les  tenehres  :  les  rois  n'é- 
taient pas  exempts  de  cette  discipline. 

Les  enfants  nés  avec  des  dirtorniiti'S 
et  les  monstres  étaient  exposes  dans 
nn  lieu  escarpe  du  TaNf^ete,  où  ils 
et^tient  ahandonnes  ;  nsa;;e  harhare 
(pii  s'est  conservé  de  nos  jours  |)armi 
les  Monténé«;rins  de  rillyrie.  \r  mail- 
lot et  les  handaj^es  étaient  inconnus 
à  Sparte. 

1  Acurji^ue  avait  étahli  des  lois  somn- 
tnaires  sur  les  maisons.  C'étaient  de 
simples  ahris:  voilà  tout  ce  qu'on  sait; 
car  on  ne  pouvait  construire  les  por- 
tes, les  meuhles  et  les  intérieurs  qu'a- 
vec deux  instruments,  la  scie  et  la 
hache. 

L'instruction  puhlique  commençait 
à  l'Age  de  sept  ans  i)our  les  jeunes 
Spartiates,  qui  appartenaient  dès  lors  à 
la  patrie.  On  les  divisait  en  a^è/cs  ou 
classes  présidées  par  des  hommes  sa- 
ges et  d'un  âge  nulr,  à  qui  les  élèves 
devaient  autant  d'obéissance  qu'aux 
auteurs  de  leurs  jours  :  ils  en  avaient 
soin  comme  de  leurs  propres  en- 
fants. Les  jeunes  gens  céciaient  en 
tout  temps  le  pas  à  leurs  instituteurs , 
ils  se  levaient  a  leur  aspect.  S'ils  rece- 
vaient quelque  punition  et  qu'ils  en 
portassent  plainte  à  leurs  parents,  il 
eût  été  honteux  à  ceux-ci  de  ne  pas 
les  châtier.  Obéir,  travailler,  souffrir, 
c'était  préparer  les  enfants  à  la  guerre 
et  à  la  victoire.  La  tète  rasée  jusqu'à 
la  peau  ,  ^larchant  nu  -  pieds  ,  peu 
vêtus  ,  ils  combattaient  entre  eux  dé- 
pouillés de  tout  vêtement. 

Sparte  possédait  un  temple  de  Diane 
taurique ,  où  l'on  faisait  chaque  année 
un  sacrifice  sanglant,  sans  immoler 
aucune  victime.  Les  jeunes  Spartiates 
en  fournissaient  l'offrande  :  rassemblés 
sous  les  yeux  de  leurs  parents  devant 
l'autel  de  Diane ,  ils  étaient  frappés  de 
verges  qui  faisaient  jaillir  le  sang,  sans 
leur  arracher  aucun  cri,  sans  que  leurs 
traits  s'altérassent  ;  et  plusieurs  suc- 
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comhafent  sans  proférer  une  pininfr. 
L'instruction  était  i>eu  repan<lne 
dniiH  la  Laronie.  {'.vunuiAid  Irhjenunt 
gens  apprenaient  la  niiisifpjf!  rt  le 
dessin.  On  leur  enseiL'iinit  a  lire  vi  a 
|)arler  leur  langue  avec  ^'race  et  pu- 
ret(',  et  a  savoir  acconuncxJer  l'exprci»- 
sion  à  la  pensée. 

Tout  était  comnnm  entre  les  S[)ar- 
tiates.  Il  l'tait  enjoint  nar  la  loi  et  re- 
garde comme  honorable  de  se  prêter 
nnituellciiient  les  ânes,  les  chevaux, 
les  instruments  d'agriculture  et  de 
chasse;  de  ne  connaître  d'autre  dis- 
tinction (pie  celle  du  mérite  [HTsonnel; 
d'honorer  la  temp«'ranc(;  et  de  dédai- 
gner toute  ac(juisition ,  excepté  celle 
de  l'estime  publique. 

Les  règlements  relatifs  aux  familles 
tendaient  au  but  politiqu(îde  procurer 
aux  individus  des  deux  sexes  un  corf)S 
sain  et  vigoureux,  même  aux  d(îpens 
de  la  morale. 

Les  esclaves  ou  Hilotes,  considères 
comme  serfs  destinés  à  la  culture  des 
terres,  étaient  en  même  temps  une 
propriété  de  l'état,  qui  avait  le  clroit  de 
les  employer  à  la  défense  de  la  répu- 
blique quand  il  le  jugeait  à  propos. 

Les  lois  qu'on  vient  de  rappeler 
sommairement  étaient  en  petit  nom- 
bre et  conçues  en  peu  de  mots.  Elles 
furent  mises  en  vers,  probablement 
aussi  grossiers  que  les  rimes  du  Décn- 
logue,  alin  de  rester  dans  la  mémoire 
du  peuple  comme  des  préceptes  divins. 
On  détendit  sévèrement  à  tous  les  ci- 
toyens qui  eurent ,  au  temps  des  Ma- 
chabées,  des  traités  politiques  avec  les 
Juifs  ,  toute  liaison  avec  les  étrangers. 
Eniîn  Lycurgue,  qui  avait  aidélphytos 
à  rétablir  les  jeux  olympiques,  institua 
sur  les  bords  de  l'Eurotas  des  fêtes 
semblables ,  où  les  seuls  habitants  de 
la  Laconie  étaient  admis  :  les  dieux  de 
Sparte,  comme  ceux  d'Israël,  étaient 
des  dieux  jaloux. 

En  temps  de  paix  ,  les  Spartiates 
s'assemblaient  pour  converser  et  pour 
s'exercer  à  la  gymnastique.  Quelque- 
fois ils  s'amusaient  à  des  cérémonies 
religieuses  et  à  des  pompes  militaires; 
une  revue  ou  une  procession  les  satis- 
faisaient également. 
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L'agriculture  et  les  arts  mécaniques 
étaient  abandonnés  aux  mains  des  Ili- 
iotes.  La  science  de  la  guerre  et  de 
Tadministration  était  recommandée 
par  les  lois  de  Lycurgue,  comme  le 
seul  objet  digne  d'occuper  des  hommes 
libres. 

Le  courage,  première  qualité  du 
soldat ,  était  exalté  par  des  motifs  ca- 
pables d'agir  le  plus  puissamment  sur 
l'esprit  :  la  lâcheté  était  regardée  et 
punie  comme  un  crime. 

Les  Spartiates  conservèrent  pendant 
long-temps  l'usage  des  armes  des  siè- 
cles héroïques;  ils  diminuèrent  cepen- 
dant la  longueur  de  l'épée  à  deux  tran- 
chants ,  qui  était  pointue  et  pesante , 
comme  celle  de  nos  anciens  preux. 

Leurs  troupes  étaient  divisées  en 
régiments  de  cinq  cent  douze  hom- 
mes ;  les  régiments  en  quatre  compa- 
gnies, et  chaque  compagnie  en  plu- 
sieurs sections  qui  avaient  leurs  ofQ- 
ciers  particuliers.  L'armée  était  suivie 
d'une  multitude  d'artisans  et  d'esclaves 
qui  portaient  les  bagages  et  pour- 
voyaient à  ses  besoins ,  tandis  qu'un 
cortège  nombreux  de  prêtres  et  de 
poètes  animait  leur  valeur. 

Un  corps  de  cavalerie  éclairait  la 
marche  des  Spartiates.  Ils  campaient 
en  cercle,  en  établissant  des  postes 
avancés  et  des  vedettes  :  soir  et  matin 
ils  allaient  à  la  manœuvre,  et  il  n'y 
avait  pas  d'appel ,  parce  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  déserteurs. 

Xénophon ,  qui  avait  combattu  pour 
et  contre  les  Spartiates,  décrit  avec 
quelle  précision  ils  agissaient  dans  tous 
les  sens ,  comment  ils  convertissaient 
la  colonne  de  marche  en  ordre  de  ba- 
taille, et  par  quelles  évolutions  rapides 
ils  présentaient  le  front  de  ligne  à  un 
choc  imprévu. 

Quand  les  Spartiates  étaient  décidés 
à  livrer  bataille  ,  le  roi ,  qui  se  levait 
habituellement  avant  l'aurore,  afin  d'ê- 
tre le  premier  «^  offrir  des  sacrifices 
aux  d'eux ,  communiquait  son  ordre 
du  jour.  Les  soldats  prenaient  un  air 
exiraordin:"'re  d'allégresse.  Ils  dé- 
ployaient dans  leur  habillement  et 
dans  leur  parure  toute  la  magnificence 
possible.    Ils    peignaient    leur   longue 


chevelure,  qu'ils  tressaient  artistement; 
leurs  hoquetons,  couleur  de  pourpre  , 
et  leurs  armures  d'airain  produisaient 
un  effet  merveilleux. 

Lorsqu'ils  approchaient  de  l'ennemi, 
le  roi  offrait  un  sacrifice,  et  la  musi- 
que, composée  de  flûtes  pareilles  à 
nos  fifres,  se  faisait  entendre.  Alors 
les  guerriers  de  la  Laconie ,  Spartiates 
et  Lacédémoniens ,  marchaient  d'un 
pas  lent  et  ferme ,  avec  une  contenance 
enjouée,  quoique  superbe  et  altière. 
Avant ,  pendant  et  après  la  bataille  , 
leurs  manœuvres  étaient  dirigées  avec 
tant  d'ordre  et  de  célérité,  dit  Xéno 
phon,  «qu'en  comparaison  des  Spar- 
«  tiates,.tous  les  autres  peuples  lui 
«  paraissaient  des  enfants  dans  l'art 
«  de  la  guerre.  » 

L'état  pouvant  s'épuiser  par  les 
guerres,  Lycurgue  avait  songé  à  la  re- 
production de  l'espèce  humaine.  Dans 
son  système,  le  mariage  était  expres- 
sément recommandé,  et  les  célibatai- 
res, exclus  des  assemblées,  étaient 
voués  au  mépris  public,  bafoués  et 
quelquefois  exposés  à  des  traitements 
sévères. 

L'éducation  des  femmes  n'avait  point 
échappé  au  législateur.  Les  filles  de 
Sparte  étaient  dès  leur  enfance  formées 
à  une  éducation  propre  à  donner  des 
citoyens  robustes  à  l'état.  Elles  par- 
ticipaient aux  exercices  gymnastiques 
des  jeunes  gens,  elles  s'exerçaient  à 
la  lutte  ,  à  lancer  le  disque,  les  traits, 
et  elles  se  baignaient  en  public  dans  les 
eaux  glaciales  de  l'Eurotas.  Aux  épo- 
ques des  fêtes ,  elles  dansaient  nues  en 
présence  des  jeunes  gens,  des  rois, 
du  sénat  et  du  public,  qui  accou- 
rait à  ces  solennités ,  sens  que  les 
mœurs  en  souffrissent.  Leur  nourri- 
ture était  frugale  ;  une  robe  sim.ple  et 
d'un  tissu  léger  les  couvrait  jusqu'aux 
genoux,  et  elles  montraient  plus  que 
de  l'assurance  dans  leur  démarche.  Les 
vêtements  des  femmes  mariées  descen- 
daient jusqu'aux  talons,  et  elles  ne 
sortaient  en  public  qu'avec  un  main- 
tien décent  et  pudique. 

Les  Spartiates  qui  enlevaient  les 
filles  qu'on  leur  avait  promises  ,  les 
épousaient  sans  dot.  Ils  ne  voyaient 


ORKCK 


leurs  femmes  que  furtivement  et  re- 
touru.iient ,  av.mt  l'aurore,  avee  leurs 
camarades  ,  se  imMer  .1  Irurs  exercires 
et  a  leurs  eonversalions.  I. 'épouse  ai- 
mait à  sou  tour  le  mystère  de  l'uiiioii 
conjugale,  et  les  mariages  n'en  étaient 
que  f>lus  feeoiids.  Il  n'y  avait  pas  de 
loi  contre  l'adultère,  on  n'en  entendit 
pres(|ue  jamais  parler  a  Sparte. 

Le  roi  Anaxandride  otfn^  le  seid 
exemple  d'une  polygamie  sinudtanée. 
In  homme  impuissant  recourait  à 
(picl(|u<»  ami  pour  se  procurer  des 
(îulants. 

Les  femmes,  condamnées  partout  ail- 
leurs ù  végéter  dans  des  occupations 
séilentaires  qui  affaiblissent  Tesprit  et 
le  corps  ,  devmrent,  par  les  institutions 
de  Lycurgue ,  dignes  d'élever  des 
Spartiates. 

A  des  époques  déterminées  ,  les  ma- 
gistrats, qui  prenaient  note  de  la  con- 
uuite  des  adolescents,  les  examinaient 
soigneusement.  Ils  encourageaientceux 
ciui  avaient  persévéré  dans  la  règle ,  et 
ils  infligeaient  aux  indociles  des  châti- 
ments corporels  qu'ils  enduraient  avec 
une  patience  pleine  de  courage. 

On  leur  inculquait  dans  l'éducation 
morale  les  maximes  de  l'honneur  par 
le  précepte,  et  le  précepte  était  ren- 
forcé par  r exemple. 

Parvenus  à  Page  viril ,  les  éphores 
choisissaient  entre  les  élèves  de  la  pa- 
trie trois  jeunes  gens  d'un  mérite  su- 
périeur. Chacun  de  ces  élus  désignait 
une  centaine  de  ses  compagnons  ,  qui 
étaient  appelés  à  l'honorable  distinc- 
tion de  servir  dans  la  cavalerie  ,  en 
motivant  publiquement  les  raisons  de 
la  préférence  et  de  l'exclusion  qu'ils 
avaient  exercées. 

Telles  furent  les  institutions  de  Ly- 
curgue ,  qui  élevèrent  ses  concitoyens 
dans  la  sphère  la  plus  élevée  à  laquelle 
la  nature  humaine  puisse  aspirer.  Quant 
à  ce  sage  modérateur ,  l'histoire  ne 
rapporte  plus,  à  son  sujet,  qu'une 
circonstance  qui  ait  quelque  authenti- 
cité. Témoin  des  effets  de  l'ordre 
politique  qu'il  avait  organisé,  il  an- 
nonça ^u'il  n'avait  plus  à  proposer 
qu'un  règlement ,  sur  lequel  il  croyait 
devoir  consulter  l'oracle  de  Delphes. 


H  engafj;ea  ,  nar  serHieiU  ,  .ses  compa- 
triotes à  ne  taire,  jus(ju'a  son  retour, 
aucun  (haugement  a  la  législation  rpi'H 
leur  avait  doiunr.  Jl  sr  rrndit  ensuite 
au|)res  de  l'oracle  d'Ai)ollon  ,  qui  dé- 
clara, par  l'organe  de  la  pvthie  ,  ««  Que 
'<  les  Spartiates  seraient  heureux  aussi 
«<  long-temps  (ju'ils  respecteraient  le« 
"  lois  de  Lyturgiie.  "  Tour  Im',  il  ne 
p<*nsa  jamais  a  ret(yurner  dans  sa  pa- 
trie, persuadé  nue  la  durée  du  gou- 
vernement fju'il  avait  établi  serait 
mieux  assurée  par  la  sainteté  d'un  ser- 
ment (jue  par  sa  [)résence. 

J^jcurgue  avait  formé  Sparte  pour 
la  défense  et  non  pour  la  conriuéte.  Il 
était  interdit  à  ses  guerriers  de  pour- 
suivre un  ermemi  (|iii  fuyait  ,  et  de 
faire  souvent  la  guerre  a  un  même 
|)euple,  dans  la  crainte  de  l'aguerrir. 
IMais  comment  modérer  une  répul)lique 
de  soldats  que  l'ennui  seul  devait  ex- 
citer à  entreprendre  des  guerres,  puis- 
que les  occupations  domestiques  et 
l'agriculture,  les  seuls  moyens  rapa- 
bles  de  les  distraire ,  étaient  confiées 
aux  esclaves  ? 

L'inquiétude  d'hommes  actifs  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  dans  l'état, 
vis-à-vis  des  villes  de  la  Laconie.  Sparte 
contenait  à  elle  seule  près  du  quart  de 
la  population  de  la  république.  Le 
nombre  de  ses  habitants  s'était  accru 
après  la  destruction  d'Hélos ,  d'Amy- 
clée,  de  Géronthres  et  de  plusieurs  au- 
tres places.  L'Hécatompolis,  ou  région 
aux  cent  villes  (  on  appelait  ainsi  la 
Laconie  dans  l'antiquité),  n'en  possé- 
dait plus  que  trente  dès  le  siècle  de 
Lycureue. 

L'administration  était  concentrée 
dans  la  métropole  ;  toutes  les  matières 
importantes  y  étaient  décidées.  Les 
éphores  ne  convoquaient  que  rare- 
ment les  grandes  et  les  petites  assem- 
blées des  citoyens  ;  les  Spartiates ,  au 
lieu  de  demeurer  les  égaux  des  Lacé- 
démoniens,  en  devinrent  les  maîtres 
et  les  tyrans. 

L'abus  du  pouvoir  fomenta  par  de- 
grés l'abus  de  la  cupidité,  de  façon 
qu'au  commencement  de  la  guerre  medi- 
que,  les  lots  de  terre ,  qui  étaient  primi- 
tivement de  neuf  mille  ,  se  trouvaient 
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réduits  ti  mille.  Les  inai^istrats  qui 
avaient  accumulé  les  propriétés  étaient 
devenus  tellement  durs  et  exigeants, 
(lue,  suivant  l'expression  de  Xénophon, 
ils  auraient  voulu  dévore?^  tout  crus 
ceux  qu'ils  avaient  dépouillés.  Ces  vexa- 
tions étaient  Fouvrage  de  trente-neuf 
mille  Spartiates  libres,  qui  opprimaient 
cent  cinquante -six  mille  Lacédémo- 
niens,  en  foulant  aux  pieds  plus  de 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  esclaves 
ou  Hilotes. 

L'esprit  militaire  introduit  chez  les 
Spartiates  avait ,  bientôt  après  la  mort 
de  Lycurgue  ,  entraîné  le  peuple  dans 
des  guerres  contre  les  Argiens,  les 
Arcadiens  et  les  Messéniens.  Elles  pa- 
raissaient avoir  pour  cause  principale 
une  ancienne  haine  entre  les  tribus 
doriennes,  née  de  l'inégalité  du  par- 
tage des  terres  fait  entre  elles  à  l'é- 
poque de  l'invasion  du  Péloponèse. 
Mais  ces  guerres  furent  évidemment 
entretenues  par  l'ambition  des  rois, 
qui  savaient  diriger  à  leur  gré  un  peuple 
superstitieux,  au  moyen  des  oracles 
et  des  interprétations  qu'ils  leur  don- 
naient. De  873  à  743,  les  Spartiates 
eurent  quelques  démêlés  peu  impor- 
tants avec  Tégée  et  Argos. 

PREMIÈRE  GUERRE  DE  MESSÉNIE. 
74a  à  72a  avant  J.-<]. 

La  Laconie  et  la  Messénie,  gouver- 
nées par  des  princes  de  la  race  d'Her- 
cule et  habitées  par  des  Doriens ,  sem- 
blaient destinées  à  subsister  dans  une 
fraternité  inviolable.  Cette  harmonie 
fut  d'abord  altérée  par  l'abolition  de 
la  royauté  dans  la  Hellade ,  qui  fit  que 
la  capitale  de  chaque  petite  principauté 
commença  «à  s'arroger  une  autorité 
illimitée  sur  les  villes  inférieures.  Ainsi, 
Sparte  avait  étendu  sa  domination  sur 
Gérennée,  Thurion  et  vSellasie.  Son 
aristocratie  avait  fait  rendre  une  loi 
par  laquelle  les  habitants  d'ilélos,  ré- 
duits en  esclavage  ,  ne  devaient  pas 
être  vendus  dans  les  pays  étrangers  , 
parce  qu'ils  pourraient  se  flatter  d'y 
recouvrer  la  liberté. 

745  —  743  AVANT  J.-C  — Le  même 
esprit  de  tyrannie  s'était  emparé  des 
Messéniens.  Les  habitants  de  la  capi- 


tale n'étaient  occupés  qu'à  attaquer  , 
conquérir  et  réduire  en  esclavage  plu- 
sieurs villes  moins  importantes  que 
leur  métropole.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent en  face  des  Spartiates,  et  des 
hostilités,  ou  plutôt  des  brigandages, 
ne  tardèrent  pas  à  troubler  la  paix  des 
deux  états. 

Un  ancien  temple  de  Diane,  placé 
sur  les  confins  de  la  Laconie  et  de  la 
Messénie ,  bâti  à  frais  communs,  était 
destiné  à  recevoir  annuellement  une 
troupe  choisie,  composée  de  vierges 
du  Taygète ,  et  de  jeunes  Messéniens  : 
la  rencontre  était  délicate.  Dans  une 
de  ces  solennités ,  les  Messéniens ,  en- 
flammés par  la  beauté  des  Lacédémo- 
niennes,  dont  ils  essayèrent  vainement 
de  séduire  l'inflexible  vertu,  eurent 
recours  à  la  violence  pour  en  triom- 
pher ;  triomphe  funeste  aux  vainqueurs , 
a  la  patrie  et  aux  victimes  de  leur  pas- 
sion brutale ,  qui  se  donnèrent  volon- 
tairement la  mort,  parce  qu'elles  ne 
voulurent  pas  survivre  à  la  perte  de 
leur  honneur. 

Dès  ce  moment  il  y  eut  représailles 
sur  représailles  ;  et  le  refus  des  Spar- 
tiates de  soumettre  les  différends  des 
deux  états  au  conseil  révéré  des  am- 
phictyons ,  annonça  une  conflagration 
politique. 

Les  Spartiates ,  sans  déclarer  ouver- 
tement la  guerre,  pénètrent  en  Mes- 
sénie. A  la  faveur  de  la  nuit,  ils  esca- 
ladent les  murs  d'Amphéia,  font  main 
basse  sur  les  habitants  endormis ,  dont 
un  petit  nombre  se  sauve  pour  aller 
répandre  dans  la  Messénie  la  triste 
nouvelle  de  leur  désastre  imprévu. 

Euphaès ,  roi  de  Messénie,  qui  avait 
succédé  au  trône  de  son  père  Antio- 
chos,  informé  de  ce  qui  venait  d'ar- 
river, convoque  aussitôt  une  assemblée 
générale  du  peuple  dans  les  champs 
du  Stényclaros.  Il  déplore  le  malheur 
desAmphéiens;  il  relève  le  courage  des 
Messéniens  consternés.  Il  leurditque, 
«  moins  exercés  au  métier  des  armes 
«  que  leurs  belliqueux  adversaires,  ils 
«  acquerraientde l'habileté  en  prenant 
«  des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
«  fense  de  la  patrie;  que  les  dieux, 
«  vengeurs  de  la  perfidie,  les  feraient 
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«  trioinpIxT  (1(*  la  vioIcikt  et  de  rain- 
«  hitioii  des  S|Hirtial('s  !  •• 

L'iiijiirc  rtait  n'cnilc.  \.c  disroiirs 
d'Kiiphars  rsl  n*ni  awc  un  appl.iiidjs- 
scmrnt  {^rm-ral.  On  s'nnprrssr  ,  sui- 
vant son  avis  ,  d.iliandonncr  la  plainr; 
on  se  rcniVrnie  dans  les  places  1rs 
mieux  fortilii'es  par  l'art  et  la  nature; 
on  se  retranche  sur  les  [Hatcaux  des 
montagnes  où  l'on  peut  suhsistcr,  et 
on  s'exerce  aux  armes  (pje  les  dieux 
donnèrent  aux  hounnes  pour  défendre 
et  conserver  leur  lihertc. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
In  prise  d'Aniphéia,  lorscjue  les  Messé- 
niens  résolurent  de  marcher  à  l'en- 
nemi. Durant  cet  intervalle,  les  Spar- 
tiates avaient  periodi(piement  ravat;é 
la  fertile  vallée  du  Pamisos,  détrui- 
sant les  moissons,  enlevant  les  her- 
gers  et  les  lahoureurs  (ju'ils  pouvaient 
surprendre.  Dans  leurs  ravages  ,  ils 
se  gardaient  d'incendier  les  hahita- 
tions  ;  ils  épargnaient  les  arhres ,  et 
ménageaient,  autant  que  possihle,  une 
contrée  qu'ils  regardaient,  par  anti- 
cipation, comme  leur  propriété. 

Les  Messéniens ,  à  mesure  qu'ils  se 
c'isciplinaient ,  non  contents  de  dé- 
fendre leurs  positions,  s'étaient  aguer- 
ris en  envoyant  des  partis  ravager  les 
cotes  maritimes  de  la  Laconie.  Ils 
avaient  obtenu  des  avantages,  lors- 
qu'Eupliaès  se  détermina  à  entrer  en 
campagne  avec  l'élite  des  Messéniens. 
L'armée  qu'il  commandait  venait  de 
s'approcher  du  grand  défilé  du  Tav- 
gète,  lorsqu'elle  fut  aperçue  par  la 
garnison  ennemie  d'Amphéia  ,  qui 
poussa  le  cri  d'alarme. 

Les   Spartiates  ,  ravis  de   voir  se 

f)résenter  d'elle-même  l'occasion  si 
ong-temps  désirée  de  terminer  une 
guerre  jusqu'alors  sans  résultats  déci- 
sifs, courent  aux  armes.  Ils  réunis- 
sent leurs  différents  corps ,  ils  impro- 
visent l'attaque  ;  une  clameur  immense 
retentit  dans  les  airs  en  invoquant  les 
Dioscures.  Les  Messéniens  y  répondent 
parle  cri  de  Jupiter  Ithoniéen!... 

Les  deux  armées  s'avançaient ,  avec 
une  célérité  égale  aux  transports  de 
leurs  ressentiments  ,  dans  la  plaine 
qu'on   croit  être  celle  de   l'ancienne 


J  halama*.  TMvH  mesuraient  dr  V(vi{  la 
distance  ;  niais  le  ruisseau  qui  \vh  h^*- 
parait,  se  trouvant  alors  délnirdé, 
empêcha  une  action  générale.  I^  ca- 
valerie seule,  (Mii  se  montait  a  cinq 
cents  chevaux  ne  chafpje  côté ,  escar- 
mourcha ,  tandis  (pie  les  fantassin.H 
exhalaient  leur  fureur  en  provcxation.s 
et  en  mena<'es.  Les  MessenienH  proli- 
terent  de  la  nuit  nour  se  retrancher 
dans  leur  camp,  et  rennemi,  les  voyant 
hors  d'insulte,  rentra  dans  la  Lacoru'e. 

La  conduite  pusillanime  des  Spar- 
tiates dans  cette  occasion  transporte 
le  sénat  d'une  profonde  indi^nati(»n. 
Il  jure  par  l'Iùirotas  de  ven{:er  laflrorit 
que  Sparte  vient  de  recevoir.  Il  ae<use 
la  jeunesse  de  ne  plus  respecter  la 
sainteté  du  serment  qu'elle  avait  fait 
de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir 
subjugué  les  Messéniens.  Une  seconde 
campagne  est  décrétée. 

A  l'approche  de  l'automne,  tous  les 
Spartiates  en  état  de  porter  les  armes 
se  trouvèrent  prêts  a  marcher ,  au 
nombre  de  vingt  mille  honnnes.  Cette 
armée  puissante  était  augmentée  d'A- 
siniens,  de  Dryopiens,  qui  fuyaient 
la  tyrannie  d'Argos,  et  de  nombreux 
arclîers  crétois.  La  conduite  de  tou- 
tes ces  troupes  avait  été  conliée  aux 
rois  Théopompe  et  Polydore,  qui  insti- 
tuèrent ,  dit-on  ,  l'ordre  des  éphores  , 
et  à  la  valeur  d'Euryléon ,  issu  du  san^ 
royal  de  Cad  mus. 

Les  INÏesséniens  étaient  inférieurs  en 
nombre  et  en  discipline  aux  Spartiates, 
qu'ils  égalaient  en  courage.  Euphaès 
conduisait  l'aile  gauche  de  leur  armée , 
qui  faisait  face  à  Théopompe;  Pytha- 
ratos  commandait  la  droite ,  opposée  à 
Polydore,  et  Cléonis  le  centre,  qui 
devait  combattre  contre  Euryléon. 

Avant  de  donner  le  signal  du  com- 
bat, Théopompe,  avec  une  éloquence 
laconique  ,  rappela  aux  Spartiates 
«  leur  serment  et  la  gloire  que  leurs 
«  ancêtres  avaient  acquise ,  en  s'em- 
«  parant  du  territoire  de  leurs  voi- 
«  sins.  « 

Euphaès  animait  ses  soldats  par  des 
motit^plus  généreux  et  plus  puissants. 
Il  leur  représentait  «  les  malheurs 
«  d'Amphéia ,  et  un  pareil  sort  réservé 
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«  à  la  iSIesséiiie  tout  entière,  à  moins 
»  que  leur  bravoure ,  par  un  noble  ef- 
«  tort,  ne  remportât  sur  le  nombre 
«  et  la  discipline  des  Spartiates.  » 

Les  Messeniens ,  venus  à  portée  de 
se  faire  entendre,  reprochaient  aux 
Spartiates  leur  avidité;  le  mépris  pour 
le  sang  dorien  qui  coulait  dans  les  vei- 
nes des  deux  nations  ;  le  dédain  sacri- 
lège pour  leurs  dieux  communs  et  pour 
le  nom  révéré  du  grand  Hercule ,  fon- 
dateur des  deux  royaumes.  De  ces  re- 
proches on  en  vint  à  la  violence  des 
armes.  Quelques  Messéniens ,  sortis 
de  leurs  rangs ,  voulurent  porter  les 
premiers  coups  à  la  phalange  ennemie, 
rangée  en  bataille  ;  mais  à  l'ardeur  gé- 
néreuse de  ces  champions  les  Spar- 
tiates n'opposaient  que  l'intrépidité 
constante  d  une  valeur  disciplinée. 

La  bataille ,  qui  devint  générale , 
montra  l'exaltation  de  la  fureur  portée 
à  un  tel  point,  qu'aucun  soldat  des 
deux  armées  ne  tenta  de  fléchir  la 
cruauté  du  vainqueur.  Les  rois  eux- 
mêmes  vinrent  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion à  s'attaquer  en  combat  singulier. 
Théopompe  défia  le  premier  Euphaès, 
qui  s'écria  :  «  Voilà  Polynice  qui  tua 
«  de  sa  main  un  frère ,  dont  il  reçut 
«  au  même  instant  le  coup  mortel.   » 

A  ces  mots,  les  troupes  se  raniment; 
les  corps  d'élite,  qui  veillaient  particu- 
lièrement à  la  garde  des  princes,  se 
serrent  autour  d'eux.  On  se  heurte  ; 
les  soldats  de  Théopompe  sont  rom- 
pus ,  il  est  forcé  de  céder  et  de  battre 
en  retraite.  Dans  le  même  temps,  l'aile 
droite  des  Messéniens,  qui  avait  perdu 
son  chef  Pytharatos ,  succombait  sous 
les  efforts  cle  Polydore  et  de  ses  Spar- 
tiates. Enfin ,  la  nuit  ayant  arrêté  un 
combat  funeste  aux  deux  partis,  on 
convint  d'une  trêve  pour  ensevelir 
les  morts,  ce  qui  était  l'aveu  tacite 
d'une  défaite  mutuelle. 

Siège  d'ithome.  —  Cependant  les 
résultats  de  cette  bataille  n'étaient  pas 
comparnblrs  des  deux  cotés.  Les  Mes- 
séniens, moins  nombreux  que  leurs  ad- 
versaires, ne  pouvaientpas  se  recruter 
avec  In  même  facilite.  Une  grande 
partie  de  leurs  esclaves  était  passée 
a  rrnnemi  et  une  maladie  contagieuse 


ne  tarda  pas  à  les  réduire  aux  derniè- 
res extrémités.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sastres ,  les  Spartiates  continuaient 
leurs  dévastations ,  et  Euphaès  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  les  escarpe- 
ments du  mont  Ithôme,  aujourd'hui 
Vourcano.  La  ville  d'ithome,  fortifiée 
par  la  nature,  était  environnée  d'un 
rempart  qui  défiait  toutes  les  machines 
de  guerre  connues  à  cette  époque  (*). 
[Noy.  pLU.) 

Renfermés  dans  Ithôme ,  les  Messé- 
niens ne  tardèrent  pas  à  éprouver  la 
famine,  qui  augmenta  les  ravages  de  la 
peste  parmi  des  hommes  entassés  dans 
une  étroite  enceinte.  Témoin  de  tant 
de  maux,  Euphaès  envoya  un  député 
à  Delphes,  afin  de  savoir  par  quel 
sacrifice  les  Messéniens  pourraient 
apaiser  la  colère  des  dieux  irrités.  A 
son  retour  à  Ithôme ,  il  déclara  la 
triste  réponse  d'Apollon  :  Voracle  de- 
mande le  sang  innocent  d'une  vierge 
issue  de  nos  rois. 

Cette  horrible  sentence  est  reçue 
avec  soumission  :  le  sort  tombe  sur 
la  fille  de  Lyciscos,  qui  est  désignée 
au  couteau  sacré.  Son  père  gémit.  Il 
en  appelle  au  devin  Éphébolos,  qu'il 
avait  peut-être  séduit.  Celui-ci  déclare 
que  la  princesse  est  un  enfant  supposé 
par  l'épouse  de  Lyciscos  pour  cacher 
sa  stérilité.  On  s'agite,  et,  profitant 
du  trouble,  le  père  de  la  victime  s'en- 
fuit avec  elle  et  se  réfugie  chez  les 
implacables  ennemis  de  sa  patrie. 

Dès  que  l'évasion  de  Lyciscos  et  de 
sa  fille  tut  connue ,  les  Messéniens  fu- 
rent plongés  dans  une  consternation 
profonde.  Il  serait  difficile  de  dire 
quelles  en  auraient  été  les  consçquen- 
ces  ,  si  Aristodème ,  descendant  aune 
branche  collatérale  d'Hercule,  n'eut 
volontairement  offertune  autre  victime 
pour  le  salut  public ,  en  dévouant  sa 

(*)  Cette  planche  offre  les  ruines  des  murs 
et  des  tours  qui  enfermaient  la  ville  de  Mes- 
sènc  et  le  mont  Ithôme,  au  sommet  ducpiel 
on  aperçoit  le  couvent  de  Vourcano ,  con- 
struit sur  l'emplacement  du  temj)lc  de  Ju- 
piter nhoméen,  dans  rencrinte  de  la  forte- 
resse d'Hira.  A  droite  (vt  le  mont  Kvan;  <t 
dans  le  fond  on  aperçoit  les  cimes  du  Tay^ctc. 
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lille  ù  la  mort.  On  apnlaiulissnit  a  koii 

^nirmix  jKifriotisnic,  lorscju'ini  Mrs^r- 
nirns't'cna  (\\\v  l.i  victiiiuMiiroii  vniil.iit 
offrir  cil  lioloraiislr  aux  diriix  lui  ^tait 
|)r()iiiisr  eu  niaria'^r;  qu'il  n'appartr- 
iiait  (|u'à  clic,  d'après  cet  nif^aj^c- 
MKMit  sacre  ,  (le  disposer  (le  son  sort  :  il 
ajoiifa  (ju'elle  n'elail  plus  lihre  ,  piiis- 
(pi'ellc  portait  un  fruit  de  leur  union 
anticipée. 

\risti)dcnie,  frc^'inissant  do  colère,  se 
précipite  sur  sa  fille  ,  a  la<|uelle  il  phncje 
un  p()i;;nard  dans  la  poilrnie...  Pins, 
ouvrant  le  sein  de  la  victiine,  il  intcr- 
roij;c  ses  lianes  en  présence  de  l'asseni- 
hlec  cinuc,  à  Lupiclle  il  demande  jus- 
tice de  riinnostcur  (pii  avait  calomnié 
la  vertu  de  la  vierge  sans  tache. 

On  croyait  les  dieux  apaisés ,  lors- 
que le  devin  Kphéholos  déchire  qu'ils 
(lemandaient  une  autre  victime,  parce 
(|u'Aristodème  avait  immolé  sa  lille, 
non  pour  obéir  à  J'oracle  ,  mais  pour 
satisfaire  l'impétueuse  colère  de  son 
aine.  Le  jeune  amant  allait  être  traîné 
à  fautel,  si  le  roi  Euphaès  n'eilt  inter- 
pose son  autorité  pour  réprimer  le 
l'anatisme  d'un  prêtre  et  la  férocité  de 
la  multitude.  «  Apollon,  s'écria-t-il,  a 
u  demandé  le  sang  d'une  vier^jc  royale  ; 
«  elle  a  été  sacrifiée!  La  pythie  n'a  pas 
*i  dit  par  quelle  main  elle  devait  être 
«  immolée.  » 

Les  Messéniens ,  rassurés  par  cette 
interprétation  de  l'oracle,  jurèrent  de 
mourir  avecla  patrie,  et  ils  justifièrent 
cette  résolution  par  les  exploits  d'une 
valeur  héroïque  qui  se  soutint  pendant 
le  cours  de  plusieurs  années.  Ils  trou- 
vèrent, dans  leur  détresse  ,  des  alliés 
chez  les  Arcadiens  et  chez  les  Argiens. 
Avec  le  secours  de  ces  hommes  géné- 
reux, ils  reprirent  l'offensive ,  et  Eu- 
phaès ,  leur  roi ,  ayant  été  tué  dans  un 
combat  contre  les  Spartiates ,  Aristo- 
dènie  fut  porté  au  trône  par  les  suf- 
frages unanimes  du  peuple. 

Aristodème  roi  des  Messéniens. 
Sous  quels  auspices  arrivait-il  au  pou- 
voir, qu'il  conserva  pendant  cinq  ans  î 
Vainqueur  des  Spartiates  au  début  de 
son  règne ,  il  mit  leur  république  au 
bord  d'un  abîme.  Les  dieux  indigènes 
semblaient  s'être  retirés  de  la  Laconie. 


Knflii,  raiiiiii4^s  par  roracli*  de  Dfl- 
plies  ()ui  leur  proiint  la  drstruction 
(Mlliônie,  les  Sp.irtiate.s  m*  remirent 
m  campagne. 

La  fortune  seinhla,  des  ce  moment, 
s'être  raii^;ée  de  leur  n)ir  pour  ne  lAun 
les  .ih.indonner.    Les  S;  (/bli;- 

naient    dr's    avanta^ei*  ^   dans 

presMue  toute»  les  rencontres,  tandis 
(]ue  les  Messéniens ,  harassés  par  un 
ennemi  infatigable,  étaient,  indépen- 
diimment  des  in.Mix  de  In  ^'lierre,  tour- 
mentes par  les  terreurs  secrètes  de  la 
superstition.  Des  songes,  des  visions, 
cnnlirmaient  dans  l'esprit  du  peuple 
la  triste  |)r('diction  du  diru  ou  j)lutôt 
des  prêtres  d(;  Drlj  hes,  lorsque  Aris- 
todème, désespérant  du  salut  de  la  pa- 
trie ,  se  perça  de  son  épée  sur  le  tom- 
beau de  sa  fille. 

Les  chefs  messéniens  les  plus  célè- 
bres avaient  cessé  d'exister.  Ithome , 
privée  de  son  dernier  appui,  après  un 
nouveau  siège  de  cinq  mois,  fut  forcée 
de  céder  aux  effets  irrésistibles  de  la 
famine.  Ceux  de  ses  habitants  qui 
avaient  des  droits  à  l'hospitalité  de 
leurs  voisins,  se  retirèrent  a  Sicyone, 
à  Argos  et  dans  TArcadie.  Les  familles 
sacrées  qui  étaient  attachées  au  culte 
de  Gérés ,  allèrent  chercher  un  asile 
parmi  les  prêtres  vénérables  d'Eleusis  , 
tandis  que  le  peuple  se  dispersa  dans 
les  montagnes,  où  il  usa  de  divers 
moyens  pour  se  dérober  à  la  poursuite 
des  Spartiates. 

ÉTAT  DE  LA  LACOME 

▲  pkÈs    la    PKBMIKIVB    CCBRKB    OB    MBSSIVia. 

744  à  686  avant  J.-C. 

Pendant  la  seconde  période  de  leur 
première  guerre  contre  les  !\ïesséniens, 
les  Spartiates  avaient  fait  serment  de 
ne  retourner  dans  leurs  foyers  qu'après 
avoir  subjugué  leurs  ennemis.  Gomme 
la  guerre  se  prolongeait ,  le  sénat , 
frappé  des  progrès  de  la  dépopulation 
qui  menaçait  la  république,  rappela  de 
l'armée  les  jeunes  gens  que  l'âge  mili- 
taire requis  par  la  loi  n'obligeait  pas 
au  service.  Ils  obéirent;  et,  en  vertu 
d'un  autre  décret ,  on  leur  enjoignit 
de  fréquenter  les  femmes  mariées  des 
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guerriers  absents,  Max  de  réparer  les 
pertes  que  \i\  population  éprouvait, 

Les  entants  nés  de  ee  commerce 
légal ,  mais  illégitime  ,  furent  désignés 
sous  le  nom  de  Parthéniens.  Ils  n'a- 
vaient droit  à  aueun  héritage,  et  cette 
classe ,  composée  de  bâtards  ,  devint , 
en  grandissant ,  hostile  à  la  république. 
Traités  avec  le  mépris  le  plus  hautain 
par  les  Spartiates ,  les  Parthéniens  en- 
duraient patiemment  la  pauvreté,  mais 
ils  ne  pouvaient  supporter  les  affronts 
qu'on  leur  ITiisait  sunir,  et,  ayant  uni 
leurs  ressentiments  aux  ressentiments 
des  Hilotes ,  ils  résolurent  de  renverser 
leurs  oppresseurs. 

La  conspiration  était  flagrante;  le 
jour  où  elle  devait  éclater  approchait. 
Le  signal  auquel  les  Parthéniens  et 
les  Hilotes,  armés  de  poignards,  de- 
vaient fondre  sur  les  Spartiates ,  était 
convenu.  On  touchait  au  dénoûment 
de  la  sanglante  tragédie,  lorsque  le 
président  de  l'assemblée  de  la  no- 
blesse ordonna  au  céryce  ou  crieur 
public  d'annoncer  à  haute  voix  que 
personne  n'edt  à  jeter  son  bonnet  en 
Valr  :  il  fit  entendre  aux  conjurés  par 
ce  moyen  que  leur  complot  était  dé- 
couvert, et  qu'on  était  en  mesure  de 
le  réprimer. 

On  ignore  quel  châtiment  fut  in- 
fligé aux  Hilotes.  Quant  aux  Parthé- 
niens ,  ils  furent  traités  avec  une  mo- 
dération suggérée  plutôt  par  la  crainte 
que  par  l'humanité  des  Spartiates.  On 
leur  permit  de  s'expatrier ,  et  on  leur 
fournit  les  moyens  de  s'établir,  sous 
la  conduite  de  Phalante,  dans  les  dé- 
licieuses contrées  qui  bordent  le  golfe 
de  Tarente,  où  ils  fondèrent  une  co- 
lonie et  une  ville  de  ce  nom. 

SECONDE  GUERRE  DE  MESSÉNIE.  682. 

Les  Spartiates ,  délivrés  du  danger 
de  la  conspiration  fornudable  des 
Parthéniens  et  des  Hilotes,  jouirent 
d'un  calme  apparent  qui  dura  plus  de 
trente  ans. 

Cependant  les  ÎNÎesséniens,  qu'ils  ac- 
cablaient d'outraijes,  ne  pouvaient  se 
consoler  de  leur  liumiliation.  Par  une 
inconséquence  qu'on  ne  saurait  ex- 
pliquer ,  leurs  superbes  dominateurs 


leur  avaient  permis  de  robAtir  leurs 
villes,  (le  s'assembler  sur  les  places 
publiques  ,  de  se  communiquer  leurs 
griefs  et  leurs  plaintes.  On  conspi- 
rait publiquement  :  partout  la  jeunesse 
brûlait  de  reprendre  les  armes ,  et  les 
plus  déterminés  jetèrent  les  yeux  sur 
Aristomène,  qui  descendait "^de  l'an- 
cienne race  des  rois  de  Messénie. 

Aristomène.— Cç,  chef  illustre  avait, 
dès  son  aurore,  montré  sur  son  front, 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions, 
les  traits  et  le  caractère  d'une  grande 
ame  :  entouré  d'une  jeunesse  impa- 
tiente dont  tour  à  tour  il  enflammait 
ou  tempérait  le  courage,  il  interro- 
gea les  peuples  voisins,  et,  ayant  appris 
que  ceux  d'Argos  et  de  l'Arcàdie  étaient 
disposés  à  lui  fournir  des  secours ,  il 
souleva  la  Messénie,  qui  fit  enten- 
dre les  cris  de  l'oppression  et  de  la 
liberté. 

Le  premier  combat  se  donna  au 
village  de  Darac ,  le  succès  en  fut 
douteux.  Aristomène  y  déploya  une 
valeur  si  brillante,  qu'il  acquit  dès 
lors  une  gloire  immortelle.  l\  fut 
salué  roi  sur  le  champ  de  bataille , 
mais  il  refusa  un  honneur  auquel  il 
avait  des  droits  par  sa  naissance  et 
encore  plus  par  ses  vertus,  et  se  con- 
tenta du  titre  de  général,  qui  convenait 
mieux  à  sa  situation. 

Placé  à  la  tête  des  troupes ,  il  vou- 
lut effrayer  les  Spartiates  par  un  coup 
d'éclat ,  et  déposer  dans  le  sein  de  leur 
capitale  un  gage  de  la  haine  qu'il  leur 
avait  vouée  dès  son  enfance.  Il  se 
rend  à  Sparte,  il  pénètre  furtivement 
dans  le  temple  de  JMinerve  et  suspend 
au  mur  un  bouclier  sur  lequel  étaient 
écrits  ces  mots  :  «  C'est  des  dépouil- 
«  les  des  Lacédémoniens  qu'Aristo- 
«  mène  a  consacré  ce  monument  à  la 
«  déesse.  » 

Cette  action  hardie  ne  tarda  pas 
à  être  surpassée  par  l'intrépidité  de 
Panormos  et  de  Gonnippos,  compa- 
gnons d.' Aristomène.  Informés  que 
les  Lacédémoniens  célébraient  la  fête 
de  Castor  et  de  Pollux  ,  les  deux 
héros  d'Andanie  ,  montés  sur  de  su- 
perbes coursiers,  la  lance  en  main  et 
un  manteau  de  pourpre  (lottant  sur 
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les  (^jKmh'S,  se  pr/'scntrnt  au  iiiilifii 
(le  l'asseiiihlêe,  où  l'on  ciuMiiait  les 
Diosnires.  I,a  loult*  snper.stilii'iise  , 
|)rise  (le  vin,  ercMl  Noir  apparaître  les 
(ils  (le  l.rda.  On  se  presse,  on  ac- 
court |)our  leur  rendre  honneur,  nais- 
sant leurs  lances ,  les  deux  Mess(î- 
niens  piipient  leurs  chevaux  ,  et,  apn\s 
avoir  tue  ou  renverse  uuv  foule  de 
l.acedenioniens,  se  retirent  triom- 
phants vers  Andanie,  où  ils  sont  hî- 
(Mis  aux  acclamations  de  leurs  com- 
patriotes. 

Tt/rttr.  —  Dans  cette  occurrence  , 
les  Spartiates  alarmes  eurent  recours 
à  l'oracle  d'Apollon,  (pii  leur  enjoi- 
j;nit  de  demander  un  ^encrai  aux 
Athéniens.  La  re|)onse  était  humi- 
liante i)our  Torf^ueil  Spartiate,  (pii  dut 
ct^pendant  ctuler.  Mali^re  la  rivalité  na- 
tionale, AtluMies  se  hâta  (renvoyer  à 
Lacedemone Tvrtee,  militaire  tres-peu 
distingué ,  mais  plus  connu  comme 
poète.  Quoique  cette  dernière  qualit('î 
ne  fût  guère  appréciée  des  Spartiates  , 
ils  accueillirent  Tyrtée  comme  Tenvoyé 
des  dieux. 

Appelé  au  secours  d'un  peuple  guer- 
rier qui  le  mit  au  nomhre  de  ses  ci- 
toyens, Tyrtée,  inspiré  par  le  génie 
de  la  guerre ,  s'abandonna  tout  entier 
à  sa  haute  destinée.  Ses  chants  inspi- 
raient le  mépris  des  dangers  et  de 
la  mort;  il  les  fit  entendre,  et  les  La- 
cédéjiioniens  volèrent  aux  combats. 

Les  guerriers  d'Aristomène  ,  h 
son  exemple,  s'élancent  de  leur  c(5té 
comme  des  lions  ardents;  mais  leurs 
efforts  se  brisent  contre  cette  masse 
immobile  et  hérissée  de  fer,  où  les 
passions  les  plus  violentes  se  sont  en- 
Ilammées  et  d'où  les  traits  de  la  mort 
s'échappent  sans  interruption.  Cou- 
verts de  sang  et  de  blessures ,  ils  dé- 
sespéraient de  vaincre,  lorsque  l'intré- 
pide Messénien,  se  multipliant  dans 
lui-même  et  dans  ses  soldats ,  fait  plier 
Anaxandre ,  dont  les  redoutables  ba- 
taillons prennent  la  fuite. 

Sparte  ne  pouvait  supporter  la  honte 
de  sa  défaite  :  elle  dit  à  ses  guerriers  : 
f'engez-ynoî;  à  ses  esclaves:  Protégez- 
moi;  à  un  esclave  plus  vil  que  les 
H  ilotes,   et   dont  la  tête  était  ornée 


(lu  (iiad(^me  :  Trahii  tvn  n/ih'u  :  cri 
esclave  couronné  était  AristiMratc,  roi 
d'Arcadie,  (pii  avait  joint  ses  lrou|)r« 
à    celles  des   Messeniens. 

Les  Spartiates,  ranimé»  par  \eM 
chants  de  lyrtee ,  et  par  les  prophé- 
ties du  devin  llecatée;  et  les  Me.ss/î- 
niens,  soutenus  par  les  divinationH 
de  rheoeles,  avaient  de  nouveau  réuni 
leurs  soldats.  Les  deux  armetrs  s'aji- 
prochaient  connue  deux  orages  qui 
vont  se  (lisj)uter  l'empire  des  airs.  A 
l'aspect  de  leurs  vaiiKpieurs,  les  Spar- 
tiates cherchent  vainement  au'  fond 
(l(*  leur  ('(l'ur  un  rest(î  de  courage, 
ils  n'y  retrouvent  que  l'amour  sordide 
de  la  vie. 

lyrtee  paraît,  il  semble  tenir  dans 
ses  inains  l(^  salut  de  la  |)atrie.  Il 
chante  un  héros  qui  vient  de  re- 
pousser l'ennemi  ,  le  mélange  confus 
de  cris  de  joie  et  d'attendrissement 
qui  honorent  son  triomple  ,  le  respect 
(pi'insj)irc  à  jamais  sa  présence,  le 
rej)os  honorable  dont  il  jouit  dans  sa 
vieillesse. 

Changeant  le  mode  doricpie  de  sa 
lyre,  Tyrtée  représente  le  sort  plus 
touchant  encore  d'un  jeune  guerrier 
mourant  au  champ  d'honneur,  les  cé- 
rémonies augustes  qui  ac(*ompagnent 
ses  funérailles,  les  regrets  et  les  gé- 
missements d'un  peuple  entier  h  l'as- 
f)ect  de  son  cercueil ,  les  vieillards , 
es  femmes,  les  enfants  qui  pleurent 
et  se  roulent  autour  de  son  tombeau, 
les  honneurs  immortels  attachés  à  sa 
mémoire. 

Tant  d'objets  et  de  sentiments  di- 
vers, retraces  avec  une  verve  rapide , 
embrasent  les  soldats  d'une  ardeur 
jusqu'alors  inconnue.  Ils  s'attachent 
au  bras  leurs  noms  et  ceux  de  leurs 
familles  pour  être  reconnus  parmi  les 
morts;  trop  heureux  s'ils  obtiennent 
les  honneurs  de  la  sépulture,  et  si  on 
dit  un  jour  en  les  nommant  :  «  Voilà 
«  les  tombeaux  de  ceux  qui  sont  morts 
«  pour  la  patrie.  ^> 

Trahison  du  roi  Aristocrate-  — 
Tandis  que  Tyrtée  excitait  l'enthou- 
siasme dans  l'armée  lacédémonienne. 
Aristocrate ,  roi  des  Arcadiens  ,  con- 
sommait sa  perfidie  dans  l'armée  mes- 
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sénienne.  Des  rumeurs  sinistres  ,  se- 
mées par  son  ordre,  avaient  décou- 
ragé ses  soldats  :  le  signal  de  la  ba- 
taille devint  le  signal  de  leur,  fuite. 
Aristocrate  les  conduit  lui-même  dans 
la  route  de  Tintamie,  et  cette  route, 
il  la  trace  à  travers  les  bataillons  d'A- 
ristomène,  au  moment  fatal  où  ils 
avaient  à  soutenir  l'effort  des  Spar- 
tiates :  dans  un  clin  d'œil  une  grande 
partie  des  guerriers  de  la  Messénie  fut 
égorgée. 

Tel  on  a  vu  de  nos  jours  Napoléon 
trahi  aux  plaines  de  Leipsick  ,  tel  on 
vit  alors  Aristomène  abandonné  par 
les  Arcadiens.  Privé  d'Androclès,  de 
Phintas  ,  de  Pbanas  qui  tombent  à  ses 
côtés  entourés  de  leurs  plus  vaillants 
soldats ,  il  ne  réussit  à  se  dégager  que 
pour  se  retirer  sur  le  mont  Hira.  Ce 
fut  sur  ses  hauteurs  que  les  soldats 
échappés  au  carnage  et  les  citoyens  ja- 
loux de  se  dérobera  la  servitude  par- 
vinrent à  se  réfugier. 

Les  vainqueurs  formèrent  une  en- 
ceinte au  pied  de  la  montagne.  Ils 
voyaient  avec  effroi  les  Messéniens 
au-dessus  de  leurs  têtes ,  comme  les 
pâles  matelots ,  lorsqu'ils  aperçoivent 
a  l'horizon  ces  sombres  nuées  qui 
portent  les  tempêtes  dans  leur  sein. 

Siège  d'Hira.  Alors  commença 
ce  siège  moins  célèbre ,  quoique  aussi 
digne  d'être  célébré,  quecelui  de  Troie; 
alors  se  reproduisirent  ou  se  réalisè- 
rent tous  les  exploits  des  anciens  hé- 
ros ;  les  rigueurs  des  saisons ,  onze 
fois  renouvelées,  ne  purent  jamais 
lasser  la  féroce  obstination  des  assié- 
geants ,  ni  la  fermeté  inébranlable  des 
assiégés. 

Aristomène  avait  formé  un  corps 
de  trois  cents  Messéniens  d'une  va- 
leur éprouvée  ,  qui  raccompagnaient 
dans  les  courses  qifil  poussait  quel- 
quefois jusqu'aux  environs  de  Sparte. 
A  la  prise  de  Caria,  il  avait  pris  des 
filles  des  principaux  habitants  de  Laré- 
démone  qui  dansaient  dans  les  chœurs 
de  Diane,  il  les  sauva  de  la  brutalité 
du  soldat  et  les  rendit  à  leurs  parents. 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  a  Kgile, 
où  les  matrones  de  Sparte  célébraient 
und  fête  de  (iérès  ,  dans  un  temple  qui 


était  depuis  long-temps  en  grande  vé- 
nération. Ces  femmes,  élevées  dans  les 
exercices  de  la  gymnastique ,  sortent 
brusquement  de  l'enceinte  sacrée,  ar- 
mées de  couteaux ,  de  haches ,  de  tor- 
ches enflammées  et  des  instruments 
propres  aux  sacrifices,  fondent  sur 
les  Messéniens  qu'elles  mettent  en 
fuite.  Aristomène  est  fait  prisonnier, 
et  il  allait  périr,  sans  l'intercession 
d'Archidamée,  prêtresse  de  Cérès,  qui 
connoissait  depuis  long-temps  le  héros 
messénien. 

Conduit  à  Sparte  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'armes ,  il  est  con- 
damné à  mort On  lui  permet  de 

conserver  son  bouclier ,  et  il  tombe  , 
privé  de  sentiment ,  au  fond  de  la 
Céada ,  gouffre  destiné  à  recevoir  dans 
son  cloaque  les  plus  grands  crimi- 
nels qu'on  y  précipitait;  les  prison- 
niers messéniens  venaient  d'y  être  en- 
sevelis. L'humidité  du  lieu  le  tira  de 
sa  léthargie  !  «  Quel  réveil  pour  Aris- 
tomène !  L'aspect  du  Tartare  lui  aurait 
inspiré  moins  d'horreur.  Il  se  trouve 
sur  un  tas  de  morts  et  de  mourants. 
Il  reconnaît  ses  compagnons  aux  cris 
déchirants  de  ceux  qui  respiraient 
encore.  «  Je  les  appelais ,  dit-il  (*) , 
ft  nous  pleurions  ensemble;  ma  pré- 
«  sence  semblait  adoucir  leurs  peines. 
«  Blessés,  mourant  de  faim,  nos 
«  yeux  devonus  arides  cessèrent  de 
«  verser  des  pleurs.  Mes  amis  expi- 
«  raient  autour  de  moi  !  A  leurs  voix 
«  affaiblies ,  je  comptais  les  mo- 
rt ments  qui  leur  restaient  à  vivre  ;  je 
«  voyais  froidement  celui  qui  termi- 
«  naît  leurs  maux.  J'entendis  enfin  le 
«  dernier  soupir  du  dernier  de  mes 
«  soldats:  et  le  silence  du  tombeau 
«  régna  dans  l'abîme. 

«  Le  soleil  avait  trois  fois  recom- 
«  mencé  sa  carrière  ,  depuis  que  je 
«  n'étais  plus  compté  parmi  les  vi- 
«  vants.  Immobile,  étendu  sur  la  terre 
«  humide,  enveloppé  de  mon  man- 
«  teau  ,  j'attendais  cette  mort  qui 
»  mettait  ses  faveurs  à  si  haut  prix  , 
«  lorsqu'un  léger  bruit  vint  frapper 

(*)  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis. 
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«  mon  orcillf.  (!*ét.'tit  iin  .'iniin.il  sau- 
«  va^(*  qui  HVtnit  intnMliiit  dans  le 
•  soiitniain ,  il  venait  (it'V(»riT  1rs  ca- 
«  davrrs  de  ceux  (\\n)\\  v  |»n'(ij)itait. 
«  Je  le  saisis  ,  je  nu*  traînai  aprrs  lui  ; 
«  j'entrevis  la  Ininien»,  et  ^rontinuant 
«a  in'onvrir  un  passafço,  je  sortis  de 
«  la  re}j;i()n  des  t<nehres.  Je  trouvai 
«  les  Messeniens  occupés  à  pleurer  ma 
«  iM'rte.  A  mon  asjiect  ,  le  mont  Mira 
«  iressaillit  de  e.ris  d'alléj;res5e  ,  et , 
rt  au  récit  de  mes  soulïrances,  des  cris 
«  (rindij;nation  éclatèrent. 

'  La  veui^eance  les  suivit  de  près: 
«  elle  tut  cruelle  connue  celle  des 
«  dieux.  » 

Priskd'Hira.  Aristomène, qui  avait 
conservé  son  bouclier,  le  frappe  de 
son  «glaive ,  donne  le  sij^nal  des  com- 
bats. Suivi  d'une  troupe  choisie,  il 
marche  aux  ('orinthiens,  qui  venaient 
au  secours  des  Spartiates.  Il  se  glisse 
dans  leur  camp  à  la  faveur  des  ténè- 
bres ,  et  tous  passent  des  bras  du 
sommeil  dans  ceux  de  la  mort  :  fai- 
sant,  dit  Pausanias,  plus  qu'il  ne 
semble  possible  à  aucun  honune.  Il 
immola  a  Jupiter  Messénien  une  héca- 
tombe pour  avoir  tué  cent  emiemis  de 
sa  main  :  c'était  la  troisième  fois  qu'il 
présentait  au  même  dieu  cette  offrande 
barbare. 

Vains  hommages ,  offrandes  inuti- 
les !  Le  devin  Théoclès  avertit  Aris- 
tomène  que  l'heure  suprême  d'Hira, 
annoncée  par  l'oracle  de  Delphes , 
s'avance ,  et  qu'on  touche  au  dénou- 
aient de  tant  d'agitations  meurtrières, 
par  une  catastrophe  sanglante. 

Un  berger,  autrefois  esclave  d'Em- 
pérauîos,  général  des  Lacédémoniens, 
conduisait^  habituellement  son  trou- 
peau sur  les  bords  de  la  IS'éda ,  qui 
coule  des  hauteurs  d'Hira  dans  le  golfe 
Cvparisien.  Il  aimait  une  Messé- 
nîenne,  qui  le  recevait  chaque  fois  que 
son  mari  était  de  faction.  LTne  nuit, 
pendant  un  orage  affreux ,  T époux  re- 
vient chez  lui  et  dit  à  sa  femme  que 
la  tempête  et  l'obscurité  mettant 
la  place  à  Tabri  d'une  surprise,  les 
postes  sont  abandonnés ,  et  qu'Aris- 
tomène  lui-même  est  retenu  au  lit  par 
une  blessure.  Le  berger,  qui  entend  ce 


récit,  quitte  l'endroit  ou  il  nr.  tenait 
caché ,  et  court  rap|M)rter  au  général 
laeédémonien  ce  qui  se  passait. 

Ac(  aille  de  fatigue,  Aristr)méne  h*é- 
tait  abandonne  a  un  sommeil  |w*mble. 
Il  rejK)sait,  lors(pi'il  crut  voir  le  ^é- 
nie  (le  la  Messenie  vêtu  de  lon^;s  ha- 
bits d(î  deuil,  et  entendre  ces  mots: 
n  lu  dors,  Aristomene,  et  des  échelles 
"  menaçantes  s'cleveiit  dans  les  airs  ! 
«  A  l'appui  de  ces  frêles  machines,  le 
«•  génie  de  Lacedémone  l'emporte  sur 
n  toi  !  » 

A  ces  accents,  Aristomene  sVveille; 
l'aine  oppressée,  l'esprit  égare,  il  saisit 
ses  armes  en  poussant  un  cri.  Son 
fils  se  présente.  —  Où  sont  les  enne- 
mis?—  Dans  Hira!  l-'Aonnés  de  leur 
audace,  ils  n'osent  avancer.—  Suivez- 
moi.  Nous  trouverons  Théoclès,  l'in- 
terprète des  dieux,  le  vaillant  Man- 
ticlès  son  fils.  Courez  ,  répandez 
l'alarme;  annoncez  aux  Messéniens 
qu'au  lever  du  soleil  ils  verront  leurs 
généraux  au  milieu  des  ennemis. 

Illusion  trompeuse!  les  jours  d'Hira 
étaient  accomplis  :  les  maisons,  les 
temples ,  les  rues,  étaient  inondés  de 
sang,  et  la  ville  tout  entière  reten- 
tissait de  cris  épouvantables.  Les  ha- 
bitants, qui  ne  pouvaient  plus  entendre 
la  voix  d' Aristomene,  n'écoutaient  que 
leur  fureur.  Les  femmes,  qui  animaient 
les  soldats  au  combat,  se  précipitent  au 
milieu  des  Spartiates  ,  et  tombent  en 
expirant  sur  les  corps  de  leurs  enne- 
mis ,  de  leurs  époux  et  de  leurs  en- 
fants. 

Au  retour  de  la  lumière,  on  se 
barricade  ,  chaque  maison  devient  une 
forteresse  ;  et  on  se  défendait  depuis 
trois  jours  ,  lorsque  le  devin  Théoclès 
s'écria  :  «  C'en  est  fait  de  la  Messé- 
«  nie ,  les  dieux  ont  résolu  sa  perte. 
<i  Fuis,  trop  généreux  Aristomene, 
«  sauve  tes  malheureux  amis  ;  c'est  à 
«  Théoclès  de  s'ensevelir  sous  les  rui- 
«  nés  de  la  patrie ,  destinée  à  renaître 
«  et  à  briller  d'une  gloire  nouvelle  !  » 
II  dit ,  et ,  se  jetant  dans  la  mêlée  ,  il 
meurt  libre  et  couvert  de  gloire  (671 
ans  avant  J.-C). 

Aristomene  ,  pour  obéir  aux  ordres 
divins  de  Théoclès ,  après  avoir  réuni 
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les  femmes  et  les  enfants ,  qu'il  fait 
entourer  de  soldats ,  se  met  à  leur 
tête.  Les  Spartiates  étonnés  ouvrent 
leurs  rangs ,  et  laissent  ce  qui  restait 
de  la  population  et  des  défenseurs 
d'ilira  arriver  paisiblement  sur  les 
terres  des  Arcadiens  ,  qu'ils  rencon- 
trèrent au  pied  du  mont  Lycée ,  avec 
des  vivres  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  leur  triste  situation.  Parvenu 
en  pays  ami ,  Aristomène  conçoit  le 
projet  de  se  porter  rapidement  sur 
Sparte ,  qu'il  pouvait  surprendre ,  pen- 
dant que  les  Lacédémoniens  s'enri- 
chissaient des  dépouilles  d'Hira.  Il  lui 
restait  cinq  cents  hommes  déterminés. 
Trois  cents  Arcadiens  voulurent  par- 
tager la  gloire  de  cette  entreprise  au- 
dacieuse. Mais  la  perfidie  d'Aristo- 
crate fit  échouer  ce  noble  dessein. 
Les  Arcadiens,  instruits  de  ce  forfait, 
se  saisissent  du  traître.  Amené  devant 
l'assemblée  du  peuple ,  il  y  fut  con- 
vaincu et  condamné.  Ses  sujets  devin- 
rent ses  bourreaux ,  et  son  corps  fut 
transporté  dans  une  terre  étrangère  : 
un  poteau ,  dressé  près  de  sa  tombe , 
attesta  pendant  long-temps  son  infa- 
niie  et  son  supplice.  La  dignité  royale 
fut  abolie  dans  sa  personne. 

Les  Arcadiens  offrirent  des  terres 
aux  Messéniens ,  qui  refusèrent  de  les 
accepter,  dans  la  crainte  de  perdre  leur 
nom  et  le  souvenir  de  leurs  maux. 
Ils  voulurent  s'embarquer,  sous  la  con- 
duite du  fils  d'Aristomène,  et  ils  firent 
voile,  du  port  de  Cyllène,  pour  la 
Sicile,  où  lis  fondèrent  la  ville  de 
Messine  :  ils  s'y  établirent  comme 
dans  un  campement,  jusqu'au  jour  de 
la  vengeance.  Quant  au  héros  messé- 
nien,  qui  cherchait  partout  des  enne- 
mis aux  Spartiates ,  il  mourut ,  dit-on , 
à  Rhodes  ou  à  Sardes. 

ÉTAT  DE  LA  IIELLADR  MÉRIDIONALE, 
668  ans  avant  J.-C. 

Après  la  conquête  de  la  Messénic, 
les  Snartiates  se  trouvèrent  maîtres 
des  deux  cinquièmes  du  Péloponèse. 
Le  reste  de  la  presqu'île  était  inéga- 
lement partagé  entre  les  (lorinlhiens  , 
les  Sicyoniens,  les  Achéens,  les  Kléens, 


les  Argiens  et  les  Arcadiens,  qui  of- 
fraient une  variété  prodigieuse  de  cou- 
tumes et  de  lois. 

UArcadley  habitée  par  une  race  de 
pâtres  qui  se  disaient  indigènes,  et 
nés  avant  que  la  lune  marquât  son 
cours  dans  le  ciel,  avait  été  gouver- 
née par  des  rois,  depuis  Arcas  jusqu'à 
Aristocrate  II ,  qui  fut  lapide  par  le 
peuple.  Elle  fut  ensuite  divisée  en  au- 
tant de  petits  états  qu'il  s'y  trouvait 
de  villes  avec  leur  territoire.  La  con- 
stitution fut  démocratique,  comme  on 
devait  l'attendre  d'un  peuple  pasteur. 
Il  y  eut  des  administrateurs  (  dé- 
miourges)  et  un  sénat;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  ses  cantons  isolés  aient 
jamais  été  unis  par  une  confédération 
générale. 

Avant  l'invasion  des  Doriens,  Co- 
rinthe  était  soumise  à  des  rois  de  la  mai- 
son de  Sisyphe ,  et  Homère  vante  cette 
ville  pour  ses  richesses.  Les  Doriens 
en  chassèrent  les  anciens  habitants ,  et 
Alétès,  de  la  race  d'Hercule,  y  régna 
vers  1089  ;  ses  successeurs  en  occu- 
pèrent le  trône  jusqu'à  la  cinquième 
génération.  Mais,  après  la  mort  du 
dernier  roi  Télessos,  Tan  777,  la  fa- 
mille des  Bacchiades  (branche  colla- 
térale d'Hercule)  s'empara  de  l'auto- 
rité et  introduisit  une  sorte  d'oligar- 
chie. On  choisissait  annuellement  dans 
leur  famille  un  prytane,  jusqu'en  657, 
que  Cypselos  se  rendit  maître  de  l'au- 
torité souveraine.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur, en  627,  son  fils  Périandre, 
qui  se  rendit  également  odieux  par 
son  avarice  et  par  sa  cruauté.  A  ce 
prince,  mort  en  587,  succéda  Psam- 
métique,  son  neveu,  qui  régna  jusque 
vers  l'an  584 ,  temps  ou  les  Corinthiens 
s'affranciiirent  du  pouvoir  absolu. 

Le  régime  républicain  de  Corinthe 
était  un  système  mixte  d'assemblée 
populaire  et  d'un  sénat  aristocratique 
composé  de  négociants ,  issus  des 
Bacchiades ,  qui  étaient  des  armateurs, 
devenus  puissants  par  le  commerce. 
Corinthe,  séparée  des  deux  mers  par 
l'isthme,  que  Pindare  compare  à  un 
pont  destiné  à  lier  le  midi  et  le  nord 
de  la  Grèce,  avait  deux  ports  sur  les- 
rives  opposées  de  ce  prolongement  de 
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la   Irrrc    ftTinc  :  son    acropole   était 
incx|)ll^nal)l(^  (  Voy.  pi.  IS.) 

y.vs  vaisseaux  inarrliands  «ritalie, 
de  Sicile,  et  ceux  des  (!artlia^;inois  , 
abonlaient  au  port  du  Kéehc,  situci 
sur  le  f^olfe  iWs  A  levons,  ou  ils  en  |)ar- 
taient  pour  se  rendre  aux  lieux  (pi'on 
vient  (l'indiipn'r.  Les  navigateurs  des 
fies  de  la  nier  Ki^ee ,  des  e(Ues  de 
TAsie-Mineure,  de  la  IMn'nieie  et  de 
l'Orient,  venaient  mouiller  au  |)ort 
de  t^eneluTe,  sur  le  ;;oire  di*;  Saros. 
Toutes  les  niarehandises  étaient  trans- 

Eortées  à  (lorinthe,  d'où  on  les  cin- 
anpiait  sur  d'autres  bâtiments;  mais 
dans  la  suite,  on  inventa  des  ma- 
chines pour  traîner  les  navires  tout 
charités  d'une  mer  à  l'autre. 

(lorinthe,  (pli  était  le  comptoir  prin- 
cipal, et  surtout  le  lieu  de  transit  du 
commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
recevait  en  entrepôt  le  papier  et  les 
voiles  de  vaisseaux  des  manufactures 
d'Ki;ypte ,  l'ivoire  de  la  Libye,  les 
cuirs  de  Cyrène,  l'encens  d'Arabie, 
les  dattes  de  la  Pbénicie,  les  tapis  de 
Cartilage,  le  ble  et  les  fromages  de 
Syracuse,  des  poires  et  des  pommes 
de  l'Eubée,  des  esclaves  de  la  Phrvî^ic 
et  de  la  Thessalie.  Tout  affluait  dans 
ses  marchés;  et,  aux  approches  des 
panégyries  ou  fêtes  publiques,  le  con- 
cours des  étrangers  et  des  marchands 
était  tel ,  que  l'or  semblait  avoir  perdu 
sa  valeur  pour  satisfaire  au  luxe  et 
aux  plaisirs. 

Indépendamment  de  son  commerce, 
Corinthe  était  florissante  par  l'indus- 
trie et  le  goût  qu'elle  avait  pour  les 
produits  des  arts  ;  elle  s'attribuait 
l'avantage  d'avoir  inventé  la  roue  du 
potier,  et  d'avoir,  la  première,  fabriqué 
en  laine  les  couvertures  de  lit,  recher- 
chées des  étrangers.  Dépourvue  d'ar- 
tistes, elle  avait  rassemblé  les  tableaux 
et  les  statues  des  plus  grands  maîtres 
de  l'école  dvî  Sicyone.  Ses  fondeurs 
en  bronze ,  habiles  à  combiner  les 
métaux ,  fabriquaient  des  cuirasses  , 
des  casques,  des  vases,  moins  estimés 
pour  la  matière  que  pour  la  ciselure 
et  les  ornements  dont  ils  étaient  en- 
richis. 
Le  royaume  de  Sicf/one  passait  pour 


le  plus  ancicfi  de  la  (irèce;  nuis  li?g 
listes  des  rois  et  des  pr^'tres  auxrpirl» 
il  fut  soumis  n'ont  aucun  fondrfnrTit 
certain  d.iris  rhistoirr.  i'.riir  petite 
contne,  (pii  fut  d'abord  h.dutri'  par 
drs  Ioniens,  faisait  {Lirtie  du  royaume 
d'ALîamemnon  a  repiMjuu  du  siéue  de 
Troie.  Lorsfpie  les  Doriens  envahirent 
le  Pel()ponese,  IMialces,  fils  de  Te- 
menos,  s'en  einj)ara.  La  royauté  ayant 
viv  abolie  a  Sicyone,  a  iiw*  ép(K|ue 
inconnue,  son  gouvernement dé;ienera 
en  uneafiarchie  elfrénée,(pji  conduisit 
à  rusur|)ation  d'un  s(miI  Orthatrriras , 
dont  la  dynastif;  se  succ<-da  jusqu'à 
LIisthene,  depuis  l'an  700  jusqu'à  000 
avant  notn^  ère.  A|)res  avoir  recouvré 
leur  liberté,  les  Sicyoniens  énrouvè- 
rent  encore  de  fréfjuentes  révolutions. 
Ln(in  l;i  période  brillante  de  leur  exis- 
tence |)0liti(pie  tond)e  au  temf)s  où 
cet  état  s'unit  à  la  ligue  achéenne. 

V./ryolkk ,  avant  l'invasion  des 
Doriens,  était  i)artagée  en  plusieurs 
royaumes,  tels  (jue  ceux  d'Argos,  de 
Mycènes  et  de  Tirynthe.  Tout  ce  qu'on 
saU  de  sa  constitution  intérieure  après 
l'abolition  de  la  royauté,  c'est  qu'à  Ar- 
gos  il  y  avait  un  sénat,  un  corps  d(î 
80  citoyens,  et  des  maL^istrats,  nom- 
més .^rffjncSy  qui  étaient  à  la  tète 
des  citoyens.  lALais  h  Kpidaure,  c'était 
un  corps  de  180  citoyens  qui  choi- 
sissaient dans  leur  sein  les  membres 
du  sénaj;.  L'Argolide  avait  autant  d'é- 
tats indépendants  qu'elle  comptait  de 
villes. 

UAchaie,  dont  on  a  parlé  précé- 
demment, se  partagea,  après  l'aboli- 
tion du  pouvoir  monarchique ,  en  douze 
petites  républiques,  composées  cha- 
cune de  sept  à  huit  dèmes  ou  cantons. 
Toutes  avaient  des  constitutions  dé- 
mocratiques, et  étaient  unies  entre 
elles  par  une  ligue  fondée  sur  la  plus 
parfaite  égalité. 

VÉllde,  après  l'abolition  de  la 
royauté  en  780,  fut  gouvernée  par 
des  Hellanodices,  ou  juges,  qui  pré- 
sidaient à  l'administrât  on  publique  et 
aux  jeux  olympiques.  Il  y  en  eut  d'a- 
bord deux,  et  ensuite  dix^  c'est-cà-dire 
un  par  tribu  ;  en  sorte  que  le  nombre 
varia  suivant  les  changements  poli- 
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tiques.  Les  Eléens  eurent  aussi  un 
sénat,  composé  de  90  membres,  dont 
les  fonctions  étaient  à  vie. 

GRÈCE  DU  MILIEU,  ou  HELLAS 
De  600  à   5oo  avant  J.-C. 

La  Méaaride,  soumise  à  TAttique 
et  à  Corinthe,  sut,  après  plusieurs 
suerres,  rompre  ses  liens,  reconqué- 
rir ses  droits  et  les  défendre.  Vers 
Tan  600,  Théagènes ,  beau-père  de 
l'Atbénien  Cylon ,  s'était  rendu  maître 
du  gouvernement  ;  on  le  bannit ,  et  on 
rétablit  la  constitution  républicaine  ; 
mais  elle  dégénéra  bientôt  en  ocblo- 
cratie,  ou  domination  purement  po- 
pulaire. Cependant  il  paraît  qu'avant 
la  guerre  médique  elle  était  revenue 
à  un  gouvernement  bien  ordonné , 
quoiqu'on  n'ait  d'ailleurs  aucune  con- 
naissance de  son  régime  intérieur. 

La  BéotWy  où  l'abolition  du  gou- 
vernement monarchique  remonte  à 
l'année  1126,  se  partagea  en  autant 
de  petits  états  qu'il  y  avait  de  villes, 
dont  les  plus  considérables  étaient 
Thèbes ,  Platée ,  Thespie ,  Tanagre  et 
Chéronée  ,  qui  avaient  chacune  son 
territoire  et  son  régime  particulier. 
Thèbes  acquit ,  dans  la  suite ,  une 
prééminence  qui  devint  une  domina- 
tion absolue,  quoique  contestée  par 
plusieurs  villes ,  et  surtout  par  Platée. 

Les  affaires  de  la  Béotie  étaient  diri- 
gées par  quatre  conseils,  qui  choisis- 
saient onze  béotarques ,  ou  magistrats 
suprêmes,  auxquels  le  commandement 
des  armées  était  dévolu. 

La  Phocide  était  originairement 
gouvernée  par  des  rois,  dont  l'auto- 
rité cessa  vers  le  temps  de  l'invasion 
des  Doriens.  On  ne  connaît  point  la 
constitution  républicaine  qui  fut  sub- 
stituée à  leur  autorité;  et  il  paraît 
que  la  contrée  tout  entière  ne  torma 
qu'un  seul  état.  Cependant  Crissa,  et 
Cyrrha,  son  port  principal,  semblent 
ûv  oir  composé  un  canton  séparé  vers 
600,  comme  on  le  dira  ci-après,  en 
parlant  de  la  guerre  qui  fut  déclarée 
aux  Crisséens  par  le  conseil  des  am- 
phictyons. 

La  Locride  eut  des  rois,  mais  on 
ignore  comment  et  dans  quel  temps 


cette  contrée  adopta  le  gouvernement 
républicain-,  ce  qui  est  positif,  c'est 
que  les  trois  tribus  locriennes  res- 
tèrent toujours  séparées  par  la  forme 
de  leur  constitution  politique  ;  cepen- 
dant Amphisse  paraît  avoir  été  la  ca- 
pitale des  Locrides. 

1^' Étoile,  Ses  habitants,  qui  demeu- 
rèrent les  plus  barbares  et  les  plus 
grossiers  de  toutes  les  populations 
helléniques,  n'étaient,  comme  ils  le 
sont  encore  aujourd'hui,  qu'une  peu- 
plade de  voleurs  ,  qui  exerçaient  leurs 
brigandages  sur  terre  et  sur  mer.  Les 
noms  de  leurs  anciens  héros ,  tels  que 
Étolos,  Pénée,  Méléagre,  Diomède  , 
furent ,  à  la  vérité ,  célèbres  ;  mais  on 
voit  les  Étoliens  presque  effacés  de 
l'histoire  de  la  Grèce  lorsqu'elle  de- 
vint florissante,  et  ils  ne  reparaissent 
en  scène  que  dans  la  période  des  guerres 
de  Rome  contre  les  rois  de  Macédoine  : 
leur  constitution  politique  est  in- 
connue. 

VAcarnanîe  prenait  son  nom  du 
héros  Acarnan  :  il  paraît  qu'une  par- 
tie de  son  territoire  dépendait  du 
royaume  d'Ulysse  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie.  On  ne  sait  quand  ni 
comment  le  gouvernement  républicain 
s'introduisit  dans  TAcarnanie  ,  ni 
quelle  en  était  la  constitution.  Stratos 
fut  sa  capitale;  et  dix-neuf  villes,  qui 
avaient  chacune  un  régime  particulier, 
s'unissaient  d'intérêts  quand  les  cir- 
constances l'exigeaient  :  d'oii  il  résulta 
une  ligue  stable  et  permanente. 

VÉplre  était  habitée  par  plusieurs 
peuplades,  les  unes  grecques,  les  au- 
tres étrangères  ou  scythiques.  La  plus 
puissante  était  celle  des  Molosses, 
gouvernée  par  des  princes  de  la  mai- 
son des  Arsacides ,  successeurs  de 
Pyrrhus,  fils  d'Achille.  Cette  dynastie 
grecque  fut  la  seule  dans  laquelle  la 
dignité  royale  se  conserva  long-temps. 
Au  moyen  de  son  alliance  avec  les  rois 
de  Macédoine ,  elle  s'empara  de  toute 
l'Épire,  où  naquit  Pyrrhus  II,  qui  osa 
lutter  contre  la  fortune  de  Rome. 

La  Thessalie  contenait  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie  dix  petits  royau- 
mes. Tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  po- 
sitif, après  cette  époque ,  sur  son  his- 
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toirc,  c'rst  (|(irt  It's  villts  <ltriln*ss;ilic  , 
si  elles  (Mirnitiinclihcrté  politicuic,  iw 
surnit  p.is  la  roriserver  loiiL^-tnnps  ; 
car,  dans  les  (lru\  villes  les  phis  eon- 
siderahles,  IMieresel  i.arisse,  des  chefs 
puissants  étaient  parvenus  a  s'emparer 
<le  rautoritésiiprcniP,  (»t  ils  paraissent 
s'y  <'tre  nKiintenus  saris  internijjtion. 
J>ès  avant  le  eounneneiMnent  de  la 
«;iierre  nn'di(pie  ,  la  lannlle  des  Aleiia- 
des,  (|ni  prétendait  des(Tndre  d  Her- 
cule ,  régnait  à  Larisse ,  et  Hérodote 
les  (lési;;ne  sons  le  nom  de  rois  de 
Thessalie,  (jin  se  maintinrent  jns- 
(pi'an  rè^ne  de  IMnlipj)e,  père  d'A- 
le\andre-le-(iran(l. 

GUHRRK  SACRKB  CONrKK  LES  CHISSKENS. 
Avant  J.  C.  754  a  6H4. 

I.a  repnl)li(|no  de  Crissa,  située  au 
nied  du  Mont-Parnasse  ,  semblait  être 
la  [)arlie  la  plus  lavorahlement  dotée 
de  la  Grèce.  (  Voy.  plancJie  2)  (*). 
Riche  d'un  territoire  peu  étendu , 
mais  tellement  fertile  qu'on  lui  avait 
donné  le  nom  iV heureuse  ^  elle  joi- 
gnait aux  dons  d'une  nature  libérale 
les  bienfaits  d'un  commerce  sans  ri- 
vaux. Il  était  entretenu  par  le  con- 
cours des  vaisseaux  de  la  mer  Kgée , 
de  l'Orient,  de  l'Italie,  de  la  Sicile 
et  des  contrées  les  plus  éloignées  de 
la  IMéditerranée ,  chargés  de  nombreu- 
ses théories  qui  se  rendaient  aux  au- 
tels d'Apollon  Delphien.  Tous  ces 
vaisseaux  abordaient  aux  ports  des 
Crisséens,  qu'ils  enrichissaient  par  le 
mouvement  que  le  commerce  répand 
toujours  dans  sa  sphère  bienfaisante  ; 
mais  ces  avanta2;es ,  au  lieu  de  les  sa- 
tisfaire, ne  servu'ent  qu'à  augmenter 
leur  insatiable  cupidité. 

Non  contents  de  prendre  part  aux 
hécatombes  parfaites  qu'on  offrait  au 
dieu  de  Delphes ,  les  Crisséens  éta- 
blirent des  péages  sur  les  pèlerins  qui 
venaient  visiter  une  ville  devenue  le 
séjour  du  luxe  et  des  plaisirs,  bien 
plus  encore  que  le  sanctuaire  de  la 
piété.  Les  marchands  ne  tardèrent  pas 

(*)  Crissa  occupait  remplacement  d'où  est 
prise  cette  vue  du  Mont-Parnasse. 


a  éprnuNer  les  vexations  qu'on  faisnit 
sid)ir  aux  pèlerins,  et  tous  ,  soit  Grecs, 
soit  I^rvhares,  réclamèrent  les  fran- 
chises drcn  tees  par  le  conseil  des  ain- 
hhictNons  ,  au\(jufls  ils  adressèrent 
leurs  j)laintes. 

I.a  (piestion  était  imnort.inte.  Les 
théories  devenaient  cliaque  année 
moins  nond)reuses,  l'oracle  voyait  di- 
minuer ses  revenus,  les  douanes  de 
C\rrlia  étaient  en  deOcit.  Les  (iris- 
séens ,  aveugles  par  l'envie  qu'ils  |)or- 
taient  a  leurs  voisins,  au  lieu  de  con- 
sulter leurs  véritables  intériHs ,  .se 
décidèrent  a  mettre  I)el|)hesau  pillaue; 
et  ce  projet  l'ut  ex(*eute  aussitôt  (|u'il 
eut  été  (îoncu. 

Le  sanctuaire  d'Aj)ollon  jouissait 
d'une  si  hautes  réputation  de  sainteté 
que  sa  garde  n'était  confiée  (ju'au  res- 
pect général  i\v<>  peuples  :  on  n'y 
trouva  aucune  résistance.  Les  Cris- 
séens entrent  dans  le  temple,  ils 
s'emparent  des  offrandes  que  la  piété 
des  nations  y  avait  accumulées  depuis 

f)lusieurs  siècles.  Ils  pénètrent  dans  le 
)ois  sacré,  ils  massacrent  ceux  qu'ils 
rencontrent  ;  la  jeunesse  des  deux  sexes 
éprouve  la  licence  brutale  qui  outrage 
la  pudeur  et  la  nature.  En  vain  les 
amphictyons,  revêtus  de  leurs  orne- 
ments ,  portant  dans  les  mains  les 
symboles  de  leurs  fonctions  pacifiques, 
veulent  interposer  leur  autorité  sa- 
crée ,  ils  sont  outragés  ,  battus ,  fou- 
lés aux  pieds;  et  telle  fut  leur  frayeur, 
qu'ils  balancèrent  long-temps  avant  de 
fulminer  le  décret  d' excommunication 
contre  les  sacrilèges. 

Il  est  question  dans  cette  circon- 
stance de  Solon,  député  d'Athènes 
au  conseil  amphictyonique  :  il  déter- 
mina ses  collègues  à  venger  la  ma- 
jesté de  la  religion,  la  violation  des 
lois  et  des  droits  de  l'humanité.  Mais 
on  hésitait ,  lorsque  l'oracle  consulté 
prononça  qu'il  f^Ulait  «  déclarer  la 
<i  guerre  aux  Crisséens,  les  poursui- 
«  vre  à  outrance ,  démolir  leurs  vil- 
«  les  ,'désoler  leur  pays  ,  et,  après  l'a- 
«  voir  consacré  à  Apollon ,  à  Diane , 
«  à  Latone  et  à  Minerve ,  le  vouer 
(i  à  une  éternelle  stérilité.  » 

Après   avoir   lancé  cet  anathème , 
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qu'ils  rendirent  public,  les  amphic- 
tvons  se  séparèrent  pour  aller  pro- 
clamer la  guerre  sacrée  dans  leurs 
républiques.  Mais  les  Grecs  étaient 
travaillés  par  trop  de  dissensions  do- 
mestiques pour  songer  à  réhabiliter 
la  gloire  outragée  d'Apollon. 

Cependant  Eurylo^ue ,  prince  thes- 
salien ,  s'étant  mis  à  la  tête  de  quel- 
ques aventuriers  ,  ravagea  la  plaine 
de  Crissa.  Au  retour  de  la  belle  sai- 
son, il  revenait  aux  mêmes  lieux,  et 
ce  ne  fut  que  dans  la  neuvième  année 
de  la  guerre  qu'il  parvint  à  établir  la 
circonvallation  de  la  ville  sacrilège. 

Alors  une  peste  meurtrière  frappa 
Tarmée  des  assiégeants,  et  les  am- 
phictyons  s'étant  adressés  à  l'oracle 
d'Apollon  ,  le  dieu  les  exhorta  à  tirer 
de  l'île  de  Cos  le  faon  avec  Vor  : 
c'était  Tsébros  (le  faon) ,  fils  de  Chry- 
sos  (l'or),  descendant  d'Esculape  et 
l'un  des  aïeux  d'Hippocrate,  qui  rendit 
la  santé  à  l'armée.  Il  indiqua  en  même 
temps  aux  chefs  l'horrible  moyen  de 
s'emparer  de  Crissa. 

L'histoire  aurait  dû  cacher  à  la  pos- 
térité ce  stratagème  ou  plutôt  ce  for- 
fait, qu'on  attribua  dans  la  suite  au  dieu 
de  Delphes.  «  Ce  fut ,  d'après  le  con- 
«  seil  de  Nébros ,  d'empoisonner  un 
«  conduit  qui  portait  l'eau  à  Crissa,» 
au  lieu  d'en  détourner  le  cours.  La 
ville  ne  tarda  pas ,  par  cet  affreux 
moyen ,  à  succomber ,  ainsi  que  ses 
habitants  ;  et  lorsqu'on  pénétra  dans 
son  enceinte ,  on  n'y  trouva  que  des 
cadavres  hideux. 

Cependant  il  restait  à  soumettre  une 
partie  de  la  population  sacrilège  qui 
s'était  réfugiée  dans  les  murs  de  Cyr- 
rha,  dès  le  commencement  de  la  guerre. 
L'oracle  de  Delphes  fut  encore  une  fois 
consulté  sur  le  moyen  de  la  réduire. 
Sa  réponse,  exprimée  en  termes  am- 
bigus, parut  impraticable.  «  Vous  ne 
«  renverserez  pas  les  tours  élevées  de 
«  Cyrrha ,  tant  que  les  flots  écumeux 
«  d'Amphitrite  aux  veux  bleus  ne 
«  battront  point  les  plages  sonores  du 
«  territoire  sacré!  »  Comment  en  effet 
conduire  la  mer  à  la  distance  de  quel- 

3ues  milles,  par-dessus  des  rochers  et 
es  montagnes  ,  de  manière  que  les 


flots  pussent  se  briser  contre  les  escai  - 
pements  du  Parnasse? 

Solon,  qui  opinait  dans  le  con- 
seil amphictyonique ,  résolut  seul 
ce  qui  semblait  une  énigme.  Sa  sa- 
gesse supérieure  le  porta  à  démon- 
trer l'impiété  qu'il  y  aurait  à  suppo- 
ser que  le  dieu  demandait  une  chose 
impossible,  pour  terminer  une  guerre 
qu'il  avait  sanctionnée  du  poids  auguste 
de  son  autorité.  Rien  de  plus  simple , 
dit-il, que  son  oracle, puisqu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  consacrer  à  Apollon 
l'espace  de  terrain  qui  s'étendait  depuis 
Delphes  jusqu'à  la  mer  des  Alcyons, 
où  Cyrrha  se  trouvait  bâtie. 

Les  amphictyons  confirmèrent  la 
proposition  de  Solon  par  un  suffrage 
unanime,  chacun  restant  étonné  de 
n'avoir  pas  songé  à  un  expédient  qui 
s'offrait  naturellement  à  la  pensée. 
On  rendit  sur-le-champ  un  décret  qui 
déclarait  le  territoire  des  Cyrrhéens 
propriété  d'Apollon  ;  et  la  ville  qu'ils 
occupaient,  attaquée  avec  fureur  par 
les  assiégeants ,  ne  tarda  pas  à  tomber 
sous  leurs  coups.  Les  sacrilèges,  dé- 
voués aux  dieux  infernaux  y  furent 
passés  au  fil  de  l'épée ,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  traînés  en  esclavage, 
et  leurs  dépouilles  distribuées  aux 
vainqueurs  dans  les  jeux  pythiques, 
qui  lurent  célébrés  avec  une  magni- 
ficence extraordinaire. 

HISTOIRE  DES  ATHÉNIENS. 
63o  à  490  avant  J.-C. 

C'est  environ  cent  cinquante  ans 
après  la  première  olympiade  que  com- 
mence, à  proprement  parler,  l'histoire 
des  Athéniens,  qui  renferme  environ 
deux  cent  vingt  ans ,  si  on  la  conduit 
jusqu'à  la  prise  d'Athènes.  On  y  voit 
à  des  intervalles  distincts  les  com- 
mencements ,  les  progrès  et  la  déca- 
dence de  leur  empire.  Nous  nomme- 
rons la  première  de  ces  phases ,  siècle 
de  Solon  ou  des  lois;  la  seconde, 
siècle  de  ïhémistocle  et  d'Aristide: 
c'est  celui  de  la  gloire;  la  troisième 
sera  le  siècle  de  Périclès:  c'est  celui 
du  luxe  et  des  arts. 
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S1^.C.I.K  nii  SOI.ON. 

I.a  p/'riodc»  dt's  arclionlrH  d/'ccn- 
naiix  (|iii  se  succcdcirnt  de  7.V2,i  r>Hl>, 
irolïn*  aucun  r\<nnii('nt  rniiai<jiia- 
l)Ie  :  ils  dcsHMidainit  de  la  laiiiill<î 
de  (lodnis. 

IjS     Niri-     AIICIIONTKS     ANNUKLS 

jusqu'à  Soi. on,  i)r<>S2\  dWI. — On  uo. 
connaît  pas  les  nïotifs  du  chani^^Mnrnt 
(|ui  al)iTj;(*a  Ir  temps  de  la  niai^istra- 
tun*  iWs  archontes,  et  porta  à  neuf  \v, 
noinhre  de  leurs  ineinhres.  H  (!orï- 
vient ,  |)our  éclairer  la  marche  de 
riusloin»,  de  remonter  aux  causes 
des  événements  dont  on  va  parler. 

Dans  une  recherche  de  cette  im- 
j)ortance,  la  science  du  gouvernement 
et  de  la  léc:islation  tient  la  première 

f)lace  ;  et  maii^ré  la  distance  des  temps  , 
e  lecteur  ai)préciera  rinfluence  des 
lois  d'Athènes,  incorporées  dans  la 
jurisj)ru(ience  romaine,  vers  le  milieu 
du  V  siècle  avant  notre  ère,  et  (jui 
servirent,  après  un  intervalle  d'en- 
viron seize  cents  ans,  à  introduire 
la  justice  et  la  civilisation  dans  l'Eu- 
rope. 

La  forme  du  gouvernement  établi 
par  Thésée  avait  éprouvé  des  altéra- 
tions sensibles  :  le  peuple  avait  en- 
core le  droit  de  s'assembler;  mais 
c'était  entre  les  mains  des  riclies, 
qui  l'opprimaient,  que  résidait  le 
souveram  pouvoir. 

Les  magistrats ,  suivant  Démosthè- 
ne  ,  pillaient  le  trésor  et  les  temples  ; 
le  riche  tyrannisait  le  pauvre  ;  le  pau- 
vre alarmait  continuellement  la  sû- 
reté du  riche.  La  rapacité  des  créan- 
ciers ne  connaissait  aucunes  bornes. 
Ils  contraignaient  les  débiteurs  insol- 
vables à  cultiver  les  terres  qu'ils  pos- 
sédaient, à  taire  le  service  des  animaux 
domestiques,  à  livrer  leurs  fils  et  leurs 
filles  pour  les  exporter  et  les  vendre  à 
l'étranger.  La  population  réduite  à  1  in- 
digence ,  tirant  son  courage  de  son  dé- 
sespoir, avait  pris  la  résolution  de  suivre 
un  chef  guerrier,  pour  attaquer  et  mas- 
sacrer ses  oppresseurs,  établir  une  ré- 
partition égale  des  terres  ,  et  instituer 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 

L'origine  des  calamités  sociales  dé- 
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rivait  d'une  arist(»(Tatie  oppressive, 
dont  1rs  mend)res  étaient  pris  dans  \vm 
fannlles  nobles. 

l  n  tres-j)etit  nombre  d'ordonnances, 
connues  sous  le  nom  de  luis  nnjuU'n  ^ 
ne  sultisaient  pas,  de|)uis  (pje  les  con- 
naissances ayant  auj^menté,  de  nou- 
velles sources  d'industrie,  de  l)esoins 
et  de  vices,  s'étaient  repaFidues  dans  la 
socii'té.  La  licence  restait  sans  puni- 
tion, on  n'iidligeait  nue  des  peines 
arbitraires;  la  vie  et  la  fortune  d<îS 
|)articuliers  étaient  confiées  à  des  ma- 
gistrats cjui,  n'ayant  aucune  règle  fixe, 
n'étaient  (jue  trop  disposés  h  écouter 
leurs  préventions  ou  leurs  intérêts. 

Dhacon,  vi-hs  i\Tl  AV.  J.-C.  —  Dans 
cette  confusion,  Dracon  fut  choisi  pour 
organiser  la  législation  dans  son  en>ex]i- 
ble.  il  rédigea  un  code  de  lois  et  de 
morale.  Il  prit  le  citoyen  au  moment 
de  sa  naissance,  prescrivit  la  manière 
de  le  nourrir  et  de  l'élever,  le  suivit 
dans  les  différentes  époques  de  la  vie. 
Il  se  fiattait  de  pouvoir  former  des 
hommes  libres  et  des  citoyens  ver- 
tueux ,  mais  il  ne  fit  que  dès  mécon- 
tents ;  et  ses  règlements  sanguinaires 
excitèrent  tant  de  murmures,  qu'il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  l'île  d'Kgine, 
où  il  mourut. 

Cylon  ,  598  AVANT  J.-C.  —  Comme 
Dracon  n'avait  pas  touché  cà  la  forme 
du  gouvernement,  les  divisions  intes- 
tines augmentèrent  rapidement.  Un 
des  principaux  citoyens,  nommé  Cy- 
lon, forma  le  projet  de  s'emparer  de 
l'autorité  :  on  l'assiégea  dans  la  cita- 
delle, et  se  voyant  sans  vivres,  il  évita 
par  la  fuite  le'supplice  qu'on  lui  desti- 
nait. Ses  complices  se  réfugièrent  dans 
le  temple  de  Minerve  ;  ils  furent  tirés 
de  cet  asile  et  massacrés  aussitôt; 
quelques-uns  même  de  ces  infortunés 
furent  égorgés  sur  l'autel  des  redou- 
tables Eumenides. 

L'indignation  fut  générale  ,  et  toute 
la  ville  restait  dans  l'attente  des  maux 
que  méditait  la  vengeance  céleste , 
lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
du  port  >'isée  et  de  l'île  de  Salamine, 
dont  les  Mégariens  s'étaient  emparés. 

Peste.  —A  cette  triste  nouvelle  suc- 
céda bientôt  une  maladie  épidémique. 
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La  multitude,  saisie  de  terreurs  pani- 
ques ,  était  livrée  h  Fillusion  de  mille 
spectres  elïrayants.  Les  devins,  les 
oracles  consultés  déclarèrent  qu'A- 
thènes, souillée  par  la  profanation  des 
lieux  saints,  devait  être  purillée  par 
les  cérémonies  de  l'expiation. 

Épiménide,  593  AVAr^T  J.-C.  —  On 
fit  venir  de  Crète,  Épiménide,  renommé 
par  son  commerce  avec  les  dieux ,  et 
qui  lisait  dans  l'avenir.  On  racontait 
que,  jeune  encore,  il  avait  été  saisi  d'un 
sommeil  profond  ,  qui  dura  quarante 
ans.  II  était  parvenu  à  une  telle  répu- 
tation de  sagesse,  que,  dans  les  cala- 
mités publiques,  les  peuples  mendiaient 
auprès  de  lui  le  bonheur  d'être  puri- 
fiés, suivant  les  rites  que  ses  mains, 
disait-on,  rendaient  plus  agréables  à 
la  divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  transports 
de  l'espérance  et  de  la  crainte.  Il  or- 
donna de  construire  de  nouveaux  tem- 
ples et  de  nouveaux  autels,  d'immoler 
des  victimes  qu'il  avait  choisies ,  et 
d'accompagner  les  sacrifices  de  cer- 
tains cantiques  composés  pour  les  ex- 
piations. Comme,  en  parlant,  il  parais- 
sait agité  d'une  fureur  divine,  tout 
était  entraîné  par  son  éloquence  impé- 
tueuse, et  on  peut  le  regarder  comme 
un  des  législateurs  moraux  d'Athènes. 

La  confiance  qu'il  avait  inspirée, 
et  le  temps  qu'il  fallut  pour  exécuter 
ses  ordres  ,  calmèrent  insensiblement 
les  esprits  ;  les  fantômes  disparurent  : 
Épiménide  partit  couvert  de  gloire , 
honoré  des  regrets  d'un  peuple  entier: 
il  refusa  des  présents  considérables , 
et  ne  demanda  pour  lui  qu'un  rameau 
de  l'olivier  consacré  à  IMincrve,  et 
pour  Cnosse,  sa  patrie,  l'amitié  des 
Athéniens. 

Peu  de  temps  après  son  départ,  les 
factions  se  réveillèrent  avec  une  nou- 
velle fureur;  et  leurs  excès  furent 
portés  si  loin  ,  qu'on  sévit  bientôt  ré- 
duit à  cette  extrémité  où  il  ne  reste 
d'autre  alternative  à  un  état  que  de 
périr  ou  de  s'abandonner  au  génie  d'un 
grand  homme. 

SoLON,  594  AVANT  J.-C.  Solon  fut, 
d'une  voix  unanime,  élevé  à  la  dignité 
de  premier  magistrat,  de  législateur 


et  d'arbitre  souverain  :  il  prit  le  titre 
d'archonte. 

Cet  homme ,  digne  non  seulement 
de  la  reconnaissance  d'Athènes,  mais 
de  l'humanité  tout  entière,  fut  celui 
qui  sauva  sa  patrie  de  l'anarchie,  en 
jetant  les  bases  de  sa  prospérité  fu- 
ture. On  a  déjà  prononcé  le  nom  de 
Solon,  lorsqu'il  était  député  d'Athènes 
dans  le  conseil  des  amphictyons  ;  et 
ce  qu'il  fit  alors  annonçait  ce  qu'on 
devait  attendre  de  la  maturité  de  ses 
jugements. 

Solon  descendait  des  anciens  rois 
d'Athènes.  Il  s'appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse au  commerce ,  et ,  après  y  avoir 
gagné  assez  de  bien  pour  se  mettre  à 
l'abri  du  besoin  et  des  offres  géné- 
reuses de  ses  amis ,  il  ne  voyagea  plus 
que  pour  augmenter  ses  connaissan- 
ces. Dans  ce  but,  il  fréquenta  Thaïes 
de  Milet ,  Pittacos  de  Mitylène ,  Bias 
de  Priène ,  Cléobule  de  Lmdos  ,  My- 
son  de  Chen ,  et  Chilon  de  Sparte.  H 
cultivait  la  poésie,  qui  fit  ses  délices 
jusqu'à  son  extrême  vieillesse  :  enfin 
son  caractère  doux  et  facile  semblait 
ne  le  destiner  qu'à  mener  une  vie  pai- 
sible dans  le  sein  des  arts  et  des  plai- 
sirs honnêtes  :  les  dieux  en  décidèrent 
autrement. 

Les  pauvres ,  résolus  à  tout  entre- 
prendre pour  sortir  de  leur  position, 
demandaient  le  partage  des  terres, 
précédé  de  l'abolition  des  dettes.  Les 
riches  s'opposaient  à  des  prétentions 
qui  les  auraient  confondus  avec  la 
multitude  et  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  bouleverser  l'état.  Dans  cette 
extrémité ,  Solon  abolit  les  dettes  des 
particuliers,  annula  tous  les  actes  qui 
engageaient  la  liberté  des  citoyens, 
fixa  le  taux  de  l'intérêt  à  douze  pour 
cent,  et  refusa  la  répartition  des  terres. 

Les  riches  et  les  pauvres  crurent 
avoir  tout  perdu,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  tout  obtenu  :  mais  quand  les  pre- 
miers furent  rassurés  sur  la  posses- 
sion des  biens  qu'ils  avaient  reçus  de 
leurs  pères  ;  quand  les  seconds,'  déli- 
vrés de  la  crainte  de  l'esclavage,  vi- 
rent leurs  faibles  héritages  affranchis 
de  toute  servitude,  l'industrie  renaître, 
la   confiance    se  rétablir,  et  revenir 
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l.ilil(l<*  ritoyciis  (iiic  |;i  iliirrtr  (if  Inirs 
rr('Mn('i(*rs  ,'»v;iit  miccs  i\r  s'r\p,'itri«*i , 
alors  Ic|MMipl<',  frappa  <I«*  la  sa^-ssc 
(le  son  lr;^isIal(Mir,  ajnnla  di*  iioiivraux 
pouvoirs  ^\  ceux  «dont  il  Tavnit  (Irja 
rcv^'lii. 

Soloii  ni  profit  I  pour  rrviscr  1rs 
lois  (le  |)i  acon ,  <l<)nt  Ifs  Adn'iiirns 
Hrniimdaicnt  l'aholilioii.  Ccllrs  (piicoii- 
ccrnainit  riioniiridr  f'urrnt  conscrvn'S 
«Ml  entier,  et  les  autres  niodiliées  ou 
aholies. 

l'.nliardi  par  le  sueeès,  Sojoii  \o;dui 
abolir  l'aristoeiatie,  sans  tondx'rd ans 
une  |)ure  démocratie.  Il  s'oeeupa  en 
eonsecpienee  de  trois  ohjets  essentiels: 
de  Tasseinhlée  de  la  nation,  du  choix 
i\os  magistrats,  et  des  tribunaux  de 
justice. 

Solon  posa  en  principe  que:  <  h* 
"  petit  nond)rc  n'était  pas  lait  pour 
»  connnander,  et  le  |)lus  grand  |)()ur 
«  obéir;  mais  que  c'était  au  peuple, 
»  réuni  en  convention  nationale,  à 
*»  décider  les  alternatives  de  la  paix 
>^  ou  de  la  guerre;  à  statuer  sur  les 
«  alliances ,  sur  les  lois ,  sur  l'impôt, 
«  sur  la  responsabilité  des  ministres 
u  chargés  de  l'autoiaté  executive  ,  et 
<*  sur  tous  les  grands  intérêts  de  Té- 
«  tat.  Tous  les  citoyens  devaient  être 
(i  de  pur  sang  athénien,  en  ligne  di- 
<<  recte  du  côté  j)aternel  et  maternel , 
«  et  rassemblée  n'était  regardée 
«  comme  complète  que  lorsqu'elle  se 
«  composait  de  six  mille  votants.  » 

Ce  nombre  et  l'impétuosité  d'une 
pareille  multitude  furent  tempérés  par 
deux  forts  contre-poids  ,  le  sénat  et 
l'aréopage,  dont  les  membres  ne  pou- 
vaient être  choisis  que  dans  certaines 
classes  de  citoyens. 

Solon  divisa  les  Athéniens  en  qua- 
tre catégories ,  conformément  au  pro- 
duit de  leurs  immeubles.  La  première 
comprenait  les  pentacosimcdimnes  y 
ou  citoyens  dont  les  terres  rapportaient 
annuellement  cinq  cents  mesures  de 
denrées  sèches  ou  liquides,  blé  et  huile, 
dont  le  revenu  peut  être  compare 
à  quinze  mille  francs  de  notre  mon- 
naie. La  seconde  série  était  composée 
des  chevaliers,  qui  jouissaient  de  onze 
mille  francs  de  revenu  ;  la  troisième, 


de  zrrt/i/rs  y  dnnt  |i->  binis  dt*  inéini* 
nature  iiroduisaiciit  un  rcvcMiu  de 
rifMj  mdie  eiiKj  rrnts  frarirs;  «'t  la 
(piatrimie,  de  ^///7r.v  ou  non  pro|)rié- 
taires,  et  par  consérpient  la  plus  nom- 
bnMisr.  ( '.es derniers  lurent  éloij;né.s  de« 
emjilois,  (pi'ils  respi*<!teri*nt  d'autant 
plus  (pi'ils  nr  jHXJvairnt  y  arriver  :  s'ils 
y  étaient  parvenus  en  ell^•t ,  (pi'aurait- 
on  pu  en  espérer? 

Tous  les  citoyens  avainit  le  droit  dt* 
suffrage  dans  les  assend)lées  publiques 
et  dans  les  cours  de  justices;  mais  les 
trois  premicrcîs  classes  avaient  le  |)rivi- 
lége  exclusif  de  siéger  dans  le  sénat, 
dans  raréoj)age,  ou  d'occuper  tout  autre 
ollice  de  magistrature,  sans  prétendre 
h  aucun  émolumeFit  pour  des  charges 
qu'ils  se  Taisaient  (jn  devoir  religieux  de 
remplir  avec  la  plus  grande  exactitude 

Le  sénat ,  composé  de  cpiatre  cents 
mend)res  (  il  fut,  qiiatre-vmgt-six  ans 
après  son  institution  ,  augmenté  de 
cent  sénateurs  nar  Clisthène),  jouis- 
sait de  la  faculté  de  convoquer  l'as- 
semblée nationale,  d'examiner  et  de 
rejeter  préliminai rement  toutes  les 
matières  avant  qu'elles  fussent  soumi- 
ses à  la  sanction  du  peuple,  et  de 
rendre  des  ordonnances  qui  avaient 
force  de  loi  pendant  le  cours  d'une 
année ,  sans  avoir  besoin  du  consen- 
tement de  la  nation. 

Outre  cette  autorité,  le  sénat  pou- 
vait seul  faire  construire  des  vais- 
seaux, équiper  des  flottes,  lever  des 
armées,  saisir  et  renfermer  les  cri- 
minels d'état ,  examiner  et  punir  plu- 
sieurs délits  qui  n'étaient  point  ex- 
pressément prévus  par  une  loi  posi- 
tive. 

Le  président  du  sénat,  qui  s'assem- 
blait tous  les  jours,  excepté  pendant 
les  fêtes ,  avait  la  garde  des  archives  et 
du  trésor  public. 

Ce  contre-poids  aristocratique  fut 
encore  augmenté  par  l'autorité  de  l'a- 
réopage et  des  archontes. 

Ces  derniers  magistrats  étaient  au 
nombre  de  neuf.  Le  premier,  désigné 
sous  le  titre  d'éponyme,  donnait  son 
nom  à  l'année ,  et  présidait  aux  cours 
de  justice  civile,  composées  de  citoyens 
choisis  au  sort ,  qui  siégeaient  comme 
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juges;  mais  il  n'appartenait  qu'à  Tar- 
dionte  et  à  ses  assesseurs  de  prendre 
une  connaissance  provisoire  des  af- 
faires, de  prescrire  la  forme  de  la 
procédure,  de  distribuer  le  ballottage, 
de  recevoir  et  de  déclarer  le  rapport 
et  la  sentence  de  la  cour. 

L'archonte-roi ,  qui  était  le  second 
en  dignité ,  présidait  aux  causes  re- 
latives à  la  religion ,  branche  impor- 
tante et  dangereuse  de  la  législation 
athénienne. 

Le  troisième  archonte,  réuni  aux 
généraux,  était  à  la  tête  du  comité 
de  la  guerre,  sous  le  nom  de  polé- 
marque  :  les  six  autres ,  appelés  thes- 
mothètes,  dirigeaient  les  six  cours  de 
justice  où  les  causes  criminelles  étaient 
examinées  et  jugées.  Ces  magistrats 
étaient  annuels ,  et  comptables,  envers 
les  quatre  tribus  du  peuple ,  de  leur 
admmistration  publique. 

D'après  le  plan  de  Solon ,  l'aréo- 
page, qui  n'avait  été  qu'un  instrument 
dans  les  mains  de  l'aristocratie,  de- 
vint l'appui  de  la  constitution.  Com- 
posé des  magistrats  sortant  de  charge, 
il  restait  le  tribunal  suprême  dans  les 
causes  capitales  et  il  ledevenait  en  même 
temps  pour  l'inspection  des  mœurs.  Au 
reste,  si  ce  mélange  d'aristocratie  et  de 
démocratie  prouve  dans  le  législateur 
une  profonde  connaissance  de  ce  qui 
constitue  l'essence  du  gouvernement 
républicain,  les  efforts  de  Solon,  pour 
remettre  les  rênes  de  l'état  dans  les 
mains  des  citoyens  les  plus  éclairés 
et  les  mieux  façonnés  au  maniement 
des  affaires,  lui  font  encore  plus  d'hon- 
neur. Il  en  est  de  même  de  ses  lois 
concernant  la  vie  privée  uil  n'y  avait 
pas,  comme  Lycurgue ,  subordonné 
la  morale  à  la  politique ,  mais  au  con- 
traire la  politique  cà  la  morale. 

Les  lois  de  Solon  ne  devaient  con- 
server leur  force  que  pendant  un 
siècle.  Après  que  les  sénateurs,  les 
archontes,  le  peuple  se  furent  enga- 
gés ,  par  serment ,  à  les  maintenir , 
on  les  inscrivit  sur  des  cyrbes ,  ou 
rouleaux  de  bois,  qu'on  plaça  dans  la 
citadelle.  Ils  s'élevaient  du  sol  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  et,  tournant 
au  moindre  effort  sur  eux-mêmes,  ces 


cyrbes  présentaient  successivement  le 
code  entier  des  lois  aux  yeux  des  lec- 
teurs. 

Quand  on  les  eut  méditées  à  loisir, 
Solon  fut  assiégé  d'une  foule  d'im- 
portuns qui  l'accablaient  de  questions, 
de  conseils ,  de  louanges  ou  de  repro- 
ches. Il  les  écouta  avec  douceur,  mais 
il  comprit  bientôt  que  le  temps  îeul 
pouvait  consolider  son  ouvrage  :  il 
partit,  après  avoir  demandé  la  permis- 
sion de  s'absenter  pendant  dix  ans  et 
engagé  les  Athéniens ,  par  un  serment 
solennel,  à  ne  point  toucher  à  ses 
lois  jusqu'à  son  retour. 

Arrivé  en  Egypte,  il  fréquenta  les 
prêtres,  qui  croyaient  posséder  les  an- 
nales du  monde.  En  Crète ,  il  eut 
l'honneur  d'instruire ,  dans  l'art  de 
régner,  le  souverain  d'un  petit  can- 
ton, et  de  donner  son  nom  à  une 
ville  dont  il  fit  le  bonheur. 

A  son  retour,  il  trouva  les  Athé- 
niens prêts  à  retomber  dans  l'anar- 
chie. Sa  législation  n'avait  pu  faire 
cesser  les  divisions  intérieures  :  elle 
eut  cela  de  commun  avec  toutes  les 
réformes  politiques.  Il  se  crut  d'abord 
puissamment  secondé  par  Pisistrate , 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  la  faction 
populaire;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  ce  profond  politique 
cachait ,  sous  un  faux-semblant  d'é- 
galité ,  une  ambition  démesurée. 

Pisistrate,  561  avant  J.-C. 
—  Jamais  homme  ne  réunit  plus  de 
qualités  pour  captiver  les  esprits  :  une 
naissance  illustre,  des  richesses  con- 
sidérables, une  valeur  brillante  et 
souvent  éprouvée,  une  figure  impo- 
sante, une  éloquence  persuasive  à  la- 
quelle le  son  de  la  voix  prêtait  de 
nouveaux  charmes,  un  esprit  enrichi 
des  agréments  que  la  nature  donne , 
et  des  connaissances  que  l'étude  pro- 
cure; jamais  homme  d'ailleurs  ne  fut 
plus  maître  de  ses  passions,  et  ne 
sut  mieux  faire  valoir  les  vertus  qu'il 
possédait  en  effet,  et  celles  dont  il 
n'avait  que  les  apparences. 

Avec  de  si  grands  avantages ,  Pi- 
sistrate, doué  de  douceur  et  d'une 
grande  flexibilité  de  caractère,  était 
accessible  aux  moindres  citoyens  :  il 
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l<Mir  |)r<)(li};ii.'iii  les  consoliitions  vi 
les  secours  (lui  l.uissrut  l.i  source  des 
ni;ui\  ,  ou  (|ul  en  corrii;ciit  r.uncrtinui;. 

Solon,  attentif  a  ses  déinarclirs , 
|>cu('tra  ses  intentions;  in.iis  tandis 
(ju'il  s'occupait  a  vi\  prévenir  les  sui- 
tes, risistrate  parut  dans  la  |)lace 
pid)li(|ue  c(Mivert  de  blessures  (pTil 
s'était  laites,  implorant  la  (^)r()teclion 
de  ce  peuple  cpi'il  avait  si  souvent 
|)rot<'i;é  lui-niènie.  On  convo(pie  l'as- 
send)iee  :  il  accuse  le  sénat  et  les 
chefs  des  autres  factions  d'avoir  at- 
tenté à  ses  jours;  et  montrant  ses 
plaies  encore  san;;lantes  :  «  N'oilà  , 
»  s'écrie-t-il ,  citoyens ,  le  pri\  de 
«  mon  amour  poin*  la  démocratie,  et 
»  du  zèle  avec  lequel  j'ai  défendu  vos 
a  droits.  » 

A  ces  mots,  des  cris  menaçants 
éclatent  de  toutes  parts  :  les  |)rinci- 
])au\  citoyens  étonnés  j;arde<it  le  si- 
lence ou  premient  la  fuite.  Solon , 
indiij;né  de  leur  K'kheté  et  de  l'aveu- 
uiement  du  peuple,  tache  vainement 
(le  ranimer  le  courage  des  uns ,  de 
dissiper  l'illusion  des  autres;  sa  voix, 
que  les  années  ont  affaiblie,  est  fa- 
cilement étouffée  par  les  clameurs 
qu'excitent  la  pitié,  la  fureur  et  la 
crainte.  L'assemblée  se  termine  par 
accorder  à  Pisistrate  un  corps  de 
satellites ,  charp;és  d'accompagner  ses 
pas  et  de  veiller  à  sa  conservation. 
Dès  ce  moment,  tous  ses  projets 
furent  remplis  :  il  employa  ces  lor- 
ces  à  occuper  la  citadelle;  et  après 
avoir  désarmé  la  multitude ,  il  se  re- 
vêtit de  l'autorité  suprême. 

Solon  ne  survécut  pas  long-temps 
à  l'asservissement  de  sa  patrie.  Il 
s'était  opposé  autant  qu'il  l'avait  pu 
aux  entreprises  de  Pisistrate.  On  l'a- 
vait vu,  les  armes  à  la  main,  se  ren- 
dre à  la  place  publique  et  chercher  à 
soulever  le  peuple;  mais  son  exem- 
ple et  ses  discours  ne  faisaient  plus 
aucune  impression  :  ses  amis  seuls , 
effrayés  de  son  courage ,  lui  repré- 
sentaient que  le  tyran  avait  résolu  sa 
perte  :  «  Et  après  tout ,  ajoutaient- 
«  ils,  qui  peut  vous  inspirer  une  telle 
«  fermeté.^...— Ma  vieillesse,  répon- 
«  dit-il.  » 


Aloiir  i>i'.  PisisiiiAu,  .rj^  A\A.\r 
.1.-0.  —  'J  rente-trois  années  s'écou- 
lèrent depuis  la  révolution  iustpj'a  la 
mort  de  Pisistrate;  mais  il  ne  fut  h 
la  Uiv.  des  affaires  que  nendant  dix- 
sept  ans.  Ac^'ablé  |)ar  I  influence  de 
ses  adversaires,  deux  fois  oblit:é  de 
(jiiitler  l'Attifjue,  deux  fois  il  reprit 
son  autorité,  et  avant  de  mourir,  il 
etit  la  satisfaction  de  l'affermir  dans 
sa  fanulle. 

Ses  jours  furent  marqu<^s  par  des 
bienfaits  et  par  des  vertus.  Ses  lois, 
en  bannissant  l'oisiveté,  encouragè- 
rent l'agrinilture  et  l'industrie.  l\ 
ranima  la  valeur  des  troupes,  en  as- 
signant aux  soldats  invalides  une  sub 
sistance  assurée  pour  h*  reste  de  leuri 
jours.  Aux  champs,  dans  la  plac(*  pu- 
bli(|ue,  dans  ses  jardins  ojiverts  à 
tout  le  monde,  il  i)araissait  comme 
un  père  au  milieu  de  ses  enfants  , 
toujours  prêt  à  écouter  les  plaintes 
des  malheureux ,  faisant  des  remises 
aux  uns ,  des  avances  aux  autres ,  et 
des  offres  à  tous. 

En  même  temps ,  dans  la  vue  de 
concilier  son  goiit  pour  la  magnifi- 
cence avec  la  nécessité  d'occuper  un 
peuple  indocile  et  désœuvré,  il  em- 
Dellissait  Athènes  de  temples,  deg\"m- 
nases ,  de  fontaines  ;  et  comme  il  ne 
craignait  pas  le  progrès  des  lumières, 
il  publia   une    nouvelle   édition    des 

froesies  d'Homère;  enfin  il  forma  pour 
e  public  une  bibliothèque  composée 
des  meilleurs  livres  qu'on  connaissait 
alors. 

Son  ame  élevée  ne  conçut  jamais 
l'idée  de  se  venger  des  insultes  qu'il 
pouvait  facilement  punir.  Sa  fille  as- 
sistait à  une  cérémonie  religieuse  , 
un  jeune  homme  qui  l'aimait  eperdii- 
ment  courut  l'embrasser,  et  quelque 
temps  après  entreprit  de  l'enlever. 
Pisistrate  répondit  à  sa  famille,  qui 
l'engageait  à  sévir  :  «  Si  nous  haïs- 
«  sons  ceux  qui  nous  aiment ,  que 
«  ferons-nous  à  ceux  qui  nous  haïs- 
«  sent  ?  w  Et  sans  différer  davan- 
tage, il  choisit  ce  jeune  homme  pour 
son  gendre. 

Des  gens  ivres  insultèrent  publi- 
quement sa  femme  :  le  lendemain  ils 
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vinrent,  fondant  en  larmes,  solliciter 
un  pardon  qu'ils  n'osaient  espérer. 
«  Vous  vous  trompez,  leur  dit  Pisis- 
«  trate,  ma  fenniie  ne  sortit  point 
«  hier  de  la  journée.  » 

Enfin ,  quelques-uns  de  ses  amis , 
résolus  de  se  soustraire  à  sa  domi- 
nation, se  retirèrent  dans  une  place 
forte.  Il  les  suivit  aussitôt  avec  des 
esclaves  qui  portaient  son  bagage;  et 
comme  ces  fugitifs  lui  demandèrent 
quel  était  son  dessein  :  «  Il  faut , 
«  leur  dit-il ,  que  vous  me  persuadiez 
«  de  rester  avec  vous,  ou  que  je  vous 
«  persuade  de  revenir  avec  nioi.  » 

Ces  actes  de  modération  ,  multipliés 
pendant  sa  vie  et  rehaussés  par  l'éclat 
de  son  administration ,  adoucissaient 
insensiblement  l'humeur  intraitable 
des  Athéniens ,  et  faisaient  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  préféraient  une  ser- 
vitude si  douce  à  leur  ancienne  et  tu- 
multueuse liberté. 

HiPPIAS  ET  HlPPARQUE  SUCCEDENT 
A  PlSISTRATE,   528-514  AVANT  J.-C. 

—  Les  lils  de  Pisistrate  lui  succédè- 
rent :  avec  moins  de  talent ,  ils  gou- 
vernèrent avec  la  même  sagesse.  Hip- 
parque  aimait  les  lettres.  Anacréon  et 
Simonide ,  attirés  auprès  de  lui ,  en 
reçurent  l'accueil  le  plus  flatteur  : 
mais,  ainsi  que  son  frère  Hippias,  il 
^'tait  adonné  aux  plaisirs ,  et  il  en  fut 
la  première  victime. 

Deux  jeunes  Athéniens ,  Harmodios 
et  Aristogiton ,  liés  entre  eux  de  l'a- 
mitié la  plus  tendre ,  ayant  essuyé  de 
la  part  d'IIipparque  un  affront  qu'il 
était  impossible  d'oublier ,  conjurèrent 
sa  perte  et  celle  de  son  frère.  Quel- 
ques-uns de  leurs  amis  entrèrent  dans 
ce  complot,  et  l'exécution  en  fut  re- 
mise à  la  solennité' des  Panathénées, 
ou  fêtes  de  IMinerve,  pendant  lesquel- 
les le  port  d'armes  était  permis  aux 
Athéniens. 

Dans  celte  vue,  lîarmodios  et  Aris- 
togiton ,  qui  avaient  caché  leurs  j)()i- 
gnards  sous  des  l)ranches  de  inyrte , 
se  rendent  aux  lieux  où  les  princes 
mettaient  en  ordre  une  théorie  ou 
procession  qu'ils  devaient  conduire  au 
temple  de  INlinerve.  Ils  arrivent,  ils 
voient  un  «les  conjurés  s'entretenir  fa- 


milièrement avec  Hippias,  ilssecroient 
trahis.  Résolus  de  vendre  chèrement 
leur  vie ,  ils  s'écartent  et  rencontrent 
llipparque,  auquel  ils  plongent  leurs 
poignards  dans  le  sein.  Harmodios 
tombe  aussitôt  sous  les  coups  redou- 
blés des  satellites  du  prince.  Aristo- 
giton,  qu'on  saisit,  est  appliqué  à 
la  question  :  il  accuse  les  plus  fidèles 
partisans  d'Hippias ,  qui  les  fait  aus- 
sitôt mettre  à  mort.  «  Âs-tu  d'autres 
«  scélérats  à  dénoncer?  s'écrie  le  tyran 
«  transporté  de  fureur.  — 11  ne  reste 
«  plus  que  toi ,  répond  l'Athénien  : 
«  je  meurs  et  j'emporte  en  mourant 
«  la  satisfaction  de  t'avoir  privé  de 
«  tes  meilleurs  amis.  » 

Dès  lors  Hippias  ne  se  signala  plus 
que  par  des  injustices,  et  trois  ans 
après  il  fut  chassé  d'Athènes. 

Archontat  de  Clisthène  ,  510 
AVANT  J.-C.  —Clisthène,  chef  des  Alc- 
méonides ,  famille  puissante  d'Athè- 
nes, de  tout  temps  ennemie  des  Pi- 
sistratides  ,  qui  l'avaient  exilée  en 
Macédoine ,  songea  à  renverser  Hip- 
pias. Clisthène,  aidé  d'une  foule 
de  mécontents  qui  l'avaient  suivi  , 
ayant  obtenu  le  secours  des  Spartia- 
tes ,  par  le  moyen  de  la  pythie  de 
Delphes,  qu'il  avait  mise  dans  ses  in- 
térêts, marcha  contre  Hippias  et  le 
força  d'abdiquer  la  tyrannie,  sans  pou- 
voir lui  ôter  l'espérance  de  la  recon- 
quérir un  jour. 

Les  Athéniens  n'eurent  pas  plus  tôt 
reconquis  leur  liberté,  qu'ils  rendirent 
les  plus  grands  honneurs  à  Harmo- 
dios et  à  Aristogiton.  On  leur  éleva 
des  statues  sur  la  place  publique  et  les 
poètes  éternisèrent  leur  mémoire. 

Clisthène ,  qui  avait  renversé  le 
dernier  des  Pisistratides ,  eut  encore 
à  lutter  pendant  quelques  années  con- 
tre ime  l'action  puissante.  IMais  ayant 
enfin  obtenu  le  crédit  que  ses  talents 
méritaient ,  il  crut  raffermir,  en  for- 
mant dix  tribus  au  lieu  de  quatre, 
la  constitution  que  Solon  avait  éta- 
blie et  que  les  Pisistratides  ne  son- 
gèrent jamais  à  détruire. 

Alors  la  démocratie,  pareille  au 
débordement  d'un  fleuve,  n'eut  plus 
de  limites.  Le  peuple  ne  voulut  désor- 
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mais  ()l)C'ir  (Hi.i  dos  (k^inaROfiiM'.s  nui 
IV^arèiTiit,  et  il  recula  kï  loin  les 
hornrs  de  son  .-nitorité,  (pic,  cessant 
de  les  apercevoir  lui-njènic  ,  il  crnt 
(prdlcs  avaient  ccss('î  d'exister. 

<;i,on\i:  DAriiftNus. 

SI&CLB    DR    TUliMlirO(,I.B    IT    u'iRlkTIDI. 

Les  pnerres  commencent  en  ç^én{'riï\ 
par  rand)iti()n  des  princes,  et  fiiiis- 
senl  par  le  malheur  (les  p<Miples.  (iettc 
vérité  devrait  servir  de  r(»^l(*  anx  his- 
toriens ,  ponr  mettre  an  ran^;  des 
camnhalcs  ces  héros  trop  vant('s  (pii 
ne  sont  connus  (pie  pour  avoir  cn- 
sanLïlant('î  et  ravai^t'  la  terre.  Au 
contraire,  rcxeniple  d'ime  nation  (jui 
prelVM'e  la  mort  à  rcsclavage  ,  est  trop 
j;ran(l  et  trop  instructif,  pour  n'être 
pas  offert  connnc  nu)(i('le  aux  peuples 
de  tous  les  fi'^es ,  en  leur  rappelant 
que  le  i^laive  a  été  donné  anx  hom- 
m(^s  pour  (l(Tcndre  la  liberté,  la  pa- 
trie et  les  lois  contre  l'étranger. 

f  auses  premières  de  la  guerre  médique. 

Colonies  grecques  de  l'Asie- 
INÏiNEiiRE. — Les  Grecs  n'oublièrent  ja- 
mais leur  (^ommune  ori^^ine.  Les  (co- 
lonies qu'ils  avaient  fondées  dans  l'O- 
rient plus  de  sept  siècles  avant  notre 
ère,  l'emportaient  sur  leurs  métro- 
poles d'Europe  en  splendeur  et  en 
prospérité.  Milet,  Colophon,  Phocée, 
Éphese,  Smyrne,  avaient  perfectionné 
les  arts  d'utilité  et  d'agrément,  qu'ils 
avaient  trouvés  en  usage  chez  les 
Phrygiens  et  les  Lydiens.  Leur  poésie 
surpassait  tout  ce  que  l'antiquité  of- 
frait de  plus  sublime,  car  les  sons 
de  la  harpe  de  David  ne  s'étaient  pas 
encore  tait  entendre  au-delà  des  plages 
de  Tyr  et  de  Sidon.  Les  Grecs  de  la 
douce  lonie  excellaient  à  mouler 
l'argile,  cà  jeter  le  bronze  en  fonte , 
à  sculpter  en  marbre  les  premières 
statues  qui  parurent  dans  les  temples 
des  dieux  ,  ennoblis  par  l'architecture 
de  leurs  artistes.  Plus  tard,  elle  don- 
na naissance  à  i* histoire  et  à  la  philo- 
sophie qui  se  répandit  dans  la  Ilel- 
lade ,  en  Italie  et  dans  la  Sicile. 

Le  bonheur  des  colonies  qu'on  vient 
de  citer  était  menacé  par  des  voisins 


(pli  tendaient  a  subjuguer  FAHie-Mi- 
neiin^  :  c'étaient  les  L> (liens.  Ils  ha- 
bitaient cette  belbr  contre*!  qui  s'étend 
(lepuis  le  (lenv(î  llalys  Jiis(nrà  la  mer 
I^^ée,  et  du  pont  Luxin  à  la  Méditer- 
ranée. Le  Pactole  v  roulait  avec  son 
onde  dessables  rn^(('*s  d'or,  et  le  (iays- 
tn*  ses  eaux  limpides  ,  couvertes  de  cy- 
pies  ,  (pli  ont  fourni  uikî  des  plus  bel- 
les c()in|)arais()ns  de  l'Iliade  au  divin 
Homèr(!,  né  sur  Uis  bords  du  Mêles. 

L'Ionie,  l'Lolie  et  la  Doridc  ]hjss<^;- 
daient  sur  l(\s  nu^'ines  rivages  une  li- 
sière de  terrain  de  dix-sept  cents  sta- 
des (fil  lieues)  en  longueur,  sur  (pia- 
tr(î  cent  soixante  (  17  lieues  ~)  de 
largeur,  non  compris  lihodes,  Cos , 
Sainos,  (Ihios  et  Lesbos,  (jui  faisaient 
partie  des  colonies  hellénupjes. 

LYOIENS.    718 —  ()07    AVANT  J.-C. 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  i)ermet- 
tent  pas  de  faire  en  détail  mention 
des  Alyatides,  ni  des  descendants 
d'Hercule,  jusqu'à  Candaule  et  à  Gy- 
gès.  Ardys,  héritier  de  c^  prince, 
après  s'être  emparé  de  Colophon  et 
de  Priène,  envahit  le  territoire  des 
Milésiens.  Sadyates  son  fils,  héritier 
de  sa  haine  coiitre  les  colonies  grec- 
ques, fut  son  successeur  :  Alyates 
continua  les  projets  de  ses  devan(!'iers. 

Alyates,  6Ô7  avant  J.-^Ç.  —  Ce 
prince,  qualifié  d'heureux  y  ravageait 
périodiquement  le  territoire  de  ]Milet. 
Il  en  était  à  sa  douzième  incursion 
annuelle,  lorsque  le  feu  qu'il  avait  fait 
mettre  aux  moissons  atteignit  le  tem- 
ple de  Minerve  Assésienne,  qui  fut 
entièrement  dévoré  par  les  flammes. 
Alyates ,  entouré ,  comme  tous  les 
princes  asiatiques,  de  joueurs  de  har- 
pes et  de  hautbois,  de  chœurs  d'hom- 
mes et  de  femmes,  étourdi  par  le 
tumulte  des  réjouissances  et  par  l'ap- 
pareil du  triomphe,  ne  tarda  pas  à 
sortir  de  son  enivrement. 

A  peine  de  retour  à  Sardes ,  une 
main  invisible  semblel'avoir  frappé.  Il 
comprend ,  à  l'inutilité  des  soins  qu'on 
lui  prodigue,  qu'il  est  mortel,  et  que 
Minerve  châtie  son  impiété.  Il  prie, 
il  conjure  la  divinité  de  l'épargner,  et 
il  se  hâte  d'envoyer  une  députation 
solennelle  à  Delj)hes.  Arrivée  au  saac- 
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tuaire  de  roraclc,  AiX)llon  refuse 
d'entendre  le  suppliant,  si,  avant  tout, 
il  ne  réédifie  le  temple  de  la  déesse, 
1111e  de  Jupiter,  maître  de  TOlympe. 
Cette  condition  nécessitait  une  trêve 
avec  Thrasybule  ,  qui  était  alors  tyran 
ou  roi  de  iMilet.  Les  ambassadeurs 
d'Alyates  envoyés  pour  la  négocier, 
qui  croyaient  voir  cette  ville  ofans  la 
détresse ,  la  trouvèrent  parfaitement 
approvisionnée,  grâce  à  un  stratagème 
de  Thrasybule,  qui  avait  fait  trans- 
porter sur  la  place  publique  les  appro- 
visionnements rentermés  dans  les  ma- 
gasins ;  ils  décidèrent  leur  maître  à 
convertir  la  trêve  en  un  traité  hono- 
rable avec  les  Milésiens.  Alyates  or- 
donna ensuite  d'élever  deux  temples  à 
Minerve,  et  vécut,  dit-on,  cinquante- 
deux  ans  après  avoir  accompli  cet  acte 
expiatoire. 

RÈGNE  DE  CrÉSUS,  562  AVANT  J  .-C. 

La  splendeur  de  Crésus,  successeur 
d' Alyates ,  fut  celle  d'un  météore  pas- 
sager qui ,  après  avoir  brillé  un  ins- 
tant ,  disparaît  pour  jamais.  Il  fut  le 
plus  grand  conquérant  des  rois  de  la 
Lydie ,  en  même  temps  que  le  dernier 
roi  de  cette  contrée,  et  le  dernier  sou- 
verain de  sa  dynastie.  Il  attaqua,  sous 
différents  prétextes  injustes ,  les  villes 
grecques,  déchirées  par  des  dissensions 
civiles.  Toute  la  péninsule,  à  l'ex- 
ception de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie ,  fut 
soumise  à  sa  volonté  :  il  vit  ainsi  h  ses 
pieds  trois  nations  oriij;inaires  de  la 
Grèce  et  onze  d'extraction  barbare. 

Enivré  de  tant  de  prospérités,  Cré- 
sus s'occupaitde  créer  une  marine,  dans 
le  dessein  d'étendre  ses  conquêtes, 
lorsqu'il  fut  détourné  de  ce  projet  par 
Rias  de  Priène,  d'autres  disent  par 
Pittacos  de  JMytilène  ,  qui  se  trouvait  à 
sa  cour.  Le  roi  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  y  avait  de  nouveau  en  Grèce , 
ie  philosophe  lui  répondit  «  que  les 
«  Hellènes  des  îles  réunissaient  une 
<«  cavalerie  nombreuse  pour  envahir 
«  la  ]>ydie  !  —  Pldt  aux  dieux  ,  s'écria 
"  Crésus,  que  les  Grecs,  inhabiles  dans 
«  Part  équestre,  vinssent  attacpier  la 
"  cavalerie  lydienne!  la  guerre  serait 
*  bientôt  terminée.  —  C'est,  repartit 
«  Bias,  comme  si  les  Lydiens,  iiiexpé- 


«  rimentés  dans  la  marine,  attaquaient 
«  les  Grecs  par  mer.  »  Le  roi,  éclairé 
par  cette  réponse  ,  se  détermina  à 
jouir  paisiblement  de  la  grandeur  à  la- 
quelle il  était  parvenu. 

Cour  de  Crésus.  La  cour  de  Cré- 
sus était  la  plus  brillante  et  la  plus 
magnifique  de  son  siècle.  Les  Grecs, 
soumis  à  sa  puissance,  n'avaient  perdu 
que  le  droit  de  se  nuire  entre  eux.  Ils 
vivaient  sous  le  despotisme  d'un  mo- 
narque faible  et  vain ,  mais  libéral  et 
magnifique,  qui  était  prévenu  en  leur 
faveur.  Ils  reconnaissaient  son  droit 
de  conquérant  par  un  léger  tribut, 
mais  ils  étaient  régis  par  leurs  lois , 
ils  conservaient  leur  nationalité  et  les 
formes  de  leur  administration  publi- 
que. Le  roi ,  qui  parlait  leur  langue  , 
admirait  leurs  poètes  ,  leurs  artistes  : 
rionie  enfin  ne  fut  jamais  plus  heu- 
reuse que  sous  le  règne  de  ce  maître 
indulgent. 

SOLON  A  LA  COUR  DE  CrÉSUS.    Ce 

fut  alors  que  fleurirent  Thaïes  de  Mi- 
let ,  Bias  de  Priène ,  Cléobule  de  Lin- 
dos,  et  un  grand  nombre  de  sages  nés 
pour  le  bonheur  des  hommes  :  Esope 
et  Solon  vécurent  dans  l'intimité  de 
Crésus. 

Il  avait  reçu  ce  dernier  dans  sa  fa- 
miliarité, sans  lui  faire  aucune  ques- 
tion. Content  de  lui  montrer  ses  tré- 
sors et  la  magnificence  de  son  palais , 
il  complimentait  le  philosophe  sur  son 
goût  pour  les  voyages,   lorsqu'il  se 

décida  à  l'interroger «Existe-t-il, 

«  Solon ,  un  homme  plus  heureux  que 
«  moi  ?  -  Tellos  d'Athènes.  «  Crésus, 
qui  confondait  le  bonheur  avec  les 
richesses,  repartit:  «  Pourquoi  cette 
«  préférence  donnée  à  Tellos?  —  Tel- 
ce  los ,  répliqua  Solon ,  n'était  pas  illus- 
(c  tre  par  des  trésors.  Simple  citoyen 
«  d'Athènes,  il  descendait  de  parents 
«  qui  méritaient  les  premiers  hon- 
«  neurs  de  la  république.  Heureux 
«  dans  ses  enfants,  il  eut  le  bonheur 
«  de  mourir  en  combattant  pour  la 
«  patrie ,  après  avoir  décidé  la  victoire 
«  en  sa  faveur.  Les  Athéniens  l'ense- 
«  velirent  au  lieu  même  où  il  était 
«  tombé,  et  lui  rendirent  les  honneurs 
«  que  la  reconnaissance  publique  ré- 
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«  scTvc  .Ml  iiu'rilc  Ir  pins  ('•clnt.'int.  •» 
(Ictlr  réponse  ne  (le\;iil  p.isenennr.'i- 
f;er  (In'sns  a  «lern.inder  .1  Solon,  (pii, 
après  Tellos,  il  eroN  ait  le  pins  lienrenx  ; 
cepeiul.nitil  le  lit  :  rAthenien  réplitpi.'i 
avee  tVanehise:  <  Les  iVeres  (lleohis  et 
>«  nilonde  l.i  ville  «l'A rf;os,  (pii  l'nrent 
««  eonronnes  pinsienrs  lois  .nix  Jenx 
««  (>l\nipi(pies.  Ci^dippelenr  niere,  prè- 
«  tresse  (h^  Jiinon ,  n'ayant  pas  de 
<«  lurnls  pour  la  rondni're  à  Tantel 
<'  d.uis  nne  een-nionie  (pTon  eélébrail, 
"  ils  s'attachèrent  ason  char  et  la  traî- 
««  nerent  Tespaee  de  10  stades  2  lienes 
«  moins  un  (|uart)  juscpTan  lieu  où  le 
"  temple  était  plaeé.  (lydip|)e  arriva 
»  au  nn'Iieu  des  eris  et  des  applandis- 
»  sements;  et ,  dans  les  transports  de 
»  sa  joie  ,  elle  supplia  la  déesse  d'ae- 
«  corder  à  ses  lils  le  plus  i^rand  des 
«  bonheurs.  Ses  vœux  lin'(Mit  e\auc<'s; 
<i  un  doux  sommeil  les  saisit  dans  le 
«  temple  même,  et  les  (it  passer  tran- 
«^  tpiiliement  de  la  vie  a  la  mort; 
«  connue  si  les  dieux  n'avaient  pas  de 
«  plus  i^rand  bien  à  nous  accorder  que 
»  d'ahrei^er  nos  jours.  >> 

"  Mt  le  bonheur  d'un  roi,  dit  vivement 
«  Cresus,  est  donc  si  peu  de  chose,  6 
«  Grec,  que  tu  lui  préfères  la  condition 
«  obscure  d'un  citoyen  d'Athènes  ou 
«  d'Argos.  »  La  réponse  de  Solon  ne 
démentit  pas  la  réputation  de  sagesse 
qu'il  s'était  faite.  »  La  viede  Thounne, 
«  dit-il,  est  ordinairement  composée 
«  de  soixante-dix  ans ,  qui  font  vingt- 
«  cinq  mille  sept  cent  vingt  jours  , 
«  et  les  événements  d'un  jour  ne  res- 
«  semblent  pas  à  ceux  d'un  autre.  Ce- 
«  lui  qui  a  joui  sans  interruption  d'un 
«  bonheur  constant,  peut  être  appelé 
«  fortuné,  mais  il  ne  peut,  avant  sa 
«  mort,  prétendre  au  titre  d'heureux.  » 

Crésusse  prépare  a  la  guerre 
CONTRE  LES  Perses.  —  Crésus,  jus- 
qu'alors fortuné,  avait  entrevu  le 
terme  possible  de  ses  prospérités ,  qui 
semblaient  menacées  par  les  Perses, 
peuple  de  la  Haute-Asie.  Cyrus  se 
montrait  à  leur  tête;  il  fallait  s'op- 
noser  à  ce  torrent  qui  s'était  déjà  dé- 
bordé jusqu'aux  mers  de  la  Grèce. 

Oracle  d'Apollon. — Avant  d'exé- 
cuter cette  résolution ,  Crésus  voulut 


connaître  la  volont/*  des  dieux.  Il  re- 
courut aux  oracles  de  nranehis  en 
loni(*,  a  celui  (rilannnon  en  Libve, 
et  a  .celui  de  l)elj)hes,  qui  était  le 
))lus  accrédité.  Dans  l(!  but  de  Ke 
rendre  favorables  Ajiollon,  ses  jinl- 
tres  et  la  p\lbie,  le  roi  offrit  un  sa- 
ciilice  de  trente  hécatombes  parfai- 
tes. Il  orna  en  même  lemj)ti  le  tem- 
ple; du  fils  de  Latone  d'oftrandrs  les 
plus  [)récieuses  :  c'étaient  des  vases 
d'argent  richement  ciselés,  des  ai- 
guières d'acier  émailh-es ,  un  lion  d'or 
du  poids  de  huit  talents,  et  Une  lignr<! 
de  femme  du  même  métal ,  haute  de 
trois  coudées. 

J/oracle,  pour  reconnaître  ces  pré- 
sents magnili(pies,  répondit  aux  en- 
voyés de  Crésus,  en  les  chargeant 
d'annoncer  h  leur  maître  «  la  vie- 
»  toire,  un  règne  heureux,  une  lon- 
«  gue  vie;  en  lui  conseillant  de  faire 
«  alliance  avec  les  plus  puissants  états 
«  de  la  Grèce.  » 

Ambassades  de  Crésus,. 058  ans 
AVANT  J.-C.  —  Crésus,  informé  de 
cette  réponse,  se  hâta  d'envoyer  des 
plénipotentiaires  aux  Spartiates  et  aux 
Athéniens,  qui  avaient  alors  la  préémi- 
nence dans  la  Hellade  :  ils  firent  d'abord 
voile  vers  la  Laconie.  Admis  en  pré- 
sence des  rois  ,  du  sénat  et  de  l'assem- 
blée générale  du  peuple,  ils  exposèrent 
en  ces  termes  l'objet  de  leur  mission  : 
«  Spartiates ,  nous  sommes  envoyés 
«  vers  vous  par  Crésus,  roi  des  Ly- 
«  diens  et  de  plusieurs  autres  nations  , 
«  à  qui  l'oracle  d'Apollon  a  prescrit  de 
«  rechercher  l'alliance  du  plus  puis- 
ft  sant  ])euple  de  la  Grèce.  Ce  prince, 
«  fort  de  l'autorité  du  dieu  de  Del- 
«  phes ,  réclame  en  son  nom  votre 
«  alliance.  » 

La  proposition  d'un  roi  conquérant 
fut  adoptée  sans  délai.  Les  Spar- 
tiates joignirent  aux  obligations  d'une 
ligue  offensive  et  défensive  les  nœuds 

Î)las  respectés  encore  d'une  sainte 
lospitalité.  Ils  n'avaient  point  ou- 
blié qu'ayant  envoyé  cherclier  de  l'or 
à  Sardes  ^pour  fondre  une  statue^  d'A- 
pollon, Crésus  leur  en  avait  fourni 
gratuitement.  Ils  chargèrent  à  leur 
tour    ses    ambassadeurs   de   lui   re- 
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mettre  un  navire  en  airain,  orné  de 
bas- reliefs,  du  [lort  de  douze  cents 
anipliores. 

Tout  prospérait  à  Crésus,qui,  in- 
dépendamment de  son  alliance  avec 
les  Spartiates ,  était  lié  par  d'autres 
traités  avec  Amadis,  roi  d'Egypte, 
et  Labvnétos,  roi  de  Rabylone.  Rem- 
pli de  l'idée  de  sa  fortune,  il  voulut 
attaquer  les  Perses  avant  d'avoir  réuni 
les  torces  de  ses  alliés. 

Première  campagne. — La  Cap- 
padoce,  qui  formait  la  frontière  des 
états  de  la  Lydie,  fut  le  premier 
théâtre  des  dévastations  plutôt  que 
des  exploits  de  Crésus,car  il  ne  trouva 
que  peu  de  résistance  dans  cette  pro- 
vince et  dans  les  ports  du  Pont-Euxin. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  était  ré- 
solu, si  Cyrus  faisait  quelque  mou- 
vement, d'aller  à  sa  rencontre  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Perse  :  il 
n'eut  pas  cet  embarras. 

Cyrus  monté  au  trône,  5G0. — 
Mort  529  avant  J.-C.  —  Cyrus,  in- 
formé de  ce  qui  était  arrivé ,  avait 
pris  la  résolution  de  venger  les  mal- 
heurs de  la  Cappadoce.  Aimé  des 
princes  ses  tributaires ,  ils  s'étaient 
empressés  de  renforcer  son  armée, 
dont  le  but  était  de  protéger  les  peu- 
ples tout  en  soutenant  la'dignité  du 
trône  :1a  rapidité  de  ses  mouvements 
fut  telle,  qu'il  arriva  des  bords  de 
la  mer  Caspienne  à  ceux  du  Pont- 
Euxin  avant  que  Crésus  eût  achevé 
les  préparatifs  pour  la  campagne  qu'il 
méditait  contre  la  Perse  :  les  deux 
rois  se  trouvèrent  en  présence  dans 
les  plaines  de  Ptérie. 

T  ne  bataille  générale,  où  le  succès 
fut  balancé,  modifia  l'opinion  de  Cré- 
sus à  l'égard  des  Perses,  qu'il  cessa 
de  mépriser,  et  il  se  détermina  à  re- 
tourner à  Sardes.  Il  comptait  y  pas- 
ser l'hiver  au  sein  des  plaisirs,  et  ren- 
trer en  campagne  au  printemps  avec 
des  forces  suffisantes  pour  accabler  ses 
ennemis  :  dans  son  aveuglement,  il 
licencia  les  mercenaires  qu'il  tenait 
à  son  service. 

Cyrus,  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait', eriit  devoir  profiter  de  la  séni- 
rJté  présoniptueuse  de  son   ennemi  : 


il  fit  tant  de  diligence  qu'il  aj)porta 
lui-même  les  premières  nouvelles  de 
son  apparition  dans  les  plaines  sardes. 

i^ATAlI.UE     DE     TllYMBRÉE,      544 

AVANT  J.-C.  —  Crésus  ,  dont  un 
danger  aussi  imprévu  aurait  pu  ébran- 
ler la  fermeté,  ne  manqua  pas  à  ce 
qu'il  devait  à  sa  réputation.  Malgré 
l'éloignement  des  mercenaires  qu'il 
avait  congédiés,  son  peuple ,  accou- 
tumé à  la  victoire,  soutenu  par  l'hon- 
neur national,  résolut  de  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  réprimer 
l'audace  téméraire  des  étrangers  : 
comme  les  Lydiens  avaient  une  ca- 
valerie formidable,  ils  comptèrent 
sur  elle  pour  écraser  l'infanterie  per- 
sane. 

Cyrus,  par  le  conseil  d'un  Mède , 
opposa  des  chameaux  montés  d'hom- 
mes armés  à  la  cavalerie  lydienne, 
dont  les  chevaux,  dès  qu'ils  les  eu- 
rent sentis ,  prirent  la  fuite.  Cré- 
sus, témoin  de  ce  désordre  imprévu, 
désespérait  de  sa  fortune,  lorsque 
les  Lydiens  reparurent  à  pied  pour 
attaquer  l'ennemi.  Leur  courage  mé- 
ritait un  meilleur  sort,  car  ils  furent 
battus  par  l'expérience  de  l'infante- 
rie persane,  et  obligés  de  se  réfugier 
dans  l'enceinte  de  Sardes ,  que  Cyrus 
investit. 

Prise  de  Sardes,  544  avant 
J.-C.  —  Cette  ville,  regardée  comme 
inexpugnable  ,  était  approvisionnée 
pour  plusieurs  années  ;  mais  la  for- 
tune avait  abandonné  Crésus.  Avant 
que  l'Egypte,  Sparte  et  Babylone,  pus- 
sent îe  secourir ,  la  superbe  Sardes , 
surprise  sans  coup  férir ,  fut  livrée  à 
la  fureur  d'un  vainqueur  barbare. 
Crésus  ,  échappé  au  massacre ,  fut 
pris  et  ti'aîné  devant  l'implacable  Cy- 
rus, qui  condamna  ce  prince  infor- 
tuné à  être  brillé  vif  avec  tous  les  of- 
ficiers de  sa  maison.  Il  voulut  mémo 
présider  à  son  supplice,  afin,  disait- 
il,  de  voir  si  Crésus,  qui  avait  en- 
richi les  temples  des  dieux  par  ses  li- 
béralités ,  serait  secouru  par  les  pro- 
tecteurs célestes  qu'il  avait  tant  de 
fois  invoqués. 

Crésus  touchait  à  son  heure  su- 
|)r(M)ie  ,  lorsqu'il  laissa  échapper,  avec 


OR  ici: 


un  ^nmd  ni,  W  nom  drSolon.  (iyrus 
Ini  i\\iii\l  tait  (Irinandcr  i\uv\  nom  il 
inv()(jiiai(.  «  (Irlui  dont  les  parolrs  de- 
vraient toNJoms  èlre  ^iM\i*es  d.ins  la 
memoiii^  des  r(M.s.  «•  l'iM-ssé  de  «Tex- 
|)li(|uei*,  (Irésns  rapporta  l'enl relien 
(|(rd  avait  eu  avec!  \v  |)hil()so|)hc 
athénien,  dont  la  niaxinx;  était  : 
(^)u\)n  lie  /><)uraif  (ippc/cr  un  /loniNie 
hvurt'iLV  nuuprta  s(i  mort. 

i.wws  ordonne  à  ces  mots  d(»  sus- 
pendre le  suppliée  :  et  l'on  dit  (lu'A- 
pollon  envoya  une  pluie  abondante 
({ui  éteii^nit  les  tlanunes  du  hdelier. 
Ainsi,  la  fortune  n'avait  pas  entiè- 
rement ahandonne  (irésus...  Il  obtint 
de  son  vainqueur  d'envoyer  ses  ebaî- 
nes  au  dieu  de  Delnbès,  dont  les 
oracles  mensonij;»Ts  I  avaient  eneou- 
raj^e  à  entreprendre  la  f^uerre  contre 
les  Perses.  «  Voyez  ,  taisait-il  dire  à 
*^  la  |)ytbie  ,  les  tropbées  que  vous 
«  nous  aviez  promis  ;  voyez  les  mo- 
y^  numents  de  la  véracité  et  de  l'in- 
u  faillibilité  du  dieu  qui  vous  in- 
«  spire.    " 

La  pytbie ,  ayant  écouté  les  repro- 
ches du  roi  de  Lydie  avec  un  sourire 
dédaigneux  ,  répondit,  en  atïectant  une 
gravité  imposante  :  «  Les  dieux  sont 
u  soumis  au  Destin,  ils  ont  retardé  la 
«  chute  du  roi  de  Lydie.  Crésus  a  ex- 
«  pié  le  régicide  de  son  ancêtre  Gygès, 
<^  qui ,  chargé  de  veiller  sur  les  jours 
«  de  Candaule,  le  dernier  prince  de 
«<  la  race  d'Hercule,  se  laissa  séduire 
«  par  la  femme  impie  de  ce  monar- 
«  que,  qu'il  assassina,  dont  il  souilla 
u  la  couche  et  usurpa  le  trône.  »  La 
pythie  entreprit  ensuite  d'expliquer 
le  double  sens  de  ses  réponses,  et 
Crésus,  ayant  entendu  avec  résigna- 
tion le  rapport  de  ses  envoyés," re- 
connut la  justesse  de  Toracle'd'Apol- 
lon ,  qui  conserva  et  accrut  encore 
le  lustre  de  son  antique  réputation. 
Alarmes  DES  colonies  grecques 
DE  l'Asie  -  Mineure  ,  547  avant 
J.-C.  —  Les  succès  de  Cvrus  avaient 
répandu  l'alarme  dans  les  colonies 
grecques  de  l'Ionie ,  qui  avaient  re- 
lusé  de  partager  la  gloire  de  ses  ar- 
mes. Dès  qu'elles  le  virent  maître  de 
Sardes ,  elles  envovèrent  des  ambas- 


sadeurs ehargés  di-  lui  demander  son 
alliante,  ou  pour  le  prier,  h\\  la  re- 
fusait, de  leur  aeruirder  sa  nrolertion, 
aux  mêmes  ccuiditions  (prefles  avaient 
obtenues  de  Lrésiis. 

(iyrus  kur    réporjdit ,   suivant   l'u- 
sage oriental,  par  l'apologue  suivant, 
qu'Hérodote   nous  a  conservé.  ■  Un 
•'  joueur  de  lliUe,  voyant  une  qtian- 
"  tité  de  poissons  dans  la  mer ,  rom- 
««   menca   a  jouer  afin   de   les  attirer 
»  sur  lé  sable  de  la  plagt'  ;  niais  comme 
«  ils    faisaient    peu  d'attention   ^   su 
«  musique,  il  s(*  servit  d'uri  filet  qui 
"  lui    réussit    beaucoup    mieux.    Les 
"  noissons  étant  pris,  sautaient  dans 
«  le  \\\v\\    alors    il  leur   dit  :  11  est 
«  inutile  de  danser  maintenant,  puis- 
<«  que  1(^  musicien  a  cessé  déjouer.  » 
Les  Grecs  comprirent  par  cette  al- 
lé'gorie   que  s'ils  écha|)[)aient  à   l'es- 
clavage,  ils  ne  le  devraient  pas  à  la 
généro.vité  de  Cyrus.   Alors  les  habi- 
tants   de    riom'e,    résolus,  s'ils  de- 
vaient subir  un  joug  étranger,  de  ne 
pas    succomber    sans   gloire,   convo- 
quèrent une  assemblée  générale  dans 
le  bocage  Panionien,  pour  aviser  au 
salut  de  la  patrie. 

Ce  lieu  qui,  avec  le  promontoire 
de  Mycale ,  était  consacre  à  iVeptune, 
formait  le  centre  de  la  cote  ionienne. 
Au  nord  s'étendait  la  baie  spacieuse 
d'Kphèse,  au-delà  de  la{iuelle  la  pres- 
qu'de  de  Clazomène  s'avance  a  la 
distance  de  cent  milles  dans  la  mer 
Egée. 

Au  midi,  le  territoire  de  Milet  oc- 
cupait un  rivage  sinueux  de  soixante- 
deux  milles  d'étendue.  iMais  les  ^li- 
lésiens  n'envoyèrent  point  de  députés 
au  Panionion,  car,  ayant  été  les 
confédérés  et  non  les  sujets  de  Cré- 
sus, ils  étaient  admis  de  plein  droit 
.à  l'alliance  des  Perses,  sur  le  pied  d'é- 
galité et  d'indépendance. 

L'intérêt  des  Ioniens  se  trouvant 
compromis  de  la  sorte,  fut  soutenu 
par  toutes  les  petites  communautés 
grecques  de  l'Asie  avec  une  ardeur 
extraordinaire.  On  vit  accourir  au 
Panionion  les  députés  de  ^Ivos  et  de 
Priène,  villes  situées,  ainsi  que  Mi- 
let, sur  la  cote  de   la   Carye;   ceux 
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d'Éplièse  ,  de  Colophon  ,  de  Lébédos, 
de  ïéos,  de  Clazomène ,  d'Erythrée , 
de  Phocée ,  de  Smyrne ,  appartenant  à 
la  partie  maritime'  de  la  Lydie  ;  ainsi 
que  ceux  des  îles  de  Chios  et  de  Samos, 
qui  complétaient  le  nombre  entier  des 
colonies  ioniennes. 

Les  Ëoliens  inquiets  ,  voulant  pa- 
rer aux  mêmes  dan^^ers,  s'assemblè- 
rent à  Cymé ,  qui  était  leur  ancienne 
capitale.  Les  villes  autonomes  de  leur 
confédération,  qui  étaient  Larisse, 
JVéontichos,  Ténos,  Cylla,  Notion, 
Égynesse,  Myrine  et  Greneia,  y  fu- 
rent représentées  par  autant  de  dé- 
putations. 

Il  paraîtra  sans  doute  extraordinaire 
que  les  Doriens ,  et  notamment  ceux 
de  la  presqu'île  de  Carye,  qui  devaient 
redouter  le  despotisme  des  Perses ,  ne 
se  soient  pas  réunis  aux  autres  colo- 
nies grecques  pour  la  défense  de  leurs 
libertés  communes.  Pour  expliquer  ce 
défaut  d'unanimité,  il  convient  de 
dire  que  des  six  républiques  dorien- 
nes  qui  s'assemblaient  annuellement 
à  Triopion  pour  célébrer  la  fête  d'A- 
pollon, quatre  pouvaient  braver  la 
puissance  de  Cyrus  :  c'étaient  Cos, 
Lindos ,  Jalissos  et  Camiros.  Cnide 
espérait  jouir  des  mêmes  avantages 
que  ces  villes  tenaient  de  la  nature 
de  leur  position.  Quant  à  Halicar- 
nasse,  qui  était  le  sixième  état  do- 
ricn ,  il  avait  été  récemment  exclu  des 
fêtes  triopiennes.  Cette  disgrâce  était 
la  suite  de  l'avarice  d'AgasicIès  ,  ci- 
toyen de  cette  ville,  qui,  ayant  été 
vainqueur  aux  jeux  triopiens,  avait 
emporté  le  trépied  qu'on  lui  décerna 
comme  prix,  au  lieu  de  le  consacrer 
dans  le  temple  d'Apollon. 

Ambassades  de  colonies  ionien- 
nes. —  Les  Grecs,  assemblés  au  cap 
IVIycale  et  à  Cymé,  résolurent  una- 
nimement d'envoyer  des  ambassades 
dans  la  llellade  pour  faire  connaître 
les  dangers  auxquels  les  colonies  io- 
niennes et  éoliennes  étaient  exposées, 
et  pour  demander  un  prompt  et  puis- 
sant secours. 

Il  semblait  que  les  dénutévS  devaient 
se  rendre  d'abord  dans  l'Attique,  qui 
était  le   berceau  de  leurs  colonies  ; 


mais  Athènes  était  alors  gouvernée 
par  le  tyran  Pisistrate,  qu'on  suppo- 
sait peu  disposé  à  prendre  les  armes 
contre  un  autre  tyran;  on  se  dirigea 
donc  vers  la  Laconie. 

Sparte  avait  peu  de  sympathie  avec 
les  Grecs  asiatiques,  et  leurs  députés 
y  furent  accueillis  froidement.  Mais 
comme,  en  pareille  occasion,  on  devait 
prendre  l'avis  du  peuple,  l'assemblée 
générale  des  Lacédémoniens  fut  con- 
voquée. 

Pythermos  de  Phocée  y  parut  vêtu 
de  pourpre,  en  signe  de  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  dans  l'Ionie. 
Il  parla  au  nom  des  colonies;  mais 
les  beautés  du  dialecte  ionien  ne  pu- 
rent émouvoir  les  Spartiates.  Accou- 
tumés à  n'oublier  que  les  bienfaits , 
les  Lacédémoniens  se  rappelaient  les 
anciennes  haines  entre  les  Doriens  et 
les  Ioniens,  et  ils  refusèrent  d'envoyer 
des  secours  pour  s'opposer  aux  entre- 
prises de  Cyrus. 

]\éanmoins  dans  leur  prudence  cau- 
teleuse, les  Spartiates  firent  partir 
quelques  émissaires  chargés  d'obser- 
ver les  événements  qui  allaient  se 
passer.  Lacrynes ,  qui  était  un  de 
ces  agents  secrets,  se  rendit,  à  la  fa- 
veur de  cette  mission  particulière  , 
jusqu'à  Sardes.  Il  avait  ordre  de  dé- 
clarer confidentiellement  à  Cyrus  que , 
«  s'il  commettait  des  hostilités  con- 
«  tre  quelques  villes  grecques ,  Sparte 
«  se  verrait  dans  la  nécessité  de  ré- 
«  primer  son  agression.  » 

Étonné  d'une  pareille  déclaration , 
le  grand  roi  s'étant  informé  du  nom- 
bre d'hommes  que  les  Spartiates  pou- 
vaient mettre  sous  les  armes,  répon- 
dit à  Lacrynes  «  qu'il  ne  craindrait 
«  jamais  dès  hommes  qui  avaient  au 
«  milieu  de  leur  ville  une  Jgora  ou 
«  place  publique  sur  laquelle  on  dé- 
«  libérait,  et  qu'il  espérait  donner 
«  aux  Lacédémoniens  des  raisons  de 
«  se  plaindre  de  lui  plus  directes  que 
«  celles  des  préparatifs  qu'il  faisait 
«  contre  les  Grecs  d'Asie.  » 

Harpagos  fut  chargé  par  Cyrus  de 
réduire  les  principales  vdles  grecques 
de  l'Asie -Mineure  :  ce  qu'il  fit  en 
massacrant  les  habitants,  ou  en  ie'; 


fiUlici:. 


(Il 


rrduisnnt  vu  (\sclava|;(»  :  tel  ^-tait  alors 
riiornhlr  Hinil   de  |,i  «^tirrrc. 

I,a  j)n'mi('rr  |)|;i(('  joiitrc  la(|iH'llr  h; 
satrajM»  dirij^ca  ses  clïorts  fut  la  no- 
\)\v.  I'h()('<'(^,  iiH'tropolc  (le  Marseille, 
(lui  était  la  ville  la  plus  se|)teiitri<)nal<; 
(le  rionie.  Ses  eitovens,  sommés  de 
se  rendre  ,  demandèrent  un  seul  jeun- 
dé  trêve.  Il  est  j)rol)al)le  (jn'ils avaient 
|)ris  d'avance  lenr  parti  et  les  moyens 
de  Texéenter.  Pendant  ce  eonrt  délai , 
leiM's  vaisseanx  se  (ronverent  en  état 
d'appareiller,  lenrs  richesses  fnrcnt 
portées  à  hord ,  lem\s  familles  emhar- 
ijnées,  et  la  i)0|)nlation  (Mitiere  flottait 
sur  Tonde,  lors(iue  les  Perses  se  pré- 
sentèrent poin- occnp(M'  Phocée  (*). 

J /escadre,  consistant  en  plus  de  deux 
cents  voiles,  sans  savoir  on  diriger  sa 
course,  porta  le  caj)  vers  l'île  de  Chios. 
Arrivée  à  son  atterra«;e,  les  IMiocéens 
demandent  (pTon  leur  accorde  les  îles 
OKiuisses  pour  s'y  fixer;  mais  les 
Chiotes,  jaloux  de  l'industrie  des  exilés, 
rejettent  leur  demande.  Alors  ils  pren- 
nent la  résolution  de  se  rendre  dans 
Plie  de  (lyrnos  (la  C'orsc),  où  une 
colonie  de  leurs  compatriotes  s'était 
établie  depuis  vingt  ans.  On  remit  à 
la  voile;  et  comme  la  Hotte  côtoyait 
pendant  la  nuit  la  rive  solitaire  de  Plio- 
cée  y  quelques  hommes  entre^)renants 
abordèrent  au  port ,  surprirent  la 
garnison  persane  qui  était  endormie, 
et  la  passèrent  au  111  de  l'épée. 

Après  avoir  terminé  cet  acte  mé- 
morable de  vengeance,  on  s'engagea, 
par  des  serments  mutuels ,  à  "ne  re- 
tourner à  Phocée  que  lorsqu'un  bou- 
let de  fer  rougi  h  blanc ,  qu'on  jeta 
à  la  mer,  en  sortirait  sans  s'éteindre. 
Cependant ,  tel  est  l'attrait  puissant 
du  sol  natal,  que  plus  de  la  moitié  de 


(*)  Il  existe  près  Time  de  l'autre  deux  Pho- 
céos,  Tuue  nommée  Phokia-Nea ,  l'autre, 
Plwkta-Palœa.  On  croit  que  Phokia-Nea, 
dont  nous  donnons  la  vue,  fut  construite 
sur  les  ruines  de  l'antique  Phocée.  L'autre 
Pliocêe,  fondée  sous  le  Bas-Empire,  n'a  pris 
son  nom  de  Phokia-Pakea  que  par  opposi- 
tion à  la  nouvelle  ville  de  Phokia-Nea,  con- 
struite sur  l'emplacement  de  l'antique  mé- 
tropole de  Marseille. 


l'armi'e  navale  rcNUit  au  port  et  se 
soumit  au  jou;^  (pTon  voulut  hii  im- 
poser, tanilis  rpie  la  nlus  bra\e  partie 
des  Phocéens  alla  s'établir  dans  rilc 
(!(•  (iyrnos. 

Les  habitants  de  Téos  suivirent 
re\enq)l('dr  Phocic:  ilsabandomierent 
mie  \  illc  d.uis  la(|Ne||<*  ils  ne  pou\aient 
plus  être  libres,  pour  se  réfugier  a  Ab- 
(\vvv^  place  située  sur  la  cntede  Thrace, 
(pli  était  une  ancienne  colonie  de  (ila- 
zomene.  0,U'''"^  •'•  (-la/omene,  |)lace 
continentale  ,  ses  habitants  .ve  réfu- 
gièrent sin*  huit  petites  îles^  voisines 
de  la  tern;  ferme,  ou  ils  h.^tirent 
ime  \\\\v.  nouvelle.  Les  (Inidiens  es- 
sayèrent de  coiq)er  par  un  fossé  la 
langue*  (l(*  terre  (pii  les  joi^rnait  au 
continent;  mais  le  temps  et  des  cir- 
constances superstitietises  ne  leur  per- 
mirent pas  d'exécuter  ce  projet.  Ainsf 
(aiide  et  toutes  les  autres  cités  de  la 
C()te  asiaticpie  ,  à  rexcention  de  Milet , 
furent  sid)juguées  par  les  Perses  dans 
une  setde  campngne. 

Tandis  que  ces  désastres  s'accom- 
plissaient, Cyrus  parcourait  en  vairt- 
queur  les  contrées  qui  s'étendent  de- 
puis la  INIéditerranée  jusqu'au  Tigre 
et  à  l'Euphrate.  lîabylone,  capitale 
de  l'Assyrie,  aj)rès  deux  ans  de  siège 
(529  avant  S.-C)^  dut  céder  aux  ei- 
forts  de  sa  puissance.  Ses  habitants 
désarmés  furent  inhumainement  mas- 
sacrés, leur  roi  Balthazar  et  ses  in- 
fâmes courtisans  punis ,  et  la  plus 
grande  ville  du  monde  soumise  a 
l'empire  des  IMèdes. 

CaMBYSE,    528     AVANT     J.-C.  — 

Cambvse,  qui  succéda  à  Cvrus,  s'em- 
para cle  Tyr ,  de  Cypre  et  de  rÉg}'pte, 
où  il  trouva  des  colonies  grecques 
qui  y  étaient  établies  depuis  trois 
siècles.  Les  outrages  et  les  cruautés 
de  ce  conquérant  faisaient  trembler 
les  peuples  à  son  approche,  et  les 
Grecs  établis  dans  la  Cyrénaïque  s'em- 
pressèrent de  se  reconnaître  ses  tri- 
butaires. La  mort  vint  heureuse- 
ment arrêter  le  cours  de  tant  de 
cruautés ,  et  Darius  Hystaspes  ,  sur- 
nommé le  Fripier  de  l'Empire ,  monta 
au  trône  de  Perse,  dans  la  64^  olym- 
piade ,  521  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
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DARIUS  liYSTASrF.S. 
52  1  ans  avant  Jësus-Clirist. 


Darius  illustra  son  rèçne  par  des 
établissements  utiles ,  et  Te  ternit  par 
(les  conquêtes.  Il  soumit  presque  au- 
tant de  nations  que  (^yrus,  et  la  flat- 
terie qui  serpente  autour  des  trônes , 
lui  persuada  qu'un  mot  de  sa  part 
devait  forcer  Thommage  des  nations. 
Aussi  capable  de  former  des  projets 
i^igantesques  que  de  les  exécuter ,  son 
ambition  était  sans  limites.  II  voyait 
un  borizon  politique  au-delà  des  bor- 
nes de  la  Grèce,  qu'il  voulait  soumet- 
tre à  son  autorité  suprême. 

Étendue  de  ses  éjats.  —L'empire 
du  roi  des  rois,  bomme  mortel  comme 
le  plus  abject  de  ses  esclaves,  s'étendait 
vingt -un  mille  cent  soixante -quatre 
stacles  (800  de  nos  lieues)  d'Orient  en 
Occident,  sur  sept  mille  neuf  cent 
trente-six  (  300  lieues  )  du  midi  au 
nord  ;  il  contenait  en  superficie  cent 
quinze  millions  six  centdix-buit  milie 
stades  carrés  (105,200  lieues  carrées), 
tandis  que  la  surface  de  la  Grèce, 
n'ayant  au  plus  qu'un  million  trois 
cent  soixante  mille  stades  carrés 
(  1952  lieues) ,  n'était  que  la  quinzième 
partie  de  la  Perse. 

Revenus.— Au  temps  dont  nous  par- 
Ions,  les  revenus  de  la  Perse  se  mon- 
taient annuellement  à  quatorze  milie 
cinq  cent  soixante  talents  euboïques, 
somme  équivalente  à  75  millions  de 
francs  de  ce  temps,  qui  excéderait 
maintenant  buit  cents  millions,  vu  la 
différence  de  la  valeur  actuelle  de  l'or 
et  de  l'argent  comparée  avec  ce  qu'elle 
était  cbez  les  anciens  :  sur  cette 
sonjme,  les  colonies  grecques  figuraient 
pour  un  trente-sixième  (environ  90 
millions  de  notre  monnaie)  dans  le 
total  de  l'impôt. 

In  revenu  aussi  considérable  n'é- 
tait point  destiné  à  faire  face  aux  dé- 
f)enses  courantes  :  réduits  en  lingots  , 
'or  et  l'argent  étaient  réservés  pour 
les  dépenses  extraordinaires. 

Les  provinces,  ou  satrapies,  étaient 
cbargées  de  l'entretien  de  la  maison 
du  roi  et  de  la  subsistance  des  armées  : 
les  unes  fournissaient  du  blé,  les  autres 


des  cJievaux  ;  l'Arménie  seule  envoyait 
tous  les  ans  vingt  mille  poulains  à 
Suze.  On  tirait  des  autres  satrapies , 
des  troupeaux,  de  la  laine,  de  l'é- 
bène ,  des  dents  d'élépbants ,  et  diffé- 
rentes sortes  de  productions. 

Armée. —Des  troupes  réparties  dans 
les  provinces  les  retenaient  dans  l'o- 
béissance, ou  les  garantissaient  d'une 
invasion  :  enfin ,  un  corps  de  dix  mille 
bommes,  qualifiés  d'Immortels,  parce 
qu'ils  étaient  toujours  tenus  au  com- 
plet, formait  la  garde  impériale  du 
grand  roi. 

Jusqu'au  règne  de  Darius,  les  Perses 
n'avaient  point  eu  d'intérêt  à  démêler 
avec  les  peuples  du  continent  de  la 
Grèce.  On  connaissait  à  peine  à  la  cour 
de  Suze  les  noms  de  Sparte  et  d'A- 
tbènes,  lorsque  le  grand  roi  résolut 
d'asservir  ces  régions  éloignées ,  parce 
qu'il  ne  considérait  pas  sa  puissance 
complète  tant  qu'il  restait  un  peuple 
libre  sur  la  terre. 

Dans  cette  idée ,  Darius  crut  devoir 
diriger  ses  premiers  efforts  contre  les 
nations  scytbiques  qui  campaient  avec 
leurs  troupeaux  entre  l'Ister  (le  Da- 
nube) et  le  Tanaïs  (le  Don),  le  long 
des  côtes  du  Pont-Euxin. 

Expédition  de  Darius  contre 
LES  Scythes.  L'an  508  avant  notre 
ère,  Darius  vint^,  à  la  tête  de  sept  cent 
mille  soldats,  offrir  la  servitude  à  des 
peuples  qui,  pour  ruiner  son  armée, 
n'eurent  qu'à  l'attirer  dans  des  pays 
incultes  et  déserts.  Il  s'y  engagea  témé- 
rairement ;  mais  voyant  son  armée 
s'affaiblir  par  les  maladies,  par  le  dé- 
faut de  subsistances,  et  par  la  difficulté 
des  marcbes,  Darius  dut  se  résoudre  à 
rei^agner  le  pont  qu'il  avait  laissé  sur 
l'Ister. 

IMiltiade  avait  proposé  de  le  couper, 
et  de  laisser  à  la  merci  des  Scytbes  le 
roi  des  rois,  qui  n'aurait  jamais  revu  la 
Perse;  mais  Histiée ,  tyran  de  Milet, 
s'opposa  à  cette  résolution,  et  Darius 
fut  sauvé  ainsi  que  son  armée. 

Les  alarmes  qui  s'étaient  propagées 
dans  la  Hellade,  redoublèrent  lorsque 
Darius  laissa  dans  la  Tbrace  une  ar- 
mée de  quatre-vingt  mille  hommes  qui 
soumit  ce  royaume,  obligea  le  roi  de 
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^^a('('(l()in(*  a  lui  t.iir<^  honinia^c  i\v  sa 
couroiiiuî ,  et  lorra  Milti.ulr,  roi  «le 
Canlic,  vill(^  sidu'c  a  la  poiiilc  iW 
la  ClicrsoiH'sc  de  llirarr  ,  a  sr  rr- 
lircra  Athcncs,  on,  viii;;t-(roisans  plus 
tard,  il  signala  son  amour  pour  la  li- 
i)crtc  ,  dans  la  nu'niorahic  halaillc  de 
INlarathoi). 

Insuiuu crioN  i)i:s  colomi.s  io- 
Nii'.NNKS.  J.c  lyran  de  Milct,  (jui  avait 
sauve  Darius,  (ievint  Tobjol  de  ses  fa- 
veurs les  plus  sij;nalees.  Il  était  son 
lauiilier,  lame  de  ses  conseils,  et  il 
l'avait  suivi  à  Su/.e,  eu  laissant  le  i;ou- 
\ernement  deMileta  sou  neveu  Aris- 
tagoras.  Celui-ci  ne  tarda  pas  h  en- 
( Durir  la  disi^racc  d'Artapliernes,  t'rere 
du  ^rand  roi. 

I.a  chose  était  de  la  dernière  i^ravite; 
/iristaj^oras  se  trouvait  compromis  au 
point  de  ne  pouvoir  sortir  d'eud)arras 
(jue  par  une  révolte  ouverte ,  lorscju'il 
rvrut  de  son  oncle  un  message  (jui  l'in- 
vitait à  prendre  ce  parti,  llistiee  avait 
calcule  qu'il  serait  chargé  ,  en  sa  qua- 
lité de  lieutenant  de  Darius,  de  ré- 
primer la  réhellion  qu'il  conseillait,  et 
qu'il  pourrait  ainsi  briser  les  chaînes 
qu'il  s'était  données. 

Aristagoras,  conlirmédans  sa  réso- 
lution par  son  oncle,  renonce  tout-à- 
coup  au  pouvoir  qu'il  tenait  de  Da- 
rius, proclame  la  liberté.  A  ce  cri, 
la  jeunesse  de  Tlonie  tout  entière 
se  range  sous  ses  drapeaux.  On  par- 
court la  côte  d'Asie,  en  abolissant 
l'autorité  des  rois,  et  Tindépendance 
nationale  est  solennellement  déclarée, 
malgré  la  certitude  d'avoir  bientôt 
contre  soi  toutes  les  forces  de  Tempire 
persan. 

Mission  D'ArxisxAGORAs  dans  la 
Hellade.  Dans  cette  occurrence,  les 
Ioniens  devaient  recourir  à  leurs  com- 
patriotes d'Europe,  et  Aristagoras  fut 
charge  de  l'imporiante  mission  de  se 
rendre  dans  la  Hellade.  Les  Perses  ne 
cachaient  plus  leur  dessein  d'asservir 
la  Grèce.  Après  l'expédition  contre 
les  Scythes,  ils  s'étaient  emparés  de 
Lemnos  et  d'Imbros:  ils  avaient  fait 
une  tentative  contre  Naxos ,  et  me- 
nacé l'île  d'Eubée,  voisine  de  l'Attiqu^i. 

Aristagoras   fort  de  ces  considéra- 


tions pui.ssanli's ,  s'il  eut  su  IcM  faire 
\aloir,  riant  arrisc  a  Sparte,  s'adressa 
a  (ileomtnes,  (jui  avait  l(!  titre  de  nii 
))ar  l'eslime  puhli(pie,  titre  plu.s  »:1()- 
ri(-u\  ()ne  celui  du  ha  >:ird  d(!  la  nai.s- 
sance.  Admis  au  (!onh(  il  d'S  (irinc  <>  de 
Tetat,  au  li(*u  de  ))r(S(M)ter  la  rpiestion 
sous  le  noiiil  de  \ue  d'un  intérêt  f^é- 
neral,  il  dit  «  nue  les  l*erses,  (pii  n'é- 
"  t. lient  plus  les  soldats  de  (i)ru.s, 
««  possédaient  d'iunnenses  richesses, 
«  sans  avoir  le  talent  d'en  jouir,  ni  la 
<«  valeur  nécessaire  pour  les  défen- 
<«  dnî.  »  Il  peiL^fiit  avec  les  couleurs 
les  plus  annnées  l'eut housi'asme  des 
Ioniens  pour  la  liberté,  dit  peu  de 
chose  des  guerres  nationales  dans  les- 
(juelles  les  Spartial«*s  avaient  obtenu 
l'avantage;  et  revenant  a  son  projet, 
il  s'écria:  «  I.e  ciiemin  pour  aller  a 
«  Suze  est  non  seulement  si)r,  mais 
»  agréable  !  »  Pour  prouver  ce  qu'il 
avançait ,  il  montra  au  roi  de  Sj)arte 
une  planche  d'airain  sur  laquelle  étaient 
gravées  toutes  les  contrées,  les  mers  et 
les  rivières  du  continent ,  qu'il  énu- 
méra  dans  le  plus  grand  détail,  en  in- 
diquant la  route  depuis  Lacédemone 
jusqu'à  Suze. 

Cléomènes  ayant  patiemment  écouté 
la  description  du  ^Milésien,  lui  répon- 
dit :  a  Dans  trois  jours,  je  decidfTai 
«  sur  la  nature  de  votre  demande.  » 

Aristagoras  ne  manqua  pas  a  l'au- 
dience que  lui  avait  indiquée  le  roi  de 
Sparte ,  qui  lui  demanda  dans  combien 
de  jours  on  pouvait  arriver  à  Suze. 
—  11  répondit  inconsidérément,  dit 
Hérodote,  «qu'en  faisant  dix -huit 
«  milles  par  jour,  on  pourrait  attein- 
«  dre  cette  ville  au  bout  de  trois  mois.» 
A  ces  mots,  Cléomènes  s'écria,  trans- 
porté de  colère:  «  Étranger  milésien, 
«  il  faut  que  tu  sois  hors  de  Sparte 
«  dans  trois  jours,  car  tuas  fait  une 
«  proposition  dangereuse  et  inconsi- 
«  dérée ,  en  voulant  engager  les  La- 
ci  cédémoniens  dans  une  expédition  qui 
«  les  retiendrait  trois  mois  et  plus  au- 
«  delà  des  mers.  » 

Après  cette  sévère  réponse ,  le  roi 
quitta  Aristagoras,  qui,  pour  marquer 
sa  douleur  et  son  repentir,  se  vêtit 
d'une  robe  de  suppliant,  et  chercha  un 
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refuge  dans  la  propre  maison  de  Cléo- 
mènos  :  mais  ce  fnt  en  vain  qu'il  es- 
saya l'intriizue  et  la  corruption ,  il  ne 
put  réussir  dans  la  négociation  dont  il 
était  chargé- 

An  578  AVANT  J.-C.  —  Aristagoras , 
renvoyé  de  Sparte,  eut  recours  aux 
Athéniens:  comme  puissance  mari- 
time ils  avaicp^t  conservé  des  rapports 
phis  particuliers  que  les  Lacédémo- 
niens  avec  les  colonies  grecques.  Ils 
possédaient  une  flotte  nombreuse,  et 
la  république  se  trouvait  alors  dans  des 
dispositions  favorables  aux  Ioniens. 

Athéniens  favorables  aux  co- 
lonies IONIENNES.  Fiers  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  reconquise,  après  avoir 
éprouvé  le  poids  d'une  longue  tyran- 
nie, les  Athéniens  se  plaignaient, 
depuis  long-temps^  de  la  protection 
que  les  Perses  accordaient  au  fils  de 
Pisistrate ,  Hippias  ,  qu'ils  avaient 
banni.  Artaphernes,  satrape  de  Ly- 
die, avait  envenimé  leurs  haines,  en 
déclarant  hautement  que  l'unique 
moyen  de  pourvoir  à  leur  sûreté  était 
de  rappeler  Hippias.  On  savait  d]ail- 
leurs  que  ce  prince ,  depuis  son  arrivée 
h  la  cour  de  Suze,  entretenait  dans 
l'esprit  de  Darius  les  préventions 
qu'on  ne  cessait  de  lui  inspirer  con- 
tre les  peuples  de  la  Grèce ,  et  contre 
les  Athéniens  en  particulier. 

Le  danger  de  la  restauration  des 
Pisistratides  détermina  les  Athéniens 
à  secourir  les  colonies  ioniennes.  L'as- 
semblée décréta  sur-le-champ  qu'on 
enverrait  aux  Milésiens  vingt  vais- 
seaux ,  qui  furent  renforcés  de  cinq 
autres,  fournis  par  Éréthrye,  ville 
(VVAihée.  Cette  flotte  vogua  vers  l' Asie- 
Mineure,  tandis  qu'une  armée  de  terre, 
aux  ordres  de  Charopinos  ,  fut  dirigée 
contre  Sardes ,  bâtie  sur  les  bords  du 
Pactole. 

INCENDIE  DE  SARDES. 

Le  gouverneur  du  grand  roi,  qui 
commandait  cette  ville,  pris  au  dé- 
pourvu ,  n'eut  que  le  temj)s  de  se  re- 
tirer dans  la  citadelle ,  tandis  que  les 
Grecs,  maîtres  de  la  place,  s'aban- 
donnaient au  pillage.  Au  milieu  de  la 
confusion  .  un  soldat ,  furieux  d'avoir 


manqué  sa  proie  ,  met  le  feu  à  la 
maison  d'un  Lydien.  Les  flammes  se 
communiquent  de  cette  maison  à  d'au- 
tres, et  Sardes  n'offre  bientôt  qu'un 
vaste  incendie. 

Les  Perses  qui  n'avaient  pu  gagner 
la  citadelle  s'étaient  retires  sur  la 
place  publique  pour  éviter  l'action 
du  feu  :  ils  s'aperçoivent  que  leurs 
forces  sont  plus  que  suffisantes  pour 
résister  à  l'ennemi  :  ils  chargent  les 
Grecs,  qui  sont  repoussés  ,  forcés  de 
prendre  la  fuite,  d'abandonner  leur 
butin  et  de  se  réfugier  avec  peine  à 
Éphèse,  d'où  bientôt  ils  retournèrent 
dans  la  Grèce. 

En  apprenant  l'incendie  de  Sardes, 
Darius  Jura  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  des  Athéniens ,  et  il  chargea 
un  de  ses  officiers  de  lui  rappeler 
tous  les  jours  l'outrage  qu'il  en  avait 
reçu  ;  mais  il  fallait  auparavant  ter- 
miner la  guerre  que  les  Lydiens  lui 
avaient  suscitée.  L'Ionie,  au  bout  de 
deux  ans,  rentra  sous  son  obéissance, 
à  l'exception  de  Milet. 

On  pourrait  s'attendre,  dans  cette 
occasion ,  à  retrouver  Aristagoras  ; 
mais  avant  que  cette  ville  fût  attaquée, 
il  avait  cessé  d'exister.  Le  perfide, 
qui  n'était  dominé  que  par  des  vues 
ambitieuses,  voyant  Cymé  et  Claze- 
mène  tombées  au  pouvoir  des  Per- 
ses ,  n'avait  plus  songé  qu'à  sa  sûreté 
personnelle.  Réfugié  dans  un  coin 
obscur  de  laThrace,  oij  il  voulait  fon- 
der un  établissement,  il  y  fut  tué  par 
les  naturels  du  pays,  qui  vengèrent 
ainsi  la  cause  de  la  Grèce  et  de  la 
Perse.  Histiée ,  oncle  d'Aristagoras  , 
méritait  un  sort  pareil.  Chargé  d'une 
commission  de  Darius  son  bienfaiteur, 
Artaphernes  découvrit  sa  perfidie  ; 
mais  il  ne  put  le  saisir.  Repoussé  par 
les  ]Milésiens,  qui  se  souvenaient  de  sa 
tyrannie  et  de  la  lâche  conduite  de 
son  neveu ,  ils  lui  fermèrent  les  por- 
tes de  leur  ville.  Il  se  présenta  éga- 
lement sans  succès  devant  Chios. 
Enfin  les  Lesbiens  lui  ayant  prêté  huit 
vaisseaux  destinés  à  croiser  dans  le 
Pont-Euxin ,  il  fut  pris  par  les  Perses 
et  conduit  à  Sardes,  où  il  subit  le 
supplice  de  la  croix. 


r.HKcr:. 


05 


Sif:<:F.  r.T  i»hisf  uv.  Mii.r.r.  P. M 
ANS  AVANT  .I.-C.  Crpciidiinl  l.i 
ll()tt(^  vi  rarnur  tir  Irrr^  du  p-.ind 
roi  rnvironii.nriit  \vs  murs  et  \v  nort 
d<"  MiU't.  On  ignore  qurl  Ct.iit  Ir 
nofnhrr  drs  tn>iii»rs,  iii;iis  Ih-rodotc 
nous  il  liinisinis  Ir  ( ouipir  drs  v.iis- 
sraux ,  (ju'il  portr  u  six  crnts,  indr- 
prnd.unujnil  de  la  marine  dr  Cyprr, 
(jui  était  (Mitrco  au  service  d<' Darius. 

l'n  nrcscMKT  d'un  appareil  aussi  lor- 
nndahle,  les  Milcsicns,  reunis  en  con- 
seil panionit'ii ,  sous  la  pn'sideuce  de 
Pvtha^oras,  res(»lurent  de  dél'endnî 
leurs  murailles  jusipi'a  la  dernière  ex- 
trémité. Leur  Motte,  mouillée  h  la 
petite  île  de  Lade,  était  chari^ée,  tan- 
dis (pron  détendrait  la  |)lace,  de  li- 
vrer hataille  à  Tennemi  :  elle  était 
composée  de  trois  cent  cinquante-trois 
vaisseaux,  dont  chacun  était  monté 
par  environ  deux  cents  honimes  d'é- 
(]uipai;e.  l.a  victoire  leur  était  assu- 
rée, à  moins  de  (juchpie  désunion  : 
c'était  Toninion  des  Perses,  cpn"  déses- 
péraient (le  remporter  sur  les  Grecs  à 
îbrce  ouverte. 

Dans  cette  persuasion,  les  Barbares , 
ayant  réuni  les  tyrans  chassés  de 
leurs  royaumes  par  Aristagoras,  di- 
rent à  ces  princes  bannis,  que  l'occa- 
sion était  venue  de  montrer  leur  at- 
tachement au  service  du  grand  roi. 
Dans  cette  intention ,  ils  devaient 
promettre  à  leurs  anciens  sujets,  s'ils 
consentaient  à  se  soumettre,  qu'ils 
recouvreraient  et  conserveraient  leurs 
maisons  ,  leurs  temples ,  et  seraient 
traités  avec  douceur  :  dans  le  cas 
contraire ,  on  les  menaçait  de  la  ser- 
vitude la  plus  dure,  cle  voir  leurs 
fils  faits  eunuques,  et  leurs  lîlles 
vendues  pour  être  transportées  dans 
la  Ractriane,  qui  était  la  Sibérie  de 
la  Perse. 

Ces  menaces  ne  produisirent  pas 
un  effet  immédiat.  On  tint  même 
un  conseil  sur  les  moyens  propres  , 
non  à  apaiser  la  colère  du  grand  roi, 
mais  à  résister  à  ses  armées. 

Chaque  individu  ayant  la  liberté  de 

f proposer  son  opinion ,  celle  de  Denys 
e    Phocéen    reçut    l'approbation    de 
toute  l'assemblée  :   u  Aous  devons  , 
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•  dit  il,  venuer  notre  hlxrtr  on  •  u 
"  bir  l.i  punition  réservée  aux  isrl.i 
••  M'H  fuf;itifM  :  les  fati^jnes  de  (pjrl- 
"  ques  jours  seront  compensées  p.ir 
'<  une  \  le  glorieuse  et  fortiméc.  Mct- 
«  tc/-N(Mis  sous  ma  condinte,  et  je 
<•  n'pnnds  sur  ma  tête,  a  moins  cpie 
"  les  dieiix  ne  se  dérl.irent  eontri* 
n  nous,  (lue  rennemi  ^-'t  •  bnufruvr- 
•'   ment  défait.  «» 

l-es  Grecs  avant  consenti  a  se  sou- 
mettre à  la  discipline  de  Denys,  il 
distribua  la  Hotte  en  trois  eMvidre.s  , 
(pje  ht  |)rud(;nt  Phocéen  conimen(;a  n 
exercer  aux  manœuvres.  Il  voulait 
que  les  matelots  s'accoutumassent  à 
la  ran)e(pii,  dans  les  temps  anciens, 
était,  ave('  l'adrcîsse  des  fiilotes,  le 
principal  moyen  de  succès  dans  les 
combats  de  mer. 

Les  (upiipaizes  obéirent  avec  joie 
pendant  sept  jours;  mais  les  mala(fies, 
jointes  à  la  ciialeur  de  la  saison,  ra- 
lentirent l)ient()t  le  zèle  des  marins. 
Les  Grecs,  qui  redoutaient  jusqu'à 
l'ombre  d'une  autorité  absolue,  se  plai- 
gnirent ,  d'abord  par  des  murniures 
sourds  et  ensuite  par  des  clameurs  li- 
cencieuses, des  fatigues  que  leur  faisait 
éprouver  un  insolent  Phocéen.  Bien- 
tôt ils  se  mutinèrent,  descendirent 
sur  le  rivage  de  l'île  de  Ladé,  v  dres- 
sèrent un  camp,  et  assis  à  l'om'hre  de 
leurs  tentes,  ils  dédaignèrent  toute 
espèce  d'exercices. 

Les  Samiens,  redoutant  et  pré- 
voyant la  suite  de  ces  désordres,  ac- 
ceptèrent les  propositions  qui  leur 
étaient  faites  au  nom  des  Perses.  Les 
Lesbiens  suivirent  leur  exemple,  et  la 
défection  eut  lieu  au  moment  oh  les 
Barbares  présentaient  la  bataille. 

Dans  cet  instant  solennel,  les  trans- 
fuges hissèrent  leurs  voiles  pour  pas- 
ser du  côté  de  l'ennemi  :  onze  capi- 
taines samiens,  qu'une  semblable  tra- 
hison pénétrait  d'horreur,  méprisè- 
rent le  signal  de  leurs  amiraux.  Mais 
de  tous  les  Ioniens ,  ce  furent  les 
Chiotcs  qui  acquirent  le  plus  de  gloire 
dans  cette  triste  et  mémorable  jour- 
née :  malgré  l'infériorité  de  leurs  for- 
ces ,  ils  firent  payer  cher  aux  Perses 
la  victoire  qu'ils  remportèrent. 
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Cet  événement  fut  suivi  de  la  prise 
de  Milet ,  qui  se  rendit  la  .sixième  an- 
née après  le  commencement  de  Vin- 
surrection  des  colonies  grecques  de 
TAsie-Mineure. 

Les  Barbares  exécutèrent  à  la  ri- 
gueur les  menaces  qu'ils  avaient  laites 
aux  Grecs.  Ceux  qui  se  dérobèrent  à 
leur  vengeance  s'embarquèrent,  soit 
pour  la  Hellade ,  soit  pour  Tltalie  ou 
pour  les  colonies  d'Atrique  :  les  plus 
entreprenants  s'adonnèrent  à  la  pira- 
terie. Parmi  ces  derniers,  l'histoire  a 
conservé  le  souvenir  de  Denys  le  Pho- 
céen :  il  désola  le  commerce  des  Tos- 
cans, et  surtout  celui  des  Carthaginois, 
qui  étaient  regardés  comme  les  alliés 
du  grand  roi. 

La  flotte  persane ,  qui  passa  l'hiver 
à  Milet,  conquit  au  printemps  suivant 
les  îles  de  Lesbos  et  de  Ténédos.  Ainsi 
pour  la  troisième  fois,  les  Grecs  d'Asie 
lurent  subjugués  :  ils  l'avaient  été  d'a- 
bord par  les  Lydiens,  et  deux  fois  par 
les  Perses. 

GUERRE  MÉDIQUE. 
493  ans  avanl  Jésus-Christ. 

Expédition  de  Mardonios.  — 
«  La  tragédie  mémorable,  pour  nous 
«  servir  de  l'expression  de  Plutarque  , 
«  qui  finit  par  l'opprobre  éternel  du 
«  nom  persan ,  allait  commencer.  » 

Mardonios,  gendre  de  Darius,  après 
avoir  achevé  de  pacifier  Tlonie,  se 
rendit  en  Macédoine;  et  là,  soit  qu'il 
prévînt  l'ordre  de  son  maître,  ou  qu'il 
se  bornât  à  le  suivre,  il  fit  embarquer 
les  troupes  qu'il  commandait.  Sa  Hotte 
soumit  d'abord  l'île  de  ïhasos  ,  dont 
les  mines  d'or  rapportaient  un  revenu 

annuel  de  trois  cents  talents Le 

prétexte  de  son  entreprise  était  de 
punir  les  Athéniens  et  les  Krythréens; 
son  véritable  but  de  rendre  la  Hel- 
lade tributaire  :  mais  une  violente 
tempête  ayant  brisé  une  partie  de  ses 
vaisseaux  contre  les  rochers  du  mont 
Athos ,  il  reprit  le  chemin  de  la  Ma- 
cédoine ,  et  bientôt  après  celui  de 
Suze. 

Expédition  de  Datis  kt  d'Ar- 
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désastre  n'était  pas  capable  de  détour- 
ner l'orage  qui  menaçait  la  Grèce. 
Mardonios  avait  échappe  au  châtiment 
qui  suit  ordinairement  les  revers  dans 
les  gouvernements  despotiques;  mais 
son  commandement  fut  donné  à  Datis, 
Mède  d'origine ,  et  à  Artaphernes  , 
fils  du  dernier  gouverneur  de  Sardes. 
Darius  mit  sous  les  ordres  de  ces  deux 
généraux  une  armée  de  cinq  cent  mille 
hommes ,  et  une  flotte  de  six  cents 
voiles. 

Les  deux  satrapes  avaient  pour  in- 
structions d'étendre  leurs  conquêtes 
du  côté  de  l'Europe ,  de  soumettre  les 
républiques  de  la  Grèce ,  de  châtier 
d'une  manière  exemplaire  les  Éry- 
thréens  et  les  Athéniens  qui  avaient 
contribué  à  incendier  la  ville  de  Sar- 
des. Darius,  certain  du  succès,  or- 
donna en  même  temps  à  ses  satrapes 
de  se  munir  de  chaînes  pour  attacher 
les  prisonniers  :  présomption  impie 
d'un  mortel  qui  se  croyait  supérieur  à 
la  fortune! 

Cependant ,  avant  d'en  venir  à  une 
rupture  ouverte ,  Darius  envoya  par- 
tout des  hérauts  pour  demander  en  son 
nom  la  terre  et  Veau  :  c'était  la  for- 
mule que  les  Perses  employaient  pour 
exiger  l'hommage  des  nations.  La  ma- 
jeure partie  des  îles  et  des  peuples  du 
continent  se  soumirent  sans  hésita- 
tion à  ses  ordres.  Les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniens  refusèrent  non  seule- 
ment d'accéder  à  cette  sommation  , 
mais,  par  une  violation  manifeste  du 
droit  des  ^ens,  ces  derniers  jetèrent 
daiis  une  tosse  profonde  les  ambas- 
sadeurs du  grand  roi.  Les  Athéniens 
condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui 
avait ,  disaient-ils ,  souillé  la  langue 
grecque ,  en  traduisant  le  commande- 
ment d'un  roi  barbare. 

Datis ,  qui  était  général  en  chef  de 
l'armée  persane,  pour  éviter  le  désastre 
arrivé  à  Mardonios,  se  détermina  à 
avancer  par  une  ligne  oblique  à  tra- 
vers les  Cycladcs  ,  et  vint  tondre  sur 
l'île  d'Eubée  avec  une  flotte  de  six 
cents  vaisseaux.  Après  une  suite  de 
combats  qui  durèrent  pendant  six 
jours  ,  le  nombre  des  Barbares,  aidés 
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(Ir  (!(Mi\  traîtres,  IVtnportn  sur  la  va- 
I<Mir  ohstincc  (1rs  ItyIIumViik  :  leur 
ville  fut  prise  et  détruite  de  fond  en 
eonihle. 

IUtaillf.  I)F  IMaiiatiion.  'JÎ)  RlP- 
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là  tout  avait  réussi  auv  Harhares  ;  mais 
il  restait  à  tirer  une  vengeance  terrihie 
des  Athéniens.  Pour  atteindre  ee  but, 
Daîis  avait  a(lo|)té  les  plus  saj^e's  me- 
sures. (Tétait  de  distribuer  dans  les 
îles  soumises  à  l'autorité  du  roi  des 
rois,  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée, et  de  transporter  sur  leseotes  de 
TAsic  une  foule  de  valets  qui  l'einhar- 
rassaient.  Alors,  avec  eent  milles  fan- 
tassins d'élite,  et  un  nombre  propor- 
tionné de  eavalerie  ,  il  débarqua  sur 
la  plage  de  ISlaratbon  :  son  armée  y 
établit  ses  positions,  d'après  les  in- 
dications d'ïlippias,  ancien  roi  d'A- 
thènes, qui  connaissait  [)arfaitement 
les  localités. 

Athènes  était  |)lonpée dans  la  conster- 
nation. Klle  avait  blesse  profondément 
Toriîueil  de  Darius,  et,  en  ajoutant  l'ou- 
trage à  l'injure,  elle  ne  lui  a\ait  laissé 
que  le  duiix  de  la  vengeance  ou  du 
pardon  ;  on  n'avait  nul  secours  à  at- 
tendre des  Phocidiens,  des  Thébains 
et  de  leurs  voisins  septentrionaux. 
Une  armée  fut  levée,  et  on  nonnna 
dix  généraux  pris  dans  les  dix  tribus 
de  TAttique.  Les  Spartiates  promet- 
taient des  soldats;  mais  une  ancienne 
superstition  les  empêchait  d'entrer  en 
campagne  avant  la  pleine  lune.  Athènes 
était  abandomiée  à  ses  forces  seules 
lorsqu'on  vit  arriver  un  corps  d'élite 
de  mille  Platéens,  qui  venaient  s'im- 
moler pour  le  salut  de  la  Grèce. 

MiLTiADE,  Aristide  et  Thémis- 
TOCLE.  —  Datis  présentait  d'une  main 
aux  Grecs  les  fers  dont  il  devait  les 
enchaîner,  de  l'autre,  Hippias,  dont 
les  sollicitations  et  les  intrigues  avaient 
amené  les  Perses  ou  Mèdes  dans  les 
champs  de  IMarathon.  Trois  hommes  , 
destinés  à  donner  un  nouvel  essor 
aux  Grecs ,  se  mirent  à  la  tête  d'un 
peuple  décidé  à  périr  les  armes  à 
la  main  pour  la  défense  de  la  patrie  : 
c'étaient  iMiltiade  ,  Aristide  et  Thé- 
mistocle. 


I /exemple  rt  h  s  discours  de  rei 
trois  illustres  citoyens  adu-vcrent 
d'cnllammer  li's  esfirils.  On  fit  dei 
levées  (pii  fournirent  dix  mille  hom- 
nu's  libres  et  autant  d'cKclaves  armés. 
On  aurait  pu  en  réunir  un  nbis  LTand 
nombre,  mais,  parbîconseible  Miltiade, 
on  avait  eu  soin  de  laisser  des  garni- 
sons a  Atbèjies  et  dans  (juelques  au- 
tres places  de  rAttirjue. 

Les  Grecs,  coinm;uid('s  par  dix  gé- 
néraux ,  étaient  \)V\\  nombreux  ,  mais 
c'étaient  des  hommes  (  hoisis.  y\crou- 
tumés  aux  exercices  de  la  gymnasti- 
(jue,  leurs  manceuvres  corîtinurlles  le« 
avaient  endurcis  aux  fatigues  :  ils 
étaient  rompus  à  la  discipline  et  fann*- 
liarisés  avec  les  évoluti(;ns  savantes 
(pli  décident  souvent  du  sort  de.s  ba- 
tailles. l>e  mot  de  liberté  électrisait 
les  Athéni(^ns,  que  la  i)résence  d'ïlip- 
pias transportait  de  fureur. 

Les  différentes  nations  réunies 
sous  le  comrïiandenîent  de  Datis  ne 
manquaient  pas  d'un  extérieur  martial 
et  elles  n'étaient  même  pas  dépour- 
vues de  valeur.  Cependant  cette  armée, 
comparée  à  la  tenue  des  bataillons 
grecs,  ne  pouvait  être  regardée  que 
connue  une  multitude  confuse.  Les 
soldats  perses  n'avaient  pour  armes 
offensives  que  des  dards  et  des  flèches; 
leurs  armes  défensives  consistaient  en 
boucliers  d'osier  ou  de  jonc  qu'ils  por- 
taient au  bras  gauche,  et  en  cuirasses 
composées  de  lames  de  métal ,  tra- 
vaillées en  forme  d'écaillés,  qui  étaient 
loin  de  valoir  le^  corselets  solides,  les 
cuissarts  et  les  boucliers  d'airain  mas- 
sif des  Athéniens. 

L'infériorité  des  Perses  ,  sous  le 
rapport  de  l'armure ,  était  beaucoup 
plus  marquée  par  le  défaut  d'ardeur 
qui  était  indispensable  pour  animer  le 
soldat  obligé  de  se  battre  corps  à  corps 
contre  un  ennemi.  Pour  les  Barbares, 
le  nom  dejmfrie  était  un  non  sens,  et 
n'existait  même  pas  dans  leur  langue 
Cependant,  loin  de  les  mépriser  et 
d'avoir  trop  de  confiance  dans  ses  sol- 
dats, Miltiade  ne  négligea  rien  pour 
s'assurer  la  victoire.  "" 

A  peine  les  Grecs  furent-ils  arrivés 
en  présence  des  Perses ,  que  Miltiade 
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proposa  de  les  attaquer.  Aristide  et 
(iueiqu(^s-uns  des  autres  chefs  étaient 
(lu  inénie  avis  :  les  autres,  effrayés  de 
Textrénie  disproportion  des  deux  ar- 
mées ,  voulaient  qu'on  attendît  les  se- 
cours des  Laoédénioniens. 

Les  avis  étant  partagés ,  il  restait  à 
prendre  celui  du  polémarque  ou  chef 
de  la  milice.  Miltiade  s'adressa  à  lui; 
et  avec  l'ardeur  d'une  ame  fortement 
pénétrée  :  «  Athènes,  lui  dit-il ,  est  sur 
«  le  point  d'éprouver  la  plus  grande 
«  des  vicissitudes.  Elle  va  devenir  la 
«  première  puissance  de  la  Grèce  ou 
«  le  théâtre  des  fureurs  d'Hippias; 
«  c'est  de  vous  seul,  Callimaque,  qu'elle 
«  attend  sa  destinée.  Si  nous  laissons 
«  refroidir  l'ardeur  des  troupes ,  elles 
«  se  courberont  honteusement  sous 
«  le  joug  des  Perses  ;  si  nous  les  me- 
«  nohs  au  combat ,  nous  aurons  pour 
«  nous  les  dieux  et  la  victoire  :  un 
«  mot  de  votre  bouche  va  précipiter 
«  la  patrie  dans  la  servitude  ou  lui 
«  conserver  sa  liberté.  « 

Callimaque  donna  son  suffrage,  et  la 
bataille  fut  résolue.  Pour  en  assurer 
le  succès,  Aristide  et  les  autres  gé- 
néraux ,  à  son  exemple ,  cédèrent  à 
Miltiade  l'honneur  du  commandement, 
qu'ils  avaient  chacun  à  leur  tour  :  mais 
pour  les  mettre  eux-mêmes  à  l'abri 
de  tout  reproche ,  il  attendit  le  jour  qui 
le  plaçait  de  droit  à  la  tête  de  l'armée. 
Ce  jour  arrivé,  Miltiade  rangea  ses 
troupes  au  pied  d'une  colline,  dans  un 
lieu  parsemé  d'arbres  ,  qui  devaient 
arrêter  la  cavalerie  persane.  Les  Pla- 
téens  furent  placés  «'i  l'aile  gauche; 
Callimaque  commandait  la  droite  ; 
Aristide  et  Thémistocle  étaient  au 
corps  de  bataille,  et  Miltiade  partout. 
Ln  intervalle  de  huit  stades  (760  toi- 
ses environ)  séparait  l'armée  grecque 
de  celle  des  Perses. 

Au  premier  signal,  les  Grecs  fran- 
chinuit  en  courajit  cet  espace.  Les 
Perses,  étonnes  d'un  genre  d'attaque 
si  nouveau  ,  restèrent  un  moment 
immobiles;  mais  bientôt  ils  opposèrent 
à  la  fureur  impétueuse  une  fureur  plus 
tranquille  et  non  moins  redoutable. 
Les  «vivaliers  perses  avec  leurs  cime- 
terres et  les  Scythes,  armés  de  haches, 


enfoncèrent  le  centre  des  Athéniens. 
Pendant  ce  temps,  les  deux  ailes  de 
l'armée  grecque  commençaient  à  fixer 
la  victoire.  La  droite  dispersait  les 
ennemis  dans  la  plaine  ;  la  gauche 
les  repliait  vers  un  marais  qui  offrait 
l'aspect  d'une  prairie ,  et  dans  lequel 
ils  s'engagèrent  et  restèrent  ensevelis. 
Toutes  deux  volent  au  secours  d'A- 
ristide et  de  Thémistocle  ,  près  de 
succomber  sous  les  meilleures  troupes 
que  Datis  avait  placées  au  corps  de 
bataille.  Elles  sont  repoussées,  la  dé- 
route devient  générale,  et  les  Perses  ne 
trouvent  de  refuge  que  sur  leur  flotte 
qui  s'était  rapprochée  du  rivage. 

L'armée  persane  perdit  environ  six 
mille  quatre  cents  hommes  ;  celle 
des  Athéniens  quatre-vingt-douze  hé- 
ros :  car  il  n'y  en  eut  pas  un  qui , 
dans  cette  bataille,  ne  méritât  ce  ti- 
tre. Miltiade  y  fut  blessé  ;  Hippias  y 
périt,  ainsi  que  Stésilée  et  Callimaque, 
deux  des  généraux  d'Athènes. 

Le  combat  finissait  à  peine  ;  nn 
soldat,  excédé  de  fatigue,  forme  le 
projet  de  porter  la  première  nouvelle 
d'un  si  grand  succès  aux  magistrats 
d'Athènes,  et,  sans  quitter  ses  armes, 
il  court,  vole,  arrive,  annonce  la  vic- 
toire et  tombe  mort  à  leurs  pieds. 

Cependant  la  victoire  allait  devenir 
funeste  aux  Grecs  sans  l'activité  de 
Miltiade.  Datis,  en  se  retirant,  avait 
conçu  l'espoir  de  surprendre  Athènes 
qu'il  croyait  sans  défense;  et  déjà  sa 
Hotte  doublait  le  cap  Sunion.  Miltiade 
n'en  fut  pas  plus  tôt  instruit ,  qu'il  se 
mit  en  marche  et  déconcerta  les  pro- 
jets de  l'ennemi  qu'il  obligea  de  se 
retirer  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  on  vit 
arriver  deux  mille  Spartiates  :  ils 
avaient  fait  en  trois  jours  et  trois 
nuits  douze  cents  stades  de  chemin 
(  46  lieues  7  ).  Quoique  instruits  de  la 
fuite  des  Perses ,  ils  continuèrent  leur 
route  jusqu'à  Marathon.  Ils  y  virent 
les  tentes  des  Harbares  encore  dressées, 
la  plaine  jonchée  de  morts  et  couverte 
de  riches  dépouilles  ;  ils  y  trouvèrent 
Aristide  qui  veillait  avec  sa  tribu  h 
la  conservation  des  prisonniers  et  du 
butin  ,   et   ne  se    retirèrent  qu'après 
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avoir  donne  de  justes  Mofj^es  aux  vain- 
(jneiirs  (*). 

Darius  n'apprit  (pTavee  indi;^natioFi 
la  défaite  de  so!i  armée.  On  trenihlait 
sur  le  sort  des  Krvthreens  (lue  Datis 
amenait  à  ses  pieds,  (lependant,  des 
(pril  les  vit,  la  nitié  étouffa  diuis  son 
(•(rnr  ses  ressentiments  :  il  leur  dis- 
trihua  des  terres  ;^  (piehpK^  distance 
de  Suze;  et  pour  se  venj^er  des  (irees 
d'une  mamère  nohie  et  dii^ne  de 
lui ,  il  ordonna  de  nouvelles  levées 
de  troupes,  et  lit  des  |)réparatirs  iFii- 
mensespour  une  troisième  expédition. 

(lONI)AM NATION  KT  MOUT  DE  INIlL- 
TIADK,    iH[)    ANS  AVANT  .]  .-C  —  LeS 

Athéniens  eux-mêmes  ne  tardèrent 
pas  à  venf^er  le  j^rand  roi  ;  ils  avaient 
élevé  IMiltiade  si  liant,  qu'ils  commen- 
cèrent à  le  craindre.  Il  était  du  sani^ 
des  rois  deTlirace,  redouté  des  chefs 
des  nations  étrangères,  adoré  du  peu- 
ple ;  il  était  temps  de  veiller  sur  ses 
vertus  ainsi  que  sur  sa  gloire.  I.e 
mauvais  succès  d'une  entreprise  con- 
tre l'île  de  Paros  fit  que  Xantippos , 

(*)  La  plaine  de  Marathon ,  resserrée  entre 
le  mont  Pentéliqiie  et  la  mer,  peut  avoir  deux 
lieues  et  demie  de  long  sur  trois  quarts  de 
lieue  de  largeur  moyenne;  sur  le  rivage,  qui 
se  courbe  en  forme  de  croissant,  paraissent 
des  dunes,  là  sont  des  bas-fonds;  et,  parmi 
ces  bas-fonds ,  un  marais  couvert  de  ro- 
seaux ,  inondé  en  hiver ,  mais  offrant  en 
élé  l'aspect  d'une  prairie  couronnée  par  un 
tertre  que  Ton  prendrait  au  loin  pour  une 
île.  Ce  tertre,  de  70  pieds  de  clrconte- 
rence  et  de  3o  pieds  de  haut ,  est  le  tom- 
beau commun  élevé  par  Miltiade  aux  Athé- 
niens qui  succombèrent  sous  les  coups  des 
Perses  dans  la  halaille  de  Marathon.  Il  était 
couronné  de  cippes  que  l'on  a  retrouvés 
de  nos  jours.  C'étaient  de  petites  colonnes 
de  terre  cuite ,  d'environ  un  pied  de  haut , 
avec  une  inscription  qui  indiquait  la  place 
et  le  nom  de  chaque  guerrier.  On  a  fouillé  la 
surface  de  ce  tertre ,  et  on  y  a  trouvé  des 
fragments  de  poterie  et  des  balles  de  plomb 
de  forme  amygdaloïde ,  que  les  anciens  lan- 
çaient avec  des  frondes.  A  une  petite  dis- 
tance du  tertre,  on  voit  encore  les  ruines 
d'un  piédestal  carré,  en  marbre  blanc,  qui 
portait  peut-être  le  trophée  élevé  par  Mil- 
tiade sur  le  champ  de  bataille. 


|)ere  de  l'ericles,  se  |H)rta  son  aceu- 
s.iteur,  comme  s'étant  laissé  corrom- 
pre par  les  Perses.  On  oublia  ses  ser- 
vices, et  il  fut  condamné  a  ^tre  yré- 
cij)ité  dans  la  fosse  ou  Ton  faisait 
périr  les  malfaiteurs.  Le  maj^istrat 
s'étant  opposé  à  l'exéi'ution  de  cet 
infâme  décret,  la  peine  de  Miltiade 
fut  comniuéi*  en  une  amende  de  cin- 
(luarite  talents  (  270,(W)0  fr.  ).  Comme 
il  n'était  pris  en  état  de  payer,  un  vit 
U",  vaiiKpieur  de  Darius  expirer  dans 
les  fers  par  suite  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  au  service  de  l'état. 

Kxii.  d'AïusTiDH.  —  Cet  exemple 
d'injustice  et  d'int;ratitude  ne  fut  pas 
capahhurarréter  l'ambition  des  rivaux 
de  celui  cjui  venait  de  [)érir  dans  l'ab- 
jection d'un  cachot,  rhcfuistcx'le,  tour- 
menté jour  et  nuit  par  le  souvenir  des 
tro[)hées  de  Miltiade,  ne  cessait  de 
ilatter,  par  ses  décrets,  l'orgueil  d'un 
peuple  enivré  de  gloire  et  de  pros|)é- 
rité.  Aristide  ne  s'occupait,  de  son 
côté,  qu'à  maintenir  les  lois  et  les 
mœurs  qui  avaient  préparé  la  victoire. 
Tous  deux,  opposés  dans  leurs  prin- 
cipes, remplissaient  tellement  la  place 
publique  de  leurs  divisions ,  qu'un  jour 
Aristide,  après  avoir,  contre  toute 
raison ,  remporté  un  avantage  sur  son 
adversaire,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  c'en  était  fait  de  la  patrie  si  on 
ne  les  jetait  lui  et  Thémistocle  dans 
la  fosse  profonde  (  Barathron  )  où 
l'on  précipitait  les  criminels. 

Comme  Aristide  se  portait  souvent 
pour  arbitre  dans  les  différends  des 
particuliers,  le  bruit  de  son  équité  fai- 
sait déserter  les  tribunaux.  Alors  la 
faction  de  Thémistocle  l'accusa  de  se 
créer  une  royauté ,  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  était  fondée  sur  Ta- 
motir  du  peuple,  et  il  conclut  à  l'exil. 

Les  tribus  s'étant  assemblées  pour 
prononcer  sur  l'accusation,  Aristide 
assista  au  jugement.  Un  citoyen  ob- 
scur, assis  auprès  de  lui,  le  pria  d'in- 
scrire le  nom  de  l'accusé ,  contre  le- 
quel il  votait,  sur  une  petite  coquille 
qu'il  lui  présenta.  «  Vous  a-t-il  fait 
«  quelque  tort?  lui  demanda  Aristide. 
«  —  Non,  répondit  l'inconnu  ;  mais  je 
«  suis  ennuyé  de  l'entendre  partout 
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«  surnomrnerlejuste.  »  Aristide  écrivit 
son  nom  ,  fut  condamné  au  bannisse- 
ment, et  sortit  d'Athènes  en  faisant 
des  vœux  pour  sa  patrie. 

AVÈNEMENT   DE  XERXÈS  AU  TRONK. 
485  ans  avant  J.-C. 

L'exil  d'Aristide  suivit  de  près  la 
mort  de  Darius.  Son  fils,  Xerxes,  fut 
riiéritierde  son  trône,  sans  l'être  d^au- 
cune  (ie  ses  grandes  qualités.  Élevé 
dans  l'orgueil  de  la  puissance  su- 
prême ,  juste  et  bienfaisant  par  saillies , 
cruel  par  faiblesse,  également  inca- 
pable de  supporter  les  succès  et  les 
revers  ,  on  ne  distingua  constamment 
dans  son  caractère  qu'une  extrême 
violence  et  une  excessive  pusillanimité. 

Après  avoir  puni  les  Égyptiens  d'une 
révolte  dans  laquelle  ils  s'étaient  en- 
gagés, il  aurait  peut-être  joui  tran- 
quillement des  fruits  de  sa  vengeance, 
sans  un  de  ces  lâches  courtisans  qui 
sacrifient  sans  remords  des  milliers 
d'hommes  à  leur  intérêt  personnel. 
IVIardonios  voulait  un  commandement 
dans  l'armée,  et  venger  la  honte  de 
son  expédition  par  l'asservissement 
de  la  Grèce.  Il  persuada  facilement 
à  Xerxès  de  réunir  la  Hellade  et  l'Eu- 
rope entière  à  l'empire  des  Perses  :  la 
guerre  fut  résolue,  et  toute  l'Asie  fut 
ébranlée. 

Préludes  de  la  troisième  ex- 
pédition    DES     MÈDES    contre    LA 

Grèce.  —  Tandis  que  ces  choses  se 
passaient  à  la  cour  du  grand  roi, 
ïhémistocle  ,  débarrassé  d'Aristide , 
gouvernait  Athènes  sans  contradiction  : 
année,  marine,  finances,  tout  était 
à  sa  discrétion.  Égine,  île  habitée  de 
temps  immémorial  par  des  pirates  et 
des  marchands,  bravait  la  marine 
athénienne;  elle  était  entrée  dans  l'al- 
liance des  Perses,  et Thémistocle  n'eut 
nas  de  peine  à  soulever  contre  elle  la 
naine  nationale. 

On  retirait  des  mines  d'argent  du 
Laurium  un  revenu  qui  était  employé 
à  soulager  les  besoins  particuliers  des 
citoyens ,  ou  ta  faire  face  aux  dépenses 
des  fêtes  publiques  :  on  persuada  au 
peuple  d'appliquer    cet    argent  à   la 


construction  des  vaisseaux  destinés  à 
attaquer  Egine.  On  eut  bientôt  équipé, 
par  ce  moyen ,  cent  galères ,  avec  les- 
quelles les  forces  navales  d' Égine  fu- 
rent détruites.  Ce  succès  anima  tel- 
lement les  Athéniens ,  qu'ils  aspirèrent 
à  l'empire  exclusif  de  la  mer,  et  ils 
l'obtinrent  après  avoir  vaincu  la  marine 
de  Corcyre. 

Athènes ,  dans  l'ivresse  de  ses  suc- 
cès, semblait  avoir  fixé  Tinconstance 
de  la  fortune.  Le  peuple  s'imaginait 
que  les  derniers  revers  éprouves  par 
les  Perses  leur  ôteraient  Fidée  d'entre- 
prendre une  troisième  expédition.  ïhé- 
mistocle au  contraire  regardait  la  vic- 
toire de  Marathon  comme  le  prélude  de 
nouveaux  combats.  Pénétré  du  senti- 
ment de  cet  avenir ,  il  exhortait  ses 
concitoyens  à  augmenter  leurs  forces 
navales,  qui  se  montaient  à  deux  cents 
galères,  lorsque  le  bruit  de  la  marche 
des  armées  du  grand  roi  retentit  dans 
la  Hellade. 

DÉVOUEMENT  DE  DEUX  SPARTIATES. 

Tandis  que  Xerxès  était  le  plus  oc- 
cupé de  ses  préparatifs  de  guerre,  on 
vit  paraître  à  Suze  deux  Spartiates 
qui  démandèrent  à  être  admis  à  son 
audience  :  elle  leur  fut  accordée,  sans 
qu'on  pût  les  décider  à  se  prosterner 
devant  lui,  comme  le  faisaient  les 
Orientaux.  «  Roi  des  Mèdes,  dirent- 
«  ils,  après  l'avoir  salué,  les  Spar- 
«  tiates  mirent  à  mort,  il  y  a  quel- 
«  ques  années,  les  ambassadeurs  de 
«  Darius  ;  ils  doivent  une  satisfaction 
«  à  la  Perse ,  nous  venons  vous  offrir 
«  nos  têtes.  «  Ces  deux  Spartiates , 
nommés  Sperthias  et  Bulis ,  apprenant 
que  les  dieux,  irrités  du  meurtre  des 
ambassadeurs  des  Perses,  rejetaient 
les  sacrifices  des  Lacédémoniens,  s'é- 
taient dévoués  de  leur  propre  volonté 
pour  le  salut  de  leur  patrie. 

Xerxès ,  étonné  de  leur  fermeté ,  ne 
les  étonna  pas  moins  par  sa  réponse  : 
«  Allez  dire  à  Sparte  que  si  elle  a  été 
«  capable  de  violer  le  droit  des  gens, 
«  je  ne  le  suis  pas  d'imiter  son  exem- 
«  pie,  et  que  je  n'expierai  point,  en 
«  vous  ôtant  la  vie,  le  sacrilège  dont 
<«  elle  s'est  souillée.  ^)  Les  Spartiates 
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ay.int  (Mitrndii  ccttr  nponsr,  rrtoiir- 
ncrciit  clic/  vu\  ,  )m  rhu.ul^'s  ([h'IIn 
avaitMii  n^inpli  leur  devoir  ci  apaise 
les  (lieux. 

(Jiirl(|iic  tcnihs  a|)rès,  Xrrxès  éiimi 
à  Sardes,  on  (lecoiivrit  trois  es|»ioiis 
ath(^iiiens  qui  s'etai<;nt  glissés  dans 
SOI)  armée.  Le  roi,  loin  de  les  punir, 
leur  p^Tuiit  de  prendrt^  à  loisir  un 
état  exact  {\v  ses  jorccs  :  il  se  ll.ittait 
(lu'à  leur  retour,  les  llellèiies,  inlorinés 
ue  sa  puissance,  ne  t.u'dcraicnt  pas  a 
se  ranger  sous  son  autorité. 

Dans  cette  pensée,  Xerxès,  (pii  n'a- 
vait rien  à  deniclcr  avec  les  Spartiates, 
persuadé  seulement  (pie  leur  coopéra- 
tion pourrait  entraver  son  entreprise 
contre  Athènes ,  leur  envoya  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  les  enj^aj^er  «  h  met- 
«  tre  has  les  armes.  »  Les  Spartiates 
répondirent  «  (pfil  pouvait  venir  les 
«  prendre.  »  Les  députés  leur  offrirent 
alors  «  des  terres,  s'ils  voulaient  s'u- 
«  nir  au  grand  roi.  «  Ils  leur  firent 
observer  «  cjue  la  coutume  de  leur  ré- 
«  publi(iue  était  de  coiujuérir  des  terres 
«  par  la  valeur ,  et  non  de  les  acquérir 
«  par  la  trahison.  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  émissaires 
d'Athènes ,  de  retour  de  Sardes,  avaient 
rendu  compte  à  leurs  concitoyens  de 
l'état  des  préparatifs  du  grand  roi.  Mais 
leur  récit  ne  servit  qu'à  confirmer  les 
Athéniens  et  les  Spartiates ,  auxquels 
on  communiqua  leur  rapport,  dans  la 
résolution  de  former  une  ligue  géné- 
rale de  tous  les  états  de  la  Grèce  : 
on  convoqua  dans  cette  intention  une 
diète  générale  à  l'isthme  de  Corinthe. 

L'oracle  de  Delphes,  sans  cesse  in- 
terrogé et  sans  cesse  accablé  d'of- 
frandes, cherchait  à  concilier  l'hon- 
neur de  son  ministère  avec  les  vues 
intéressées  des  prêtres  et  de  ceux  qui 
le  consultaient  ;  il  exhortait  tantôt  les 
Grecs  à  rester  tranquilles,  tantôt  il 
augmentait  les  alarmes  publiques  par 
les  malheurs  qu'il  annonçait;  et  l'in- 
certitude qu'il  laissait  dans  les  esprits 
était  portée  au  comble  par  l'ambiguité 
de  ses  réponses.  Cependant  les  grands 
événements  de  la  guerre  étaient  au 
moment  de  s'accomçlir. 

Entrée  de  Xerxes  en  campagne, 


4H0  ANS  \vAir.L-C.  -  y\u  printeinpg 
de  la  (piatrieme  année  de  la  soixante- 
quatorzième  olym|)iade,  Xerxès  kc 
rendit  sur  les  bords  de  rilelIcsrHint 
avec  la  plus  |)uissante  armée  (|ui  ait 
jamais  désolé  la  terre.  Il  voulut  con- 
tenij)ler  r('ulat  d(;  sa  puissance;  et 
d'un  tr('>n(*  élevé  sur  lequel  il  était 
monté,  il  vit  la  mer  couverte  de  ses 
vaisseaux  et  la  campapne  de  ses  S()\- 
dats.  Deux  ponts  de  bate.iux  affernn's 
sur  leiirs  ancres  réunissaient  les  ri- 
vages opposés  de  l'Asie  et  d(î  TKurope  ; 
mais  une  tem|)éte  i\v.  tarda'  pas  à  les 
briser. 

(!et  événement  aurait  dil  avertir  le 
roi  des  rois  (|^u'il  existait  qu(îl(jue 
chose  de  supérieur  à  sa  puissance. 
Loin  de  là,  il  ordonne  de  trancher  la 
tête  aux  ingénieurs,  qui  étaient  des 
Phéniciens  (;t  des  l'igjntiens.  Dans  sa 
démence,  il  commamle  de  traiter  la 
mer  en  esclave  révoltée;  il  charge  ses 
stupides  esclaves  de  la  frapper  de 
coups  de  fouet,  de  la  marquer  d'un 
fer  chaud ,  et  de  la  charger  de  chaînes 
qu'on  jette  dans  son  sein. 

Il  fallut,  après  cet  acte  de  folie, 
recourir  aux  moyens  ordinaires ,  qui 
étaient  des  vaisseaux  :  ses  troupes  em- 
ployèrent sept  jours  et  sept  nuits  à 
traverser  l'Hellespont,  qui  n'a  que 
sept  stades  dans  cet  endroit,  et  ses 
bagages  un  mois  entier.  De  là  Xerxès, 
prenant  sa  route  par  la  Thrace  et  cô- 
toyant la  mer,  arriva  dans  la  plaine  de 
Doriscos,  qui  est  arrosée  par  l'Hèbre, 
où  il  passa  la  revue  de  son  armée. 

ARMÉE  DE  XERXÈS. 

Le  dénombrement  qu'il  en  fit  prouva 
qu'elle  se  composait  de  dix-sept  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux  :  vingt  mille  Arabes 
ou  Libyens  conduisaient  les  chameaux 
et  les  chariots.  Xerxès,  monté  sur  un 
char  magnifique,  eu  parcourut  les  rangs; 
il  passa  ensuite  sur  sa  flotte,  qui  s^é- 
tait  approchée  du  rivage.  Elle  était  forte 
de  douze  cent  sept  galères  à  trois  rangs 
de  rames  :  chacune  avait  unechiourme 
de  deux  cents  hommes ,  et  toutes  en- 
semble portaient  deux  cent  quarante- 
un  mille  quatre  cents  officiers  et  ma- 


72 


L'UNIVERS. 


telots  :  les  bâtiments  de  charge,  au 
nombre  de  trois  mille,  pouvaient  avoir 
de  leur  côté  deux  cent  quarante  mille 
hommes  d'équipage. 

Telles  étaient  les  forces  de  terre  et 
de  mer  que  le  grand  roi  avait  ame- 
nées de  l'Asie;  elles  furent  bientôt 
augmentées  de  trois  cent  mille  com- 
battants tirés  de  la  Thrace,  de  la  Ma- 
cédoine ,  de  la  Péonie  et  de  plusieurs 
autres  royaumes  tributaires  de  la  Perse. 

Les  îles  conquises  par  les  Perses 
et  celles  qui  avaient  accordé  la  teri^e 
et  Veau  à  leur  maître  fournirent  de 
leur  côté  plus  de  cent  vingt  galères , 
montées  par  vingt -quatre  mille  ma- 
telots. Si  on  joint  à  cette  foule  de 
soldats  un  nombre  presque  égal  de 
gens  nécessaires  ou  inutiles  qui  mar- 
chaient à  la  suite  de  l'armée,  on  trou- 
vera que  cinq  millions  de  bras  avaient 
été  arrachés  à  leur  pays,  pour  aller 
détruire  des  nations  entières. 

Parmi  tant  de  milliers  d'hommes , 
aucun  n'était  comparable  à  Xerxès 
pour  la  force,  la  majesté  de  la  taille 
et  la  beauté ,  que  la  nature  lui  avait 
départies.  Cependant,  au  milieu  de 
tant  de  splendeurs ,  le  roi  des  rois  se 
trouva  malheureux.  Monté  sur  une 
éminence,d'oii  il  planait  sur  son  camp 
et  sur  sa  flotte,  il  s'affligea  en  pen- 
sant que  dans  cent  ans  il  ne  resterait 
pas  un  seul  individu  de  toute  cette 
armée  ;  et  il  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Les  réflexions  d'Artabane,  son  pa- 
rent et  son  conseiller,  n'étaient  pas 
de  nature  à  calmer  la  mélancolie  de 
Xerxès.  Ce  respectable  vieillard ,  dont 
la  sagesse  avait  souvent  modéré  la 
fougue  du  roi,  lui  dit  :  «  Dans  l'es- 
«  pace  de  temps  accordé  aux  humains 
«  pour  exister  sur  la  terre,  est -il 
«  un  seul  de  ceux  que  vous  voyez  , 
«  est-il  un  seul  homme  dans  l'univers, 
«  qui  n'ait  désiré  plus  souvent  de 
«  mourir  que  de  vivre?  Le  tumulte 
«  des  passions  trouble  les  plus  beaux 
«  de  nos  Jours;  les  maladies  et  les 
«  inOrmites  accompagnent  la  vieillesse, 
«  et  la  mort  qu'on  redoute  est  l'asile 
«  sik  et  tranquille  des  malheureux 
»  mortels.  » 

Au  lieu  de  dire  :  Retournons  à  Suze, 


Xerxès  chercha  à  dissiper  les  tristes 
réflexions  qui  le  poursuivaient  par  des 
distractions  et  des  plaisirs  que  ses 
courtisans  savaient  varier  au-delà  de 
ses  désirs. 

Dans  les  intervalles  de  ses  amuse- 
ments, il  aimait  quelquefois  à  s'en- 
tretenir avec  Demarate ,  roi  de  Sparte, 
banni  de  son  pays ,  qui  s'était  réfugié 
à  la  cour  de  Suze. 

«  Pensez -vous ,  lui  dit  un  jour 
«  Xerxès ,  que  les  Grecs  osent  me  ré- 
«  sister?  «  Demarate  ayant  obtenu  la 
permission  de  dire  la  vérité  :  «  Les 
«  Grecs,  répondit-il,  sont  à  craindre, 
«  parce  qu'ils  sont  pauvres  et  vertueux. 
«  Sans  faire  l'éloge  de  chacun  d'eux , 
«  je  ne  vous  parlerai  que  des  Lacé- 
«  démoniens  :  l'idée  de  l'esclavage  les 
«  révoltera.  Quand  toute  la  Grèce  se 
«  soumettrait  à  vos  armes,  ils  n'en 
«  seraient  que  plus  ardents  à  défendre 
«  leur  liberté.  Ne  vous  informez  pas 
«  du  nombre  de  leurs  troupes  :  ne 
«fussent- ils  que  mille,  fussent -ils 
«  moins  encore ,  ils  se  présenteront 
«  au  combat.  —  Quelle  puissance  peut 
«  les  contraindre  à  braver  le  danger, 
«  eux  qui  ne  sont  exposés  ni  aux  me- 
«  naces,ni  aux  coups,  comme  mes  sol- 
«  dats.^  —  La  loi,  répliqua  Demarate, 
«  cette  loi  qui  a  plus  de  pouvoir  sur 
«  eux  que  vous  n'en  avez  sur  vos  su- 
«  jets  ;  cette  loi  qui  leur  dit  :  Voilà 
«  vos  ennemis,  il  ne  s'agit  pas  de  les 
«  compter,  il  faut  vaincre  ou  mourir.  » 

Cet  entretien  amusa  plutôt  Xerxès 
qu'il  ne  l'instruisit.  Ses  espérances 
augmentaient.  Chaque  jour,  des  cour- 
riers lui  annonçaient  la  soumission 
de  quelque  nation  grecque.  Les  habi- 
tants des  montagnes  de  la  Doride, 
plusieurs  tribus  de  la  ïhessalie,  celles 
qui  habitaient  le  Pinde ,  l'Olympe, 
l'Ossa  et  le  Pélion,  vinrent  lui  offrir 
reau  et  la  terre.  Mais  ce  qui  le  charma 
surtout  fut  de  voir  les  Thébains  et 
les  Béotiens,  excepté  les  citoyens  de 
Thespie  et  de  Platée ,  lui  envoyer  sé- 
parément des  députés  pour  solliciter 
sa  prote^^tion  tutelaire. 

J^RÉPARATiFS  DES  Grecs.  Cepen- 
dant le  congrès  des  Grecs  se  réunis- 
sait   à    l'isthme    de  Corinthe ,    pour 
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(k'IilM^rcr  sur  les  inténUs  coînmiins  (l<* 
l.'i  p.itric.  Il  cf.iif  composr  des  rcprc- 
Hciitimts  (l«'s  (lilTcrmls  rl.jfs  du  IN-Io- 
ponèsc  et  i\vs  r«'piihli(pi('s  (lrl;i  ll<Il.i(lr. 
On  siisjX'iidit  d'iiii  .Hcord  un.iiiiim*  1rs 
lYrriniiiKitioiis  ptd)li(pirs;  ou  .iiniiisfi.i 
les  fui^ilifs,  <'t  1rs  or.iclrs  fumit  coii- 
sidtcs.  Ou  dccrcl.'i  d'cuvoycr  (ics  .iin- 
l).iss;id(Mirs,p<)urdrui.uid(Tdrs  secours 
aux  îles  de  Crète,  de  (Ivprc,  de  (ior- 
rvre,aiusi  (pi'aux  eolouies  helléniques 
de  Sicile  et  d'It.ili*'. 

Avant  de  connaître  la  volonté"*  des 
dieux  ,  il  arriva  des  di'piitt's  de  plu- 
sieurs (ril)usde  la  rhessaliecpii  étaient 
restées  fidèles  à  la  patrie.  (Tétaient  les 
habitants  de  la  vallée  du  Teuipé,  défilé 
(jui  ofïre  un  passade  commode  entre  la 
Macédoine  et  la  'Ihessalie  :  ils  deman- 
daient un  nomhre  suffisant  de  troupes, 
afin  de  garder  la  position  importante 
du  Tempe. 

Leur  demande  futaceeptée,  on  pré- 
para des  vaisseaux  à  Tisthme,  et  un 
corps  de  dix  mille  hommes  fut  embar- 
qué sous  le  commandement  du  Spar- 
tiate Kvenète  et  de  Thémistocle,  avec 
ordre  de  rester  à  la  cjarde  du  Tempe. 

Il  y  avait  peu  de  jours  que  ce  corps 
d'armée  était  arrivé  à  sa  destination  , 
lorsque  Alexandre,  fils  d'Amyntas,  roi 
de  Macédoine, qui  était  tributaire  des 
Perses,  fit  avertir  Thémistocle  de 
quitter  sa  position,  à  moins  qu'il  ne 
voulût  être  écrasé  soiis  les  pieds  de 
la  cavalerie  persane.  Il  est  probable 
que  ce  danger  n'aurait  pas  changé  sa 
résolution;  mais  il  apprit  qu'il  y  avait 
du  côté  de  Gonnos  un  autre  défilé  qui 
donnait  entrée  dans  la  vallée  du  Pé- 
née.  L'armée  grecque  remonta  donc 
sur  ses  vaisseaux  ;  et  les  Tliessaliens , 
abandonnés  de  leurs  alliés,  furent  obli- 
gés de  se  soumettre  aux  Barbares. 

Les  Grecs,  qui  continuaient  à  siéger 
à  l'isthme ,  avaient  été  informés  que 
Gelon,  roi  de  Sicile,  ne  pouvait  leur 
fournir  aucun  recours,  à  cause  d'une 
invasion  formidable  dont  il  était  me- 
nacé par  les  Carthaginois,  devenus  les 
alliés  des  Perses.  Enfin  la  pythie  n'a- 
vait donné  d'autre  espérance  aux  Spar- 
tiates qu'en  leur  déclarant  qu'il  fallait 
ia  mort  volontaire  d'un    roi  de  la 


(lijtutstic  Ullfrculr  |M)ur  sauver  1 1 
itvvi'r^  et  en  |)rescrivant  aux  Athé- 
niens de  sf  rrtirrr  dans  drs  murs  de 
Ixtis. 

1  hémistocle  trouva  S(îs  concitoveriH 
divisés  sur  le  sens  de  l'oracle  (pii  les 
concernait;  il  l'explifpia  en  disant: 
••  qu  ils  de\aient  abandonner  Athènes 
«  pour  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.» 
Il  a|)puya  cette  o|)iniori  de  toute  la 
forcT  de  son  éhxjuenee  conUv  les  me- 
nées du  dématrogue  Kpicidj-s,  (pj'il  ne 
réduisit  au  silence  (pTen  le- corrom- 
pant a  prix  d'argent:  Tevacuation d'A- 
thènes fut  décrétée  dans  l'assemblée 
du  peuple. 

(  )n  prépara  aussitôt  les  galères  athé- 
niemies,  (pii  ,  reimies  aux  forces  na- 
vales de  l'l<;ubé(',  (rKgine,deCorinthe 
et  des  puissances  maritimes  du  Pélo- 
ponèse,  formèrent  une  flotte  de  trois 
cents  voiles.  Les  Athéniens, cpii  avaient 
armé  cent  vingt-se[)t  vaisseaux,  pn*- 
tendaient  avoir  plus  de  droit  au  com- 
mandement que  les  Lacédemoniens , 
qui  n'en  fournissaient  que  dix.  Mais 
voyant  que  les  alliés  Fiienaçaient  de  se 
retirer  s'ils  n'obéissaient'  pas  i\  un 
Spartiate,  ils  se  désistèrent  de  leur 
prétention.  Kurybiade  fût  élu  général; 
il  eut  sous  ses  ordres  Thémistocle  et 
les  chefs  des  autres  nations. 

La  flotte  grecque  ayant  com])lété 
son  armement  vint  se  réunir  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'île  d'Lubée, 
auprès  du  cap  Artémision,  où  elle 
laissa  tomber  l'ancre. 

Les  Grecs  avaient  calculé  qu'ils 
pouvaient  opposer  aux  Perses  un  corps 
de  soixante  mille  hommes  libres;  et 
comme  ils  ne  connaissaient  qu'un  seul 
passage  par  où  Tennemi  pouvait  arriver 
delà  Thessalie  dans  l'Attique,  ils  cru- 
rent qu'un  corps  de  huit  mille  hommes 
suffirait  pour  défendre  ce  point,  res- 
serré entre  les  montagnes  et  la  mer. 
Ce  défilé  étroit  s'appelait  le  Pas  des 
Thermopyles,  à  cause  des  sources 
chaudes  qu'on  y  trouve;  il  était  re- 
gardé comme  fa  porte  de  la  Grèce. 
(  Voy.  pi.  18.  )  Les  Phocidiens  l'avaient 
autrefois  fortifié  par  un  mur  qu'on 
releva  à  la  hâte. 

On  avait  résolu,   dans  la  diète  de 
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risthme,  qifim  corps  de  troupes  sous 
la  conduite  de  Léonidas ,  roi  de  Sparte , 
occuperait  le  défilé  des  Thermopyles, 
et  que  Tannée  navale  des  Grecs  at- 
tendrait aux  atterrages  voisins  celle 
de^  Perses,  qui  était  mouillée  au  cap 
Arténiision. 

DÉPART   T)E    LÉONIDAS    POUR    LES 

ïiiERMOPYLEs.  -  Léouidas ,  informé 
du  choix  de  la  diète  et  de  la  réponse 
de  l'oracle  d'Apollon,  prévit  sa  des- 
tinée, et  s'y  soumit  avec  la  grandeur 
d'ame  d'un  héros  désigné  par  les  dieux 
pour  sauver  sa  patrie  :  il  ne  prit  avec 
lui  que  trois  cents  Spartiates,  qui  l'é- 
galaient en  courage.  Les  éphores  lui 
ayant  représenté  qu'un  si  petit  nom- 
bre de  soldats  ne  pouvait  lui  suffire  : 
«  Ils  sont  bien  peu,  répondit-il,  mais 
«  ils  ne  sont  que  trop  pour  l'objet 
«  qu'ils  se  proposent.  —  Et  quel  est 
«  donc  cet  objet  ?  demandèrent  les 
«  éphores.—  INotre  devoir,  répliqua- 
it t-il ,  est  de  défendre  le  passage , 
«  notre  résolution  d'y  çérir  :  trois  cents 
«  victimes  suffisent  a  l'honneur  de 
«  Sparte  ;  elle  serait  perdue  sans  res- 
«  source  si  elle  me  confiait  tous  ses 
«  guerriers ,  car  je  ne  présume  pas 
«  qu'un  seul  d'entre  eux  osât  prendre 
«  la  fuite.  » 

Quelques  jours  après,  on  vit  à  Lacé- 
démone  un  spectacle  qu'on  ne  peut  se 
rappeler  sans  émotion.  Les  compa- 
gnons de  Léonidas  honorèrent  d'a- 
vance son  trépas  et  le  leur  par  un 
combat  funèbre ,  auquel  leurs  pères , 
leurs  mères  et  leurs  femmes  assis- 
tèrent. Cette  cérémonie  achevée  ,  ils 
sortirent  de  la  ville,  suivis  de  leurs 
familles  et  de  leurs  amis,  dont  ils 
reçurent  les  adieux  éternels. 

Léonidas  pressa  sa  marche;  il  vou- 
lait, par  son  exemple,  retenir  dans  le 
devoir  plusieurs  villes  prêtes  à  se  dé- 
clarer pour  les  Perses.  Il  passa  par 
les  terres  des  ïhébains,  dont  la  foi 
était  suspecte,  et  qui  lui  donnèrent 
néanmoins  quatre  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  alla  camper  aux  Thermo- 
pyles. 

Hientot  arrivèrent  successivement 
mille  s(jl(lats  (h^Tvij^ve  et  deJMantinée, 
cent   vingt  d'Orchomènc ,   mille  des 


autres  villes  d'Arcadie,  quatre  cents 
de  Corinthe,  deux  cents  de  Phlionte, 
quatre-vingts  de  Mycènes,  sept  cents 
de  Thespie ,  mille  de  la  Phocide.  La 
petite  nation  des  Locriens  se  rendit 
au  camp  avec  toutes  ses  forces. 

Cette  avant-garde,  qui  montait  à 
sept  mille  hommes  environ,  devait 
être  suivie  de  l'armée  des  Grecs.  Les 
Lacédémoniens  étaient  retenus  chez 
eux  pour  une  fête;  les  autres  alliés  se 
préparaient  aux  jeux  olympiques  :  les 
uns  et  les  autres  croyaient  que  Xerxès 
était  encore  loin  des  Thermopyles. 

Marche  de  l'armée  de  Xerxès. 
-—  L'armée  des  Perses ,  partie  de  Do- 
riscos,  s'avançait  en  trois  vastes  co- 
lonnes, pareilles  à  des  trombes  de  terre 
qui  ne  laissent  après  elles  que  des  traces 
de  dévastation.  L'une  suivait  le  ri- 
vage de  la  mer;  les  deux  autres  mar- 
chaient à  de  grandes  distances  dans 
l'intérieur  du  pays  :  les  vivres  amassés 
de  longue  main  et  ceux  de  la  flotte 
fournissaient  les  approvisionnements 
de  bouche,  tandis  que  des  prairies 
artificielles  (car  ce  furent  les  Mèdes 
qui  apportèrent  alors  en  Europe  le 
sainfoin  et  la  luzerne)  offraient  des 
fourrages  aux  chevaux  et  aux  bêtes  de 
charge.  La  colonne  de  gauche  mit  à 
contribution  les  villes  du  littoral.  Tout 
était  dévoré  par  les  Barbares  et  par 
le  roi  des  rois,  qui  exigeait  des  festins 
tels ,  que  Mégacréon  félicitait  les  Ab- 
déréditains  de  ce  que  Xerxès  ne  fai- 
sait qu'un  repas  par  jour;  car  s'ils 
avaient  dQ  lui  donner  à  dhier  et  à 
souper,  leur  ville  aurait  été  ruinée 
sans  retour. 

La  flotte ,  commandée  car  Aché- 
mènes  et  par  Arcabignes ,  fils  de  Da- 
rius, après  avoir  traversé  la  presqu'île 
du  mont  Athos  au  mo^en  d'un  canal 
que,  par  ordre  de  Xerxès,  on  y  fît  creu- 
ser ,  et  dont  on  voit  encore  les  traces, 
vint  mouillera  l'embouchure  de  l'Axios 
et  du  Lydias  ,  qui  se  déchargent  dans 
le  golfe  Thermaïque.  Quittant  ensuite 
ces  parages  ,  elle  employa  onze  jours 
pour  se  rendre  au  cap  Sépias. 

Xerxès,  qui  séjourna  pendant  ce 
temps  à  Thermos  (Thessalonique)  et 
à  Pella  ,  avait  fait  camper  son  armée 
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dans  les  richrs  v.illrrs  <lr  l'Axios  vi  du 
l.ydi.js;  il  reprit  rnsiiitc  son  ordrr  dr 
in;n\'h(>  jxMir  pénétrer  d.nis  le  midi  de 
la  MelliKlo.  I.a  division  (|iii  siti\  il  le  lit- 
toral (le  la  nier  était  eiMiiniandee  par 
Mardonios  et  Massistes.  Srrdis,  f^c;* 
néral  expérimente,  «'onclnisait  la  ro- 
ionne  (pii  traversait  la  partie  mon- 
tuense  du  pays;  et  le  L;raiid  roi,  ae- 
eonipa^ne  de  Smerdones  (!t  de  Méua- 
byse ,  choisit  le  passai;c  du  milieu 
comme  étant  le  plus  commode  et  le 
plus  sdr. 

Tendant  une  marche  de  douze  mois, 
Xerxès  n'avait  pas  rencontre  im  seul 
ennemi,  'l'outes  les  provinces  juscpTau 
Trachis  (delilcv)  de  Thessalie  recon- 
naissaient sa  nuissance,  et  la  (Irècc 
n'était  plus  (|u  un  point  à  coïKjiierir. 
dépendant  il  n'apprit  pas  sans  émo- 
tion (lue  le  roi  de  Sparte  était  campé 
aux  'Inermopyles  pour  lui  en  disputer 
le  passajjje  :  ce  fut  alors  (|u'il  demeura 
persuade  de  ce  (pie  Demarate  lui  avait 
dit  du  caractère  et  des  principes  de  ce 
peuple  de  héros. 

TOPOGUAPHIE   DES  TlIF.miOPYLES. 

—  Ce  défilé  est  le  princi|)al  passage 
qui  conduit  de  la  Thessalie  dans  la 
Hellade  méridionale.  (Voy. />/.  18.  ) 

En  partant  de  la  Phocide  pour  se 
rendre  dans  la  Thessalie  ,  dès  qu'on 
avait  quitté  le  pays  des  Locriens  ,  on 
arrivait  au  bourg  d'Alpenos,  bâti  au 
bord  de  la  mer.  A  partir  de  cet  en- 
droit ,  le  chemin  n'offrait  que  la  lar- 
geur nécessaire  pour  le  passage  d'un 
chariot.  Il  se  prolongeait  ensuite  entre 
des  marais  formés  par  les  eaux  de  la 
mer  et  par  des  rochers  escarpés  qui  ter^ 
minent  les  vastes  contre-forts  du  mont 
OEta.  (Aujourd'hui  tout  ce  passage  a 
presque  partout  six  cents  toises  de 
large;  mais  comme  il  est  marécageux, 
il  serait  encore  très-facile  à  défendre.) 

En  sortant  d'Alpenos ,  on  trouvait 
à  gauche  un  rocher  en  forme  d'au- 
tel ,  consacré  à  Hercule  Mélampyge , 
en  mémoire  de  son  ascension  glorieuse 
dans  l'Olympe;  c'est  là  qu'aboutit  un 
sentier  qui  conduit  au  haut  de  la 
montagne.  Plus  loin  on  traverse  un 
courant  d'eaux  chaudes  sortant  des 
sources  thermales  qui  ont  fait  donner 


le  nont  de  /'/icrnKtpf/fts  h  cet  endroit. 

Tout  aupres('  1  ait  le  bour^  d' A  nthela  : 
on  distinf^uaii  aux  environs  un  monti- 
cide  et  un  tem|)le  de  Ceres,  ou  les 
anmhict\ons  lenuient  tous  les  ans  une 
de  leurs  assend»lées. 

Ausortirde  (et  espace,  ou  arrivait 
à  un  chemin  en  forme  de  chaussée,  de 
sept  h  huit  pieds  de  largi! ,  c'<-tait  la 
(|U(;  l(*s  IMiocidiciis  avaient  autrefois 
b.iti  un  mur  pour  arrétiThîi»  incursions 
des  'Ihessaliens. 

Au-delà  on  traversait  le  Pnénix,  fai- 
bl<^  ruisseau  (pii  m(^*le  ses  eaux  avec 
celles  de  TAsope  ,  et  ensuite  on  ren- 
contrait (m  d(Tnier  défilé  d'un  demi- 
plèthre  d(î  large  (  7  a  8  toises  ). 

I.a  voie, (piis'élargissaitapartirdecet 
endroit  jusiju'a  la  Irachinie,  présentait 
ensuit(î  i\v  grandes  plaines  arrosées 
par  le  Sperchios  (aujourd'hui  Ilellada), 
lleuve  qui  des(!end  de  la  réuion  mon- 
tueuse  (|iii  borm;  la  Thessalie  au  midi. 

Tout  l(î  détroit,  depuis  Alpenos  jus- 
qu'à celui  (jui  est  au-delà  du  Phénix  , 
peut  avoir  quarante-huit  stades  de  dé- 
veloppement (environ  deux  lieues). 

x^:R\^>  ARRIVE  aux  tiiermoi'vm:s. 

Léonidas  avait  pourvu  à  la  défense 
du  sentier  qui  aboutissait  au  bourg 
d'Alpenos  ,  en  y  envoyant  mille  Pho- 
cidiens  ,  lorsqu'on  vit  l'armée  de 
Xerxès  couvrir  la  pente  des  montagnes 
d'une  multitude  de  tentes.  A  cet  as- 
pect, les  Grecs  délibérèrent  sur  le 
parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  I.a  plu- 
part des  chefs  proposaient  de  se  reti- 
rer à  l'isthme;  mais  Léonidas  ayant 
rejeté  cet  avis,  on  se  contenta  de 
faire  partir  des  courriers  pour  presser 
les  secours  des  nations  alliées. 

Combats  entre  les  Grecs  et  les 
Perses.  —  Alors  parut  un  cavalier 
perse ,  envoyé  par  Xerxès  ,  pour  re- 
connaître les  ennemis.  Le  poste  avancé 
des  Grecs  était ,  ce  jour-là ,  composé 
des  Spartiates  :  les  uns  s'exerc;aient  à 
la  lutte,  les  autres  peignaient  leurs 
chevelures.  Leur  premier  soin  ,  à  l'ap- 
proche du  combat,  était  de  parer  leurs 
têtes.  Le  cavalier  eut  le  loisir  d'en  ap- 
procher ,  de  les  compter,  de  se  retirer, 
sans  qu'on  daignât  prendre  garde  à 
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lui.  Connue  le  mur  lui  dérobait  la  vue 
du  reste  de  Tarmée,  il  ne  rendit  compte 
à  Xerxès  que  des  trois  cents  Spartia- 
tes postés  a  l'entrée  du  défilé. 

Le  roi ,  étonné  de  la  tranquillité  des 
Lacédénioniens,  attendit  quelques  jours 
pour  leur  laisser  le  temps  de  la  ré- 
flexion. Le  cinquième ,  il  écrivit  à 
Léonidas  :  «  Si  tu  veux  te  soumettre  , 
«  je  te  donnerai  l'empire  de  la  Grèce.» 
Léonidas  répondit  :  «  J'aime  mieux 
«  mourir  pour  ma  patrie  que  de  l'as- 
«  servir.  »  Une  seconde  lettre  de  Xerxès 
ne  contenait  que  ces  mots  :  «  Rends- 
«  moi  les  armes.  »  Léonidas  écrivit 
au-dessous  :  «  Viens  les  prendre.  » 

Le  roi ,  outré  de  colère ,  fait  mar- 
cher les  Mèdes  et  les  Cissiens  ,  avec 
ordre  de  prendre  les  Spartiates  en  vie  et 
de  les  lui  amener  sur-le-champ.  Quel- 
ques soldats  courent  à  Léonidas  et  lui 
disent  :  «  Les  Perses  sont  près  de 
«  nous.»  Il  répond  froidement  :  «  Dites 
«  plutôt  que  nous  sommes  près  d'eux.» 

Aussitôt  il  sort  du  retranchement 
avec  l'élite  de  ses  troupes  et  donne  le 
signal  du  combat.  Les  Mèdes  s'avan- 
cent avec  fureur  :  leurs  premiers  rangs 
tombent  percés  de  coups  ;  ceux  qui  les 
remplacent  éprouvent  le  même  sort. 
Les  Grecs  ,  pressés  les  uns  contre  les 
autres  et  couverts  de  leurs  grands  bou- 
cliers ,  présentent  un  front  hérissé  de 
piques  ,  et  vainement  de  nouvelles 
troupes  se  succèdent  pour  les  rompre. 

Après  plusieurs  attaques  infruc- 
tueuses ,  les  Saces ,  armés  de  haches , 
ayant  été  repoussés,  la  troupe  des  Im- 
mortels ,  commandés  par  Hydarnès , 
s'avança,  et  l'action  devint  alors  plus 
meurtrière.  Cependant  ils  durent  cé- 
der, et  Xerxès,  témoin  de  leur  fuite, 
s'élança  plusieurs  fois  de  son  trône  , 
convaincu  qu'il  avait  beaucoup  d'hom- 
mes et  peu  de  soldats  dans  son  armée. 

Le  lendemain  ,  le  combat  recom- 
mença ,  mais  avec  si  peu  de  succès  de 
la  part  des  Perses ,  que  Xerxès  déses- 

{)érait  de  forcer  le  passage  ,  lorsqu'un 
labitant  de  ces  cantons,  nommé  Lnial- 
tès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  fatal 
par  lequel  on  pouvait  tourner  la  posi- 
tion des  Grecs. 

Xerxès,  transporté  de  joie,  détacha 


aussitôt  Hydarnès  avec  le  corps  des 
Immortels.  Epialtès  leur  sert  de  guide. 
Ils  pénètrent  à  travers  les  bois  de  chênes 
dont  les  flancs  de  ces  montagnes  sont 
couverts,  et  parviennent  vers  les  lieux 
oii  Léonidas  avait  placé  un  détache- 
ment de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit  pour  un  corps  de 
Spartiates  ;  mais ,  rassuré  par  Epialtès 
qui  reconnut  les  Phocidiens ,  il  se  pré- 
parait au  combat,  lorsqu'il  vit  ces  der- 
niers ,  après  une  légère  défense ,  se 
réfugier  sur  les  hauteurs  voisines. 

Pendant  la  nuit,  Léonidas  avait  été 
instruit  du  projet  des  Perses  par  des 
transfuges  échappés  du  camp  de  Xer- 
xès ,  et  le  lendemain,  il  le  fut  de  leurs 
succès. 

A  cette  terrible  nouvelle ,  les  chefs 
des  Grecs  s'assemblèrent  :  les  uns 
étaient  d'avis  de  s'éloigner  des  Ther- 
mopyles,  les  autres  d'y  rester.  Depuis 
quelques  jours,  des  présages  confus 
annonçaient  de  la  part  des  dieux  quel- 
ques grandes  calamités  aux  défenseurs 
des  thermopyles.  Les  entrailles  des 
victimes,  interrogées  avec  attention 
ar  le  devin  Magystias,  annonçaient 
a  mort  des  Spartiates. 

Pénétré  de  ces  idées  surnaturelles  , 
Léonidas  conjura  les  Grecs  de  se  con- 
server pour  des  temps  plus  heureux,  et 
déclara  que  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons ,  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
quitter  un  poste  que  Sparte  leur  avait 
confié.  Les  Thespiens  protestèrent 
qu'ils  n'abandonneraient  point  Léo- 
nidas ;  les  quatre  cents  Thébains ,  de 
gré  ou  de  force ,  prirent  le  tmême 
parti  :  le  reste  de  l'armée  eut  le 
temps  de  sortir  du  défilé. 

Cependant  Léonidas  se  disposait  h 
la  plus  hardie  des  entreprises  :  «  Ce 
«  n'est  point  ici ,  dit-il  à  ses  compa- 
«  gnons ,  que  nous  devons  combattre  : 
«  il  faut  marcher  à  la  tente  de  Xerxès , 
«  l'immoler  ou  périr  au  milieu  de  son 
«  camp.  V  Ses  soldats  ne  lui  répondent 
que  par  un  cri  de  joie.  Il  leur  fait 
prendre  un  repas  frugal,  en  disant  :. 
«  Nous  en  prendrons  bientôt  un  autre 
«  chez  Pluton.  »  Toutes  ses  paroles 
laissaient  une  impression  profondq 
dans  les  espiits. 
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Les  trois  cnits  Sp.'irli.itrs  <1«»  I  A)ni- 
(t.is  avainit  vie  <  hoisis  parmi  les  lioiii- 
incs  maries  (jiii  avaient  des  entants  : 
il  Tétait  lui-nuhne.  I»rcs  (ratla(]uer 
Teimemi  ,  il  est  eniu  sur  le  sort  de 
deux  Spartiates  (pii  lui  (>taient  unis 
par  les  liens  du  san;;  et  de  Tamitie  :  il 
donner  an  prenner  ime  lettre,  au  sv- 
e.ond  une  (onnnission  see.rett;  pour  les 
ina|;istrats  d(^  l.aeedemone.  <«  ^()us 
<>  iw  sommes  pas  ici  ,  lui  dirent-ils  , 
«  pour  porter  i\vs  ordres  ,  mais  pour 
«  combattre;  >»  et  sans  attendre  sa 
réponse ,  ils  vont  se  placer  dans  les 
ran-^s  ([u'on  leur  avait  assignés. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  (irecs,  Leo- 
iiidas  à  leur  tète,  sortent  du  delile, 
marchent  à  pas  redoubles  dans  la 
plaine,  renversent  les  [lostes  avancés  de 
Fenncmi  et  pénètrent  dans  le  pavillon 
de  \er\ès  oui  avilit  déjà  [)ris  la  luite: 
ils  entrent  dans  les  tentes  voisines,  se 
répandent  dans  le  camp  et  se  rassa- 
sient de  carnaj^e.  La  terreur  qu'ils 
ins[)irent  se  reproduit  à  chacpie  pas,  à 
chaque  instant ,  avec  des  circonstances 
plus  elïrayantes. 

Des  bruits  sourds,  des  cris  affreux 
annoncent  que  les  troupes  d'ilydarnès 
sont  détruites;  que  toute  rarmée  le 
sera  bientôt  par  les  forces  réunies  de 
la  Grèce.  Les  plus  courageux  des  Per- 
ses ne  peuvent  entendre  la  voix  de 
leurs  généraux  ;  ne  sacliant  où  porter 
leurs  pas,  où  diriger  leurs  coups,  ils  se 
jetaient  au  hasard  dans  la  nièlee,  et 
périssaient  par  les  mains  les  uns  des 
autres,  lorsque  les  premiers  rayons  du 
soleil  offrirent  à  leurs  yeux  le  petit 
nombre  des  vainqueurs.  Les  Barbares 
se  réunissent  et  attaquent  aussitôt  les 
Grecs  :  Léonidas  tombe  sous  une  grêle 
de  traits.  L'honneur  d'enlever  son 
corps  engage  un  coml)at  entre  ses 
compagnons  et  les  ennemis  :  deux 
frères  de  Xerxès ,  quantité  de  Perses 
et  plusieurs  Spartiates  y  perdirent  la 
vie.  A  la  lin,  les  Grecs,  quoique  affai- 
blis par  leurs  pertes,  enlèvent  leur 
général ,  repoussent  quatre  fois  les 
Barbares  dans  leur  retraite ,  et  après 
avoir  gagné  le  détilé,  franchissent  le 
retranchement  et  vont  se  placer  sur  la 
petite  colline  qui  est  près  d'Anthela  : 


ils  s'y  défendirent  encore  rpiehjiM»K  mo- 
ments et  contre  les  troupes  mii  les  sui- 
vaient et  contre  celles  (ju  H\dariiefc 
amenait  de  Tautri!  ccUé  du  dctlile. 

Avant  (pie  l'action  fiU  terminée,  on 
jiretend  (pir  les  Ihebains  se  rendirent 
aux  l'erxs.  Les  'Ihespiens  parl.i.if  reiit 
les  exploits  et  la  destinée  des  SjMr- 
tiates;  et  cependant  la  j^loiredes  Spar- 
tiates a  pres(pie  éclipse  celle  des  'Ilies- 
|)iens,  (pli  ne  s'élevèrent  au-dessus 
des  autres  hommes  (pie  parc»;  (jue  les 
Spartiates  s'étaient  élevés  au-dessus 
d'eux-mêmes. 

Si  on  en  croit  le  rapport  unanimo 
d(î  (piel(jues  Thessaliens  (;t  de  ceux  (pii 
survécurent  au  coinb.it,  h;  Spartiate 
Dioneces  mérita  1(î  prix  de  la  valeur, 
(juehju'un  lui  ayant  dit  que  les  lleches 
des  i*erses  étaient  si  nombreuses, 
qu'elles  interceptaient  la  lumière  du 
soleil:  — «  Kh  bien,  reprit-il,  nous 
«  combattrons  à  Tondire  !  »  Ces  pa- 
roles sont  les  dernières  des  Spartiates 
qui  succombèrent  en  cet  endroit ,  ou 
on  leur  éleva  une  colonne  portant 
leur  nom  ,  avec  cette  inscription  : 
Passant  y  va  dire  à  Sparte  (fue  nous 
sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses 
saintes  lois! 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de 
ses  compagnons  produisit  plus  d'effet 
que  la  victoire  la  plus  brillante  :  il 
apprit  aux  Grecs  le  secret  de  leurs  for- 
ces ,  aux  Perses  celui  de  leur  faiblesse , 
aux  tyrans,  que  ce  n'est  pas  le  temps 
des  révolutions  qu'il  faut  choisir  pour 
donner  des  fers  a  un  peuple. 

Combats  de  mer  dans  l'Eu  ripe 
Tandis  que  Xerxès  était  aux  Ther- 
mopyles,  sa  Hotte  éprouva  les  calamités 
prédites  par  le  sage  Artabane,  qui  lui 
avait  parlé  de  deux  ennemis  redouta- 
bles, la  terre  et  la  mer. 

La  première  escadre  de  l'armée 
persane  était  abritée  par  la  côte  de  la 
Thessalie;  les  autres  divisions,  au  nom- 
bre de  sept,  avaient  jeté  l'ancre,  les 
proues  tournées  vers  la  pleine  mer. 
Quand  leurs  amiraux  adoptèrent  cette 
disposition.  Tonde  était  tranquille,  le 
ciel  clair ,  le  temps  calme  ;  mais  le  ma- 
tin du  second  jour  de  leur  arrivée ,  la 
flotte  fut  assaillie  d'une  violente  tem- 
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pête  excitée  par  l'aquilon ,  qui  souffle 
dans  ces  parages  avec  une  violence 
extraordinaire.  La  bourrasque ,  qui 
dura  pendant  trois  jours,  lit  périr  qua- 
tre cents  ii;alères  et  un  grand  nombre 
de  bâtiments  de  transport. 

Les  Grecs,  à  la  vue  de  ce  désastre, 
sacrifièrent  avec  joie  à  Neptune  libé- 
rateur; mais  rapproche  de  ce  qui  res- 
tait de  la  flotte  ennemie  réprima 
bientôt  leurs  transports  et  lit  cesser 
leurs  fêtes  religieuses.  On  était  même 
disposé  à  sortir  de  TEuripe ,  pour  se 
réfugier  à  l'isthme  de  Corinthe  ;  mais 
Tbémistocle  sut  faire  prévaloir  le  des- 
sein qu'il  avait  pris  d'attendre  les 
Perses  au  mouillage  où  l'on  se  trou- 
vait. 

Les  Barbares,  revenus  de  la  terreur 
causée  par  la  tempête ,  songeaient  à 
envelopper  les  Grecs  dans  le  canal 
où  ils  étaient  mouillés.  Certains  de  la 
victoire,  ils  ne  voulurent  commencer 
Tattaque  qu'après  avoir  détaché  deux 
cents  de  leurs  plus  fins  voiliers  pour 
intercepter  la  fuite  des  Grecs. 

Les  Hellènes ,  informés  de  ce  projet 
parScyliias,  un  de  leurs  concitoyens, 
détachèrent  quelques  bateaux  légers 
pour  observer  la  marche  des  ennemis  : 
ils  revinrent  le  soir  sans  avoir  aperçu 
aucun  vaisseau  ;  ce  rapport  détermina 
Tbémistocle  à  risquer  la  bataiUe.  Les 
Grecs,  qui  connaissaient  leur  su- 
périorité dans  la  manœuvre,  s'étant 
réunis  au  point  du  jour,  se  mirent  en 
ligne,  et  présentèrent  le  combat  aux 
Perses,  qui  l'acceptèrent. 

Quoique  resserrés  dans  un  canal 
où  ils  étaient  débordés  par  l'ennemi , 
les  Grecs  prirent  rapidement  trente 
vaisseaux  perses  et  en  coulèrent  à  fond 
un  plus  grand  nombre.  La  nuit,  qui  mit 
lin  au  combat,  survint  accompagnée 
d'un  orage  mêlé  de  pluie  et  de  ton- 
nerre :  les  Grecs  trouvèrent  moyen  de 
se  réfugier  au  port  d'Artémision , 
tandis  que  les  bâtiments  des  Perses 
furent  jetés  à  la  côte  de  la  Thessalie. 

Dans  cette  circonstance,  les  Bar- 
bares éprouvèrent  des  pertes  considé- 
rables: celles  de  l'escadre  qu'ils  avaient 
envoyée  pour  tourner  Tîle  d'Eubée 
furent  épouvantables.   Ils    devaient, 


suivant  leurs  instructions,  s'élever  en 
mer,  afin  de  dérober  la  connaissance 
de  leur  marche  aux  Grecs ,  lorsqu'ils 
furent  assaillis  par  un  ouragan  qui  les 
fit  tous  périr  misérablement.  Le  len- 
demain, l'escadre  cilicienne  fut  com- 
plètement battue  par  les  Grecs. 

Les  Perses  essayèrent,  le  troisième 
jour,  de  prendre  leur  revanche  ;  la  ba- 
taille fut  plus  longue  et  plus  douteuse 
que  les  précédentes.  Plusieurs  galères 
grecques  furent  détruites,  et  les  Égyp- 
tiens ,  qui  combattaient  pour  le  grand 
roi,  en  prirent  cinq;  cependant  la  va- 
leur des  Athéniens  l'emporta  à  la  fin  , 
et  les  Barbares  se  retirèrent.  . 

Ces  avantages  meurtriers  n'étaient 
pas  décisifs,  et  on  pensait  à  se  rendre  à 
l'isthme,  lorsque  Abronichos  d'Athè- 
nes, chargé  de  croiser  dans  le  golfe 
Maliaque  avec  une  galère  de  trente  ra- 
mes ,  vint  annoncer  l'événement  des 
ïhermopyles,  avec  la  nouvelle  de  la 
mort  glorieuse  de  Léonidas  :  on  con- 
vint de  faire  voile  pour  Salamine. 

Dans  sa  retraite,  Tbémistocle  visita 
les  rivages  où  des  sources  d'eau  pou- 
vaient attirer  les  équipages  des  vais- 
seaux ennemis.  Il  y  laissa  des  écrits 
adressés  aux  Ioniens  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  de  Xerxès  :  il  leur  rap- 
pelait qu'ils  descendaient  de  ces  Grecs 
contre  lesquels  ils  portaient  actuelle- 
ment les  armes.  Son  projet  était  de 
les  engager  à  abandonner  la  cause  du 
grand  roi ,  ou  du  moins  de  les  lui 
rendre  suspects. 

Entrée  ue  Xerxès  dans  la  Grèce 
MÉRIDIONALE.  —  Xcrxès ,  informé 
que  la  flotte  grecque  avait  abandonné 
le  mouillage  d'Artémision ,  regarda 
cette  retraite  comme  une  victoire.  Il 
ordonna  aussitôt  que  son  armée  navale 
appareillât  pour  aller  occuper  les  ports 
de  l'Attique,  tandis  que,  à  la  tête  de  ses 
soldats,  il  s'emparerait  d'Athènes. 

L'armée  confédérée  des  Grecs  était 
enfin  arrivée  à  l'isthme  de  Corinthe , 
et  ne  songeait  qu'à  disputer  l'entrée 
du  Péloponèse.  Ce  projet  déconcer- 
tait les  vues  des  Athéniens  ,  qui  s'é- 
taient flattés  que  la  Béotie,  et  non 
l'Attique ,  deviendrait  le  théâtre  de  la 
guerre.  Abandonnés   de  leurs  alliés, 
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ils  so  seraient  priil-rin-  .ilKindonnés 
<'n\-in/^m('S  :  iii.iis  'I  licmisloclc,  (|iii 
prévoyait  (oui  sans  rien  (  niiiidn; , 
eoiniiie  il  prévenait  tout  sans  rien  ha- 
sarder, avait  pris  de  si  jnstes  mesures, 
(pie  cet  «'vencMM'iit  nr  srrvil  (pi'a  [»r(Hi- 
w.v  la  l)()nt«'  (lu  SNslenic  de  défense 
(Ui'il  avait  coiuju  des  le  coiiunenceuient 
Je  la  ^(U'rre  inedi(pu\ 

l)i.v\srATi(>N  ni:  ï.k  Piiocinr.  ft 
DH  LA  hi:orii:.  I /armée  |)ersaue 
ayant  pénètre  dans  la  IMi()eide,se  parta- 
gea eu  deux  divisions,  afin  de  suhsister 
plus  eommodenient  et  de  détruire  le 
i)lus  eompletement  possible  les  pos- 
sessions des  llell('n(\s.  In  de  ces  corps 
irarmée  vint  eanjper  autour  du  lac 
(lo|)aïs,  où  (lorissaient  les  villes  de 
(Iharadra  ,  INi^on  ,  Klatée  et  Abé. 
dette  dernière  place  était  sin«;ulière- 
ment  respectée  à  cause  d'un  temple 
(rAj)()llon,  lUtlis  rien  ne  l'ut  sacre  ])our 
les  Harl)ar(^s:  roracle,(pii  j)assait  pour 
infaillible,  fut  renversé;  hommes,  fem- 
mes, enfants  ,  devinrent  les  victimes 
de  la  fureur  et  de  la  brutalité  des  en- 
nemis. 

L'autre  division  de  l'armée  per- 
sane saccagea  la  Réotie  et  le  pays 
qui  s'étend  jusqu'au  Mont-Parnasse. 
On  tremblait  pour  Delphes.  Ses  ri- 
chesses immenses  étaient,  dit -on, 
aussi  exactement  connues  de  Xerxès , 
que  celles  de  son  propre  trésor.  Alors 
on  eut  recours  à  l'oracle  pour  savoir 
si  on  les  transporterait  dans  quelque 
contrée  voisine.  La  pythie  répondit 
«  que  les  armes  d'Apollon  seraient 
«  su f lisantes  pour  la  défense  de  son 
«  temple.  » 

D'après  cette  réponse,  les  Delphiens 
ne  songèrent  plus  qu'à  mettre  leur 
vie  en  sûreté ,  les  uns ,  en  se  réfugiant 
dans  TAchaïe ,  et  les  autres  en  se  dis- 
persant dans  les  escarpements  du  Par- 
nasse et  du  mont  Lycorée. 

On  croit  que  la  réponse  de  la  pythie 
servit  à  donner  le  change  au  public, 
et  que  les  trésors  et  les  objets  les  plus 
précieux  du  temple  d'Apollon  furent 
secrètement,  envoyés  au  temple  de 
Dodone  en  Épire.  Par  là  s'expliquerait 
le  peu  d'insistance  que  les  Perses  mi- 
rent à  s'emparer  de  Delphes  ,    sans 


avoir  besoin  dv.  reaiurir  a  un  inirai  le, 

afin  d'expliquer  leur  relraile. 

l'A  Acii'Ariom  r.v  jnci-m'Ik  i>'A- 
riiFNi.s.  —  Tandis  (|ue  ces  elio^eh  se 
passaient ,  Tliémistoebî  ne  cessait  de 
représenter  aux  Athéniens  qu'il  était 
temps  de  (jnitter  des  lieux  (pie  la  co- 
lère céleste  livrait  a  la  fureur  de.s  Per- 
sils ;  que  la  Hotte  leur  offrait  un  a>ilc 
assur(^  ;  (pi'ils  trouveraient  une  nou- 
velle patrie  partout  ou  ils  pourraient 
conserver  h-ur  liberté.  Il  ap|)uyait  ces 
remontrances  par  des  oracles  (jn'il  avait 
obteiuis  d(;  la  pythie  ;  et  lors(pie  le 
peuphî  fut  assemblé,  un  incident,  adroi- 
tement ménage,  acheva  de  déterminer 
la  multitude. 

Les  pr<'tres  vinrent  annoncer  que 
le  serpent  sacré,  (pi'on  nourrissait 
dans  W  temple  de  Minerve  ,  venait  de 
disparaître.  «  La  déesse  abandonne  ce 
"  séjour,  s'é'crierent-ils -,  (jue  tardons- 
"  nous  à  la  suivre.^  » 

Aussit(U  le  peuple  confirma  le  dé- 
cret suivant ,  proposé  par  Thémisto- 
cle  :  «  Qu'Athènes  serait  mise  sous  la 
«  protection  de  Minerve;  que  tous  les 
«  habitants  en  état  de  porter  les  armes 
«  passeraient  sur  les  vaisseaux  ;  que 
«  chaque  particulier  pourvoirait  à  la  sQ- 
«  reté  de  sa  témme,  de  ses  enfants  et  de 
«  ses  esclaves.  »  Le  peuple  était  telle- 
ment animé,  qu'au  sortir  de  l'assem- 
blée il  lapida  Cyrsilos  et  sa  femme , 
])arce  que  cet  orateur  avait  proposé  de 
se  soumettre  aux  Perses. 

L'exécution  du  décret  qu'on  venait 
de  rendre  offrit  un  spectacle  déchi- 
rant. Les  habitants  de  l'Attique  ,  obli- 
gés de  quitter  les  temples  des  dieux  , 
leurs  foyers,  leurs  campasjnes  et  les 
tombeaux  de  leurs  pères,  taisaient  re- 
tentir les  plaines  de  leurs  cris  lugu- 
bres. «  Et  si  v  a  voit  ne  sçay  quoi  d( 
«  pitoyable  qui  attendrissoit  lescueurs, 
«  quand  on  voyoit  les  bestes  domesti- 
«  ques  et  privées ,  qui  couroient  çà  et 
«  là  avec  hurlements  et  signifîance  de 
«  regret  après  leurs  maîtres  et  ceulx 
«  qui  les  avoient  nourries.  «  A  me- 
sure qu'on  arrivait  au  bord  de  la  mer, 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants ,  étaient  embarqués  pour  Égine, 
Trézène  et  Salamine  ,  tandis  que  les 


80 


L'UNIVERS. 


liommes  passaient  sur  la  flotte ,  acca- 
blés d'une  douleur  qui  n'attendait  que 
le  moment  propice  pour  se  venger. 

Les  Athéniens  capables  de  porter 
les  armes  ou  de  manier  la  rame  de- 
vinrent ainsi  matelots  ou  soldats.  Les 
vaisseaux  qu'ils  avaient  équipés  sur- 
passaient en  nombre  ceux  de  leurs  al- 
liés, quoique  la  flotte  grecque  com- 
binée eût  été  considérablement  aug- 
mentée par  les  forces  navales  de  i'E- 
pire  et  de  l'Acarnanie,  qui  s'étaient 
déclarées  pour  les  Athéniens  après  les 
combats  cf'Artémision  :  tout  l'arme- 
ment grec  montait  en  ce  moment  à 
trois  cent  quatre-vingts  galères. 

La  flotte  des  Perses  ou  Mèdes,  qui  s'é- 
taient emparés  des  ports  de  l'Attique, 
avait  de  son  côté  reçu  de  puissants 
renforts.  On  n'en  connaît  pas  préci- 
sément l'importance,  mais  on  présume 
qu'ils  pouvaient  compenser  les  pertes 
occasionées  par  les  orages  et  par  les 
combats,  et  compléter  le  nombre  de 
douze  cents  voiles  dont  l'armée  navale 
des  Perses  se  composait  à  l'ouverture 
de  la  campagne. 

La  Béotie  s'était  soumise  aux  Bar- 
bares; Platée  et  Thespie,  qui  furent 
détruites  de  fond  en  comble  ,  avaient 
seules  résisté  à  Xerxès ,  lorsqu'il  entra 
dans  Athènes.  Il  n'^  trouva  que  quel- 
ques malheureux  vieillards  qui  atten- 
daient la  mort,  et  un  petit  nombre  de 
citoyens  décidés,  sur  la  foi  de  quel- 
ques oracles  mal  interprétés ,  à  défen- 
dre l'acropole  ou  citadelle.  Ils  repous- 
sèrent pendant  plusieurs  jours  les  at- 
taques redoublées  des  Barbares;  mais 
à  la  fin  ,  les  uns  se  précipitèrent  du 
haut  des  remparts ,  et  les  autres  furent 
massacrés  dans  les  temples  où  ils 
avaient  vainement  cherché  un  asile  : 
on  montre  encore  de  nos  jours  l'en- 
droit par  lequel  les  Perses  escaladè- 
rent le  rocher  de  l'acropole. 

La  ville  fut  livrée  au  pillage  ,  et  les 
flammes  de  l'incendie  d'Athènes,  qu'on 
apercevait  de  Phalcre,  excitèrent  des 
transports  de  joie  parmi  les  ISÏèdes.  Il 
en  était  bien  autrement  chez  les  Grecs 
nui  apercevaient  de  Salamine  le  reflet 
(le  Teiiibrasement  de  leur  ville.  Dans 
leur  profond  accablement,  la  pluj)art 


résolurent  de  se  rapprocher  de  l'isthme 
de  Corinthe,  où  l'armée  de  terre  s'é- 
tait retranchée  :  le  départ  fut  fixé  au 
lendemain. 

Bataille  navale  de  Salamine. 
18-19  OCTOBRE.  480  ans  avant  J.-C. 
—  Pendant  la  nuit,  Thémistocle  se 
rendit  auprès  d'Eurybiade,  généralis- 
sime de  la  flotte;  il  lui  représenta  vi- 
vement (jue  si ,  dans  la  consternation 
qui  s'était  emparée  des  soldats  grecs , 
il  les  conduisait  dans  des  lieux  propres 
à  favoriser  la  désertion ,  son  autorité 
ne  pouvant  plus  les  retenir  sur  les 
vaisseaux ,  il  se  trouverait  bientôt  sans 
armée  et  la  patrie  sans  défense. 

Avant  de  faire  cette  démarche ,  et 
craignant  qu'elle  demeurât  sans  suc- 
cès ,  Thémistocle  avait  envoyé  vers  le 
grand  roi  Siccinos ,  Perse  d'origine, 
pour  prévenir  ce  prince  que  Thémis- 
tocle,  qui  voulait  mériter  sa  faveur, 
l'avertissait  du  dessein  que  les  Grecs 
avaient  de  se  retirer  à  l'isthme,  et 
qu'il  pouvait  d'un  seul  coup  se  défaire 
de  leur  armée  de  mer. 

Eurybiade,  qui  ignorait  le  strata- 
gème de  Thémistocle ,  frappé  de  son 
observation,  appelle  les  généraux  au 
conseil  ;  tous  se  soulèvent  contre  la 
proposition  qu'il  leur  fait  d'attendre 
l'ennemi  dans  le  canal  de  Salamine. 
On  crie,  on  s'emporte,  on  s'injurie,  on 
se  menace  :  Thémistocle  repousse  avec 
fureur  ses  adversaires ,  lorsque  le  gé- 
néral lacédémonien  s'avance  vers  lui 
le  bâton  levé  :  il  le  regarde  sans  s'é- 
mouvoir et  lui  dit  :  «  Frappe ,  mais 
«  écoute.  » 

Ce  calme  étonne  le  Spartiate ,  fait 
régner  le  silence. 

Thémistocle ,  reprenant  sa  supério- 
rité ,  dit  :  «  Ici ,  placés  dans  un  canal 
étroit,  nous  opposerons  un  front 
égal  à  celui  des  Mèdes.  Ailleurs ,  la 
flotte  iimombrable  des  Perses,  ayant 
assez  d'espace  pour  se  déployer, 
nous  enveloppera  de  tous  côtés.  En 
combattant  aux  atterrages  de  la  di- 
vine Salamine ,  nous  conserverons 
cette  île  où  nous  avons  déposé  nos 
femmes  et  nos  enfants  ;  nous  con- 
serverons l'île  d'Égine  et  la  ville  de 
Mégare  ,   dont   les    habitants   sont 
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»  vuMs  (îaiis  la  conlVMlrnitinn  :  si 
.1  nous  nous  retirons  ;^  risflnnr,  nous 
»  perdrons  ces  positions  importantes, 
«  et  vous  aurez,  a  vous  reprocher,  Ku- 
H  ryhiade,  d'avoir  attire  les  liarbares 
H  sur  les  eûtes  du  Piloponôse.   » 

A  ces  mots,  Ad\  niante,  chef  des 
C.orinthiens,  tpii  était  oppose  au  sen- 
timent de  Themistoeh',  s'exhale  en  in- 
jures. »i  Kst-ee  a  un  honune  ,  dit-il, 
<«  (pli  n'a  ni  feu  ni  lieu  (pTil  appar- 
««  tient  dedonnerdes  ordres  a  ladreee? 
«i  Que  l'hemistocle  reserve  s«'s  conseils 
<v  pour  le  temps  ou  il  |K)urra  se  flatter 
»  d'avoir  une  patrie.  —  \'\h\  (pioi  , 
«  sYcrie  Thenustoile  ,  on  oserait,  en 
u  présenet»  des  (irees,  nous  l'aire  un 
il  erime  d'avoir  ahandoime  un  vil 
««  amas  de  j)ierres  [)()ur  éviter  Tesela- 
«  vaj;e.  Malheureux  Adymante  !  Athè- 
«  nés  est  détruite ,  mais  les  Athéniens 
u  existent;  ils  ont  une  |)atrie  mille 
«  t'ois  plus  florissante  (pu^  la  votre.  Ce 
«  sont  deux  eents  vaisseaux  (jui  leur 
„  appartiennent  et  que  je  eonnnande  ; 
«  je  les  offre  encore,  mais  ils  reste- 
«  ront  en  ees  lieux  :  si  on  refuse  leur 
«  secours,  tel  Grec  qui  m'écoute  ap- 
te prendra  bientôt  que  les  Athéniens 
«  possèdent  une  ville  plus  opulente  et 
«  des  campagnes  plus  fertiles  que 
«  celles  qu  ils  ont  perdues.  « 

Et  s'adressant  à  Eurybiade  :  «  C'est 
«  à  vous  de  choisir  maintenant  entre 
K  rhonneur  d'avoir  sauvé  la  Grèce  et 
u  la  honte  d'avoir  causé  sa  ruine.  Je 
«  vous  déclare  qu'après  votre  départ, 
«  nous  embarquerons  nos  femmes  et 
(i  nos  enfants,  et  nous  irons  en  Ita- 
«  lie  fonder  une  puissance  qui  nous 
«  fut  autrefois  annoncée  par  les  ora- 
u  des.  Quand  vous  aurez  perdu  des 
«  alliés  tels  que  les  Athéniens ,  vous 
«  vous  souviendrez  peut-être  des  pa- 
a  rôles  de  Thémistocle.  » 

On  délibérait  en  même  temps ,  mais 
avec  plus  de  calme,  au  quartier  impérial 
desMèdes.  Xerxès  avait  réuni  un  conseil 
de  guerre  pour  consulter  ceux  de  ses 
sujets  ou  de  ses  vassaux  qui  étaient 
les  plus  expérimentés  dans  la  marine. 
Les  rois  tributaires  de  Cypre  et  de 
Sidon,  les  chefs  des  Égyptiens,  des 
Cypriens    et    des   Ciliciens,  toujours 
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prêts  a  flatter  le»  imsNions  de  leur  mou- 

\eraiii,  alléf^uerent  |)lusieurs  raisons 
IriNoJcs  rn  f"a\eur  de  son  opinion, 
lorsrpie  Artémise  ,  reine  d'Haliear- 
nasse ,  (pii  avait  .sui>i  volontairement 
Xerxes  et  eon.servé  1«^  nrivili  ^;e  de  lui 
dire  la  vérité  sans  rollenser,  h'adres- 
saiit  a  Mardonios,  président  du  conseil, 
lui  parla  en  ces  termes: 

■<  Hap|)orte/. ,  seigneur,  à  Xerxes  ce 
"  (lue  vadireArténn'se.U*  but  principal 
'<  (le  votre  expédition  n'ist-il  jias  rem- 
«pli?  \()us  ('tes  maître  (rAthenes  ; 
«  vous  le  serez  bient(U  du  reste  de  la 
«  (irece.  Kn  tenant  votre  flotte  dans 
«  l'inaction,  celle  de  vos  ennemis,  qui 
»  n'a  (pie  pour  (pieUpies  jours  de  vi- 
«  vres,  se  (lisnersera  (rclle-mème.  \  ou- 
'«  lez-voiis  hâter  ce  moment;'  envoNcz 
"  vos  vaisseaux  sur  les  cotes  du  lV*lo- 
«  ponèse  ;  conduisez  vos  troup(»s  de 
«  terre  vers  l'isthme  de  Corinthe,  et 
«  vous  verrez  celles  des  Grecs  courir  au 
«  secours  de  leur  patrie.  Je  crains  une 
«  bataille  ,  parce  que,  loin  de  procurer 
«  ces  avantages,  elle  compromettrait 
«  vos  deux  armées;  je  la  crains,  parce 
»  que  je  connais  la  supériorité  de  la 
«  marine  gretMjue.  \  ous  êt(»s,  seigneur, 
«  le  meilleur  des  maîtres,  mais  vous 
«  avez  de  fort  mauvais  serviteurs.  Et 
«  quelle  confiance,  après  tout,  pourrait 
«  vous  inspirer  cette  foule  d'Égvptiens, 
«  de  Cypriens,  de  Ciliciens  et  de  l^ain- 
«  phyliens ,  qui  remplissent  la  plus 
«  grande  partie  de  vos  vaisseaux.  » 

Mardonios,  ayant  recueilli  les  voix  , 
fit  son  rapporta  Xerxès,  qui,  après 
avoir  comblé  d'éloges  la  reine  d'Haï i- 
carnasse ,  tâcha  de  concilier  l'avis  de 
cette  princesse  avec  celui  du  plus  erand 
nombre,  qui  était  le  sien.  Sa  flotte  eut 
l'ordre  cle  se  porter  vers  l'île  de  Sala- 
mine  ;  il  fit  jeter  quatre  cents  hom- 
mes sur  la  petite  île  de  Psytalie;  deux 
cents  vaisseaux  furent  détachés  pour 
empêcher  les  Grecs  de  sortir  du  canal 
où  ils  se  trouvaient ,  et  son  armée  de 
terre  se  mit  en  marche  du  C(5te  de 
l'isthme  de  Corinthe. 

Dans  ce  moment,  Aristide,  que  Thé- 
mistocle avait  quelque  temps  aupara- 
vant fait  rappeler  de  l'exil,  et  qui  avait 
eu  connaissance  de  la  manœuvre  des 
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Perses,  en  passant  (Mttiçine  àSalaniine, 
se  rendit  au  lieu  où  les  ehefs  étaient 
réunis.  11  lit  appeler  'Jhéniistocle  et 
lui  dit:  «  Il  est  temps  de  renoncer  à 
«  nos  vaines  et  puériles  dissensions. 
<«  L^n  seul  intérêt  doit  nous  animer  au- 
*<  jourd'hui ,  celui  de  sauver  la  patrie, 
»  vous,  en  donnant  des  ordres,  moi,  en 
«  les  exécutant.  Dites  aux  Grecs  qu'il 
«  n'est  plus  question  de  délibérer,  et 
«  que  l'ennemi  vient  de  s'emparer  des 
«  passages  qui  pouvaient  favoriser  leur 
«  retraite.  » 

Thémistocle,  touché  du  procédé  d'A- 
ristide, lui  découvrit  le  stratagème 
qu'il  avait  employé  pour  attirer  les 
Perses  dans  le  piège  qu'il  leur  avait 
tendu,  et  le  pria  d'entrer  au  conseil. 
Le  récit  d'Aristide  fut  aussitôt  con- 
firmé par  le  capitaine  d'une  galère  de 
ïénédos,  nommé  Panetios,  qui  avait 
déserté  le  camp  des  Barbares ,  pour 
annoncer  que  les  détroits  étaient  com- 
plètement fermés.  Ainsi  la  nécessité  y 
le  despity  portèrent  les  Grecs  à  es- 
sayer le  hasard  de  la  bataille, 

Thémistocle,  suivant  l'usage  du  gé- 
néral en  chef,  qui  se  levait  avant  l'aube 
pour  invoquer  les  dieux ,  leur  offrait 
un  sacrifice  sur  la  poupe  de  la  galère 
amirale  ,  lorsqu'on  lui  amena  trois 
prisonniers  «  fort  beaulx  de  visage 
t  et  richement  parés  de  vestements  et 
«  de  joyaux  d'or,  lesquelz  on  disoit 
(1  estre  enfants  de  Sandace,  sœur  du 
«  roy ,  et  d'un  prince  nommé  Auta- 
«  ractos.  Dès  que  le  devin  Eupliran- 
<i  tides  les  eut  apperçus ,  ayant  aussi 
«  observé  qu'il  estoit'  à  leur  arrivée 
«  sailly  du  sacrifice  une  grande  et  claire 
«<  flainme ,  et  qu'au  même  instant, 
«  quelqu'un  des  assistants  à  main 
u  droite  avoit  éternué ,  il  prit  Thé- 
«  mistocie  par  la  main,  et  lui  com- 
«  manda  de  sacrifier  tous  ces  trois  pri- 
«  sonniers  au  dieu  Bacchus  surnommé 
«  Omestes,  c'est-à-dire,  cruel:  pour 
«  ce  que  en  ce  faisant ,  non  seulement 
«  les  (jrecs  se  sauveroient ,  mais  reni- 
«  portcroient  la  victoire  :  Thémistocle 
«  dut  consentir  à  cet  holocauste  abomi- 
n  nable.  .»  (Plut.,  trad.  d'Amyot.  ) 

Avant  l'aurore,  les  vaisseaux  crées, 
au  nombre  de  trois  cent  quatre-vingts, 


étaient  rangés  en  ordre  de  Lataille.  Les 
IVrses,  dont  la  flotte  montait  à  douze 
cent  sept  voiles ,  surpris  de  ce  que  les 
Grecs  n'avaient  pas  essajé  de  prendre 
la  fuite  pendant  la  nuit,  le  furent 
encore  cfavantage,  quand  ils  aper- 
çurent leur  disposition  serrée  et  ré- 
gulière. 

Les  Grecs  avaient  commencé,  au  le- 
ver du  soleil,  leurs  hymnes  et  leurs 
cantiques  sacrés,  lorsque  mille  et  mille 
voix  entonnèrent  des  chants  de  triom- 
phe accompagnés  du  son  belliqueux  des 
trompettes.  Leur  contenance  annon- 
çait un  courage  et  une  intrépidité  ex- 
traordinaires. Mais  leur  valeur  était 
tempérée  par  la  sagesse  de  l'amiral. 
Thémistocle  avait  ordonné  de  différer 
l'attaque  jusqu'au  moment  oii  devait 
s'élever  un  vent  réglé,  non  moins  fa- 
vorable à  la  flotte  grecque  que  dan- 
gereux pour  les  vaisseaux  des  Perses  , 
qui  présentaient  des  bords  élevés  à 
l'action  des  vagues  et  à  l'attaque  des 
assaillants. 

Xerxès ,  voulant  animer  son  armée 
par  sa  présence,  vint  se  placer  sur  une 
hauteur  appelée  les  Cornes  (  aujour- 
d'hui mont  Kératas ,  voy.  pi.  19  )  (*) , 
voisine  du  détroit ,  entouré  de  ses 
secrétaires  qui  devaient  décrire  toutes 
les  circonstances  du  combat.  Dès  qu'il 
parut  assis  sur  un  trône  d'or  qu'il 
avait  fait  élever,  la  flotte  se  mit  en 
mouvement  et  s'avança  jusqu'au-delà 
de  l'île  de  Psytalie,  qu'on  voit  à  l'o- 
rient de  Salamine. 

Le  vent  désiré  par  Thémistocle 
commençait  à  souffler,  lorsqu'il  fit 
signal  à  la  ligne  des  Athéniens  d'atta- 
quer celle  des  Phéniciens ,  tandis  que 
les  Péloponésiens  s'avançaient  contre 
la  division  de  la  flotte  ennemie  qui 
était  rangée  du  côté  du  Pirée. 

(*)  C'est  sur  le  cap  du  mont  Corydalos 
qu'il  dut  s'installor,  car  le  mont  Kératas  est 
trop  éloiii;ué.  Il  est  possible  que  Xerxès  se 
soit  placé  sur  l'une  des  deux  éminences  (|ue 
l'on  aperçoit  vers  le  fond  de  la  planche  19  , 
ei  (|ui  peut-être  portaient  iïlors  le  nom  îles 
Cernes.  C'est  au  pied  de  ces  collines  que 
Ton  voit  s'enfoncer  le  détroit  de  Salamine, 
dont  celte  bataille  a  rendu  le  nom  si  célèbre. 


(IIU'.CK 


l.vH  IV'rscs,  se  li;u)t  .sur  It  nr  noinlirc, 
scinbhucnt  assures  Hi*  l.i  viclniri'.  On 
(li?;(iii^iiait  siir  \v  IrOfif  ilr  Inir  lifçiir 
priiuipjilr  wnr  i^ilcrr  |>liriM<'innH'  dunr 
grandeur  <'t  irmic  \\>vcv  rxtr.ionliiiai- 
res ,  parce  de  timtc  la  pompr  iia\al(*. 

Daîjs  l'impatiriui'  (rrn;:a^;rr  li^  com- 
hal,  rllc  (Irvanrait  tous  les  autres  hd- 
timents  île  sou  i'M.Hlre,  lors([u'cllc  lut 
arrêtée  par  une  galère  atheiuniue  (|ui 
était  allée  a  sa  reneoutre:  le  nreinier 
clioe  endommagea  la  proue  du  hàti- 
inent  plu^nleien,  le  seeond  renscvelit 
dans  les  Hots. 

J.es  AtJKiiiens,  enrouraf;(^s  par  ce 
premier  suei.ès,  s'avaneent  avec  toutes 
leurs  forées  en  s'auiuiaut  au  eondiat 
par  ce  chant  j^ut^-rier  (|u'KsehvIe  nous  a 
conservé  :  >i  7\ lions,  entants  d* Athènes, 
«  sauvons  notre  [)ays,  détendons  nos 
«femmes  et  nos  enfants!  Délivrons 
«  les  temples  de  nos  dieux,  reconque- 
«  rons  les  tombeaux  sacrés  de  nos 
«  ancêtres!  I.a  Grèce  en  ce  jour  ré- 
«  clame  le  secours  de  votre  valeur.  » 

Ces  chants  excitent  des  transports 
dans  l'aile  droite  des  Athéniens,  qui 
était  opposée  à  celle  des  Phéniciens, 
commandée  par  Ariabi^nès,  un  des 
frères  de  Xerxès.  Thémistocie  était 
pressent  en  tous  lieux  et  à  tous  les 
dangers,  lorsqu'une  galère  athénienne 
fonait  avec  impétuosité  sur  l'amiral 
phénicien  qui ,  s'étant  élancé  à  l'abor- 
dage sur  ce  bâtiment,  fut  aussitôt 
percé  de  coups. 

La  mort  d'Ariabignès  répandit  la 
consternation  parmi  les  Phéniciens, 
et  la  multiplicité  des  chefs  y  jeta  une 
confusion  qui  accéléra  leur  perte. 
Vainement  les  Cypriotes  et  les  au- 
tres nations  de  l'Orient  voulurent 
rétablir  le  combat  ,  les  Athéniens 
les  resserrèrent  dans  un  espace  cir- 
conscrit, où  ils  se  trouvèrent  hors  d'é- 
tat d'agir  ,  et ,  suivant  l'expression 
d'Eschyle  ,  ils  furent  pris  et  détruits 
comme  le  poisson  dans  le  fdet. 

Victorieux  de  ce  côté ,  Thémistocie 
s'empressa  de  voler  au  secours  des 
Lacédémoniens  et  des  autres  alliés  qui 
se  défendaient  contre  les  Ioniens. 

«  Pendant ,  dit  Plutarque  ,  que  la 
<^  bataille  étoit  à  ce  point,  on  dit  qu'il 


"  apparut  en  l'air  vers  la  vdir  d  1^. 
««  teunis  une  faraude  nainiiie,  et  que 
••  l'on  entendit  une  voix  wintanti*  et 
"  fie  izraiides  «lanieurs  par  toute  In 
«  plaine  Thriasienne  jus(ju'n  la  nirr, 
"  comme  s'il  y  eiU  eu  une  multitude 
'«  d'houmies  qui  eussent  chante  eii- 
«  8t'nd)le  le  sacré  cantique  de  lacchos; 
n  et  il  .seiid)l()it  que  de  la  multitude  de 
n  ceux  (pli  (liant-  ient,  il  se  l«v;U  pe- 
«.  tit  a  petit  une  miee  en  l'air,  cpii , 
<«  partant  d(' la  terrc%  venoit  tbndri!  et 
o  tomber  sur  les^alere.s  ennetnie.s.  I>cs 
«  autres  aftirmoi(»nt  avoir  vu  des  fipu- 
«  res  et  des  images  (rhommes  armés, 
u  (|(ii  de  rile  d'K^ine  tendoient  les 
«  mains  au-devant  des  paleres  >;rec- 
«  ques  :  et  on  pensoit  que  c'étoient  le« 
«  Kaeides ,  lesquelz  on  avoit  invoqués 
(i  dans  l(»s  prières  solennelles  avant  la 
o  bataille.  »  (  Trad.  d'Amyot.  ) 

'Ihemistocle  s'étant  dirigé  du  côté 
où  les  Ioniens  combattaient  avec  achar- 
nement ,  on  prétend  que  plusieurs 
d'entre  eux,  qui  avaient  lu  les  pam- 
phlets |)ar  lesquels  il  les  exhortait  à 
quitter  le  service  des  Barbares,  pas- 
sèrent du  côté  des  Hellènes.  Flnlin,  ce 
fut  au  moment  de  la  défaite  générale 
qu'Artémise,  entourée  d'ennemis,  leur 
échaj)pa  par  un  stratagème  dont  ils 
furent  dupes. 

Elle  avait  brillé  par  sa  vaillance  : 
ce  qui  lit  dire  à  Xerxès  que  dans  cette 
journée  «  les  hommes  avaient  corn- 
«  battu  comme  des  femmes,  et  les 
«  femmes  comme  des  hommes.  » 

RETRAITE  DBS  PERSES. 

Retraite  de  Xerxès. —L'armée 
navale  des  Perses  se  retira  au  port 
Phalère  :  deux  cents  de  leurs  vais- 
seaux avaient  péri;  quantité  d'autres 
étaient  pris.  Les  Grecs  n'avaient  per- 
du que  quarante  galères. 

Xerxès  déplorait  la  perte  de  sa  flotte, 
lorsqu'il  vit  les  Grecs,  dans  l'enthou- 
siasme de  la  victoire ,  tourner  la  proue 
de  leurs  vaisseaux  vers  l'île  de  Psy- 
talie,  V  débarquer  et  tailler  en  pièces 
les  soldats  qu'il  y  avait  fait  passer. 
Transporté  de  fureur,  il  se  précipite 
de  son  trône,  déchire  ses  vêtements, 
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et  se  livre  au  plus  violent  désespoir. 
Dans  la  nuit,  un  avis  secret  de  Thé- 
mistoole  apprend  i^  Xerxès  que  les 
Grecs  ont  résolu  d'aller  incendier  le 
pont  qu'il  avait  fait  construire  sur 
rHellesj)ont,et  le  roi  des  rois  ne  songe 
plus  qu'à  retourner  en  Asie. 

iMardonios  avait  prévu  cette  réso- 
lution. Dans  sa  première  entrevue  avec 
Xerxès,  il  l'exhorta  à  ne  pas  trop 
s'afiliger  de  la  défaite  de  sa  Hotte  , 
en  lui  représentant  qu'il  était  venu 
pour  combattre  les  Grecs,  non  pas  avee 
des  radeaux  de  bois,  mais  avec  des 
soldats  et  des  chevaux;  qu'il  était 
maître  d'Athènes  ,  le  premier  objet 
de  son  ambition  ;  qu'il  était  temps 
que  Sa  Hautesse  abandonnât  les  m- 
tigues  de  la  guerre  pour  se  livrer  aux 
soins  du  gouvernement  de  ses  peuples  ; 
que  lui,  avec  trois  cent  mille  hommes 
choisis ,  se  chargerait  de  poursuivre 
ses  desseins  et  de  ramener  la  victoire 
sous  ses  drapeaux. 

Les  courtisans  confirmèrent  par 
leurs  suffrages  l'avis  de  Mardonios; 
et  Xerxès,  tout  en  cédant  aux  sug- 
gestions de  sa  pusillanimité,  sembla 
ne  quitter  la  Hellade  qu'à  regret  et 

fiar  condescendance  pour  la  pieuse  sol- 
icitude  qu'il  avait  ae  ses  sujets.  Les 
débris  de  la  flotte  persane  retournèrent 
dans  les  ports  de  l'Asie-^lineure.  Mar- 
donios distribua  les  trois  cent  mille 
hommes  qu'on  lui  avait  accordés  en 
quartiers  d'hiver. 

Allégresse,  fêtes,  offrandes 

RELIGIEUSES  DES  Grecs  VICTORIEUX. 

—  Tandis  que  Xerxès  fugitif,  qui  ne 
trouva  plus  le  pont,  qu'une  tempête 
avait  brisé,  traversait  sur  une  barque 
le  bras  de  mer  de  l'Hellespont  pour 
se  rendre  en  Phrygie,  les  Grecs  vic- 
torieux envoyaient  à  Delphes  les  pré- 
mices des  dépouilles  qu'ils  s'étaient 
partagées. 

Les  généraux  se  rendirent  en  même 
temps  a  l'isthme  de  Corinthe.  Réunis 
autour  de  l'autel  de  Neptune ,  ils 
voulaient  décerner  des  couronnes  à 
ceux  (jui  avaient  le  plus  contribué  à 
la  victoire  remportée  sur  les  Barbares. 
Le  jugement  ne  put  être  prononcé, 
chacun  s'étant  décerné  )e  premier  prix. 


en  même  temps  que  la  plupart  d'entre 
eux  avaient  accordé  le  second  à  Thé- 
mistocle. 

Les  présents  que  les  Grecs  consa- 
crèrent aux  dieux  étaient  magnifiques  ; 
les  récompenses  accordées  à  leurs  gé- 
néraux n'étaient  au  contraire  aue  de 
simples  marques  d'estime  publique  : 
c'étaient  des  couronnes  de  laurier,  de 
pin  ou  d'olivier.  Ce  qui  lit  dire  à  Ti- 
grane,  témoin  d'une  si  auguste  sim- 
plicité :  «  Grands  dieux  !  à  quels  hom- 
«  mes  avons-nous  affaire!  insensibles 
«  à  l'intérêt,  ils  ne  combattent  que 
«  pour  la  gloire.  )> 

Cette  passion  dominante  pour  la 
gloire  qui  survit  au  tombeau,  déter- 
mina Thémistocle  à  se  rendre  à  Sparte 
avec  Eurybiade.  Une  couronne  d'oli- 
vier fut  la  récompense  de  ces  deux 
chefs.  On  combla  Thémistocle  d'éloges; 
à  son  départ  on  lui  fit  présent  du  plus 
beau  char  qu'on  put  trouver  dans  la 
ville;  et,  par  une  distinction  aussi  nou- 
velle qu'éclatante,  trois  cents  jeunes 
cavaliers,  tirés  des  premières  familles 
de  Sparte,  eurent  ordre  de  l'accom- 
pagner jusqu'aux  frontières  de  la  La- 
conie. 

NÉGOCIATIONS  DE  MARDONIOS  AVEC 

LES  Athéniens.  —  Les  Grecs  auraient 
dû  se  préparer  à  de  nouveaux  com- 
bats aussitôt  que  Xerxès  fut  rentré 
en  Asie,  quoiqu'il  passât  son  temps 
à  bâtir  des  palais  somptueux,  qu'il 
avait  soin  de  fortifier.  Mais  occupés 
à  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs 
guerriers  morts  dans  les  combats,  à 
célébrer  des  fêtes  nationales,  à  mani- 
fester, tant  par  leurs  prières  particu- 
lières que  par  la  magnificence  de  leurs 
offrandes,  la  plus  vive  reconnaissance 
à  leurs  divinités  particulières,  ils  ne 
songeaient  qu'au  présent. 

Cependant  IMardonios  se  disposait 
à  réparer  les  affronts  que  Xerxès  avait 
reçus  :  son  armée  s'augmentait  ^  ou 
plutôt  elle  s'affaiblissait,  par  le  con- 
cours d'une  multitude  indisciplinée;  il 
consultait  les  oracles,  lorsqu'il  pçnsa 
à  détacher  les  Athéniens  de  la  ligue 
hellénique.  Ilîit  en  conséquence  partir 
pour  Athènes  Alexandre,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  était  vassal  de  la  Perse. 


OHkCK. 


Ce  pniu'c,  (lin  .iu\  citovriis  d'A- 
Ihèncs  ^)ar  1rs  liens  de  riiospit.ilité, 
a\uiit  vit  admis  dans  Tasscnihli^c  du 

iicnpU'  ni  innnc  temps  <pi(!  les  am- 
iassadcnrs  de  I.acrdrmtMUî  rhari;<*s  de 
rompre  sa  nepxiatinn,  parla  en  cette 
niannîre  :  »  \  niei  oc  (pie  Mardonius 
«  m*a  (*liarf{(^  de  vous  annon(Tr,  ci- 
n  toyens  d'Athènes  :  «  J'ai  reen  (Ui 
«  ordre  du  roi  conen  on  ces  termes  : 
«  Mardonios,  exécute/  mes  volontés: 
«  rendez  ^  vv  peuple  ses  terres;  don- 
«  nez-lui-en  d'autres,  s'il  en  désire; 
«  conserve/.-Iui  ses  lois,  et  rétablissez 
«  les  temples  (pie  j'ai  hrdies.  »> 

Alexandre,  anrès  avoir  rapporte  ees 
paroles  ,  tacha  (le  eonvain(r(î  les  Athé- 
niens (ju'ils  n'étaient  pas  en  état  de 
lutter  (^ontre  la  puissaiu^  des  Perses, 
et  les  conjura  de  préférer  à  tout  au- 
tre inter(H  l'amitié  de  Xerxès. 

«  i\ 'écoutez  pas  les  perfides  conseils 
«<  d'Alexandre,  s'écrièrent  les  d('putés 
«  de  Sparte  :  c'est  un  tyran  qui  sert 
«  un  autre  tyran.  Il  a,  par  un  in- 
"  digne  artifice, altéré  les  instructions 
«  de  iMardonios.  Les  offres  qu'il  vous 
«^  fait  de  sa  part  sont  trop  séduisantes 
"  pour  n'être  pas  suspectes.  Vous  ne 
«  pouvez  les  accepter  sans  fouler  aux 
«  pieds  les  lois  de  la  justice  et  de 
«  l'honneur.  N'est-ce  pas  vous  qui 
«  avez  allumé  la  cuerre  actuelle?  et 
«  faudra-t-il  que  Tes  Athéniens,  qui 
«  ont  été  dans  tous  les  temps  les  plus 
«  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  soient 
«  les  premiers  auteurs  de  notre  ser- 
"  vitude?  Sparte,  qui  vous  fait  ces 
«  représentations  par  notre  bouche , 
«  est  touchée  de  l'état  funeste  où  vous 
«  réduisent  vos  maisons  incendiées  et 
«  vos  campagnes  ravagées  :  elle  vous 
«  propose ,  en  son  nom  et  au  nom  de 
«  ses  alliés,  de  carder  en  dép()t,  pen- 
«  dant  le  reste  àe  la  guerre,  vos  rem- 
et mes,  vos  enfants  et  vos  esclaves.» 

Les  ambassadeurs  de  Sparte  et  le 
roi  Alexandre,  qui  s'étaient  tenus  éloi- 
gnés pendant  la  délibération,  ayant 
été  rappelés  dans  le  sein  de  l'assem- 
blée, Aristide  fit  lire  en  leur  pré- 
sence le  décret  qui  repoussait  les  pro- 
positions de  Mardonios  ,  et  soudain 
élevant  la  voix  :  «  Députés  lacédémo- 


n  niens  ,  apprenez  a  Sj^arte  (jiie  tout 
«  l'or  ()ui  (  ircule  sur  la  terre,  ou  (pjï 
•>  est  encore  caché  daiiH  sen  entrailles, 
«  n'est  rien  à  nos  yeux  au  prix  de  la 
«  liberté  !...  IX  vous,  Alexandre,  en 
«  lui  montrant  le  soleil,  dites  a  Mar- 
n  donios  :  Tant  que  cet  astre  suivra 
«  la  route  qui  lui  est  prescrite,  le» 
«  Athéniens  poursuivront  sur  le  roi 
"  de  l'erse  la  Nen^^eanre  qu'exigent 
»  leurs  c^'impagnes  désolées  et  leur» 
«  temples  réduits  en  cendres.  »» 

Afin  de  rendre  cet  en^açmnent  en- 
core plus  solennel,  Aristicfe  fit  aussi- 
t(')t  passer  un  dicret  en  vertu  (IikiimI 
les  ministres  des  dieux  dévouaient 
aux  divinités  infernales  tous  cvux  qui 
auraient  des  ranports  avec  les  Perses, 
et  qui  se  détaciieraient  de  la  confé- 
dération des  (irecs. 

Skconde  invasion  de  l'Attiqui: 
PAR  LES  Perses.  —  Mardonios ,  in- 
formé de  la  résolution  des  Athéniens, 
mit  aussitôt  en  mouvement  ses  trou- 
nés ,  et  entra  dans  l'Attique,  dont  les 
habitants  s'étaient  une  seconde  fois 
réfugiés  à  Salamine.  Il  informa  Xerxès 
de  son  succès,  dont  il  tacha  de  pro- 
fiter nour  renouer  ses  négociations 
avec  les  Athéniens  :  il  en  reçut  les 
mêmes  réponses;  et  Lycidas, qui  avait 
proposé  d'écouter  les  ()ffresdu  général 
persan,  fut  lapidé  avec  sa  femme  et 
ses  enfants. 

Cependant  les  alliés ,  et  les  Spartia- 
tes surtout ,  qui  avaient  engacjé  les 
Athéniens  à  rejeter  les  offres  de  Mar- 
donios, semblèrent  oublier  ceux  qu'ils 
avaient  compromis.  Au  lieu  de  voler 
au  secours  de  l'Attique ,  ils  demeurè- 
rent au-delà  de  l'isthme,  qu'ils  avaient 
fortifié. 

Les  Athéniens  envoyèrent  alors  des 
ambassadeurs  à  Lacédèmone,  où  l'on 
célébrait  des  fêtes  qui  devaient  durer 
plusieurs  jours  :  ils  firent  entendre 
leurs  plaintes.  On  différait  d'y  répon- 
dre ,  lorsqu'ils  se  présentèrent  aux 
éphores ,  auxquels  ils  déclarèrent 
qu'Athènes,  délaissée  par  les  Lacédé- 
moniens  et  par  ses  autres  alliés ,  était 
résolue  de  tourner  ses  armes  contre 
eux  en  faisant  la  paix  avec  les  Perses. 

Les  éphores  répondirent  que  la  nuit 
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f)TémIentc  ils  avaient  fait  partir,  sous 
e  coniiniindeineiit  de  Pausanias  ,  tu- 
teur et  parent  de  Pleistarque,  fils  de 
Léonidas ,  cinq  mille  Spartiates  et 
trente-cinq  mille  H  ilotes.  Les  Pélopo- 
nésiens  avaient  de  leur  côté  envoyé 
leur  contingent,  qui  se  montait  à  vingt 
mille  hommes. 

Cette  armée  ,  forte  de  soixante  mille 
combattants,  ayant  traversé  l'isthme , 
fut  jointe  par  Aristide,  qui  comman- 
dait huit  mille  Athéniens  et  un  nom- 
bre supérieur  de  soldats  tirés  de  Mé- 
gare,  de  Thespie,  de  Platée  ,  de  Sa- 
lamine,  des  îles  d'Eubée  et  d'Égine, 
Une  quantité  proportionnée  d'esclaves 
était  attachée  aux  différentes  divisions 
des  troupes  confédérées. 

Retraite  de  Mardonios. — Mar- 
donios,  informé  secrètement  de  ce  qui 
se  passait  par  les  Argiens,  avait  opéré 
sa  retraite  vers  la  Béotie.  Cette  pro- 
vince lui  offrait  de  grandes  plaines 
pour  faire  mouvoir  sa  cavalerie ,  un 
pays  fertile,  et  en  cas  de  revers,  des 
villes  pour  retirer  les  débris  de  son 
armée.  Il  avait  établi  son  camp  le 
long  du  fleuve  Asope ,  depuis  Erythrée 
jusqu'aux  confins  du  pays  des  Pla- 
téens. 

Journal  de  la  bataille  de 
Platée.  19  septembre  479  ans 
avant  J.-C.  —  Au  terme  de  leur 
marche,  les  Grecs  vinrent  camper  en 
face  des  Perses ,  au  pied  et  sur  le  pen- 
chant du  mont  Cithéron.  Aristide 
commandait  les  Athéniens  ;  Pausanias 
toute  Farmée.  Dans  un  conseil  com- 
posé des  chefs ,  on  dressa  la  formule 
d'un  serment  que  les  soldats  se  hâ- 
tèrent de  prononcer.  Le  voici  : 

«  Je  ne  préférerai  point  la  vie  à  la 
«  liberté  ;  je  n'abandonnerai  mes  chefs 
«  ni  pendant  leur  vie  ,  ni  après  leur 
'«  mort;  jjr  rendrai  les  honneurs  de  la 
-  sépulture  à  ceux  des  alliés  qui  mour- 
«  rontdans  la  bataille;  après  la  victoire, 
«  je  ne  renverserai  jamais  aucune  des 
"  vi.les  qui  auront  combattu  |>our  la 
"  Grecp,  et  je  décimerai  toutes  celles 
••  (jui  se  seront  jointes  n  rcnnemirloin 
'•  de  rétablir  les  temples  qii'il  a  i)n^lés 
"  ou  détruits,  je  veux  que  leurs  rui- 
«•  nés  subsistent,  pour  rappeler  sans 


"  cesse  à  nos  neveux  la  fureur  impie 
«  des  Barbares.  » 

Les  deux  armées  restèrent  onze 
jours  dans  leurs  retranchements.  Plu- 
sieurs incidents  marquèrent  la  durée 
de  ce  temps. 

De  toutes  les  républiques  situées  au 
nord  de  la  Grèce  ,  celle  des  Phocidiens 
était  la  moins  disposée  à  embrasser  la 
cause  des  Mèdes.  IVIais ,  comme  leur 
pays  se  trouvait  occupé  par  Mardo- 
nios, ils  se  virent  contraints  de  lui 
envoyer  mille  soldats,  commandés  par 
Harmocydes ,  qui  avait  beaucoup  d'au- 
torité parmi  eux.  Quelques  jours  après 
qu'ils  eurent  joint  l'armée  des  Perses, 
Mardonios  envoya  ordre  aux  Phoci- 
diens de  camper  dans  la  plaine ,  en 
un  corps  séparé. 

Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  obéi  à  ce 
commandement ,  que  toute  la  cavale- 
rie persane  se  forma  en  ordre  de  ba- 
taille. Harmocydes  cria  aussitôt  à  ses 
compagnons  :  «  Vous  voyez  ces  hom- 
«  mes  qui  viennent  avec  une  intention 
«  évidente  de  nous  détruire  :  mou- 
«  rons  en  Grecs,  et  défendons-nous 
«  avec  toute  la  fureur  du  désespoir  , 
«  plutôt  que  de  nous  soumettre  lâche- 
«  ment  à  une  destinée  déshonorante.  » 
En  même  temps  ils  présentent  de  tous 
côtés  aux  Barbares  un  cercle  immobile 
hérissé  de  piques  menaçantes. 

Cette  attitude  frappa'  de  terreur  la 
multitude  des  cavaliers  mèdes ,  qui  se 
retirèrentdans  leur  camp.  Mardonios  se 
dépêcha  d'envoyer  un  héraut  chargé  de 
dire  aux  Phocidiens  que  le  courage  Qu'ils 
venaient  de  montrer  démentait  l'im- 
pression qu'on  lui  avait  donnée  de  leur 
valeur,  et  que  s'ils  la  déployaient  en 
faveur  des  Perses ,  ils  éprouveraient  la 
générosité  de  Xerxès  et  la  sienne. 

Dans  cette  situation ,  de  fréquentes 
escarmouches  devaient  nécessairement 
avoir  lieu  entre  les  deux  armées. 
Trois  mille  soldats  mégariens  étaient 
campés  du  côté  le  plus  exposé  h  la  ca- 
valerie de  l'ennemi ,  dont  les  incur- 
sions les  avaient  tellement  fatigués, 
qu'ils  demandèrent  h  être  relevés  du 
poste  qu'ils  occupaient.  Pausnnias  s'a- 
dressa successivement  aux  différents 
corps  de  l'armée,  pour  savoir  si  quel- 
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(jirdii    (rciix     voulait     n'iii|»l.u'(  r    l<'s 

S(Mils  s'finprcsscnnt  (rolïrir  Inirs  srr- 
viccs  dans  cctlt'  cinMuistaiHM'  iTili(|Mc. 
A  pcMiir  avairnt-jls  pris  possession  de 
ce  poste  iniporlaiit  ,  (pir  In  «'avalcric 
persane  vint  fondre  sur  rn\  ;  ils  re- 
i)oiiss(^rent  l'attarpie  t\\vc  vi'^nenr,  et 
Macistios,  lieutenant  f^énéral  de  Mnr- 
donios,  tut  tue  dans  l'action  :  son 
corps  resta  au  pouvoir  d<'s  Hellènes. 

IMal^re  cet  avan(a;;(\  les  Grecs,  (|ui 
ne  pouvaient  s'approcher  des  rives  de 
l'Asope  sans  v\vv  exposés  aux  flèches 
des  ennemis,  se  vireni  ol)li;4es  de  chan- 
î^er  de  position,  fis  entrèrent  dans  l(* 
pays  des  Platecns,  et  les  Spartiates 
s*etahlirent  auprès  de  la  fontaine  (lar- 
ï^aphie  ,  (pii  |)ouvait  fournir  de  Tcau 
a  toute  l'année,  (let  endroit  était  par- 
semé de  plusieurs  monticules  ai^rea- 
hles,  orne  d'un  hosquet  et  d'un  temple 
consacré  au  génie  du  lien. 

Dans  la  distrihution  des  postes  nu'oc- 
easiona  ce  mouvement  de  l'armée ,  il 
s'éleva  une  contestation  assez  vive  en- 
tre les  Athéniens  et  les  Tégéates,  oui 
prétendaient  éijalement  comman(ier 
Taile  gauche  de  l'armée.  Les  deux 
partis  cédaient  la  droite  aux  Spartia- 
tes ,  comme  étant  la  place  d'honneur. 

Aristide  termina  heureusement  ce 
différent.  «  Nous  ne  sommes  pas  ici , 
«  dit-il,  pour  contester  avec  nos  alliés, 
«  mais  pour  combattre  nos  ennemis. 
«  Nous  déclarons  que  ce  n'est  pas  le 
«  poste  qui  donne  ou  qui  ôte  la  valeur: 
«  c'est  à  vous,  Spartiates,  que  nous 
«  nous  en  rapportons.  Quelque  rang 
«  que  vous  nous  assigniez,  nous  l'é- 
«  lèverons  si  haut,  qu'il  deviendra 
«  peut  -  être  le  plus  honorable  de 
«  tous?  «  Les  Lacédémoniens  opinè- 
rent par  acclamation  en  faveur  des 
Athéniens. 

Mardonios ,  informé  du  mouvement 
des  Grecs  qui  remontaient  la  vallée  de 
TAsope ,  vint  camper  une  seconde  fois 
en  face  de  l'ennemi.  Son  armée  était 
composée  de  trois  cent  mille  Asiatiques 
et  d'environ  cinquante  mille  Béotiens, 
ïliessaliens  et  autres  auxiliaires.  Celle 
des  Hellènes  confédérés  était  d'envi- 
ron cent  dix  mille,  dont  soixante-neuf 


mille  cinq  cchfh  n'étaient  armés  qu'a 
la  léîîi're.  On  y  comptait  dix  mille 
Spartiate»  et  rarédémonieii.s  ,  huit 
mille  Athéniens,  ein^j  mille  (;4)rin- 
tliirns ,  frois  mille  Me^ariens  et  plu- 
sieurs continijents  fournis  par  divers 
cantons  ou  villes  de  la  Ifellade  :  il  en 
venait  eha(|ue  jour  de  nouveaux  ;  leh 
l'Iéens  et  1rs  Mantinéens  n'arrivèrent 
(ju'a[)res  la  bataille. 

■\7\)    ANS    AVANT    J.-C.     17-19    SII'- 

'ii.Mnni:.  -  Les  deux  armées  se  trou- 
vaient on  pré.sence   depuis- i)lusieurs 

jours,  lorsqu'un  détachement  de  cava- 
lerie persane,  a\ant  p.issé  l'Asope 
pendant  la  nuit,  sVmpara  d'un  convoi 
venant  du  Peloponese,  qui  descendait 
du  mont  Gilhéron.  Les  Perses  se  ren- 
dirent maîtres  de  ce  défilé  ,  et  les 
G  nés  ne  recurent  plus  d'approvision- 
nements. Leur  camp  fut  pendant  deux 
jours  souvent  insulté  par  la  cavalerie 
ennemie. 

Le  onzième  jour  depuis  qu'on  était 
en  présence,  IMardonios  assembla  son 
conseil  de  guerre.  Artabaze,  un  des  of- 
ficiers supérieurs ,  proposa  de  se  retirer 
sous  les  nuirs  de  Thèbes,  sans  courir  les 
chances  d'une  bataille,  et  d'aviser  en- 
suite aux  movens  de  corrompre  à 
force  d'argent  les  principaux  citoyens 
des  villes  alliées.  Il  était  prouvé  qu'il 
y  avait  même  parmi  les  Athéniens  des 
chefs  prêts  à  se  vendre.  Mardonios 
rejeta  cette  proposition  avec  mépris. 

20-21  SEPTEMBRE.  —  La  uuit  (lu  Î9 
au  20  septembre,  un  cavalier  sorti 
du  camp  des  Perses,  s'étant  avancé  du 
côté  des  Athéniens ,  fit  annoncer  au 
général  qu'il  avait  un  secret  impor- 
tant à  lui  révéler.  Dès  qu'Aristide  se 
fut  présenté ,  l'inconnu  lui  dit  :  «  Mar- 
«  donios  fatigue  inutilement  les  dieux 
«  pour  obtenir  des  auspices  favorables. 
«  Leur  silence  a  fait  jusqu'ici  différer 
«  le  combat;  mais  les  devins  ne  font 
«  plus  que  d'inutiles  efforts  pour  le 
«  retarder.  Il  vous  attaquera  demain 
»  au  point  du  jour.  J'espère  qu'après 
«  votre  victoire ,  vous  vous  souvien- 
«  drez  que  j'ai  risqué  ma  vie  pour 
"  vous  garantir  d'une  surprise  :  je  suis 
«  .Alexandre  y  roi  de  Macédoine.  » 
En  achevant  ces  mots ,  il  reprit  à  toute 
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bride  le  dieiniii  du  camp  des  Barbares. 

Aristide  s'étant  aussitôt  rendu  au 
quartier  des  Lacédénioniens ,  on  y 
concerta  les  mesures  propres  à  repous- 
ser l'ennemi. 

21-22  SEPTEMBRE.  —  La  journée 
suivante  se  passa  en  mouvements  stra- 
tégiques. Le  camp  des  Grecs  fut  levé 
pendant  la  nuit  avec  la  confusion  qu'on 
devait  attendre  de  tant  de  nations  in- 
dépendantes, refroidies  par  leur  inac- 
tion ,  par  leurs  différentes  retraites  et 
par  la  pénurie  des  vivres.  Quelques- 
unes  se  rendirent  à  l'endroit  désigné 
par  le  généralissime  ;  d^autres ,  éga- 
rées par  leurs  guides  ou  par  une  ter- 
reur panique,  se  réfugièrent  auprès  de 
la  ville  de  Platée. 

IMardonios  avait  été  instruit  de  la 
retraite  des  Hellènes ,  et ,  ne  doutant 
pas  que  la  crainte  n'eût  précipité  ce 
mouvement ,  il  ordonna  de  les  pour- 
suivre. Il  chargea  cinquante  mille  de 
ses  auxiliaires  d'attaquer  les  Athé- 
niens, et  il  se  mit  en  personne  à  la  tête 
de  l'élite  des  Mèdes.  Arrivés  à  portée 
des  Hellènes,  les  Barbares  poussent 
un  cri  immense  et  lancent  une  grêle 
de  flèches,  en  chargeant  l'ennemi. 
Les  Lacédémoniens  supportent  avec 
une  imperturbable  fermeté  le  choc 
d'une  masse  dont  la  pesanteur  et  l'im- 
pulsion semblaient  devoir  les  écraser. 
Couverts  de  leurs  larges  boucliers ,  ils 
reçoivent  sans  bouger  les  innombrables 
traits  des  Perses  :  ils  offraient  alors 
des  sacrifices  et  ils  attendaient  que 
les  dieux  se  fussent  expliqués.  On 
leur  annonce  que  les  victimes  sont 
propices...  .  aussitôt  ils  fondent  sur 
les  Barbares. 

Les  Perses ,  renforcés  par  les  Saces, 
nation  scythique,  présentent  un  front 
impénétrable.  Mardonios,  monté  sur 
un  cheval  blanc  d'une  vigueur  et  d'une 
légèreté  peu  communes,  se  ûiisait  dis- 
tinguer sur  tous  les  points  de  l'at- 
taque par  l'éclat  de  ses  armes ,  et 
plus  encore  par  sa  valeur  signalée. 
Suivi  de  mille  cavaliers  choisis  panni 
la  noblesse  persane,  il  rendait  la 
victoire  incertaine,  lors(|ue  ,  atteint 
d'un  coup  mort(*l  nar  le  Spartiate 
Alcimncstos,  il  tombeau  milieu  des 


braves  qui  sont  immolés  autour  de 
son  cadavre.  Épouvantés  à  cette  vue, 
les  Perses  prennent  la  fuite ,  et  la  dé- 
route devient  générale  dans  l'armée, 
dont  les  débris  se  réfugient  dans  le 
camp  retranché  que  Mardonios  avait 
tait  élever  au  bord  de  TAsope. 

Dès  le  commencement  de  l'action  , 
Artabaze  ,  qui  s'y  était  opposé  dans  le 
conseil ,  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille avec  quarante  mille  hommes. 
Fuyant  à  marches  forcées,  il  arriva 
au  bord  de  l'Hellespont  avant  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Mardonios  et 
repassa  sur  la  côte  d'Asie  avec  les 
troupes  qu'il  commandait. 

Aristide,  vainqueur  des  Barbares 
qu'il  avait  en  tête ,  vint  se  rallier  aux 
Lacédémoniens ,  pour  attaquer  de 
concert  les  retranchements  élevés  par 
les  ennemis  :  ils  les  forcèrent ,  et  de 
tant  de  milliers  de  Perses  qui  avaient 
envahi  la  Hellade,  il  en  échappa  à 
peine  deux  mille  au  fer  vengeur  des 
Grecs. 

Le  butin  qu'on  trouva  dans  le  camp 
retranché  des  Mèdes  était  considérable. 
Xerxès,  dans  sa  retraite  précipitée, 
y  avait  déposé  la  majeure  partie  de 
ses  richesses ,  après  avoir  distribué 
le  surplus  à  ses  favoris.  Les  tentes 
des  nobles  étaient  abondamment  four- 
nies de  meubles  précieux;  on  y  trouva 
des  caisses  remplies  de  monnaies  d'ar- 
gent frappées  au  coin  des  Perses, 
monnaies  qui  commencèrent  et  con- 
tinuèrent pendant  long-temps  à  avoir 
cours  dans  la  Grèce. 

Tout  le  butin  étant  rassemblé,  on 
en  consacra  le  dixième  aux  dieux;  un 
autre  dixième  fut  donné  au  général. 
On  offrit  des  dons  particuliers  aux 
temples  de  Jupiter  Olympien,  deTSep- 
tune  Isthmien,  d'Apollon  Dclphien, 
et  de  INlinerve,  protectrice  d'Athènes. 

La  victoire  avait  coiHé  peu  de  sang; 
mais  on  avait  perdu  les  hommes  les 
l)Ius  généreux  de  la  Hellade.  Dans  ce 
nombre,  on  comptait  quatre-vingt-onze 
Spartiates ,  cinquante-deux  Athéniens 
et  seize  Tégéates. 

Chaque  nation  éleva  un  tombeau  à 
ses  giierriers;  et,  dans  une  assemblée 
des  ciiefs ,  Aristide  fit  passer  le  dé- 
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crct  Hiiivnnt  :  *«  Qih'  tous  hvs  ;ins  1rs 
..  piMipIrs  (le  la  (iri'rc  rnvrrr.iit'nt  <lrs 
(Irmitcs  -^  IM.ilrr,  .ilin  d'y  rrnoii- 
..  vclcr,  |Kir  ilrs  siicriChTS  mi^^ustrs , 
o  la  méinoin*  de*  n-ux  <iiii  avainit 
«  |M*r(lu  la  vie  dans  \v  roinhat;  <|ur  de 
»  ciiKI  ans  en  cincj  ans  on  v  <'<l«'l)rr- 
»  rait  drs  jru\  solcnnris,  qui  srrairnt 
«  nonnncs  1rs  hVtrs  de  la  lihcrtr  ;  rt 
»  (lue  les  Plalccns,  n'ayant  drsorniais 
»  u  autres  soins  i\ur  d'adrrsscr  des 
««  V(ru\  aux  innnortcls  pour  \v  salut 
<»  d(*  la  ('ir('(*(',s('rairn(  rcliarch'sconinu' 
«^  une  nation  inviolable  et  consacrée 
«<  à  la  Divinité.  '> 

l.a  hataille  de  IMatée  fut  donnée  le 
3  du  mois  de  hoedroniion  ,  dans  la 
seconde  année  de  la  soixante-(piin/.iènu^ 
olympiade  (  T2  septembre  -171)  avant 
Jesus-Cbrist.  )  (  Voy.  pi.  20  )  (*). 

(*)  Les  tombeaux  des  guerriers  nioris  à 
Platée  étaient  près  des  renij>arts,  dit  Slra- 
boM.  les  Athéniens,  les  I.aeéviénioniens  et 
les  iMaléens  avaient  des  sépultures  séparées. 
On  éleva  un  tombeau  couuuuu  pour  les  au- 
tres Gi'ees  (pii  périrent  dans  cette  bataille. 
Les  tom!)Cs  anticpu's  que  l'on  voit  encore 
maintenant  en  grand  nond)re  dans  la  plaine 
de  Platée  ,  indiquent  remplacement  de  cette 
ville.  Ses  remparts,  larges  de  8  pieds,  encore 
assez  bien  conservés ,  et  dont  il  reste  même 
quelques  tours  carrées  ,  forment  un  triangle 
de  3,ooo  mètres  de  tour.  Au  sud  s'élève  le 
mont  Cythéron,  qui  borne  un  de  ses  côtés; 
il  termine  la  vue  que  nous  donnons  de  cette 
plaine  célèbre,  où  chaque  année  on  venait 
célébrer  l'anniversaire  des  héros  morts  aux 
champs  de  Platée  pour  la  liberté  des  Grecs. 

Au  point  du  jour,  dit  Plutarque,  la  pro- 
cession partait  précédée  d'un  trompette  qui 
sonnait  la  charge,  suivi  de  chars  remplis  de 
couronnes  et  de  branches  de  myrte.  On 
voyait  ensuite  un  taureau  noir  accompagné  de 
jeunes  gens  de  condition  libre ,  qui  portaient 
des  vases  rempbs  de  lait  et  de  vin  destinés 
aux  libations ,  ainsi  que  des  fioles  d'huile  et 
de  parfums.  Après  eux,  marchait  l'archonte 
seul,  suivi  du  reste  des  citoyens.  Ce  chef, 
qui ,  le  reste  de  Tannée ,  était  vêtu  d'habits 
bLincs ,  auquel  il  n'était  permis  de  toucher 
rien  où  il  entiait  du  fer,  paraissait  ce  jour- 
là  en  robe  de  pourpre ,  ceint  d'un  baudrier 
et  armé  d'une  épée ,  tenant  dans  ses  mains 
l'urne  sacrée  qu'il  prenait  dans  le  lieu  où 
Ton  dépose  les  actes  civils. 


le  MH^me  jour,  la  Motte  des  (irrru, 
coniniaiidee  par  l/otyrhidas ,  roi  dc 
Sp.irtr,  et  par  Xantippos,  d  Xtlirnes, 
remporta  ime  vietoire  signaler  sur  lc« 
Perses  auprès  du  promontoire  dc  My- 
eale,  en  lonie.  Telle  fut  l'issue  de  la 
iinrrre  de  Xerxes,  plus  conruie  sous 
le  nom  de  guerre  médique;  elle  avait 
dure  deux  ans. 

l'UI.MIl.US  I\AI'IH)RTS 


1  .e  rommencenïent  du  V  s\Mo  nvant 
notre  ère  forme  l'épo/pie  la  plus  glo- 
rieuse de  la  (irece.  L*or;;ueil  du  ^;rand 
roi  send)lait  ne  lui  laisser  rien  à  crain- 
dre du  ('(Ué  de  l'Asie  :  les  établisse- 
ment lielleni(iues  du 
j)ont  et  de  l' Adria 
resi)e('t  les  liarbares  sejdentrionaux, 
et  la  colonie  de  Cyrène  refoulait  les 
Libyens  dans  leurs  solittides  brillantes. 
Le  "nord,  le  midi,  Torient  recoimais- 
saient  Tascendant  de  la  valeur  et  du 
génie  des  Grecs.  Kome,  à  Toccident, 
n'était  encore  occupée  qu'à  disputer 
aux  Volscpies  les  misérables  cabanes 
du  Latium  ;  mais  Cartbage ,  fondée 
890  ans  avant  notre  ère  par  une  co- 
lonie de  Phéniciens  ,  excitait  les  sol- 
licitudes politiques  des  Hellènes. 

Les  Carthaginois  avaient  profité 
en  silence  de  la  fertilité  de  leur  ter- 
ritoire, de  la  commodité  de  leurs 
ports,  de  Tesprit  entreprenant  de  leurs 
marins,  de  la  sagesse  de  leur  gouver- 
nement, qui  fut  telle,  jusqu'au  siècle 
d'Aristote,  qu'aucun  tyran  n'opprima 


ment  helleniiiues  du  coté  de  rifelles- 
pont    et   de    l'Adriatirjue  tenaient   en 


Arrivé  au  tombeau,  il  puisait  de  l'eau  dans 
une  fontaine  voisine ,  lavait  les  cippes  ou 
colonnes  sépulcrales  ,  qu'il  oignait  et  par- 
fumait ensuite.  Après  avoir  égorgé  la  vic- 
time, dont  il  faisait  couler  le  sang  dans  une 
fosse,  et  tandis  qu'on  la  mettait  sur  le  bû- 
cher, il  invoquait  Jupiter  et  le  Mercure  in- 
fernal, en  appelant  par  leurs  noms  les  braves 
morts  pour  la  patrie,  qu'd  invitait  à  se  ras- 
sasier du  sang  qu'on  avait  répandu.  Rem- 
plissant ensuite  une  coupe  de  vin ,  il  la  ré- 
pandait dans  la  fosse ,  tandis  qu'on  y  versait 
les  cruches  de  lait  ;  et  il  s'écriait  :  A  la  mé- 
moire lies  héros  qui  se  sont  immolés  pour  la 
liherié  des  Grecs. 
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leur   liberté  ,    et  qu'aucune  sédition 
n'altéra  leur  tramiuillité. 

Vers  le  milieu  du  VF  siècle  ,  les 
Carthapnois  sortirent  de  leur  tran- 
qiillite  h  l'occasion  des  Phocéens  éta- 
blis dans  l'île  de  Cvrnos  (la  Corse). 
î.e  commerce  est,  de  sa  nature,  in- 
tolérant. Les  armateurs  de  Cartbage 
et  les  Toscans,  jaloux  de  la  prospé- 
rité des  colons  ioniens,  leur  décla- 
rèrent la  2;uerre;  et  le  plus  ancien 
combat  naval ,  historiquement  connu , 
se  donna  dans  les  mers  de  la  Sar- 
daigne.  Les  Phocéens  ,  avec  soixante 
voiles  de  guerre ,  détruisirent  quarante 
vaisseaux  carthaginois,  et  mirent  en 
déroute  le  surplus  de  la  flotte  en- 
nenn'e. 

I\Lilgré  ce  succès,  la  colonie  grecque 
de  Cvrnos ,  entourée  par  les  établisse- 
ments des  Carthaginois  qui  occupaient 
la  Sardaigne,  les  rives  septentrionales 
de  la  Sicile,  Malte,  les  îles  Baléares, 
comprenant  qu'elle  ne  pourrait  se  sou- 
tenir ,  lit  voile  pour  les  plages  de  la 
Gaule,  où  elle  fonda  Marseille,  599 
ans  avant  J.-C. 

L'ambition  commerciale  de  Car- 
tbage avait  pour  but  particulier  de 
paralyser  les  progrès  de  tout  peuple  qui 
pouvait  contrarier  ses  intérêts,  en  lui 
disputant  les  moyens  de  s'élever  par  le 
commerce.  Ainsi,  vingt-huit  ans  avant 
la  guerre  médique,  elle  avait  conclu 
avec  Rome,  débarrassée  depuis  peu 
des  Tarquins,  un  traité  par  lequel  la 
nouvelle  république  s'engageait  a  n'a- 
voir aucuns  rapports  de  négoce  avec 
les  établissements  grecs. 

Pendant  une  période  de  soixante  ans, 
les  colonies  grecques  établies  dans  la 
Rasse-Italie  étaient  parvenues  à  un 
tel  état  de  splendeur,  qu'elles  furent 
désignées  sous  le  nom  générique  de 
Grande-Grèce.  Aussi  les  Carthaginois, 
affligés  d'une  semblable  prospérité , 
apprirent -ils  avec  des  transjmrts  de 
ioie  les  préparatifs  de  Xerxès  contre 
la  Hellade.  Leur  joie  redoubla  quand 
Xerxès,  traitant  d'égal  h  égal  avec 
leur  république,  leur  accorda  des  sub- 
sides pour  concourir  à  la  destruction 
complète  des  Hellènes. 

Les  Carthaginois,  avant  (jue  Xerxès 


sortît  de  Suze,  étaient  parvenus,  au 
bout  de  trois  années  de  préparatifs, 
h  réunir  deux  mille  galères  et  trois 
mille  bâtiments  de  charge,  destinés 
h  transporter  dans  la  Grande- Grèce 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes. 
Une  diversion  aussi  puissante  devait 
concourir,  avec  l'expédition  du  grand 
roi,  à  l'extermination  de  la  race  hellé- 
nique, partout  où  elle  existait. 

En  réfléchissant  sur  l'état  actuel 
du  royaume  des  Deux-Siciles  ,  dont 
une  poignée  de  Normands  fit  la  con- 
quête au  moyen  âge,  on  ne  pourra 
entendre,  sans  un  mélange  de  sur- 
prise et  d'incrédulité,  que,  cinq  siè- 
cles avant  notre  ère,  cette  contrée 
renfermait  vingt  républiques  belli- 
queuses ,  dont  plusieurs  pouvaient 
mettre  cent  mille  combattants  en  cam- 
pagne. Ces  merveilles  cependant  ont 
existé  :  elles  furent  l'ouvrage  d'un 
peuple  actif,  qui  eut  pour  législateur 
moral  Pythagore. 

PYTHAGORE. 

Cicéron  dit  que  la  Grande-Grèce 
dut  sa  civilisation,  ses  institutions  et 
ses  arts  à  Pythagore,  fils  de  INIné- 
sarque ,  né  à  Samos ,  six  siècles  avant 
notre  ère.  A^é  de  dix-huit  ans,  il  avait 
visité  la  Grèce  et  gagné  le  prix  de  la 
lutte  aux  jeux  olympiques.  Il  était 
allé  de  là  en  Egypte,  où  il  apprit  à 
lire  l'écriture  symbolique  des  prêtres, 
qui  l'initièrent  a  leurs  mystères,  après 
l'avoir  soumis  à  la  circoncision  :  ce 
qui  a  porté  quelques  écrivains  à  croire 
qu'il  connut  la  loi  de  Moïse. 

Au  retour  de  ses  voyages,  Pytha- 
gore trouvant  sa  patrie  courbée  sous 
le  joug  de  Tartificieux  Polycrate,  re- 
vint en  Grèce;  et  après  avoir,  pour 
la  seconde  fois,  assisté  aux  jeux  olym- 
piques, il  se  rendit  à  Sparte.  Pendant 
le  séjour  qu'il  y  fit,  il  étudia  la  con- 
stitution de  Lycurgue,  fondée  sur  un 
grand  système  d'éducation ,  et  il  en 
déduisit'  le  plan  d'une  législation  (^ui., 
du  sein  de  l'école  où  il  l'enseignait  à 
(luehjues  adeptes,  sortit  et  fut  reçue 
avec  enthousiasme  par  l'Italie  et'  la 
Sicile. 

Pytiiagorc  ,  âgé  de  quarante   ans. 
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arriva  à  (Irotonc,  pucnlr  li'unr  vv- 
|uitali()ii  a((|uis('  aux  jni\  (»l\imu(|nrs 
et  dans  ses  voyages,  ou  il  asait  lait 
coniiaissancc  avtM*  jjlusirnrs  (in'cs, 
(ju'il  avait  rcncoiitrrs  clans  U\s  teniplfs 
rt  dans  Wa  ^ynniascs,  ou  les  hommes 
de  ce  temps  se  n'unissaient.  Aussi 
se  montra-t-il  d'ahoril  sur  les  places 
i)ul)li(|ucs,  où  il  eideva  tous  les  suf- 
lra;;es  par  son  élo(|uen(!e^  par  son 
adresse  à  lutter  et  ses  suc<es  dans  les 
joutes,  oui  faisaient  les  délices  des 
pcnpN's  (le  ranli(|ui(<'.  Ses  t«dents  en 
musique  et  en  niedecine,  ses  connais- 
sances en  inathemati(|U(\s  et  en  phy- 
si{|ue  ,  les  arts  et  les  sciences  (pTon 
commençait  à  cultiver  el  (pi'il  encou- 
rai;ea,  lui  acquirent  une  considération 
gen(*rale. 

Pythai^ore,  qui  avait  observé  les 
habitudes  des  nations ,  au  lieu  de 
hlàmer  la  vie  vohiptueusc  des  habi- 
tants de  la  (irande  -  (irèce,  s'attacha 
à  les  réformer  par  rinlluence  de  la 
morale.  11  fonda  en  conséquence  une 
association,  dans  Ia(|uelle  les  Grecs 
el  les  Harbares  étaient  admis  après 
avoir  fait  preuve  (rintellij;ence  et  de 
bonnes  dispositions  :  on  s'y  servait 
d'une  écriture  symbolique;  et  550  ans 
avant  Jésus-Cbfîst,  trois  cents  pvtha- 
goriciens  se  trouvèrent  à  la  téïe  du 
gouvernement  de  la  république  de 
Crotone. 

L'esprit  d'association  est  une  sorte 
d'instinct  qui  émane  de  la  Divinité. 
Les  disciples  du  maître  (  ils  nommaient 
ainsi  Pythagore),  les  profès,  les  ini- 
tiés, ne.  tardèrent  pas  à  étendre  leur 
influence  sur  les  états  de  Locres ,  de 
Rhégion,  de  Catane,  d'oij  la  doc- 
trine passa  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée.  Alors  parut  une  foule  de  py- 
thagoriciens appelés  à  gouverner  le 
monde  par  la  parole ,  tandis  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  gouvernés  par  la 
sagesse  et  par  la  vertu. 

Politique.  —  Pythagore  prétendait 
que  le  bonheur  des  nations  dépendait 
de  ceux  qui  les  gouvernent.  Égalemeat 
ennemi  de  la  turbulence  démocratique 
et  du  pouvoir  des  tyrans ,  il  leur  pré- 
férait une  aristocratie  modérée  :  opi- 
nion qui  fut  celle  de  tous  les  grands 


lioninw  .  lie  rantujuàle.  Il  avait  ,  m 
mt'iiir  iniips,  luie  aversion  invineibif: 
pour  \r  |M)uvnjr  arbitraire  ;  d«*  hortiî 
(jue,  pour  prévenir  l'opprension  et  la 
licenco,  il  voulait  opérer  h:\  réfoi^ie 
par  l'éducation,  et  conduire,  ainsi  le 
peiijile  a  Trtat  le  plus  ))arfait  dont  une 
socu'ti:  |H»htique  soit  susreptible. 

iMoiiAi.K.—  Il  faudrait  composrr  un 
traité  de  morale,  el  de  la  morale  la 
plus  sublime,  p(»ur  expliquer  le  svm- 
tnn«'  d'éducation  de  P\tha;;ore.  Il  pré- 
tendait ({(le  jamais  ie^  attraits  /lu  |)iai- 
sir,  racli\it«'  et  rambitiun  n'oceu|M'nt 
assez  comnletement  l'esprit  d'un  sa- 
tra|)e  ou  dim  démagogue,  pour  (juc 
son  bonheur  ou  sa  misère  ne  di-pen- 
dent  p;js  de  ses  rellexions  sur  le  passé, 
de  ses  espérances  ou  d(;  ses  craintes 
de  l'avenir. 

KMproi  nu  tkmps.  Suivant  la  rè- 
gle, dont  persomie  n<*  pouvait  s'écarter 
sans('tre  exclu  d'une  sociétt*  dont  il  se 
montrait  indigne,  on  devait  emj)loyer 
la  majeure  partie  du  jour  en  travaux 
ap})Ii(piés  au  bien  de  la  société.  Les 
Pythagoriciens  seuls  se  rendaient  dès 
le  matin  aux  temples,  aux  montacnes 
et  dans  les  forêts  les  plus  solitiiires, 
où  ils  se  livraient  à  la  méditation.  Ils 
se  reunissaient  ensuite  pour  converser  : 
ils  discutaient  sur  des  sujets  de  philo- 
sophie ou  de  politique ,  pour  se  prépa- 
rer aux  agitations  de  la  société  et  aux 
occupations  de  la  vie  active.  Le  soir, 
ils  se  permettaient  l'usage  modéré  des 
végétaux  et  du  vin;  et  leurs  exercices 
se  terminaient  par  un  examen  de  con- 
science, qui  était  le  grand  précepte  de 
l'école.  Le  silence  était  prescrit  aux 
adeptes  pendant  plusieurs  années. 
Quant  aux  préceptes  politiques,  il  fau- 
drait répéter,  pour  les  faire  connaître, 
ce  qu'on  a  dit  relativement  aux  lois 
de  Lycurgue ,  dont  ils  n'étaient  guère 
qu'une  copie. 

Après  Pythagore,  qui  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse  à  Métaponte  en 
Lucanie,  ses  disciples  se  répandirent 
particulièrement  dans  la  Sicile,  qui ,  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Carthaginois, 
alliés  de  Xerxès,  se  trouvait  gouvernée 
par  des  hommes  pénétrés  de  l'esprit 
(le  leur  illustre  maître. 
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UfVASION  DES  CARTHAGINOIS. 

480  avant  J.  C. 

Gélon  régnait  depuis  onze  ans  à 
Syracuse.  Uni  par  les  liens  du  sang 
avec  Théron  son  frère,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  ils  faisaient  le  bonheur 
de  leurs  sujets ,  lorsqu'on  aperçut  au 
nord  de  la  Sicile  le  formidable  arme- 
ment de  Cartilage.  Comment  résister 
à  une  flotte  de  cinq  mille  vaisseaux  ? 
L'ennemi,  commandé  par  Hamilcar,  est 
en  vue,  il  approche,  il  débarque  sans 
obstacle  dans  la  baie  de  Panorme  (Pa- 
lerme),  où  il  se  fortifie. 

Théron  prend  les  mesures  convena- 
bles à  sa  situation,  et  appelle  à  son 
secours  l'intrépide  Gélon  ,  qui  part 
presque  aussitôt  à  la  tête  de  cinquante 
niille  fantassins  et  de  cinq  mille  cava- 
liers. Il  s'avançait  à  marches  forcées 
vers  Himère,  lorsqu'il  tomba  sur  une 
division  de  l'armée  carthaginoise,  à  la- 
quelle il  fit  dix  mille  prisonniers. 
Mais  la  capture  la  plus  importante  fut 
celle  d'un  messager  qui  portait  une 
lettre  adressée  à  Hamilcar.  Le  gouver- 
neur de  Sélinonte ,  ville  voisine  d'A- 
grigente,  l'informait  de  l'arrivée  de 
la  cavalerie  qu'il  lui  avait  promise ,  au 
temps  prescrit  par  le  traité  qui  unis- 
sait sa  république  à  celle  de  Car- 
thage. 

Gélon  conçut  aussitôt  un  stratagème 
aussi  téméraire  qu'il  devint  décisif. 
Il  commande  à  un  corps  d'élite  d'a- 
vancer pendant  la  nuit  vers  le  camp 
des  Carthaginois,  et  de  se  présenter  au 
point  du  jour  à  Hamilcar,  comme 
étant  ses  alliés  venus  de  Sélinonte;  et 
quand ,  par  cet  artifice,  ils  seraient  ad- 
mis dans  son  camp,  il  leur  prescrivit 
d'assassiner  le  général  et  de  mettre  le 
feu  à  la  flotte  carthaginoise. 

Les  Siciliens  s'étant  présentés  h  Ha- 
milcar, qui  sacrifiait  dans  ce  moment 
des  victimes  humaines  à  JMolocli,  il 
est  frappé  d'un  coup  de  poignard,  et 
aussitôt  ses  vaisseaux  sont  embrasés. 
Des  vedettes  placées  sur  les  hauteurs 
donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  à  Gé- 
lon :  il  précipite  sa  marche,  fond  sur 
les  Barbare^s ,  les  accable  et  rouvre  la 
terre  de  cinquante  mille  morts  ou  mou- 


rants. Quelque  temps  après,  ce  qui 
restait  de  Carthaginois  se  rendit  à  dis- 
crétion, et,  suivant  l'expression  d'un 
ancien  historien  ,  «  l'Afrique  sembla 
être  captive  en  Sicile.  »  Ces  prisonniers 
furent  employés  à  embellir  les  villes 
de  cette  île ,  dont  les  ruines  font  en- 
core l'admiration  des  voyageurs. 

Dès  que  la  nouvelle  d'un  désastre 
aussi  complet  fut  connue  à  Carthage , 
le  sénat  envoya  des  ambassadeurs  char- 
gés de  négocier  la  paix  à  tout  prix. 
Gélon  les  reçut  avec  cette  modération 
qui  marquait  la  supériorité  de  son  ca- 
ractère. Il  exigea  que  Carthage  payât 
deux  mille  talents  d'indemnité  aux 
places  qui  avaient  souffert  de  son  in- 
vasion ;  qu'elle  s'abstînt  à  l'avenir  de 
l'usage  abominable  d'insulter  les  dieux 
en  leur  offrant  des  sacrifices  humains  ; 
qu'on  bâtît  à  ses  frais  deux  tem- 
ples, l'un  à  Carthage  et  l'autre  à  Sy- 
racuse ,  en  mémoire  de  la  guerre  et 
de  la  paix  qui  venait  de  la  terminer. 
La  guerre  avait  duré  pendant  deux 
ans. 

GLOIRE  D'ATHÈNES. 

480  —  431. 

Les  fastes  de  la  Hellade  ne  four- 
nissent aucune  époque  aussi  brillante 
que  celle  du  demi-siècle  qui  s'écoula 
depuis  les  batailles  de  Platée  et  de 
Mycale  jusq^u'à  la  guerre  mémorable 
du  Péloponese. 

Une  seule  république ,  l'un  des 
seize  états  de  la  Grèce  dont  le  terri- 
toire n'est  qu'un  point  sur  la  carte  du 
globe ,  Athènes,  éleva  dans  ce  court 
espace  de  temps  l'édifice  imposant 
d'un  empire  majestueux  ;  elle  établit 
et  affermit  son  autorité  dans  une  éten- 
due de  trois  cents  lieues  sur  la  côte 
d'Asie,  depuis  Cypre jusqu'au  Bosphore 
de  Thrace;  s'empara  de  quarante  îles 
disséminées  dans  la  mer  Egée  et  des 
détroits  qui  joignent  le  Pont-Euxin  à 
l'Archipel;  remplit  de  ses  colonies 
les  rivages  sinueux  de  la  Thrace  et  de 
la  Macédoine  ;  donna  des  lois  à  la  plu- 
part des  peuples  limitrophes  du  Pont- 
Euxin  jusqu'à  la  Chersonèse  Taurique, 
en  protégeant  les  établissements  ron- 
des par  Miltiade  et  par  les  cités  grec- 
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(jiics  de  V\B\Oy  a  (liHVfTntrs/'iHMiiirs. 
{\{)\.j)/(inc/tf's  *2\  vl  ri  )  (•). 

iJn  hoimciir  p.irticnlicmncnt  ré- 
servé ;ni\  Athrniriis,  r'i'st  (iiic  ,  prn- 
(laiit  («'tir  |»rri(Mlr,  qui  fut  iiiir  siiilr 
nipiilc  (Ir  victoiirs,  ils  ciiltiNrrcnt 
avec  l(*  plus  iiohN'  cnthoiisiasinc  les 
arts  utiles  et  agréables.  Ce  fut  alors 
(pie  l.i  sj'iilplure  et  l.i  peinture  s'éle- 
vèrent .1  toute  l;i  suhlimite  de  l'art,  et 
(pie  la  poésie,  Teloipienee  et  la  phi- 
losophie répandirent  de  si  vives  lu- 
mières, (lue  le  nom  de  (iree  send)la 
s'(*tre  penlu  (ians  eelui  d'Athénien.  Ks- 
sayons  (ie  Caire  eonnaître  cette  faraude 
époiiue  de  l'histoire. 

RETOUR 

DU   lAftlTAlITS    Dl    l'aTTIQUB    D&HS    LIUK    PAT». 

479  avant  J.-C. 

Le  premier  soin  des  Athéniens  vain- 
(]ueurs  des  ISlèdes  fut  de  ramener  dans 
rAtti(iue,  couverte  de  ruines,  leurs 
familles ,  et  d'y  rapporter  ce  qu'ils 
avaient  déposé  de  plus  précieux  dans 
les  îles  d'Kgine  et  de  Salamine.  Avant 
de  s'embarciuer,  ils  (Tléhrerent  à  Sala- 
mine  une  fête  dans  laquelle  on  vit  So- 
phocle, réuni  à  un  chœur  d'adolescents, 
danser  autour  des  dépouilles  des  Bar- 
bares. Eschyle  avait  contribué  par  sa 
valeur  personnelle  aux  victoires  qui 
avaient  procuré  ces  richesses;  et  le 
tendre  Euripide,  que  sa  mère  allai- 
tait, était  né  à  Salamine,  le  jour  même 

(*)  La  planche  21  donne  nne  vue  d'A- 
thènes prise  de  la  colline  du  Musée.  Au 
pied  de  l'acropole  d'Athènes,  où  domine 
le  Parthénon ,  sont  les  ruines  du  temple  de 
Bacchus.  A  droite ,  dans  le  fond ,  on  aperçoit 
les  colomies  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, termiué  par  Hadrien. 

La  planche  11  donne  une  vue  d'Athènes 
prise  du  Pnyx  ;  on  aperçoit  sur  le  devant  de 
la  planche  la  célèbre  tribune  aux  harangues , 
depuis  peu  dégagée  du  sol  qui  la  recouvrait. 
Sur  l'acropole,  à  côté  du  Parthénon,  est 
une  grande  tour  en  marbre ,  construite  par 
les  Français  ,  au  XIIF"  siècle ,  de  débris  du 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes.  Au  pied  de 
Pacropole ,  à  gauche ,  on  aperçoit  le  temple 
de  Thésée,  et  à  droite  celui  de  Jupiter 
Olympien. 


(jiii  fut  si  (glorieux  |>our  la  (ir(u:c  f*l  fti 
lat.d  n  II    l'erse. 

Uhs|ALRAIIO^    DAIlliUllU». 

I,es  peuples  resniraient.  Les  Athé- 
niens bâtissaient  (l'hunil>les  demeure.s 
au  milieu  des  décombres  de  leur  ville 
deux  fois  incendiée.  Mais  ils  relevaient 
avec  plus  de  soin  les  murailles,  nial- 
fzre  les  plaintes  des  allies,  (pii  redou- 
taient leur  {gloire,  et  mal^ire  les  repr»*- 
sentations  des  Laeedeinoniens  ,  dont 
l'avis  était  de  démanteler  les  places 
situées  en  dehors  du  Peloponese,  alin 
que,  disai<'nf-ils  ,  dans  le  cas  d'une 
nouvelle  invasion,  elles  ne  servissent 
pas  de  refuf^e  aux  Perses. 

'Jhémistocle  re(!onnut  ai.sément  le 
sou|)eon  et  la  haine  cachés  sous  ce 
prétexte.  Le  sénat  des  einrj  cents, 
charf^é  de  donner  audience  aux  en- 
voyés de  Sparte,  porteurs  de  cette  ré- 
clamation, déclara:  qu'Athènes  n'a- 
dopterait jamais  aucune  mesure  con- 
traire à  l'intérêt  général  de  la  (irece, 
et  qu'elle  enverrait  une  ambas.sade 
pour  s'entendre  à  ce  sujet  avec  le  sé- 
nat de  Lacédemone. 

On  ne  tarda  pas  à  faire  partir  Thé- 
mistocle  comme  négociateur.  Il  mar- 
cha à  petites  journées  ,  et  sut  tem- 
poriser, ainsi  qu'il  en  était  convenu 
avec  Aristide  et  Lysiclès ,  orateur  du 
sénat. 

Pendant  ce  temps,  les  murs  d'A- 
thènes s'élevaient  avec  une  célérité 
incroyable.  Esclaves  ,  artisans  ,  ci- 
toyens ,  magistrats  ,  les  pères  vénéra- 
bles de  la  patrie ,  les  femmes  ,  les 
enfants,  contribuaient  à  ces  utiles  tra- 
vaux. Pour  y  vaquer,  on  avait  inter- 
rompu les  solennités  publiques ,  il  n'y 
avait  plus  de  distinction  de  jours;  les 
nuits  mêmes  ne  ralentissaient  ni  l'ac- 
tivité, ni  l'ardeur  des  Athéniens. 

Les  ruines  de  la  ville  fournissaient 
en  abondance  des  matériaux  :  on  n'é- 
pargnait aucun  édifice  public  ou  par- 
ticulier, sacré  ou  profane.  La  sculp- 
ture grossière  des  anciens  temples , 
les  tombeaux  mutilés  des  ancêtres, 
tout  était  confondu  dans  la  bâtisse, 
et ,  un  siècle  après,  le  singulier  aspect 
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des  murai  Mes  composées  de  pierres 
informes,  im'*2;alement  posées  et  de 
couleurs  ditïérentes.  attestait  la  rapi- 
dité de  cette  construction. 

Thémistocle  éluda  de  se  présenter 
devant  le  sénat  de  Lacédémone  ;  mais 
des  marchands  qui  avaient  passé  par 
Athènes  donnèrent  avis  des  travaux 
qu'on  y  exécutait.  Cette  révélation 
aurait  déconcerté  tout  autre  que  le 
vainqueur  de  Salamine  et  d'Artémise. 

Interpellé  par  les  magistrats  de 
Sparte  ,  Thémistocle  répondit  qu'il 
était  indigne  de  leur  gravité  de  s'en 
rapporterai  des  hommes  obscurs  ,  et 
qu'ils  devaient  envoyer  des  commis- 
saires alin  de  constater  la  vérité  des 
faics.  Cette  proposition ,  accompagnée 
de  présents  distribués  aux  éphores  , 
eut  un  plein  succès  :  on  fit  partir  pour 
Athènes  une  seconde  ambassade,  com- 
posée des  citoyens  les  plus  honora- 
bles. 

Ces  nouveaux  députés  ne  furent 
pas  plus  tôt  arrivés  à  leur  destination, 
qu'on  les  retint  comme  garants  du 
retour  de  Thémistocle  et  de  ses  col- 
lègues. Ce  fut  alors  que  ces  derniers 
levèrent  le  masque;  et  Thémistocle, 
admis  dans  l'assemblée  des  Lacédé- 
moniens ,  déclara  :  «  Que  ses  compa- 
«  triotes  n'avaient  pas  d'avis  à  rece- 
«  voir  pour  apprendre  quelles  mesures 
«  étaient  plus  honorables  pour  eux  et 
«  plus  avantageuses  pour  la  cause 
«  commune;  que  c'était  par  ses  con- 
«  seils  qu'ils  avaient  mis  Athènes 
«  en  état  de  se  défendre  contre  les 
«  Barbares  et  contre  ses  voisins  ja- 
«  loux;  que  si  Sparte  conservait  du 
«  ressentiment,  sa  colère  serait  tout 
«  à  la  fois  injuste  et  impuissante , 
«  puisque  ses  propres  citoyens  reste- 
«  raient  en  otage  à  Athènes,  jusqu'à 
«  ce  que  lui  et  ses  collègues  eussent 
«  été  rendns  sains  et  sauifs  dans  leur 
«  pays.  » 

Les  Spartiates,  pris  au  dépourvu  , 
dissimulèrent  leur  ressentiment ,  et 
permirent  aux  ambassadeurs  athéniens 
(le  retourner  chez  eux  ;  mais  1  hémis- 
tocle  laissa  à  Sparte  le  levain  de  cette 
haine  implacable  qui  ne  tarda  pas  h 
le  poursuivre. 


l-E    PlRlhî    FORTIFIÉ,    477    AVANT 

•L-C  — L'ancien  port  de  Phalère  était 
petit,  étroit  et  mal  abrité.  Pour  remé- 
dier à  ces  inconvénients,  Thémistocle 
avait  reconmiandé  de  fortifier  le  Pi- 
rée ,  composé  de  trois  bassins  natu- 
rels, qui  devaient  fournir  une  station 
plus  sdre  et  plus  commode  pour  la  ma- 
rine d'Athènes.  Malgré  une  invasion 
des  Barbares  qu'on  chassa  de  l' Attique, 
et  malgré  l'opposition  des  Spartiates, 
que  Thémistocle  eut  l'adresse  de  con- 
tenir, les  travaux  furent  poussés  avec 
tant  d'activité ,  qu'en  moins  d'une 
année  le  Pirée  se  trouva  fortifié.  Il 
devint  une  place  de  guerre  qui  fut 
jointe  à  Athènes  au  moyen  des  longs 
murs  commencés  par  Cimon ,  et  ter- 
minés vingt  ans  après  par  Périclès. 

TRAHISON  DE  PAUSANIAS  , 

r.OX    DB    SPARTB  ,    47^    ANS   AVAWT    JBSUS-CHfilST. 

Les  confédérés  ayant  résolu  de  dé- 
livrer les  villes  grecques  où  les  Perses 
avaient  laissé  des  garnisons ,  mirent  en 
mer  une  flotte  nombreuse  sous  le  com- 
mandement de  Pausanias  et  d'Aristide. 
Leurs  opérations  se  dirigèrent  contre 
l'île  de  Cypre  et  la  ville  de  Byzance,  où 
ils  firent  un  butin  considérable  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers  de  la 
plus  haute  distinction.  Ces  succès  ache- 
vèrent de  perdre  Pausanias ,  désormais 
incapable  de  soutenir  le  poids  de  sa 
gloire.  Les  riches  dépouilles  de  Pla- 
tée ,  dont  on  lui  avait  adjugé  le  dixième, 
et  celles  de  Byzance,  ne  laissaient  plus 
de  terme  à  son  ambition.  Entouré  de 
satellites  étrangers,  qui  le  rendaient 
inaccessible  à  ses  compatriotes  ,  il 
conçut  le  projet  insensé  de  devenir 
souverain  ansolu  de  la  Grèce  par  le 
secours  de  Xerxès. 

Afin  d'arriver  à  son  but ,  Pausanias 
fit  évader  les  prisonniers  perses  con- 
fiés à  sa  garde,  avec  un  certain  Gon- 
gylos,  auquel  il  remit  une  lettre  adres- 
sée au  grand  roi  ;  elle  était  conçue 
en  ces  termes  :  «  Pausanias ,  chef  *de 
«  Sparte,  désirant  te  complaire,  te 
"  renvoie  ces  hommes  qu'il  a  faits  pri- 
«  sonniers  de  guerre.  Je  suis  disposé, 
«  avec  ton  consentement,  à  épouser 
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«  ta  nilc,  et  A  te  sDumctUc  .S|);irt<' 
u  ainsi  (jiuî  h?  rrsle  (1(^  la  (»rvcv  :  jr 
«  lue  crois  r.a|>al>lf  (i'(\nuttT  vv  {no- 
«jet  en  in'tMitnni.mt  avtM!  toi.  Si 
.»  (jiu'hUriiiKî  (le  iiu's  j)ropo.sitioiis  te 
«convient,  eiiNoi<'-in()i ,  mm*  la  «:ot(^, 
«  un  honiuie  allide  par  (jni  notjs  cor- 
«  rcspondrons  h  l'avenir.  »• 

\er\cs,  eharnié  de  cette  onverlure, 
expédia  anssiltU  sur  la  cote  Artaha/.e, 
(ils  de  IMiarnace,  avec  cette  réponse 
adressée  au  roi  de  Sparte  :  «  Ainsi 
"  parle  le  roi  Xerxès  a  Pausanias  :  Au 
««  sujet  des  hommes  (pie  tu  m'as  en- 
"  voyés  sains  et  sauts  de  liv/ance  , 
«  ce*  hient'ait ,  à  Jamais  inetVacable, 
«  restera  dépose  |>our  toi  dans  notre 
«  ujaison;  (piant  à  tes  propositions, 
«je  les  agrée.  Que  ni  le  jour,  ni  la 
«nuit  ne  t'arrêtent;  ne  ditïère  pas 
«  d'exécuter  ce  (pie  tu  me  promets  ; 
"  (jue  la  dépense  en  or  et  en  arj^ent 
«  n\v  soit  pas  un  obstacle,  ni  le  noni-^ 
"  bre  des  troupes  partout  où  leur  pré- 
«  sence  serait  nét^essaire;  et  te  liant 
«à  Artabaze,  homme  probe,  traite 
«  avec  lui  tes  affaires  et  les  mieimes 
«  de  la  manière  la  plus  utile  j)Our 
«  tous  les  deux.  »  (]ette  lettre  acheva 
d'aveugler  Pausanias  ;  il  prit  l'habit 
médique,  et  sa  table  ne  fut  plus  ser- 
vie qu'à  la  manière  des  Perses. 

Tant  d'insolence  porta  les  Ioniens  à 
se  plaindre.  Ils  s*adressèrent  d'abord  h 
Aristide  et  à  Cimon ,  fils  de  iMiltiade,  et 
ils  saisirent  la  première  occasion  pour 
insulter  la  galère  de  Pausanias.  Cette 
injure  devint  le  signal  d'une  révolte 
sur  la  (lotte,  et  les  différentes  esca- 
dres se  rangèrent  d'elles-mêmes  sous 
le  pavillon  d'Athènes. 

Informé  de  cet  événement ,  le  sénat 
de  Lacédémone  se  hâta  de  rappeler 
Pausanias.  Jeté  en  prison  par  ordre 
des  éphores  (  ils  avaient  ce  privilège 
envers  les  rois),  il  échappa  sans  au- 
tre châtiment  que  d'être  dégradé  de 
son  commandement  et  puni  d'une 
forte  amende.  Il  demeura  cependant 
chargé  d'administrer  l'État  à  la  place 
du  jeune  roi  Pleistarque,  lils  de  Léo- 
nidas  :  de  façon  qu'un  prince  empri- 
S(M)né ,  destitué ,  pouvait  porter  le 
sceptre  et  être  régent    II  voulut  re- 


touriMi  en  Oitent  cniiiine  Muiple  vo- 
lontaire; mais  il  ne  f  ird.i  pas  a  /!trc 
rapjxle  ;i  Sparte,  ou  il  réussit  a  kou- 
lever  les  il  ilotes  et  les  Messéniens  : 
enfin ,  convaincu  d*ufie  cornîsnofidarMC 
criminelle  avec  Artaba/e,  il  se  réfu- 
gia diiiis  le  temple  de  Minerve,  dont 
les  ephores  firent  murer  la  porUî  afin 
de  T)  laisser  mourir  de  faim. 

n;us<^;ci)rioN  i;r  moht  uf,  thi  misto(  i.k. 

473  kVAlit   J.  (.. 

Aristide  venait  d'être  mis  à  la  tête 
des  nuances  des  confédérés,  dont  le 
dépôt  fut  placé  dans  l'Ile  sacrée  de 
Delos;  et  chacun  a|)[)laudissait  a  son 
intégrité  ('clairée.  1  heniistochî  admi- 
nistrait les  revenus  intérieurs  d'A- 
thènes :  par  ses  soins  on  bâtissait 
annuellement  sur  les  chantiers  du 
Pin'c  soixaiit(;  galères,  ce  qui  com- 
pensait, et  aii-dela,  les  pertes  inévi- 
tables de  la  marine.  Il  triomphait  de 
la  méchanceté  des  démagogues,  lors- 
que dv^  délations, parties  de  Lacédé- 
mone ,  l'accusèrent  de  complicité  avec 
Pausanias. 

C'était  contre  le  vainqueur  de  Sa- 
lamine,  le  second  fondateurd'Athènes, 
le  créateur  du  Pirée ,  qu'étaient  di- 
rigés de  semblables  griefs.  Tel  est 
l'effet  de  l'envie  dans  les  états  démo 
cratiques,  queThémistocle ,  poursuivi 
par  la  calomnie ,  fut  condamné  au 
bannissement  par  voie  d'ostracisme, 
mesure  qui  n'exigeait  point  la  preuve 
d'un  corps  de  délit. 

Les  choses  n'en  restèrent  pas  à  un 
décret  transitoire;  les  Spartiates  pré- 
tendirent queThémistocle  avait  trempé 
dans  la  conspiration  de  Pausanias,  et 
qu'étant  coupable  envers  la  confédé- 
ration hellénique ,  il'  devait  être  jugé 
par  le  conseil  amphictyonit^ue  et  puni 
de  mort ,  ou  au  moins  d'un  bannis- 
sement perpétuel. 

Lne  prévoyance  naturelle  avait  dé^ 
terminé  Thémistocle*  à  se  rendre  à 
Argos,  où  il  apprit  son  ostracisme  et 
les  nouvelles  poursuites  qu'on  lui  in- 
tentait. ]\e  se  croyant  pas  en  sûreté 
dans  cette  ville,  ni  dans  le  Pélopo- 
nèse,  il  s'embarqiia  pour  Corcyre, 
d'où   il    se   réfugia  en  Épire  auprès 


96 


UUNIVERS. 


d'Admête,  roi  des  Molosses.  Pour- 
suivi dans  cet  asile,  deux  marchands 
liguriens  le  conduisirent,  par  terre, 
de  la  ïhesprotie  jusqu'au  golfe  Ther- 
maïque ,  d'où  un  vaisseau  le  transporta 
en  Asie-Mineure. 

Théniistocle  ne  tarda  pas  à  se  ren- 
dre à  la  cour  d'Artaxerxès ,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  Xerxès  :  ce  prince 
lui  donna  pour  le  pain  les  revenus  de 
^îagnésie,  et  ceux  de  Lampsaque  pour 
le  vin.  C'était  une  compensation  de  ses 
propriétés  confisquées,  qui  furent  ven- 
dues cent  talents  ,  somme  exorbi- 
tante, si  on  la  compare  au  prix  ac- 
tuel de  l'argent.  On  dit  que ,  dans  un 
moment  de  désespoir ,  Thémistocle 
termina  ses  jours  par  le  poison,  à 
l'âge  de  65  ans. 

Tandis  que  Pausanias  et  Thémis- 
tocle finissaient  tragiquement  leur  car- 
rière, Aristide,  surnommé  le  Juste, 
mourait  dans  l'âge  le  plus  avancé, 
universellement  regretté  de  ses  con- 
citoyens ,  sans  laisser  de  quoi  payer 
ses  funérailles.  On  assigna  un  don 
de  7,000  francs  de  notre  monnaie  à 
son  fils ,  Lysimaque ,  pour  achever  son 
éducation;  ses  filles  furent  nourries 
et  dotées  aux  dépens  du  trésor  pu- 
blic. 

RÈGNE  D'ARTAXERXÈS  LONGUEMAIN, 
473  —  425  avant  J.-C. 

Athènes  existait  dans  un  état  per- 
pétuel de  guerre.  Cette  guerre  avait 
deux  objets  :  l'un ,  qu'on  déclarait 
hautement,  consistait  à  défendre  la 
liberté  des  villes  de  l'Ionie;  l'autre, 
qu'on  dissimulait ,  tendait  à  ravir  cette 
même  liberté  aux  états  de  la  Hellade. 

GÉNÉRALATDE  CiMON, 470  AVANT 

J.-C.  —  Cimon,  qui  parut  à  la  tête 
des  armées ,  fit  briller  les  vertus  de 
ses  devanciers  par  des  manières  ai- 
mables ,  par  la  modération  et  Téquité, 
qui  lui  méritèrent  un  ascendant  sou- 
verain sur  les  confédérés.  Il  conquit, 
avec  leur  secours,  Kion,  où  il  éprouva 
une  résistance  terrible  de  la  part  de 
Bogès ,  qui  s'ensevelit  avec  la  garni- 
son persane  sous  les  ruines  do  cette 
ville.  Il  s'empara  ensuite  d'Amphi- 
|K)lis. 


Les  Athéniens,  qui  avaient  à  cœur 
de  mettre  Cimon  a  même  de  mois- 
sonner de  nouveaux  lauriers,  se  hâ- 
tèrent de  lui  envoyer  des  renforts  con- 
sidérables, avec  lesquels  il  passa  en 
Asie.  Il  chassa  en  peu  de  mois  les 
Perses  des  positions  qu'ils  occupaient 
dans  la  Carie  et  dans  la  Lycie  :  les 
habitants  de  Phaselis  présentèrent  seuls 
une  résistance  dont  la  persévérance 
de  Cimon  ne  triompha  qu'après  de 
grands  efforts. 

Préparatifs  d'Artaxerxès.  — 
Dès  que  ce  prince  fut  solidement  éta- 
bli sur  le  trône  de  Xerxès,  dont  il 
était  le  troisième  fils ,  il  s'occupa  de 
défendre  ce  qui  lui  restait  de  posses- 
sions dans  l'Asie-Mineure.  Il  s'em- 
para de  Cypre;  il  voulut  ensuite  cou- 
vrir la  Pamphylie ,  en  rassemblant 
sur  les  bords  fertiles  de  l'Eurymédon 
une  armée  de  terre  considérable ,  pro- 
tégée par  une  flotte  de  quatre  cents 
vaisseaux  ciliciens  et  pamphyliens  réu- 
nis à  l'embouchure  de  ce  fleuve. 

Cimon,  informé  des  préparatifs  du 
grand  roi ,  dirigea  sa  flotte ,  qui  n'é- 
tait composée  que  de  deux  cent  cin- 
quante galères,  vers  les  côtes  de  Cy- 
pre, où  il  aperçut  l'armée  navale  des 
Barbares ,  forte  de  trois  cents  voiles 
de  guerre.  Dans  le  combat  qu'il  lui 
livra,  l'avantage  fut  du  côté  des  Athé- 
niens, qui  attaquèrent  l'ennemi  avec 
la  supériorité  de  l'expérience  :  plu- 
sieurs navires  persans  furent  coulés; 
on  en  prit  cent ,  et  ceux  qu'on  trouva 
mouillés  à  l'embouchure  de  l'Eury- 
médon tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur, dont  la  flotte  se  trouva  aug- 
mentée de  plus  de  deux  cents  voiles. 
On  fit,  dans  cette  occasion,  plus  de 
vingt  mille  Barbares  prisonniers  de 
guerre. 

Avant  que  les  Perses,  campés  sur 
les  bords  de  l'Eurymédon ,  connussent 
ce  qui  venait  de  se  passer,  Cimon 
résolut  de  les  surprendre  dans  leurs 
quartiers.  Le  combat  naval  s'était 
donné  aux  atterrages  de  Cypre.  Les 
prisonniers  furent  dépouillés  de  leur 
costume  oriental.  Les  plus  braves  des 
Grecs  ayant  consenti  a  prendre  l'ha- 
bit médique,  la  tiare  et  le  cimeterre, 
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s'cmbarquAnMil  sur  les  vaisseaux  [xt- 
sans  (1(1*01)  avait  (M|)tur<^s ,  <>t  (in*nt 
voiltî  v(îrs  l(»  Hcuvc  Kurynicdon  avec 
un  veut  favorahlr.  Les  Harharcs  les 
accueillirent  avec  conliaiice;  mais  les 
(ire(\s  n'eurent  pas  plus  t(U  ete  admis 
dans  leurs  palissades,  (ju'ils  attacpie- 
rent  les  Perses,  (pii,  confondus  et  f  rou- 
l)l('vs,  toinheicnt  sous  les  coups  d'(m 
enrxMui  incoimu. 

Les  riches  dépouilles  des  Rarbares 
devinrent  la  proie  des  HelhMies,  qui  re- 
tourn('rent  passer  l'hiver  dans  leur 
pays.  I.e  dixième  du  butin  fut  con- 
sacre» à  Apollon;  (me  autre  |)artic 
servit  à  donner  im  développement  con- 
sid('rable  aux  fortilicat'ons  d'AtluMies  ; 
et  Cimon  consacra  ce  qui  lui  revenait, 
à  l'utilité  et  à  rembellisseinent  de  la 
capitale  de  sa  patrie. 

Après  CCS  mt^morables  victoires,  les 
Grecs  se  trouvèrent  à  la  tiHe  de  la 
conf('(iération  ,  à  la(|uelle  on  persuada 
d'entretenir  une  Hotte  ])ermanente. 
On  décréta  en  conséquence  un  imnot 
volontaire ,  qui  se  monta  d'abord  h 
2,400,000  francs  de  notre  monnaie  :  il 
au£;(nenta  £;raduellement  jusqu'au  ca- 
pital de  cette  première  somme. 

EXPÉDITION  EN  KGYPTfi. 
466  avant  J.-C. 

Les  Athéniens  étaient  occupés  des 
préparatifs  d'une  expédition  contre 
l'ile  de  Cypre,  qu'ils  voulaient  délivrer 
du  joug  des  Perses ,  lorsqu'ils  appri- 
rent la  révolte  des  Égyptiens  contre 
Artaxerxès.  Inaros ,  chef  libyen  ,  s'é- 
tait mis  à  la  tête  des  insurgés*;  il  avait 
déjà  battu  les  troupes  du  grand  roi , 
pro(:Jamé  la  liberté  et  l'indépendance 
du  peuple,  lorsqu'il  envoya  à  Athènes 
une  ambassade  cliargée  de  demander 
l'assistance  de  la  république. 

La  négociation  réussit,  et  les  ar- 
chontes ordonnèrent  à  la  ilotte ,  prête 
à  sortir  du  Pirée,  au  lieu  de  se  por- 
ter vers  Cypre,  de  faire  voile  pour 
rÉgypte.  A  peine  y  était-elle  arrivée, 
qu'une  armée  persane  de  trois  cent 
mille  hommes ,  commandée  par  Ache- 
mènes,  parut  sur  les  bords  du  iS'il. 
On  en  vint  bientôt  à  une  bataille , 
dans  laquelle  les  Égyptiens  obtinrent 
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la  victouT,  due  a  l.i  valeur  et  a  la 
discipline  des  (irees.  I/»s  vaincus  se 
réfugièrent  dans  les  murs  de  Mem- 
nhis,  ou  ils  restèrent  assiét^'és  j(is(ju'a 
l'arrivée  de  Méf^abaze ,  satrape;  d'Ar- 
ia xerxes. 

(]e  général  interrompit  le  cours  dei 
loufxs  succès  des  (Irecs  ,  qu'il  ne  tarda 
pas  a  blocpirr  dans  l'île  de  Prosopis, 
situi'c  ores  de  l'endroit  ou  leur  Hotte 
était  a  l'ancre.  Lu  d<*tournant  le  cours 
d'un  des  bras  du  Nil ,  Mégabaze  fit 
échouer  les  ^'aleres  ennemies.  Otte 
opération  consterna  les  Égyptiens, 
qui  se  soumirent,  tandis  (|ue  les  Grecs, 
mettant  le  feu  a  leurs  vaisseaux,  s'ex- 
hortaient nuituellement  à  mourir  avec 
honneur. 

Megabaze ,  informé  de  cette  réso- 
lution, s'empressa  d'offrir  aux  (irecs 
une  capitulation  digne  de  leur  magna- 
nimité; ils  l'acxentèrent.  il  protégea 
en  cons('>quence  leur  retraite  vers  la 
Cyrénaïque;  mais  il  ne  put  les  défen- 
dre contre  l'aridité  du  désert,  et  très- 
peu  d'entre  eux  eurent  le  bonheur  de 
revoir  les  rivages  de  la  Grèce.  Soixante 
vaisseaux,  envoyés  par  Athènes  en 
Cypre,  furent  totalement  détruits  par 
les  Phéniciens. 

Ces  catastrophes  et  les  troubles  qui 
agitèrent  la  Grèce  pendant  sept  ans, 
ne  lui  permirent  qu'au  bout  de  ce 
temps  de  venger  la  gloire  de  son  pa- 
villon. On  confia  à  Cimon  une  flotte 
de  200  voiles  avec  laquelle  il  battit 
celle  des  Barbares  ,  forera  Mégabaze 
à  se  renfermer  dans  Salamine,  ville 
capitale  de  Cypre,  et  contraignit  Ar- 
taxerxès à  demander  la  paix.^ 

Les  conditions  en  furent  humilian- 
tes pour  le  grand  roi  :  il  n'en  aurait 
pas  dicté  d'autres  à  un  peuple  de  bri- 
gands qui  aurait  infesté  les  frontières 
de  son  empire.  Il  reconnut  l'indépen- 
dance des  villes  grecques  de  l'Ionie. 
Il  consentit  à  ce  que  ses  vaisseaux  de 
guerre  ne  pourraient  entrer  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  ni  ses  troupes  de 
terre  approcher  des  plages  de  l'Asie- 
Mineure  qu'à  une  dista'nce  de  trois 
jours  de  marche.  Les  Athéniens  jurè- 
rent à  ces  conditions  de  respecter  les 
états  du  successeur  de  Xerxès,  qui, 
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trente  ans  auparavant,  avait  incendié 
Athènes. 

Cimon ,  qui  venait  de  mettre  le 
sreau  h  la  gloire  de  la  Grèce ,  linit 
ses  jours  en  Cypre,  et  sa  mort  fut 
le  terme  des  hautes  prospérités  d'A- 
thènes. 

TROISIÈME  GUERRE  DE  MESSÉÎîlE. 
46g  —  4^9  avant  J.-C. 

L*an  409  avant  notre  ère,  Sparte 
fut  renversée  par  un  tremblement  de 
ferre.  Le  Taygète,  ébranlé  jusque 
dans  ses  fondements,  écrasa,  par  l'é- 
boulement  d'une  partie  de  ses  rochers, 
vingt  mille  Lacédémoniens ,  et  des 
gouffres  qui  s'ouvrirent  dans  la  cam- 
pagne, engloutirent  un  grand  nombre 
de  citoyens  qui  fuyaient.  La  Laconie 
fut  plongée  dans  là  désolation  ;  mais, 
au  milieu  de  cette  grande  calamité,  il 
se  trouva  une  classe  d'hommes  qui 
contempla  les  désastres  publics  avec 
une  satisfaction  secrète 

Les  Hilotes  et  les  Messéniens,  tou- 
jours prêts  à  se  révolter,  résolurent 
de  tenter  la  fortune;  et  sans  les  sages 
dispositions  du  roi  Archidamos,  ils 
se  seraient  emparés  de  Sparte,  mais 
ils  ne  réussirent  qu'à  se  rendre  maî- 
tres d'Ithome.  Ils  se  défendaient  de- 
puis trois  ans  dans  cette  forte  posi- 
tion ,  quand  les  éphores,  afin  de  les 
réduire,  s'adressèrent  aux  Athéniens 
pour  obtenir  des  ingénieurs.  Leur  de- 
mande fut  accueillie;  mais  comme  le 
siège  eut  peu  de  succès,  on  crut  à  une 
connivence  secrète  entre  les  révoltés 
et  les  Athéniens ,  qui  furent  congédiés 
sous  prétexte  que  leur  assistance  n'é- 
tait plus  nécessaire,  tandis  qu'on 
gardait  les  troupes  des  autres  alliés. 

Ithome  résista  pendant  dix  ans,  et 
elle  obtint  de  l'affaiblissement  des 
Spartiates  ce  qu'elle  aurait  vainement 
sollicité  de  leur  pitié  :  qu'il  serait  li- 
bre aux  Messéniens  et  à  un  grand 
nombre  d'Hilotes  de  sortir  du  Pélopo- 
nèse  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leurs  effets,  sans  être  molestés  en  au- 
cune manière.  Ils  furent  accueillis  par 
les  Athéniens,  qui  les  établirent  à  ?sau- 
pactc,  port  que  leurs  armes  venaient 


d'enlever  aux  Locriens  Ozoles,  peuple 
dont  les  mœurs  sauvages  et  la  rapacité 
déshonoraient  leur  extraction  grecque. 

DESTRUCTION  DE  PISE. 
456  avant  J.-C. 

Les  Pisans  avaient  constamment  as- 
sisté les  révoltés  pendant  la  durée  du 
siège  d'Ithome,  pour  se  venger  de 
Sparte,  qui  avait  fait  prévaloir  les 
prétentions  d'Elis  aux  droits  de  sur- 
intendance qu'avait  Pise  dans  les  jeux 
olympiques.  Les  calamités  des  Spar- 
tiates enhardirent  les  Pisans  à  renou- 
veler leurs  prétentions.  Mais  leurs 
efforts,  après  réloigneinent  des  Mes- 
séniens et  des  Ililotes,  devinrent  aussi 
faibles  que  malheureux.  Pise  fut  prise, 
saccagée,  et  si  complètement  démolie, 
qu'il  n'en  resta  aucun  vestige,  et  que 
depuis  ce  temps  son  nom  est  à  peine 
connu. 

TEMPLE  DE  JUPITER  OLYMPIEN. 

Ce  fut,  avec  les  dépouilles  de  Pise 
que  les  Éléens  bâtirent  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  dont  Libon  fut 
l'architecte,  et  qu'ils  érigèrent  cette 
statue ,  ouvrage  de  Phidias ,  qu'aucun 
siècle  n'a  pu  égaler. 

L'édifice  monumental,  dont  il  était 
réservé  à  la  France  de  retrouver  les 
débris,  était  d'ordre  dorique,  entouré 
d'une  colonnade.  (Voy.  planches  23 
et  24)  (*).   Il  avait  depuis  ses  fonde- 

(*)  L'un  des  résultats  les  plus  importants 
(le  l'expédilion  scientifique  des  Francjais  en 
Morée,  est  sans  contredit  la  connaissance 
exacte  que  nous  a  donnée  M.  lUouet  du  cé- 
lèbre temj)le  de  Jupiter  Olympien,  jusqu'a- 
lors enseveli  par  rexhaussemcnt  du  sol,  ré- 
sultat des  alluvions  anuuelles  de  rAlphéc. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  d'après  des  con- 
jectures, mais  d'après  des  réalités,  que 
nous  possédons  la  reconstruction  de  ce  tem- 
ple célèbre.  Plusieurs  des  métopes  décrites 
par  Pausanias,  et  retrouvées  par  nos  archi- 
tectes, fout  maintenant  l'ornement  de  notre 
musée,  l'.lles  représentent  sept  des  douze  tra- 
vaux d'Hercule,  tels  que  la  virtoire  du  lion 
de  Némée  ,  de  l'hydre  de  Lerue,  etc.  Au- 
dessous  d'un  riche  pavement  romain  en 
marbre   blanc  ,  albâlre    oriental ,   cipoiin , 
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menlA  jiis<|n\i  la  «In^oration  Gi  \im\H 

iU*  h;m(<»iir;  sa  lar^nir  l'fait  <lr  î)()  il 
sa  lontîiHMir  clr  217  :  il  itait  rouvert 
(le  marhre  |)('nl('li(iiiP  taillr  ni  loniir 
(1(^  tuiles. 

( )ii  avait  \)\i\vv à  rhaquo  ovlréinitc  îles 
Crontons  un  vase  doré;  au  uiilitui,  inie 
victoire  vu  or,  vi  a  ses  jjieds  un  bou- 
clier sur  le(|U('l  on  voyait  sculptée  eu 
relief  une  Wic  de  Méduse.  Pelops  et 
OMnoniaos  étaient  renresentes  sur  le 
fronton  antérieur  prêts  à  coniniencer 
la  course  du  char,  en  |)résen(!C  de  la 
plus  illustre  assend)lee,  puiscjue  Jupi- 
ter était  au  nond)re  des  spectateurs. 
\  ini;t-et-un  boucliers  dores  décoraient 
rarchitrave;  le  tVonlon  postérieur  était 
orne  du  combat  des  l.apithes  et  des 
Centaures  ;  la  principales  entrée  était 
décorée  par  la  renrescMitation  des  tra- 
vaux d'Hercule,  dont  une  partie»  a  été 
retrouvée  par  les  architectes  t'rancais. 

Après    avoir    |»assé    les   portes    de 

bréclu»  xiolfUe,  etc.,  l'aïuii'n  jia\é  en  luo- 
saujue  a  été  retrouvé.  I,o  maihrc  noir  {pii, 
spIoii  Paiis^mias,  servait  à  supporter  la  sta- 
tue ilu  Jupiter  Olympien,  ce  colosse  chef- 
d'œuvre  de  iMiidias ,  a  également  été  re- 
trouvé :  quant  à  la  statue  elle-même,  on  ne 
pouvait  en  concevoir  l'espérance  ;  en  effet  , 
un  colosse  d'or,  d'ivoire  et  de  pierres  pré- 
cieuses, qui  n'avait  pas  moins  de  4:7  pieds 
de  hauteur,  ne  pouvait  échapper  d'une  part 
à  la  cupidité ,  de  l'autre  à  la  proscription 
générale  des  idoles  lors  de  la  chute  du  culte 
lielléuique  ;  trop  d'intérêts  et  de  passions 
conspiraient  à  l'envi  pour  détruire  le  Jupi- 
ter Olympien. 

La  planche  2  3  représente  la  façade  du 
temple  restauré  d'après  le  plan  et  les  débris 
des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  architraves, 
des  Iriglyphes,  etc.,  et  d'après  la  descrip- 
tion si  détaillée  et  si  exacte  de  Pausanias. 

La  planche  i\  donne  la  coupe  du  temple , 
et  indique  la  place  on  s'élevait  le  colosse. 
Quoique  le  temple  fût  en  partie  hypètrc , 
c'est-à-dire  découvert,  la  partie  où  s'élevait 
la  statue  était  couverte,  puisque  Pausanias 
dit:  v<  Cette  statue  était  si  grande,  que, 
malgré  la  hauteur  du  temple ,  elle  paraissait 
excéder  les  proportions.  L'artiste  l'avait  faite 
assise,  et  cependant  la  tête  toucliait  presque 
la  couverture  du  temple;  en  sorte  qu'elle 
semblait ,  si  elle  eût  été  dvbout ,  devoir  en- 
lever cette  couverture.  » 


bronze,  on  apercevait  Inliitom,  cou- 
ronne par  son  épouse  l''cbérie  :  de  |;i 
on  s'avanr;iit  en  traversant  un  siiperiN* 
|M>rti(pie,  jiisfprau  cbcf-d'n'uvre  de 
Phidias.  I,a  statue  de  Jupiter  en  or 
et  en  ivoire,  quoirpie  assise ,  s'élevait 
Jus(prau  platoiui  :  i\v  la  main  droite 
elle  tenait  une  victoire  également  d*or 
et  d'ivoire;  {[w  la  ^aiielic  uw  sceptre 
enrichi  (br  divers  métaux  et  surmonta* 
(ruii  ai^le.  La  (haussiin!  du  dieu  était 
d'or,  ainsi  (pie  le  mantciii,  sur  lequel 
on  avait  gravé  des  animaux,  des  (leurs , 
et  surtout  des  lis,  symbole^  antique  de 
la  royauté. 

\a\  tnwie  portait  sur  quatre  pieds  et 
sur  {\vi^  colonnes  intermédiaires  de 
même  hauteur.  Les  matières  les  plus 
précieuses,  les  arts  les  plus  parfaits, 
avaient  con(M)uru  à  l'embellir  de  pein- 
tures et  de  sculptures. 

Quatre  de  ces  sculptures  ou  bas- 
reliefs  étaient  appliques  cà  la  face  an- 
térieure du  tronc.  Le  plus  élevé  de 
ces  bas-reliefs  représentait  (jiiatre  vic- 
toires dans  l'attitude  de  danseuses  ; 
le  second  portait  des  sphinx  qui  en- 
levaient les  enfants  des  Thébains;  le 
troisième,  Apollon  et  Diane,  perçant 
de  leurs  traits  les  enfants  de  -\iol>é; 
le  dernier,  deux  autres  victoires. 

Phidias  avait  prolité  des  moindres 
espaces  pour  multiplier  les  ornements. 
Sur  les  quatre  traverses  qui  liaient  les 
pieds  du  trône,  on  comptait  trente- 
sept  figures ,  les  unes  représentant 
des  lutteurs,  les  autres  le  combat 
d'Hercule  contre  les  Amazones.  Au- 
dessus  de  la  tête  de  Jupiter ,  dans  la 
partie  supérieure  du  trône,  on  voyait 
les  trois  Grâces,  qu'il  eut  d'Lurynome, 
et  les  trois  Saisons ,  qu'il  eut  de 
Thémis. 

L'expression  sublime  que  l'artiste 
avait  donnée  à  la  tête  de  Jupiter 
offrait  l'image  delà  Divinité  avec  tout 
l'éclat  de  la  puissance ,  toute  la  pro- 
fondeur de  la  sagesse,  toute  la  dou- 
ceur de  la  bonté.  Phidias  tut  le  pre- 
mier qui  atteignit,  pour  ainsi  dire, 
la  majesté  divîne,  et  sut  ajouter  un 
nouveau  motif  au  respect  des  peuples, 
en  leur  rendant  sensible  ce  qu'ils 
adoraient. 
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SIÈCLE  DE  PÉRICLÈS. 
444  —  4o4  avant  Jt^sus-Christ. 

La  période  de  50  ans,  depuis  la 
retraite  de  Xerxès  jusqu'à  la  guerre 
du  Péloponèse,  fut,  comme  on  Ta 
vu  précédemment ,  féconde  en  événe- 
ments qui  tendaient  à  établir  la  do- 
mination d'Athènes.  Cependant,  mal- 
gré cet  accroissement  de  prospérités , 
il  y  avait  un  malaise  politique  qu'il 
est  essentiel  de  connaître,  afin  d'ap- 
précier les  causes  qui  mirent  Sparte 
aux  prises  avec  Athènes ,  que  le  génie 
de  Périclès  enrichit  du  luxe  des  arts, 
en  la  précipitant  dans  l'abîme  du  mal- 
heur par  ses  conseils  ambitieux. 

ÉTAT  POLITIQUE  DE  LA  HELLADE. 

449  — 445  avant  J.-C. 

Avant  Périclès,  l'histoire  des  Hel- 
lènes ne  se  compose  pas  seulement 
de  cette  masse  de  désordres  qui  se 

f)résentent  au  premier  aspect.  Argos , 
e  second  état  du  Péloponèse,  avait 
éprouvé  des  révolutions  qui  l'empê- 
chèrent de  s'opposer  à  l'agrandisse- 
ment d'Athènes  :  elle  n'avait  pas  voulu 
partagei*  les  dangers  et  la  gloire  de 
la  guerre  médigue.  Ce  refus  peu  gé- 
néreux lui  aliéna  l'esprit  de  toutes 
les  villes  de  l'Argohde,  qui  se  déta- 
chèrent de  son  alliance  pour  entrer 
dans  la  confédération  que  les  Spartia- 
tes formèrent  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  les  Argiens,  ayant 
pris  M yrènes  d'assaut ,  en  décimèrent 
les  habitants  et  ruinèrent  la  ville , 
qu'ils  laissèrent  dans  l'état  où  elle 
subsiste  encore  de  nos  jours. 

Les  causes  qui  humilièrent  Argos , 
furent  également  funestes  à  ïhèbes, 
rivale  d'Athènes ,  qui  avait  favorisé 
les  Perses.  Cette  lâche  trahison  avait 
excité  rindignation  non  seulement 
de  Thespic  et  de  Platée ,  mais  d'Aulis, 
d'Anthemon,  de  Larymne,  d'Ascrée, 
patrie  d'Hésiode,  de  Coronée,  voi- 
sine de  riIélicon,de  Lébadée,  célèbre 
par  l'antre  de  Trophonios  ;  de  Délion 
et  d'Alalcomène,  consacrées  à  Minerve 
et  à  Apollon  :  ces  villes,  ainsi  que 
Leuctres  et  Chéronéc ,  rejetèrent  suc- 


cessivement la  souveraineté  de  Thè- 
bes. 

Elle  cédait  patiemment  à  l'orage  , 
lorsque  les  Spartiates,  après  une  ex- 
pédition heureuse  contre  les  Argiens 
et  les  Phocidiens,  alliés  d'Athènes, 
offrirent  leur  appui  aux  Thébains.  Les 
éphores  avaient  compris  que  s'il  était 
de  leur  politique  qu' Argos  perdît  son 
influence  dans  le  Péloponèse,  il  était  au 
contraire  de  son  intérêt  que  Thèbes , 
voisine  et  rivale  d'Athènes,  recouvrât 
son  autorité  sur  la  Béotie. 

Bataille  de  Tanagre  ,  456  ans 
AVANT  J.-C.  —  Le  traité  allait  être 
conclu  entre  Sparte  et  Thèbes ,  lors- 
que Athènes  envoya  contre  Thèbes 
une  armée  de  quinze  mille  hommes , 
commandés  par  Myronides ,  afin  de 
protéger  l'indépendance  des  Béotiens. 
Ce  général  gagna  auprès  de  Tanagre 
une  bataille  que  Diodore  compare  à 
celle  de  Marathon,  et  les  Thébains 
ne  recouvrèrent  leur  autorité  dans  la 
Béotie  que  quatre-vingts  ans  après 
cet  événement,  lorsqu'ils  figurèrent 
avec  éclat  sous  la  conduite  d'Épamr- 
nondas. 

Après  cette  victoire,  la  politique 
ambitieuse  de  Périclès  décida  les  Athé- 
niens à  mettre  garnison  dans  plusieurs 
villes  de  la  Béotie  et  à  faire  reconnaî- 
tre leur  supériorité  aux  républiques 
de  Mégare  et  de  Corinthe.  L'année 
suivante ,  il  se  rendit  en  personne  sur 
les  côtes  du  Péloponèse ,  où  il  fit  sen- 
tir aux  Lacédémoniens  l'imprudence 
qu'ils  avaient  commise  en  attaquant 
un  état  aussi  capable  de  protéger  ses 
alliés  que  de  tirer  vengeance  de  ses 
ennemis. 

Cependant  Athènes  ne  tarda  pas  à 
éprouver  l'inconstance  de  la  fortune. 
LIne  entreprise  mal  concertée  contre 
Thèbes ,  dans  laquelle  un  de  ses  gé- 
néraux^ Tolmidas,  perdit  son  armée 
et  la  vie ,  força  les  Athéniens  à  ac- 
cepter des  conditions  de  paix,  qui 
les  obligèrent  à  évacuer  les  places  de 
la  Béotie,  à  se  désister  de  leurs  pré- 
tentions sur  Corinthe  et  Mégare  :  à 
ces  clauses,  on  leur  rendit  les  prison- 
niers de  l'armée  de  Tolmidas.  Cet  ar- 
rangement donna  lieu  à  la  trêve  illu- 
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soirr  (!<•  trente*  ans,  conchic  dans  la 
qnator/.iènn*  année  (jni  \)rM'i\n  la 
guerre  du  Peloponese. 

v\\\u  lis. 

11  comprit  de  bonne  heure  ({ue  sa 
naissance  et  ses  richesses  rappelaient 
au  pouvoir  et  le  rendaient  suspect. 
Un  autre  motif  aui;mcutait  ses  alar- 
mes :  (les  >ieillards  (pii  avaient 
connu  Pisistrate,  croyaient  le  retrou- 
ver dans  IVriclès.  C'eiait  le  tyran  avec 
les  mêmes  traits,  le  même  son  de 
voix  et  le  même  talent  de  la  parole. 
Il  l'allait  se  l'aire  pardonner  cvttc  res- 
semblance et  les  inconvements  dont 
elle  était  accomj)ai;née. 

Xantippos,  (jui  ^a^na  la  bataille  de 
Mycale  ,  était  pcrc  de  Tericlès.  Plu- 
tarcpie  raconte  (ju'Ai^arisle ,  sa  mère, 
sonp'a  une  nuit  qu'elle  avait  enfanté 
un  bon.  Dès  sa  jeunesse,  il  niontra 
le  germe  des  plus  beaux  talents  et 
Tamour  inné  de  la  fîloire.  (Cependant 
il  consacra  ses  premières  années  à  l'é- 
tude de  la  philosophie,  sans  se  mêler 
des  affaires  publi(pies,  et  ne  paraissant 
ambitionner  d'autre  distinction  que 
celle  de  la  valeur. 

Sa  jeunesse  avait  été  confiée  à  Da- 
mon,  maître  de  rhétorique,  avant  de 
passer  dans  les  écoles  de  Zenon  et 
d'Anaxagore ,  où  il  acquit  une  éléva- 
tion (lui  semblait  porter  son  esprit 
aux  nuis  hautes  contemplations.  On 
vit  alors  Périclès  se  retirer  de  la  so- 
ciété ,  renoncer  aux  plaisirs ,  attirer 
l'attention  publique  par  une  démarche 
lente,  un  maintien  décent,  un  exté- 
rieur modeste  et  des  mœurs  irrépro- 
chables. Il  se  rangea  d'abord  du  coté 
du  peuple,  qu'il  feii^nait  de  préférer  aux 
riches  et  aux  nobles  ,  ce  qui  était  con- 
tre son  naturel. 

Périclès,  pour  éviter  une  trop  grande 
popularité,  ne  se  présentait  devant  la 
multitude  que  par  intervalles,  en  s'abs- 
tenant  de  parler  sur  toutes  les  ma- 
tières. Il  devait  pourtant  à  la  nature 
d'être  le  plus  éloquent  des  hommes,  et  à 
l'étude  d'être  le  premier  des  orateurs  : 
qualité  qui  lui  ht  donner  le  surnom 
à' Olympien.  En  effet ,  ses  discours 
étaient  marqués  d'une  majesté  impo- 


sante ,  et  <lans  loraison  fun<bre  (|u'il 
))rononca  en  rhomieur  dini  ^ucrrieri 
ni(»rts  (levant  Samos,  lorsrpi'il  s*écria 
(jn'i/s  thiirut  iiiumntfls  (o/nnw  Ici 
(!iri/.r  ,  des  ruisseaux  de  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  tous  les  assistant». 

L(;  (ils  de  Xunti))(H)s  connaissait  trop 
bien  les  Athéniens  pour  ne  pas  fon- 
der ses  esjurances  sur  le  tabnt  ora- 
toire dont  \\  «tait  doué.  Aussi  ,  rpiand 
il  devait  j)rononcer  quelques  discours, 
priait-il  les  dieux  de  le  modérer  dans 
ses  paroles,  car  il  n'()nl)liait  jamais  qu'il 
allait  parler  à  des  hommes  libres  ,  à 
des  (Irccs,  a  des  Athéniens.  Ainsi, 
il  s'eloii^niiit  le  plus  (pfil  pouvait  de 
la  tribune,  parce  que  toujours  attentif 
à  suivre  avec  hînteur  le  projet  de  son 
élévation,  il  craignait  de  norter  l'ad- 
miralion  a  cette  hauteur  (l'où  elle  ne 
peut  plus  que  descendre. 

i*ériclès  avait  partagé  la  faveur  du 
peuple  avant  de  rol)tenir  tout  en- 
tière. (an)on,  (jui  se  trouvait  à  la  tèto 
des  nobles  et  des  riches,  em[)I()\ait  la 
fortune  colossale  qu'il  avait  acquise 
dans  les  guerres,  à  décorer  Athènes  et 
à  soulager  les  malheureux.  Son  ri- 
val, parvenu  à  disposer  du  trésor  de 
l'état  et  des  alliés  ,  remplit  la  ville 
de  cbefs-d'cpuvre ,  assigna  des  pen- 
sions aux  citoyens  pauvres  et  leur  dis- 
tribua une  partie  des  terres  conquises, 
multiplia  les  fêtes ,  accorda  des  émo- 
luments aux  juges  et  une  indemnité  à 
ceux  qui  assistaient  aux  spectacles 
et  à  l'assemblée  générale.  Enfin ,  au 
moyen  de  ces  largesses ,  Périclès  fit 
bannir  Cimon  par  voie  (l'ostracisme, 
et  atténua  l'autorité  de  l'aréopage,  qui 
s'opposait  avec  énergie  à  la  licence 
des  mœurs  et  aux  innovations. 

Parvenu  à  ses  fins ,  Périclès  chan- 
gea de  système.  Il  avait  subjugué  le 
parti  des  èupatrides  (les  nobles)  et  des 
riches  en  flattant  la  multitude  ;  il  pré- 
tendit dompter  la  multitude  en  répri- 
mant ses  caprices ,  et  ce  fut  en  la  te- 
nant occupée  qu'il  sut  la  maintenir. 
Ainsi ,  la  jeunesse  était  soldée  et  em- 
ployée au  métier  des  armes ,  et  les  ar- 
tisans aux  travaux  publics  qu'il  faisait 
exécuter. 

Toute  la  population  se  trouva  dans 
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raisanrc.  On  vit  lVuuc  part  Pôriclcs 
étendre,  par  des  virtoiros  éclatantes, 
le  domaine  de  la  république  ,  et  de 
l'autre,  élever  rapidement  ces  édifiées 
(]u*on  admire  eneore  aujourd'hui  dans 
leurs  ruines.  Soldats,  marins,  magis- 
trats, mareliands,  ouvriers,  tous  par- 
ticipaient au  bien-être  général.  Les 
uns  tiraient  des  carrières  les  marbres 
({ue  les  propriétaires  leur  vendaient  ; 
(l'js  manœuvres  les  taillaient,  les  sculp- 
teurs les  travaillaient  et  les  statuaires 
les  taisaient  respirer  sous  leur  ciseau. 
I /airain.  For,  l'ivoire,  l'ébène  ,  le 
(èdre,  étaient  façonnés  par  les  artis- 
tes les  plus  habiles.  Les  charpentiers, 
dit  Plutanjue,  les  mouleurs,  les  ibn- 
tle'urs ,  les  maçons ,  les  tisserands  , 
les  charrons ,  lés  voituriers ,  les  cor- 
diers  ,  carriers  ,  selliers ,  bourreliers  , 
pionniers  pour  aplanir  les  chemins  , 
tout  était,  en  mouvement.  Ainsi ,  le 
chef-d'œuvre  de  la  politique  de  Péri- 
clès  fut  pendant  long-temps  d'avoir 
retenu  les  Athéniens  dans  la  soumis- 
sion ,  leurs  alliés  dans  la  dépendance  et 
Lacédémone  dans  le  respect.  L'agri- 
culture ,  qui  fut  toujours  la  principale 
occupation  des  habitants  de  l'Attique , 
reçut  à  cette  époque  sou  plus  grand 
développement. 

Cependant,  un  de  ces  hommes  infâ- 
mes qu'on  trouve  dans  les  grandes 
phases  de  l'histoire  ,  Kphialtès ,  sa- 
l)ait  les  institutions  publiques  en  ren- 
versant l'autorité  du  sénat  et  de  l'a- 
réopage, attaqués  déjà  par.Périclès, 
qui  avait  cependant  reculé  devant  la 
majesté  des  lois  de  Solon. 

Le  meurtre  d'Kphialtès,  qu'on  au- 
rait dû  livrer  aux  tribimaux ,  assura 
le  système  d'iniquité  qu'il  avait  fait 
j>révaloir.  La  plui)art  des  délibérations 
commencèrent  à  être  portées  devant 
l'assemblée  du  peuple  qui  gouverna 
l'état. 

Cependant  Athènes  s'embellissait  à 
la  faveur  de  la  surintendance  de  Phi- 
dias ,  que  Périclès  avait  chargé  de  la 
direction  des  travaux  publics.  Le  tem- 
ple de  Thésée  avait  été  jus(|u'alors  le 
seul  monument  architectural  :  il  avait 
été  construit  par  Cimon  après  la  ba- 
taille de  Salamine.  (  V'oy.  planche  25.  ) 


Périclès  réunit  les  premiers  maîtres 
dans  chaque  parlie  des  arts  :  ainsi, 
pour  bâtir  le  Parthénon,  Phidias  choi- 
sit les  .architectes  Ictinos  et  Callicra- 
tides  (voy.  planche  26);  il  confia  le 
teniple  d'Eleusis  à  (^oroebos,  aucjuel 
succéda  ÎNlétagène,  du  bourg  de  Xypete, 
en  Laconie ,  et  Cliolarge  termina  cet 
édifice.  Callicratides  fut  employé  à  di- 
riger la  construction  des  longs  murs. 
Périclès  donna  lui-même  le  plan  de 
rodéon  ,  qui  fut  bâti  d'après  la  forme 
du  pavillon  de  Xerxès.  Les  propylées 
furent  terminés  dans  l'espace  de  cinq 
ans  par  Mnésiclès.  (Voy.  pi.  27)  (*). 

(*)  Les  ruines  des  propylées  sont  aujour- 
d'iiui  engagées  dans  les  conslructions  d'une 
batterie  turque  ;  el  il  est  assez  difficile  de 
reconnahre  le  plan  de  ce  bel  édifice  qui 
avait  coûté  2012  talents  (10,864,800  fr.). 
^  oici  ce  que  dit  Pausanias  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
seul  chemin  pour  entrer  dans  la  citadelle  ; 
car,  de  tous  côtés,  elle  est  défendue  par 
rescarp(>nienl  du  roc  et  par  de  fortes  mu- 
railles, (k'tle  entrée  uni(jue  est  décorée  par 
un  vcslibide  magnifique,  appelé  les  Propy- 
lées, dont  les  plafonds  de  marbre  blanc 
surpassent ,  ({uanl  à  la  beauté  de  la  malière 
et  à  la  grandeur  des  blocs,  tout  ce  que  j'ai 
vu  jusque-là.  » 

Le  Pardiénon  qui ,  malgré  son  état  de 
dégradation,  fait  encore  l'admiration  de 
tous  les  archilectes,  a  218  j)ieds  de  long, 
sur  98  et  demi  de  large;  /(()  colonnes  l'en- 
tourent, 8  de  face,  17  de  profil.  La  perfec- 
tion de  l'ensemble  et  des  détails  de  ce  lem- 
ple,  et  de  tous  ceu\  de  l'acropole  d'Athènes , 
a  fait  dire  avec  raison  à  M.  de  Chateau- 
briand que  si  après  avoir  vu  les  monuments 
de  Rome  ceux  de  la  France  lui  ont  paru 
grossiers,  les  monuments  de  Rome  lui  sem- 
blent barbares  à  leur  tour,  depuis  qu'il  a 
vu  ceux  de  la  Grèce. 

Au  nord  du  Parthénon,  et  à  i5o  pieds 
de  distance,  on  voit  dans  l'acropole  mi  mo- 
nument très  -  remarquable  dont  Pausanias 
n'indi(|ue  pas  l'époque  de  la  construclion. 
Ce  sont  (rois  temples  réunis  en  un  seul  édi- 
fice (voy.  planche  28):  celui  de  Minerve 
Poliade ,  d'Érechtée  ,  et  le  Pandroseiou. 
Dans  le  premier  on  conservait  raucienuc 
slaUie  de  la  déesse;  elle  était  en  bois,  el  on 
la  prétendait  tond^ée  du  ciel.  Dans  le  tem- 
ple d'Kreclitée  était  la  source  salée  que 
Nei»lune  fit  jaillir  d'un  coup  de  son  uideii».. 
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Oii.int  h  l.i  sl.'iliir  d'or  dr  Miiirrv(^ 
IMiidi.is  sf  rrs<  TNi  i:i  i^loin?  dr  l;i  créer 
tout  entière  de  ses  niiiiiis. 

Cet  artiste,  tourne  cil  ridii  uI<M);u('(î 
(|u'il  taisait ,  disait-on,  servir  aux  plai- 
sirs (!<'  IVrieles  les  daujes  athenieiuies 
(|ui  rreijuenlaieiit  son  atelier,  ne  tarda 
|)asà(Ure  charge  d'iine  aeeusat  ion  plus 
fçrave.  Denunee  pour  avoir  detotnne 
unr  partie  iW  l'or  dont  il  devait  en- 
riehir  la  statue  d<*  Minerve,  il  s'en 
justida  pl«»inenjent  a  la  eonlusion  de 
ses  delateins,  ce  (jui  m;  reinjK'cha  pas 
de  mourir  plus  tard  dans  les  fers. 

(l'était  aux  dépens  du  subside  de 
puerre  l'ourni  j)ar  les  alliés,  dont  Pé- 
rielès  avait  l'ait  transporter  le  (lép(U 
de  J)elos  à  Athènes,  (pi'il  opérait  tant 
de  merveilles.  On  s'en  plaij;nait;  mais 
ce  (pli  devait  l'inquiéter  |)ius  partieu- 
lièrement,  c'était  l'accroissement  du 
pouvoir  de  la  multitude.  Les  Athé- 
niens, pénètres  du  sentiment  de  leurs 
forces,  de  ce  sentiir.ent  (jui ,  dans  les 
rangs  élevés  ,  produit  la  hauteur  et 
l'orgueil  ,  dans  le  peuple  l'insolence 
et  la  férocité ,  ne  se  bornaient  plus  à 

Le  Païklroscion  renfermait  rolivicr  que  l'on 
disait  produit  par  IVliiiurve,  lors  de  sa  dis- 
pute avec  î\eptur»e.  (Vesl  le  seul  temple  an- 
cien que  nous  connaissions  ,  dans  lequel 
rentahlemenl  et  le  toit  soient  suj)j)orlés  par 
des  caryatides,  ('/est  probablement  de  ce  mo- 
nument (|ue  Yitruve  fait  mention,  lorsqu'il 
dit  qu'après  la  défaite  des  Perses  et  la  des- 
truction de  la  ville  de  Caria,  les  architectes 
j^lacèrent  de  semblables  figures  de  fenmies 
<lans  les  édifices  publics,  pour  perpétuer 
fignominie  de  celles  qui  avaient  abandonné 
la  cause  de  la  patrie  et  deja  liberté.  Ces 
temples  avaient  été  rebâtis  sur  le  terrain 
même  qu'occupaient  ceux  que  Xerxès  avait 
brûlés.  D'après  une  inscription  récemment 
découverte,  il  paraîtrait  que  leur  recon- 
struction fut  commencée  la  2  3*  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse ,  et  par  conséquent 
sous  radministration  de  Périclès.  L'exécu- 
tion des  ornements  d'architecture  de  ces 
temples  est  d'un  fini  admirable ,  particu- 
lièrement ceux  de  l'Erechtéion.  (Quoique 
de  petite  dimension,  le  Pandroseion  pro- 
duit un  grand  effet.  I^ne  des  caryatides  a 
été  enlevée  par  lord  Elgin ,  et  transportée 
en  Angleterre. 


d(»ininer  la  (iriVe;  ils  méditnirnt ,  ik 
les  entendre,  la  coïKpiéU'  de  ri,(£\ptr, 
de  Cartilage,  de  la  Sicile  et  de  l'Y. 
truiie. 

Lu  attendant,  la  persécution  ^'at- 
tachait  au  nutrite  (*t  a  la  vertu.  Aiiaxa- 
t^ore,  le  plus  reli>;ieuxdes  philosophes, 
lut  traduit  en  Justice  |H)iir  (rime  d'iin- 
piet<',  et  oblige  de  prendr(!  la  tuilr. 
i/<pouse,  la  tendre  amie  de  IVrieles, 
Aspasie,  accusi-e  d'avoir  outrage  la 
religion  par  ses  dis<()urs,  et  les  iiidiin» 
par  sa  conduite,  plaida  sa  cause  elle- 
même,  et  les  larmes  de  Pericles  la  dé- 
robèrent a  j)eine  a  la  severit(!  des  ju- 
ges. Ces  atta(pics  n'étaient  (jue  le  pré- 
lude de  plus  sérieuses,  si  le  fil»  de 
Xantippos  n'avait  pas  réussi  à  faire 
mettre  .m  banc  de  l'ostracisme  l'ora- 
teur Thucydide,  et  a  détruire  ainsi  la 
faction  ennemie.  Des  lors  toute  la 
puissance  d'Athènes  passa  aux  mains 
de  Périclès. 

Dans  la  vue  de  se  procurer  de  Pargent 
pour  occuper  les  artistes  et  \e^  ouvriers 
(ju'il  employait,  Pericles  proposa  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  engager 
les  Grecs,  établis  dans  quel(|ue  lieu  (jue 
ce  fiU,  à  envoyer  des  députes  a  un  con- 
grès général  qui  se  reunirait  a  Athè- 
nes. Cette  assemblée  devait  aviser 
aux  moyens  de  rétablir  les  temples  et 
les  monuments  que  les  Barbares  avaient 
détruits  pendant  la  guerre  médique  ; 
de  régler  les  sacrifices  qu'on  avait  vo- 
tés aux  dieux  immortels,  et  de  décider 
ce  qui  concernait  la  marine ,  afin  que 
chacun  piit  naviguer  en  boïine  paix. 
Cette  mesure,  proposée  avant  la  trêve 
de  trente  ans  ,  n'obtint  aucun  succès, 
et  Athènes  apprit  bientôt  à  connaître 
ses  véritables  ressources» 

PROSPÉRITÉ  D'ATHÈNES. 

La  marine  de  la  république  domi- 
nait sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  et 
dans  son  archipel;  ses  armateurs  s'é- 
taient emparés  du  trafic  des  contrées 
le  plus  éloignées  ;  les  magasins  du 
Pirée  abondaient  en  bois ,  en  métaux 
et  en  toutes  sortes  de  matières  pro- 
pres aux  arts  utiles  et  agréables  ;  les 
marchands  importaient  Tes  objets  de 
luxe  en  Italie,  en  Sicile,  en  Cyprc  , 
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en  Lydie ,  dans  le  Pont  et  dans  le 
Pelopbnèse  ;  le  miel  de  THymette  avait 
pris  faveur  dans  le  commerce  ;  l'huile 
s'était  singulièrement  améliorée  par 
les  encouragements  de  Périclès. 

Le  peuple  d'Athènes,  heureux  dans 
la  plupart  de  ses  entreprises,  semhlait, 
douze  ans  avant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  n'avoir  plus  à  recueillir  que 
le  fruit  de  ses  dangers  et  de  ses  vic- 
toires. 

Les  spectacles  dramatiques  n'étaient 
plus  représentés  dans  des  édifices  de 
bois  sans  sculpture,  mais  dans  des 
salles  en  pierre  ou  en  marbre  ,  élevées 
à  grands  frais  et  embellies  des  orne- 
ments les  plus  précieux  de  Part.  On 
était  frappé  surtout  de  la  proportion 
des  monuments  d'architecture  et  des 
édifices  de  décoration ,  de  la  quantité 
surprenante  de  temples,  de  statues, 
d'autels ,  de  bains  ,  de  gymnases  et  de 
portiques  qui  décoraient  la  ville. 

La  pompe  des  solennités  religieuses, 
qui  étaient  deux  fois  plus  nombreuses 
à  Athènes  que  dans  aucune  autre  ville 
de  la  Grèce  ,  la  somptuosité  des  spec- 
tacles et  des  banquets  qui  suivaient 
toujours  les  sacrifices,  et  le  luxe  des 
particuliers,  épuisèrent  à  la  fin  le  tré- 
sor de  l'état  au  détriment  de  sa  gloire. 

LUXE  DES  CITOYENS. 
46o—  457. 

Au  lieu  de  pain ,  de  légumes  et  de 
la  frugalité  recommandée  par  les  lois 
de  Solon ,  les  Athéniens,  vers  la  80® 
olympiade,  profitèrent  de  l'extension 
de  leur  commerce  pour  introduire 
dans  la  consommation  publique  ce 
qui  pouvait  flatter  la  sensualité.  Les 
vins  de  Cypre  ,  qu'on  servait  aux  ban- 
quets, étaient  rafraîchis  dans  la  neige 
pendant  l'été;  les  fleurs  les  plus  dé- 
licieuses ornaient  en  hiver  les  tables 
et  la  personne  des  citoyens  opulents. 
Mais  d  ne  leur  suffisait  pas  d'être  cou- 
ronnés de  violettes  et  de  roses,  il 
fallait  que  leur  corps  i\)t  parfumé 
d'essences  et  d'odeurs  suaves:  des  pa- 
rasites, des  danseurs,  des  bouffons, 
étaient  le  cortège  ordinaire  de  tous  les 
festins. 

Chez  les  femmes,  la  passion  pour 


les  oiseaux  distingués  par  leur  voix  ou 
par  leur  plumage  était  portée  à  un 
tel  excès,  qu'elle  fut  taxée  de  folie, 
sous  le  nom  d'ornUhomafiie. 

Les  jeunes  gens  qui  ne  s'adonnaient 
pas  à  la  chasse  ou  à  l'équitation  se 
corrompaient  par  le  commerce  des 
baladins,  tandis  que  leur  esprit  se 
dégradait  plus  encore  par  la  philoso- 
phie pernicieuse  des  sophistes.  Enfin , 
les  siècles  de  la  décadence  de  la  Grèce 
commencèrent  pendant  l'administra- 
tion de  Périclès.  Les  Grecs  présentèrent 
dans  la  suite  les  contrastes  les  plus 
frappants  de  sagesse  et  de  folie ,  de 
liberté  et  de  tyrannie,  de  simplicité  et 
de  raffinement  de  plaisirs,  d'austérité  et 
de  voluptés.  On  vit,  pendant  cette 
triste  période ,  la  philosophie  sublime 
d'Anaxagore  et  de  Socrate  obscurcie 
par  la  doctrine  sombre  de  quelques 
faux  sages  ;  les  sentences  morales  et 
pathétiques  de  Sophocle  et  d'Euripide 
parodiées  par  les  bouffonneries  d'A- 
ristophane ,  et  le  génie  du  mal  triom- 
pher de  l'innocence  et  de  la  vertu. 

PHILOSOPHIE. 

C'est  au  commencement  du  VI*  siè- 
cle avant  notre  ère  que  la  philoso- 
phie grecque  manifesta  son  auguste 
mission  dans  le  monde.  On  la  vit,  dans 
l'espace  de  cent  cinquante  ans ,  attein- 
dre le  plus  haut  degré  auquel  l'intel- 
ligence humaine  puisse  l'élever,  pour 
tomber  dans  le  plus  grand  discrédit 
où  la  corruption  des  mœurs  et  l'abus 
de  la  raison  pussent  la  conduire. 

École  des  sept  sages.  ïhalès  de 
Milet,  Pittacos  de  Mytilène ,  Bias  de 
Priène ,  Cléobule  de  Lindos  dans  l'île 
de  Rhodes,  peuvent  être  considérés 
comme  les  fondateurs  de  la  morale  po- 
litique. Ce  furent  eux  et  quelques  autres 
sages  qui  donnèrent  non  seulement 
des  conseils  à  leurs  compatriotes ,  mais 
dont  les  lumières  réprimèrent  la  bar- 
barie par  des  lois  salutaires ,  perfec- 
tionnèrent les  mœurs  par  des  leçons 
de  sagesse ,  et  étendirent  les  connais- 
sances au  moyen  de  découvertes  im- 
portantes. 

Les  fables  d'Ésope  paraissent  avoir 
été  le  premier  pas  vers  la  morale.  Les 
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cIm'iix  ^Uiirfil  trop  iinmonnix  pour 
iHrc  pr()p(»s(S  ((unnu'  inodclcs  iiu  p<'U- 
nlc.  Aussi ,  ilaiis  1rs  prrinirrs  A^;<*s  do 
la  (irrcc,  on  racontait ,  dans  1rs  assrni- 
Mrcs  piil)li(|ucs ,  dci  apolo^;n<'s  a  d«*8 
i'sp('c<'s  d'('nranl.s.iii\(jn('ls  il  n'<*tait  pas 
plus  diriicilc  do  «lonnrr  errance  a  des 
animaux  doues  de  la  parole  ,  (]u'a  des 
divinités  chiinericpies. 

Poi:ti:s  (;NoMigiiFS.  Le  second  nas 
vers  la  science  de  la  morale,  telle  cpi  on 
renseii;ne  encore  d^uis  l'Orient ,  con- 
sistait en  proverl)es  d(^tachés.  Chacpie 
philosophe  avait  ses  maximes  favorites, 
qu'on  j^ravait  dans  les  temples  et  dans 
les  lieux  puhlics. 

'l'iiALis.  (iiJO  AVANT  J.-C—  Thaïes 
étahlit  ^a  réputation  sur  une  hase  plus 
étendue  (pie  celle  des  t'ahics  ,  des  i)r()- 
verhes  et  des  intérêts  llottants  d("s  pe- 
tites repul)li(pu's  de  la  (irece.  Il  dé- 
couvrit le  premier  plusieurs  propo- 
sitions élémentaires  de  géométrie  : 
elles  turent  recueillies  par  Euclide, 
qui  dirigea  la  sagacité  de  son  esprit 
avec  un  égal  succès  vers  Tastronomie. 
C'est  à  lui  (pi'on  dut  la  découverte  des 
équinoxes  et  des  solstices,  le  cal- 
cul des  éclipses,  car  la  division  de 
Tannée  en  305  jours  était  depuis 
long-temps  connue  des  Egyptiens. 

Thaïes  fonda  Tecole  ionique  ,  dans 
laquelle  il  eut  pour  successeurs  Anaxi- 
mandre  et  Anaximènes ,  qui  furent 
remplacés  par  Anaxagore,  maître  de 
Périclès ,  et  par  Archelaos ,  dont  So- 
crate  fut  Televe. 

Cinquante  ans  après  Thaïes ,  sa  doc- 
trine fut  enseignée  par  Xénophane  de 
Colophon ,  Leucippe  et  Parménide 
d'Klee  ,  et  Heraclite  d'Kphèse.  Ils  s'ac- 
cordaient à  reconnaître  dans  la  super- 
stition des  peuples  une  maladie  de 
l'esprit ,  qui  devait  conduire  à  l'a- 
théisme. Le  système  de  Leucippe , 
combiné  par  Démocrite  d'Abdère,  le 
prouva  ;  car  il  devint  celui  d'Épicure , 
dont  la  philosophie,  expliquée  par  Lu- 
crèce, est  le  plus  audacieux  monument 
de  littérature  qui  soit  par  venu  jusqu'à 
nous. 

Anaxagore,  VERS  500  AVANT  J.-C. 
-  Tandis  que  Démocrite  détrônait  les 
dieux  de  l'Olympe,  Anaxagore  de  Cla- 


/oniene  rexelait  une  doitrmc  nou- 
velle, en  nimoncanf  un  esprit  divin, 
existant  et  vivin^  par  lui-niéinr,  comme 
la  cause  et  le  moteur  niurpie  du  tnonde 
matériel.  Sui\ant  lui  ,  l'intelli^erK  e 
créatrice  et  sou\ «raine  était  particu- 
lièrement distinguée  de  IV/;//^'  du 
tno/idr  ,  expression  qu'il  enijjloyait 
pour  designer  les  lois  que  IKlernel  a 
imprimées  a  ses  ouvrages.  Dieu  n'ani- 
mait pas  la  malirre,  il  lui  donnait 
rim|)ulsion;  il  nr  pouvait  pas  être  ren- 
ferme dans  lèsent  raves  d'une  .S4d)stance 
qui  s'altère  et  change  de  nïodilic  ations  ; 
sa  nature  était  pure,  spirituelle  et  iii- 
ca|)al)le  d'être  souillée  par  aucun  mé- 
lange corporel. 

Ce  système  ,  suivi  de  recherches  sur 
les  attributs  d(î  la  Divinité,  servait  de 
proh'gomenes  aux  devoirs  de  la  morale, 
par  la(|uelle  Socrate  et  ses  disciples 
auraient  formé  une  révolution  dans  la 
Cirec(*,  si  les  progrès  de  cette  divine 
philosophie  n'eussent  pas  été  contra- 
riés par  les  préjugés  grossiers  du  vul- 
gaire et  par  lis  subtilités  des  so- 
phistes. 

SopiiisTF.s.  \\0  AVANT  J.-C.  Alors 
parurent  lli|)pias  d'Klis ,  Protagoras 
d'Abdère,  Prodicos  de  Céos,  Gorgias 
de  Léontion,  et  plusieurs  autres  so- 
phistes. Les  jeux  olympiques  et  les 
panégyries  ou  fétes*^  publiques  leur 
fournissaient  l'occasion  de  déployer 
leurs  talents  devant  une  foule  d'audi- 
teurs. Ils  fréquentaient  Athènes  et  les 
grandes  villes  ,  où  ils  acquirent  la  fa- 
veur des  riches  et  les  applaudissements 
de  la  multitude. 

Ils  enseignaient,  moyennant  un  cer- 
tain salaire ,  toute  espèce  de  sciences 
et  d'arts.  Leur  langage  était  vif  et  har- 
monieux ,  leurs  manières  élégantes  et 
leur  vie  splendide.  Lniquement  occu- 
pés de  plaire  ,  leurs  dogmes  sapaient 
les  principes  de  la  morale  ,  en  bravant 
les  lois  de  la  décence ,  de  la  tempé- 
rance ,  de  la  justice  et  des  vertus  qui 
sanctitient  le  foyer  domestique. 

Socrate.  Les  sophistes  triom- 
phaient ;  mais  leurs  fraudes  furent  dé- 
couvertes et  leur  caractère  démasqué 
par  Socrate.  Le  fiis  de  Sophronisque 
était  né  à  Athènes,  quarante  ans  avant 
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la  i^nerre  du  Prloponosc ,  au  mois  de 
tliargcli(^ii ,  5  juiu  4()i)  avant  J.-C. 
Le  capital  de  son  patrimoine,  qui 
montait  h  peine  à  sept  mille  francs  de 
notre  monnaie,  l'avait  décidé  à  em- 
brasser Tart  de  la  statuaire ,  que  le 
goiit  du  siècle  et  la  munificence  de  Pé- 
riclès  encourae^eaient  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  y  renoncer,  pour  suivre  les  le- 
çons de  physique  d'Archélaos  et  cel- 
les de  géométrie  de  Théodore. 

Initie  à  la  philosophie,  il  reconnut 
avec  Anaxagore  une  essence  suprême 
dont  la  providence  réglait  les  opéra- 
tions de  la  nature  et  les  événements 
de  la  vie  humaine.  Exact  observateur 
de  toutes  les  pratiques  religieuses  ,  on 
serait  porté  a  croire  qu'il  n'avait  pas 
échappé  à  l'influence  de  la  supersti- 
tion. 

Il  découvrit,  dans  les  perfections  de 
l'intelligence  suprême,  les  lois  géné- 
rales par  lesquelles  une  providence 
éternelle  avait  dispensé  inégalement 
aux  hommes  le  bien  et  le  mal ,  les  ri- 
chesses et  la  misère.  Il  regardait  ces 
conditions  de  la  société  comme  la  vo- 
lonté d'un  Dieu,  à  laquelle  il  était  de 
notre  devoir  de  nous  soumettre.  Les 
actions  des  hommes  faisaient  la  ma- 
tière de  ses  recherches ,  leur  instruc- 
tion en  formait  l'objet ,  et  leur  bon- 
heur en  était  le  but. 

On  le  trouvait  partout  où  ses  leçons 
pouvaient  être  utiles.  Le  matin ,  il  al- 
lait à  l'académie ,  aux  lycées  et  dans 
les  gymnases;  il  se  rendait  vers  midi 
sur  \\4(fora  ou  place  du  marché;  le 
soir,  il  allait  aux  banquets  de  ses  amis, 
ou  aux  promenades  couvertes  de  pla- 
tanes qui  ombrageaient  les  bords  de 
rillissos. 

TUKATRK. 

Tragédie.  L'inlluence  de  la  philo- 
sophie de  Socrate  devint  plus  active, 
lorsqu'elle  eut  été  embrassée  par  les 
écrivains  dramati(pjes.  Le  théâtre  était 
regardé  en  Grèce  comme  une  chose 
de  la  première  importance;  il  formait 
une  partie  essentielle  du  culte  reli- 
gieux :  les  dépenses  qu'il  occasionait 
excédaient  celles  de  l'armée  de  terre 
et  de  la  marine  qu'on  entretenait  en 
temj)s  de  paix. 


Ces  spectacles  furent  portés  à  leur 
perfection ,  quand  Euripide  eut  in- 
venté le  chœur.  Le  lieu  de  la  scène 
était  ordinairement  le  portique  d'un 
temj)le,  l'entrée  d'un  palais,  ou  la  vaste 
étendue  de  la  place  du  marché,  Agora. 
Le  chœur,  qui  ne  quittait  pas  le  théâ- 
tre ,  constituait  l'unité  d'action  et  de 
lieu  :  les  danses  et  les  chants  qu'il  exé- 
cutait dans  les  entr'actes  exprimaient 
les  sensations  causées  par  l'action  ; 
il  marquait  la  liaison  de  l'acte  précé- 
dent avec  celui  qui  suivait,  et,  par  ce 
moyen ,  toutes  les  parties  formaient 
un  ensemble. 

Le  principal  avantage  du  chœur 
était  de  fournir  au  poète  un  moyen 
d'agir  par  la  puissance  de  l'imagina- 
tion sur  les  spectateurs  ,  en  répandant 
l'instruction  morale  essayée  par  Es- 
chyle et  par  Sophocle  ;  en  exprimant 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  et  de 
plus  touchant  dans  le  cœur  humain. 

C'est  une  cbose  reconnue  ,  qu'Euri- 
pide, quoique  plus  âgé  de  dix  ans  que 
Socrate ,  dut  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages à  la  conversation  et  à  l'amitié 
de  ce  sublime  moraliste,  que  l'on  vit 
bientôt  attaqué  par  toutes  les  voix  de 
la  calomnie. 

Comédie  licencieuse.  Ava-nt  le 
commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse ,  Athènes  nourrissait  dans  son 
sein  une  classe  d'hommes  ennemis  dé- 
clarés non  seulement  de  Socrate  et  de 
ses  disciples ,  mais  de  tout  ordre  et 
de  toute  décence.  On  comprend  qu'il 
est  question  d'Aristophane  :  mais  avar.t 
de  parler  de  la  comédie  licencieuse  ,  il 
convient  de  montrer  qu'elle  prit  son 
origine  dans  le  drame  antique. 

La  tragédie  intitulée  la  climuson  du 
houc^  et  la  comédie  qu'on  nommait  la 
chanaon  du  village ,  furent  inventées 
au  nu* lieu  des  fêtes  de  la  vendange. 
On  les  représentait  sur  des  tréteaux 
ou  sur  des  charrettes,  lorsque  le  génie 
d'Eschyle  s'empara  du  sujet  du  boiic^ 
le  convertit  en  un  poème  dramati(|ue 
régulier,  auquel  il  donna  un  caractère 
nouveau,  en  mettant  en  scène  des 
personnages,  au  lieu  de  donner,  comme 
on  le  faisait,  un  siniple  récit. 

(^Gn:me  la  traucclic  fut  inventée  à 
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I  iinitiitioiulc  i'v  (mil  n  .in  .ni  «le  plus 
srricux  (l;ms  les  ukuinsukjiu's  ,  l«i  n»- 
Micdir,  (|iii  la  suivit  de  pics,  lut  <mI- 
{\{uv  sur  ((Mju'il  y  axait  de  |)lus  jri- 
Nolc  et  (le  plus  hiii  Icscjui*  dans  rrttc! 
solcunitc.  i)('s  lors  l,i  rouicdir  tourna 
en  riditiilc  It's  «lieux,  1rs  luis,  1rs 
nia'ins,  et  souNcnl  la  M-rtu. 

La  couu'die  ^nrcpio  surpassait  tout 
en  licence  :  le  caraitcnMl' Aristophane, 
de  MnesiUxpie,  de  Callias,  d'iMipolis, 
detaaliuos,  eontrihua  sans  d(*'»le  a 
cette  dilloruiite  morale,  (/est  en  Nain 
(pu*  (pielques  admirateurs  de  Tanti- 
(juité  ont  voulu  pallier  tant  d'ohsee*- 
nites,  rendues  plus  immondes  p;ir  le 
eostume  des  a^  leurs  et  j)ar  les  chan- 
sons phaliKiKvs  qu'on  mettait  dans 
leur  houdic  impure.  Cette  dej;rada- 
lion  littéraire,  sortie  de  l'école  des 
sophistes,  continua  durant  la  guerre 
du  Peloponèse  et  pendant  la  peste 
dont  le  ciel  Irappa  rAtli(pie.  Ce  genre 
de  spectacles  était  encouragé  par  Pe- 
ndes ,  pour  complaire  à  la  lie  du 
peuple, 

MOï'.ri\S  DES  FKMMi:S  GRECQUES. 

Les  Athéniennes  de  ces  jours  d'op- 
nrohre  restèrent  pures  au  milieu  de 
la  corruption.  Continées  dans  les  ap- 
partements les  plus  retirés  do  leurs 
maisons,  employées  aux  plus  has  oi- 
îices  de  leur  intérieur ,  elles  ne  com- 
muniquaient au  dehors  que  pour  sui- 
vre des  proce^ssions,  pour  accompagner 
des  funérailles ,  ou  pour  assister  à 
quelques  cérémonies  religieuses.  Dans 
ces  occasions  mêmes ,  leur  conduite 
était  attentivement  surveillée  et  sou- 
vent malicieusement  interprétée.  Leur 
éducation,  au  lieu  de  développer  leur 
esprit,  ne  tendait  gu'à  le  resserrer  et  à 
l'avilir,  et  les  lois  consacraient  leur 
aba.ssement:  leur  principale  vertu 
était  la  réserve ,  et  leur  point  d'hon- 
neur, l'économie  domestique. 

Courtisanes.  Sous  le  règne  de 
Périclès,  on  vit  s'introduire  dans 
Athènes  une  classe  de  femmes  qui , 
se  dépouillant  de  leur  modestie  natu- 
relle, et  dédaignant  les  vertus  forcées, 
vengèrent  lesclroits  de  leur  sexe  avili. 
l/A^sie  avait  produit  ces  courtisanes 


d.ni;;eniises ,  «pu  lurent  honorées  à 
(  «»rmthe  du  titre  de  priUresses  i\v.  la 
/  titns  frncstn' y  a  l'intereesMon  den- 
(pirlles  on  ne  rougit  pas  d  attribuer 
le  ^ain  de  la  bataille  de  Marathon.  A»- 
pasie  en  forma  une  école.  Ses  adep- 
tes servaient  île  modèles  aux  peintre» 
et  aux  scidpti'urs  ,  de  sonnes  d  ins- 
nirationsaux  poètes,  d'ornement  dans 
les  banfiiie^s  ,  de  rrrrles  où  la  jeunesse 
allluait,et  Athènes  devint  la  première 
école  du  plaisir  et  du  vice,  comme  elle 
l'était  (le  la  littérature  et  de  lii  philo- 
sophie. 

HIITLI\E  KNTRE  fORINTIIK  FT  rORCYBE 

4  J(".  —  43î  avant  J.  C. 

I-a  proposition  de  réunir  les  ^tats 
de  la  (irece  a  Athènes  avait  été  re- 
gardée (omme  une  insidte  par  les 
î^ipartiates.  Kn  apprenant  cette  nou- 
\elle,  Périclès  s'écria  ««qu'il  voyait 
««  s'avancer  du  Peloponèse  la  guerre 
'«  à  |)as  précipites.  -  l'Ile  existait  par 
le  fait;  car  depuis  plusieurs  aimées, 
les  communications  n'avaient  plus  lieu 
dans  la  Hellade  sans  l'intermédiaire 
d'un  héraut;  les  hostilités  étaient  fré- 
quentes, et  la  discorde  éclata  a  l'oc- 
casion d'une  rupture  entre  Corintbe 
et  Corcyre. 

Les  Corryréens,  oruueillcux  de  leurs 
richesses  et  de  leur  puissance  navale, 
offensaient  depuis  long-temps  Corin- 
the,  leur  ancienne  métropole.  Aux 
jeux  olympiques ,  ils  n'avaient  pas 
voulu  céder  le  pas  aux  Corinthiens; 
ils  avaient  dédaigné  de  s'adresser  à 
eux  pour  avoir  un  pontife  et  un  ch.ef 
chargé  d'installer  les  colonies  qu'ils 
forniaient  sur  des  côtes  étrangères. 

Corinthe  dissimulait  ses  ressenti- 
ments, lorsque  les  habitants  d'Kpi- 
damne  (Durazzo),  colonie  de  Cor- 
cyre ,  recoururent  à  la  métropole  pri- 
n'iitive,  pour  lui  demander  des  secours 
contre  les  Illyriens  de  la  Taulantie. 
Les  Corinthiens  s'empressèrent  aussi- 
tôt de  leur  envoyer  des  troupes  pour 
les  protéger,  et  surtout  pour  les  déta- 
cher à  jamais  de  la  dépendance  des 
Corcvréens. 

Dés  que  ceux-ci  furent  informés  de 
cet  événement ,  ils  mirent  en  mer  une 
escadre  de  quarante  i:alères,  qui  parut 
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devantÉpidainno,  pour  la  sommer  de  se 
rendre  à  discrétion.  Cette  demande  tut 
rejetee  avec  mépris.  La  guerre  allait 
s'engager,  et  Corinthe ,  après  avoir 
réuni  une  foule  d'aventuriers  militai- 
res répandus  de  tout  temps  dans  la 
Grèce,  vint  avec  une  flotte  de  75  voi- 
les jeter  l'ancre  dans  le  golfe  Ambra- 
ci(}ue.  A  cette  nouvelle,  les  impétueux 
Corcvréens  se  hâtèrent  de  venir  au- 
devant  de  leurs  ennemis ,  qu'ils  batti- 
rent en  s'emparant  de  cinquante  vais- 
seaux. La  prise  d'Épidamne  fut  le  ré- 
sultat de  ce  combat,  qui  valut  aux 
vainqueurs  Tempire  de  la  mer  pendant 
les  deux  années  suivantes. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Corcyréens, 
informés  qu'un  nouvel  orage  se  for- 
mait contre  eux,  envoyèrent  une  am- 
bassade solennelle  à  Athènes,  et  les  Co- 
rinthiens en  firent  partir  une  autre 
nour  la  même  destination.  On  discuta 
la  question  politique  dans  l'assemblée 
du  peuple  ,  et  Périclès ,  afin  de  ne  pas 
rompre  ouvertement  la  paix  ,  déter- 
îuina  ses  compatriotes  à  conclure  avec 
les  Corcyréens  un  traité  en  vertu  du- 
quel les  deux  états  s'engageaient  à  se 
secourir  en  cas  d'invasion.' 

Dès  que  ce  pacte  fut  ratifié,  dix  vais- 
seaux athéniens  renforcèrent  la  flotte 
de  Corcyre,  afin  de  s'opposer  à  celle  de 
Corinthe ,  qui  était  mouillée  sur  la 
cote  de  IT^pire.  Les  deux  flottes  se 
rencontrèrent  près  des  petites  îles  Sy- 
bota.  On  se  battit  avec  le  plus  grand 
acharnement  :  vingt  galères  de  Corcyre, 
après  avoir  enfonce  l'aile  gauche  de 
l'ennemi,  qu'elles  poursuivirentjusqu'à 
la  c(3te  d'Épire,  débarquèrent  pour  piller 
le  camp  des  Corinthiens  et  causèrent 
la  défaite  de  la  flotte  de  Corcyre.  Les 
vainqueurs  voulaient  poursuivre  les 
Corcyréens,  mais  ils  en  furent  empê- 
chés par  la  petite  escadre  athénienne, 
qui  s'était  abstenue  de  prendre  part  au 
combat. 

Les  Corinthiens,  qui  venaient  de  se 
radouber  sur  la  cote  d'Kpire  (au  port 
de  Mourtoux),  s'avançaient  vers  l'île 
de  Corcyre,  pour  attaquer  la  flotte 
ennemie  rangée  en  bataille  près  de  la 
côte,  lorsqu'ils  aperçurent  une  flotte 
qui  cinglait  a  pleines  voiles  de  leur  coté. 


Les  Corc};réens  se  repliaient  vers  leur 
ville;  mais  leur  joie  ne  tarda  pas  à 
éclater,  lorsqu'ils  reconnurent  que  c'é- 
taient vingt  galères  athéniennes  en- 
voyées à  leur  secours.  Dès  le  lendemain, 
ils  voulurent  attaquer  les  Corinthiens. 

Ceux-ci,  résolus  d'éviter  le  combat, 
dépéchèrent  une  barque  aux  Athéniens, 
avec  un  héraut  chargé  de  dire  :  «^  Guer- 
«  riers  d'Athènes,  vous  agissez  injus- 
«  tement  en  violant  la  paix.  Sur  quel 
«  prétexte  empêchez-vous  de  tirer  ven- 
'<  geance  d'un  peuple  insjrat?  Si  vous 
«  êtes  déterminés  a  persister  dans  vos 
«  projets,  saisissez  les  hommes  qui 
«  vous  portent  ce  message ,  et  traitez- 
«  les  en  ennemis.  » 
A  ces  mots,  les  Corcyréens  s'écrièrent  : 
«  Qu'on  les  saisisse  et  qu'on  les  tue.  >» 
Mais  les  Athéniens  répondirent  avec 
modération  :  «  Guerriers  de  Corinthe, 
a  nous  ne  violons  pas  la  paix.  Nous 
«  sommes  ici  pour  défendre  nos  alliés; 
«  voguez  vers  tel  port  qui  vous  con- 
«  viendra ,  nous  n'y  mettrons  aucun 
«  obstacle  ;  mais  si  vous  vous  proposez 
«  dedescendresurl'île  de  Corcyre,  nous 
«  nous  y  opposerons.  » 

Les  Corinthiens,  prenant  alors  leur 
parti,  firent  voile  pour  Anactorion, 
où  ils  saisirent  deux  cents  Corcyréens 
et  huit  cents  esclaves.  Ces  prisonniers, 
joints  à  ceux  qii'on  avait  faits  dans  le 
combat,  montèrent  à  1250.  Leur  cap- 
ture eut ,  comme  on  le  dira  ailleurs , 
une  influence  funeste  sur  la  destinée 
de  Corcyre. 

RÉVOLTE  DE  POTIDÉE. 
432  avant  J.-C. 

Les  Corinthiens,  avertis  quePériclès 
tirerait  vengeance  de  leurs  succès , 
excitèrent  les  colonies  d'Athènes  éta- 
blies dans  la  Macédoine  à  se  révolter. 
Ce  projet  fut  éventé ,  et  Anchestrate , 
gouverneur  de  Potidée,  commençait  à 
faire  démolir  les  fortifications  de  cette 
ville  ,  quand  les  habitants  le  prièrent 
de  suspendre  les  travaux  jusqu'au  re- 
tour d'une  députation  qu'ils  allaient 
envoyer  à  Athènes,  pour  dissiper 
les  soupçons  qu'on  avait  élevés  contre 
leur  fidélité. 
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La  Irgalioii  partit;  mais  les  liahi- 
tants,(|iii  rtaicnt  «Icpnis  |()ni;t«'m|>s  vu 
négociation  avcr  1rs  miinnis  il'Allir- 
ncs,  prolitaiit  de  rrloi^nrrnmt  de  sa 
(lotte,  rcnircnt  un  secours  de  deux 
mille  homines,  eounnandes  par  le  (!o- 
rinthien  Aristée,  j^éiiérai  hravc  cl  rn- 
treprenant. 

Les  Athéniens,  inlbrrnr'S  doladélee- 
tion  (le  Totidee,  expédièrent  aussitôt 
une  Hotte  de  (|uarante  vaisseaux,  avec 
des  troupes  de  dehan|uein('nt,  sous  les 
ordres  de  (lallias  (pii ,  à  son  arrivée  eu 
Macédoine,  trouva  \nchestrateoccn|)é 
au  sie^e  de  PNdna.  Il  l'exhorta  a  reu- 
nir leurs  forces ,  et  a  se  porter  contre 
la  ville,  (pi'on devait  attacpier  |)ar  terre 
et  par  mer.  (le  plan  l'ut  adopté;  mais  au 
lieu  d'attendre  rennemi  derrière  ses 
remparts,  la  p;arnison  dtî  Potidec  vint 
d'elle-même  présenter  le  cond)at.  J.e 
couraije  tut  éi^al  de  part  et  d'autre;  (ial- 
has  périt  dans  le  conilit,  et  I^hormion 
qui  lui  succéda,  arrivant  avec  de  nou- 
velles troupes,  après  avoir  désole  la 
(Ihalcidiuue  et  la  IMerie ,  vint  mettre 
le  siège  devant  Potidée. 

J)ki.ibi:ration  ors  Confkokrks. 
—  Sur  ces  entrefaites,  les  Corinthiens 
et  hnirs  alliés  du  IVIoponèse,  unis  aux 
députés  de  quelques  états  voisins ,  s'a- 
dressèrent au  sénat  de  Sparte,  dont 
la  longanimité  était  l'ouvrage  du  roi 
Archidamos.  Ils  s'exhalaient  en  récri- 
minations contre  l'injustice  et  la  cruauté 
d'Athènes. Les  Mégariens  se  plaignaient 
d'avoir  été  exclus  récemment  des  ports 
et  des  marchés  de  l'Attique ,  ce  qui 
les  privait  de  choses  nécessaires  à  la 
vie;  les  habitants  d'Égine  répandirent 
des  larmes,  en  peignant  la  situation 
déplorable  de  leur  patrie. 

L'orateur  de  Corinthe  s'étant  levé  , 
rappela  les  événements  de  Corcyre ,  le 
siège  de  Potidée,  le  système  oppres- 
sif d'Athènes  qui  tendait  à  la  destruc- 
tion de  la  liberté  dans  la  Grèce.  «  Déjà, 
«  s'écria-t-il ,  les  Athéniens  ont  sub- 
«  jugué  la  moitié  de  la  Hellade ,  leur 
«  ambition  menace  l'autre  moitié. 
«  Sortez  de  votre  léthargie,  citoyens, 
«  défendez  vos  alliés,  envahissez  l'At- 
«  tique,  soutenez  la  gloire  du  Pélo- 
«  ponèse ,  dont  le  dépôt  vous  a  été 


•  conlie  par  voh  aïeux  et  que  vou.s  devez 
'"  transmettre  a  votre  itoHiériié.  - 

Quelques  Athéniens  (pii  se  trou- 
vaient a  Sparte  avant  t^•moi^ne  le  dé- 
sir de  pl.udrr  la  cause  di*  h-ur  patrie, 
leur  dem.uide  fut  accuedlie.  Maiv  au 
lieu  de  sN'xpriiner  avec  riiidi^iialion 
de  l'irmoeence,  ils  parlèrent  avec  l'or- 
gueil de  la  domination.  Ils  exaltèrent 
les  mémorables  exploits  de  leurs  ancl*- 
tn\s  en  rabaissant  ceux  des  Spartiate.s. 
Kniin,  ils  conclurent  en  déclarant  r|ue 
si  on  voulait  s'opposer  aux  dessems 
d'Athènes,  elle  saurait  soutenir  ses 
dioits  et  conserver  son  enijnre  avec  la 
même   valeur  (pi'elle  nut  a  le  londer. 

Apres  ces  discours,  rassemblée  se 
sépara  sans  adopter  aucune  résolution. 
INlais  le  lendemain,  r(){)iiiion  domi- 
nant<'  tut  (pie  la  paix  était  déjà  violée 
par  l'arrogance  et  les  usurpations  d'A- 
thènes, et  qu'il  ne  convenait  plus  de 
dillérer  les  hostilités.  Vainement  le 
roi  Archidamos  persista  a  conseiller 
la  paix  et  la  modération;  vainement  il 
demanda  d'essayer  la  voie  des  négo- 
ciations; vainement  il  parla  de  la  né- 
cessité de  se  préparer  à  la  guerre  avant 
de  la  déclarer,  les  suffrages  furent 
entrauiés  par  Sthenélaïdas ,  l'un  des 
éphores  ,  qui  termina  les  débats  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple.  La 
guerre  fut  déclarée. 

GUERRE  DU  PÉLOPONÈSE 
43i  avant  J.-C. 

Sparte  avant  déclaré  la  guerre ,  il 
se  passa  près  d'une  année  avant  qu'on 
eut  réuni  les  moyens  d'envahir  l'At- 
tique. On  avait  agi  avec  plus  d'en- 
thousiasme que  de  réflexion.  Cepen- 
dant la  jeunesse  du  Péloponèse  deman- 
dait à  marcher,  et  la  Grèce  était  dans 
l'attente  des  plus  graves  événements. 
On  publiait  des  prédictions,  des  ora- 
cles ;  on  s'effrayait  surtout  d'un  trem- 
blement de  terre  éprouvé  à  Délos,  ce 
qui ,  de  mémoire  d'homme ,  n'était 
pas  arrivé. 

La  confédération  de  Sparte  se  com- 
posait de  tous  les  états  du  Péloponèse  si- 
tués en  deçà  de  l'isthme  ,  à  l'exception 
des  Argiens  etdesAchéens,  restés  neu- 
tres :  ces  derniers  adhérèrent  plus  tard 
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a  la  coalition.  En  dehors  du  Péloponèse, 
Lacédéinone  avait  [)0iir  alliés  les  [Mé- 
gariens ,  les  Locriens ,  les  lîéoliens , 
les  i^hocidiens ,  les  Anibraciotes  ,  les 
Leueadiens  et  les  Anactoriens.  Ceux 
des  états  qui  fournirent  des  vaisseaux 
turent  les  Corinthiens,  les  Mégariens  , 
les  Sicyoniens ,  les  Pelléniens ,  les 
Kléens,  les  Anibraciotes  et  les  Leuea- 
diens. Les  Béotiens,  les  Phocidiens  , 
les  Locriens,  donnèrent  de  la  cavale- 
rie, les  autres  républiques  de  Fin- 
fanterie. 

Athènes  comptait  au  nombre  de  ses 
alliés  les  habitants  de  Chios,  de  Les- 
bos,  de  Platée,  les  Messéniens  de 
iVaupacte  ,  une  partie  des  Acarnaniens, 
les  Corcyréens ,  les  Zacynthiens ,  les 
peuples  de  la  Carie  maritime,  les  Do- 
riens  limitrophes  de  la  Carie,  l'Ionie, 
THellespont ,  les  villes  de  Thrace , 
toutes  les  îles  situées  au  levant  entre 
Is  Péloponèse  ,  la  Crète  et  les  Cycla- 
des ,  excepté  Alelos  et  Thera. 

Les  représentants  des  alliés  de  La- 
cédémone  s'étant  réunis  dans  la  prin- 
cipale ville  de  la  confédération,  les 
Cormthiens,  qui  connaissaient  la  dé- 
tresse de  Potidée,  insistèrent  pour 
opérer  une  diversion  du  côté  de  l'At- 
tique.  Ils  faisaient  observer  que  l'ar- 
mée des  confédérés  était  forte  de  plus 
de  soixante  mille  hommes;  qu'elle 
surpassait  de  beaucoup  celle  des  en- 
nemis ,  sur  qui  elle  avait  des  avanta- 
ges bien  plus  importants  que  ceux  du 
nombre ,  puisqu'elle  était  entièrement 
nationale  ,  tandis  que  celle  des  Athé- 
niens se  composait  de  mercenaires.  Si 
on  avait  besoin  de  subsides ,  nul 
doute  que  les  alliés  ne  les  donnassent 
avec  plus  d'empressement  que  des  tri- 
butaires mécontents  n'en  paieraient  à 
Athènes  pour  servir  à  river  leurs 
chaînes.  Si  ces  secours  se  trouvaient 
insuffisants,  les  temples  de  Delphes 
et  d'Olympie  renfermaient  des  trésors 
qui  ne  pourraient  jamais  être  mieux 
employés  (pi'à  détendre  la  cause  sa- 
crée de  la  justice  et  de  la  liberté. 

AMBASSADE 
DES  I'î:L0P0NI-;sn'NS  a  atui^nes. 

Les  confédérés  envoyèrent  à  Athè- 


nes diverses  propositions  d'accommo- 
dement, persuadés  qu'elles  seraient 
rejetées  ;  mais  au  fond  ils  voulaient 
gagner  du  temps.  A  chaque  mission , 
car  il  y  en  eut  plusieurs,  ils  élevaient 
de  nouvelles  prétentions.  Ils  deman- 
daient aux  Athéniens  de  lever  le  siège 
de  Potidée,  la  révocation  du  décret 
porté  contre  Mégare,  d'évacuer  Égine, 
enfin  de  déclarer  l'indépendance  de 
leurs  colonies. 

Ces  propositions  furent  écoutées  par 
les  Athéniens  avec  une  rage  mêlée  de 
terreur.  La  multitude,  qui  avait  jusque- 
là  admiré  les  grandes  vues  de  Périclès, 
trembla  au  bord  du  précipice  où  il 
l'avait  conduite.  Le  siège  de  Potidée 
continuait,  on  allait  avoir  sur  les  bras 
une  ligue  formidable;  il  fallait  désor- 
mais échanger  les  fêtes  et  les  plaisirs 
contre  les  fatigues  et  les  dangers  de 
la  guerre.  L'idole  du  peuple  cessa 
d'être  honorée  :  Périclès  fut  accusé 
d'avoir  sacrifié  l'intérêt  de  la  patrie 
pour  venger  l'injure  d'Aspasie,  dont 
la  famille  avait  été  insultée  par  quel- 
ques jeunes  débauchés  de  Mégare.  Les 
démagogues  Diopéïte  ,  Dracontide  , 
l'attaquèrent,  et  les  tribunaux  reten- 
tirent d'accusations  contre  ses  meil- 
leurs amis. 

Aspasie  était  le  texte  de  la  critique. 
Quoique  supérieure  en  modestie  h 
Phryné,  à  Thaïs,  à  Érigone,  c'était 
toujours  aux  yeux  des  Athéniens  l'a- 
venturière de  Milet,  embarquée  sur 
la  flotte  athénienne ,  qu'on  avait  vue 
débarquer  au  Pirée  et  recueillie  par 
Périclès  à  cause  de  sa  beauté.  On  ne 
lui  reprochait  pas  autant  d'entretenir 
dans  sa  maison  une  cénobic  de  filles 
de  plaisir ,  car  c'était  alors  la  mode , 
que  de  corrompre  les  mœurs  des  Athé- 
niennes. Enfin ,  on  attaqua  Périclès.  On 
lui  reprochait  en  outre  d'avoir  dissipé 
le  trésor  public;  mais  des  faits  authen- 
tiques confondirent  cette  calomnie ,  et 
ce  triomphe  mérité  donna  une  force 
irrésistible  au  discours  fatal  qui  dé- 
cida irrévocablement  la  guerre  du  Pé- 
loponèse. 

Discours  de  Périclès.  —  «  Athé- 
»  niens ,  j'ai  souvent  déclaré  qu'il  ne 
'<  f.illait  point  déférer  ûu\  ordres  in- 
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»  justes  (!<•  nos  ninnnis.  (l'rsl  lou- 
«  jours  mon  srntiinnit  ,  (moi(|ii('  «on- 
«  vaincu  (1rs  \  icissiludrs  (lr  la  tîuiTrr 
»  vi  (le  la  lortunc.  \.v  lUrrvi  contre 
«  Mc^an»,  (juc  la  prcuiicre  ainlKissa(l(* 
»  nous  a  soinujcs  de  revocpier,  n'est 
n  nas  la  (\'uise  di*  cette  haine  (|ui  a 
'«  lonLî-temps  envi*'  notre  élévation 
«<  et  (|ui  veut  aujourd'hui  notre  ruine. 
•'  O  décret ,  <i<»"t  on  a  parli^  si  le;;e- 
"  renient,  inaintienî  riionneur  de  nos 
"  conseils  et  la  slahilite  «le  notre  ern- 
•  pire.  \\i\  le  reNoou.iiit  par  pusilla- 
«  niniite,  nous  ne  ferions  (pfenhardir 
«  des  deuïandcs  au\(pielles  il  laut  ré- 
^'  pondre,  non  par  dvs  ainhassadeurs, 
««   mais  par  les  arnjes. 

•«  Athéniens,  la  jirudeiice  ci  l'ahon- 
"  dance  de  l'arnent  donnent  la  sui)e- 
«  riorite  dans  la  guerre.  Le  tribut 
"  annuel  i\cs  alliés  se  monte  à  six 
«  (Tnts  talents ,  sans  compter  les  au- 
«  très  n*v(Muis,  et  la  citadelle  con- 
»  tient  six  mille  talents  d'ar^^ent  mon- 
«  nayé  et  environ  ci  ne]  cents  talents 
"  en  or  et  en  ar;;ent  en  l)arres.  » 

IVricIès  (Miumera  ensuite  les  res- 
sources qu'on  pom'rait,  en  cas  de  ch'- 
tresse,  retirer  de  l'or  employé  h  la 
statue  de  IMinerve,  il  dit  qu'on  en  déta- 
cherait au  besoin  40  talents,  sans 
compter  les  trésors  des  templc^s.  Quant 
aux  troupes,  il  prouva  que  la  république 
avait  treize  îuilles  hoplites  (  soldats 
pesamment  armés");  seize  mille  soldats 
répartis  dans  les  forteresses  et  sur  les 
remparts,  douze  cents  hommes  de  ca- 
valerie ,  seize  cents  archers  et  trois 
cents  trirèmes  en  bon  état. 

«  Si  nous  considérons,  poursuivit- 
«  il ,  la  situation  de  nos  ennemis  , 
*<  elle  est  bien  différente.  Ils  peuvent 
«  entrer  dans  TAttique  au  nombre  de 
«  soixante  mille  hommes  ,  et  même 
«  gagner  une  bataille,  si  notre  courage 
«  en  cherche  mal  à  propos  l'occasion  ; 
«  mais,  à  moins  que  notre  imprudence 
«  ne  vienne  à  leur  secours,  tant  que 
"  nous  resterons  enfermés  dans  nos 
n  murs,  ils  ne  peuvent  continuer  la 
«  guerre  avec  succès.  Oui ,  Athéniens, 
«  je  crains  moins  l'ennemi  que  votre 
«  caractère  indomptable.  Au  lieu  de 
«  vous  laisser  aller  à  un  vain  désir  de 
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«'  ers  |H)sses«iion^  sup<  rflues.  I^*  ra- 
"  Mïiiv.  d(î  TAtlicpir  est  dune  faible 
"  consécpjencr  |M)ur  drs  honnnes  cpii 
n  reçoivent  de.  tant  de  pa\s  éloignes 
"  les  chosrs  ne<*e.ssnires  a  la  vie.  (ioin- 
'  ment,  au  contraire,  les  ennemis 
"  pourront-ils  reparer  les  desastres 
'•  du  l*elo|M)neseiMiommenl  pourront- 
•«  ils  les  empêcher,  tant  (pie  vous  aurez 
<•  l'emjjire  de  la  nier?  Si  vous  êtes 
«  prncfn's  de  ces  vérités,  si, la  raison, 
n  et  non  la  passion,  conduit  cett*; 
'«  guerre,  à  peine  est-il  un  |K)uvoirde 
«  la  fort I me  de  vous  ravir  la  vic- 
"   toire.  >- 

Pericles  conclut  en  proposant  d(; 
repondre  aux  Peioponesiens  av(M!  mo- 
dération :  «  Nous  ne  prétendons  pas 
"  exclure  les  .Mégariens  de  nos  ports 
«  et  de  nos  marches,  pourvu  (jiie  les 
n  Spartiates  et  leurs  alliés  abolissent 
'«  leurs  (hvrets  de  prohibition;  nous 
«  consentons  à  rendre  l'indépendance 
«  aux  villes  qui  étaient  libres  avant 
«  le  dernier  traite  de  paix,  pourvu  qu(î 
«  Sparte  en  fasse  autant  de  son  coté; 
«  nous  sonuiies  prêts  a  soumettre  nos 
«  différends  ta  un  tribunal  équitable  : 
»  si  ces  ouvertures  pacifiques  étaient 
"  rejetées,  nous  sommes  résolus  à  ne 
"  pas  commencer  les  hostilités,  quoi- 
«  que  prêts  à  les  repousser  avec  notre 
«  vigueur  accoutumée.  »  Des  applau- 
dissements se  firent  entendre,  et  les 
ambassadeurs  du  Péloponèse  s'étanî 
retirés  avec  cette  réponse,  les  Spar- 
tiates ne  balancèrent  pas  h  la  regarder 
comme  une  déclaration  de  guerre. 

AFFAIRE  DE  PLATÉE. 

Six  mois  après  le  combat  de  Poti- 
dée ,  les  Thébains,  alliés  de  Sparte, 
entreprirent  de  détruire  la  magnanime 
république  de  Platée,  qui  avait  con- 
servé une  fidélité  inviolable  à  Athènes 
depuis  la  guerre  médique.  La  discorde 
régnait  parmi  les  citoyens ,  et  2Sau- 
clide,  chef  de  la  faction  aristocratique, 
s'engagea  à  ouvrir  les  portes  de  la  ville 
aux  Thébains,  à  condition  qu'ils  le 
mettraient  en  état  de  détruire  la  dé- 
mocratie. 
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D'accord  sur  ce  fait,  trois  cents 
Thébains ,  commandés  par  les  béotar- 
ques  Pythangelos  et  Diemporos,  en- 
trèrent vers  le  premier  sommeil  h 
Platée.  Ayant  fait  halte  sur  la  place 
publique /au  lieu  de  tomber  sur  les 
habitants,  ils  furent  d'avis  de  les 
amener  cà  un  arrangement,  en  les  en- 
gageant à  déposer  "les  armes  et  à  en- 
trer dans  leur  alliance. 

Les  Platéens ,  effrayés  de  l'occupa- 
tion de  leur  ville,  prêtèrent  l'oreille  à 
ces  propositions,  d'autant  plus  volon- 
tiers que  les  Thébains  ne  commettaient 
aucune  violence.  On  entra  en  pourpar- 
lers ,  et  comme  on  s'aperçut  avec  une 
\oie  mêlée  de  honte  que  l'ennemi  n'é- 
tait pas  aussi  nombreux  qu'on  l'avait 
imaginé,  les  Platéens  expédièrent  un 
courrier  à  Athènes,  et  en  attendant 
les  secours  qu'ils  demandaient,  ils  ré- 
solurent de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  opérer  leur  délivrance. 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  en  con- 
séquence dans  une  opération  aussi 
hardie  qu'extraordinaire.  Comme  ils  ne 
pouvaient  s'assembler  dehors,  les  ci- 
toyens percèrent  les  murs  mitoyens 
de  leurs  maisons,  afin  de  communi- 
quer ensemble;  ils  formèrent  en  si- 
lence des  barricades  dans  plusieurs 
rues.  Aux  premières  clartés  du  jour , 
ils  se  trouvèrent  prêts  au  combat.  Ils 
s'élancent  contre  l'ennemi,  excités  par 
les  cris  des  femmes  et  des  enfants  et 
favorisés  par  une  pluie  mêlée  de  ton- 
nerre ,  qui  augmenta  l'horreur  du 
combat.  Repoussés  à  plusieurs  repri- 
ses, les  Platéens  revenaient  à  la  charge, 
lorsqu'un  citoyen  ayant  fermé  la  porte 
par  laquelle  l'ennemi  était  entré  dans  la 
ville,  on  cria  :  La  retraite  est  coupée, 

A  ces  mots,  les  Thébains  se  disper- 
sent, phisieurs  sont  égorgés  dans  les 
rues,  d'autres  se  tuent  en  se  précipi- 
tant du  haut  des  remparts,  et  le  plus 
grand  nombre,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  une  tour,  allaient  être  brûlés  vifs, 
quand  les  Platéens  apprirent  (ju'un 
corps  nombreux  de  Thébains  s'avan- 
çait au  s(!('ours  de  leurs  compatriotes. 

Leur  marche  avait  été  hâtée  par  le 
rapport  d'un  fuyard  qui  les  prévint 
du  mauvais  succès  de  l'entreprise  et 


de  la  catastrophe  à  laquelle  il  avait 
eu  le  bonheur  d'échapper.  La  pluie 
de  la  nuit  avait  gonflé  l'Asope;  on  per- 
dit beaucoup  de  temps  à  le  passer,  et 
à  peine  étaient-ils  entrés  sur  le  terri- 
toire de  Platée,  qu'un  autre  Thébain 
leur  annonça  la  mort  ou  la  captivité 
de  tous  leurs  compatriotes.  Alors  on 
s'arrêta  pour  délibérer  si ,  au  lieu  de 
pousser  en  avant,  il  ne  conviendrait 
pas  mieux  de  se  saisir  des  Platéens 
dispersés  dans  la  campagne,  afin  de 
les  garder  comme  otages. 

Pendant  qu'on  hésitait,  il  survint 
un  héraut  de  Platée  qui  enjoignit  aux 
Thébains  de  se  retirer ,  s'ils  voulaient 
qu'on  épargnât  leurs  compatriotes.  Ils 
repassèrent  aussitôt  l'Asope,  et  les 
habitants  des  villages  s'étant  réfugiés 
à  Platée ,  les  malheureux  prisonniers, 
au  nombre  de  cent  quatre-vingts,  fu- 
rent assassinés. 

PREMIÈRE  ANNÉE 

DE    LA.    GUERRE    DU     pÉlOPOWÈSE. 

L'épée  était  tirée  :  quelques  semai- 
nes après  l'échec  de  Platée ,  le  roi  de 
Sparte  ,  Archidamos ,  se  trouva  à  la 
tête  de  soixante  mille  combattants, 
réunis  à  l'isthme  de  Corinthe.  Après 
avoir  représenté  de  nouveau  aux  gé- 
néraux alliés  l'importance  de  la  guerre 
dans  laquelle  on  allait  s'engager,  il 
leur  demanda  de  faire  une  dernière 
tentative  auprès  des  Athéniens.  Il 
leur  envoya  le  Spartiate  Mélésippos  , 
mais  on  refusa  de  l'entendre,  et  les 
archontes  lui  firent  signifier  d'être 
hors  de  la  frontière  avant  le  coucher 
du  soleil ,  qu'on  ne  pourrait  traiter 
par  des  ambassadeurs  que  si  les  Lacé- 
démoniens  consentaient  à  rentrer  dans 
leur  pays.  On  le  fit  accompagner,  pour 
l'empêcher  de  communiquer  avec  per- 
sonne :  près  de  quitter  ses  conducteurs, 
il  ne  dit  que  ces  paroles  :  <c  Ce  jour 
<c  verra  commencer  pour  les  Grecs 
«  de  grands  malheurs  »  et  il  continua 
sa  route. 

L'Attique  ravagée.  —  Archida- 
mos étant  entré  en  campagne ,  perdit 
un  temps  considérable  a  assiéger 
OKnoé ,  qui  était  la  plus  forte  place 
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Athéniens  :  rv%  drhiis  sims  rc^siil- 
tits  les  niirnit  .1  iim'mh'  (rrxrciitrr  W 
plan  proposr  par  l*rrirU's.  On  vit, 
((unnir  il  W  Inir  avait  conseillf^ ,  Irs 
hahitants  dr  T Alti<pir  drtruin'  Irnrs 
niotairirs,  Irurs  maisons  <lr  plaisancr 
f  t  Ws  Jardins  drlicictix  mi'ils  aimaient 
tant ,  iransportrr  des  chamns  dans  la 
ville  Nmifs  tVmmes ,  leurs  enfants,  leur 
niohilier ,  et  jus(pi*a  la  eliar|M'nt<'  de 
leurs  maisons.  Apres  avoir  envoyé 
dans  l'Kuheeet  dans  les  îles  adjacentes 
leurs  t  ronpeau \  et  leurslx't  es  de  somme, 
la  j)0[)ulation  entière  se  retira  dans  la 
ville,  (|ui  était  pourvue  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  mais  non  pas  de  lo- 
gements suffisants  pour  un  aussi  ^rand 
nomhre  de  citoyens  ,  de  ser\iteurs  et 
d'esclaves. 

Arrivés  dans  Athènes,  où  peu  de 
citoyens  de  la  campagne  avaient  des 
maisons  ou  des  refuses  ciie/  queUpies 
amis,  la  plupart  s'etahlirent  clans  les 
endroits  ndiahites  de  la  ville  (  à  Tex- 
ception  de  rAcr()|)ole  ),  dans  les  teni- 

f)les  dans  les  chapelles  des  héros,  dans 
es  tours  des  murailles,  sur  les  places 
puhlicpies;  car  ce  fut  plus  tard  qu'on 
se  partagea  IVspace  compris  entre  les 
longs  murs  et  le  terrain  qui  borde  le 
Piree. 

On  était  au  fort  de  Tété  et  de  la 
croissance  des  blés  lorsque  Archidamos 
leva  le  siège  d'OEnoé:  il  vint  camper 
dans  la  plaine  de  Thria ,  le  plus  bel 
ornement  du  territoire  d'Athènes  , 
qui  fut  complètement  ravagée  ;  de  là 
il  se  rendit  a  Acharnes ,  boura  situé 
à  deux  lieues  et  demie  d'Atliènes  : 
l'ennemi  à  soixante  stades  de  la  ca- 
pitale !  on  n'avait  vu  rien  de  semblable 
depuis  la  guerre  medique.  La  jeunesse 
impétueuse  demandait  qu'on  la  menât 
au  combat:  les  de\ms  c/i a ?i fa ie}if  des 
oracles, qne  chacun  interprétait  suivant 
ses  dispositions  particulières:  des  ora- 
teurs ambitieux  s'emportaient  contre 
les  conseils  timides  du  chef  de  l'état. 

Périclès,  persuade  de  la  justesse  du 
plan  qu'il  avait  conçu,  ne  convoqua 
pas  d'assemblée,  dans  la  crainte  que  le 
peuple  ne  rentraînàt  dans  quelque  me- 
sure intempestive  ;  il  veillait  à  la  sûreté 
de  la  place  et  au  maintien  de  la  tran- 
se' Lirralb'on.  (Grkce. 


(pnllité  :  il  ne  crHsait  de  faire  HoriW 
(pielqjies  détachements  de  cavalerie 
p(Mir  em(»erher  les  coureurs  vutwuù^ 
de  ravager  Ich  champs  et  Ie«  jardin» 
v(Hsins  d'Athene». 

Tandis  (pu*  ces  choses  se  |);issaient, 
une  ll(»tte  de  cent  cinfpiante  voiles  , 
sortie  du  l'iree,  ravageait  la  côte  voi- 
sine du  l*elo|M)nese.  Une  de  ses  es- 
cadres fit  une  descente  sur  le  territoire 
des  •l.cMTiens.  Les  habitants  d'P.^ine, 
(jui  s'étaient  révolti's,  turent  (  hassi'H 
de  leur  pays  et  remplarrs  |).ir  une  r(\- 
lonie  athénienne. 

Dislocation  dk  i/aiimi  i:  (.(»m  j  - 
I)i:hi:f.  —  Les  Peloponesiens ,  con- 
vaincus (jiic  les  Athéniens  n'accepte- 
raient pas  une  bataille,  levèrent  leur 
camp  d  Acharnes  :  ils  ravagèrent  qiiel- 
(pies  dénies  situes  entre  les  monts 
Par  nés  et  I^rilesos  :  tous  leurs  vivres 
étant  épuisés,  ils  se  retirèrent  a  tra- 
vers la  Héotie,  sans  suivre  le  chemin 
(jirils  avaient  pris  au  |)rintem|>«  :  et, 
(le  retour  dans  le  Peloponese.  chacun 
rentra  dans  le  pays  d'où  il  était  sorti. 

Périclès,  apres'la  retraite  des  enne- 
mis ,  partit  vers  le  commencement  de 
rautomneàla  tète  de  vingt  mille  Athé- 
niens pour  ravager  la  Mégaride.  Il  ne 
fallait  pas  des  forces  aussi  considérables 
pour  priver  les  industrieux  habitantsde 
cette  faible  république  d'une  récolte 
achetée  par  de  pénibles  travaux  dans 
leur  petit  et  ingrat  territoire.  Les  Athé- 
niens n'y  acquirent  aucune  gloire.  La 
troisième  escadre  de  leur  flotte  rentra 
presque  en  même  temps  au  Pirée  :  elle 
avait  attaqué ,  sans  succès,  Aléthone, 
qui  dut  son  salut  à  Brasidas,  pillé  les 
environs  de  Phia,  en  Klide,  pris  So- 
lion  et  Astacos,  villes  de  l'Acarnanie 
et  ravagé  Céphallénie. 

L'hiver  se  passa ,  de  part  et  d'autre, 
en  solennités  et  en  oraisons  funèbres 
en  l'honneur  des  braves  morts  aux 
champs  de  la  gloire:  à  distribuer  les 
prix  décernés  a  la  valeur  :  a  confîriiier 
des  traités  d'alliance,  et  a  fortitier  les 
places  frontières. 

H*  ANNÉE  DE  LA  GUERRE  DU  PÉLOPONÈSE. 
43o  avant  J.-C. 

Peste  d'Athènes.  -  Le  printemps 
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ramena  dans  l'Attiquo  l'armée  du  Pé- 
loponese ,  qui  ne  tarda  pas  h  être  sui- 
vie d'un  fléau  bien  plus  terrible  que  la 
guerre. 

Une  peste  meurtrière,  sortie  de 
rÉtbiopie  ,  avait  infesté  l'Egypte,  d'où 
elle  se  propagea  dans  une  partie  con- 
sidérable des  états  du  grand  roi  :  on 
disait  qu'elle  avait  éclaté  à  Lemnos, 
lorsqu'elle  se  manifesta  au  Pirée.  Quand 
les  premiers  accidents  eurent  lieu,  les 
habitants  prétendirent  que  l'ennemi 
avait  empoisonné  les  puits;  car  dans 
les  épidémies  le  soupçon  égara  toujours 
l'esprit  de  la  multitude. 

La  maladie  s'annonça  sous  diverses 
formes,  suivant  les  différents  tempé- 
raments, mais  ses  caractères  furent 
généralement  les  mêmes.  «  On  était 
«  subitement  saisi ,  en  pleine  santé , 
w  d'une  violente  chaleur  de  tête,  ac- 
«  compagnée  de  rougeur  et  d'inflam- 
«  mation  des  yeux  :  le  gosier  et  la 
«  langue  devenaient  sanguinolents,  et 
«  l'haleine  fétide.  Cette  première  pé- 
«  riode  était  accompagnée  d'éternu- 
«  ments,  d'enrouements,  et  bientôt 
♦<  l'inflammation  descendait  dans  la 
«  poitrine  avec  une  toux  violente. 
«  Quand  la  douleur  se  fixait  à  la  ré- 
«  gion  gastrique,  elle  était  suivie  de  vo- 
«  missements  de  bile  et  de  hoquets  qui 
«  causaient  de  fortes  convulsions.  Le 
«  corps  n'était  ni  brûlant,  ni  froid, mais 
«  rougeatre ,  parsemé  de  pétéchies  , 
«  couvert  de  charbons  et  d'ulcères.  >> 

Les  pestiférés,  continue,  Thucy- 
dide, se  plaignaient  d'un  feu  qui  leur 
brûlait  les  entrailles  ;  ils  ne  pouvaient 
supporter  les  vêtements  les  plus  légers, 
ni  les  draps  qui  les  couvraient;  ils 
voulaient  être  nus,  et  trouvaient  un 
grand  plaisir  à  se  plonger  dans  l'eau 
froide  :  plusieurs  de  ceux  qu'on  ne 
gardait  pas  se  précipitèrent  dans  les 
puits.  Il  était  indifférent  de  boire  |)eu 
ou  beaucoup  :  une  agitation  et  une 
insomnie  continuelles  accablaient  les 
malades ,  dont  la  prostration  morale 
atta(juait  souvent  l'esprit  ainsi  (juc 
la  mémoire.  Si  quelqu'un  devait  échap- 
per à  la  mort,  la  gangrène,  qui  était 
un  d»'s  synii)tômes  favorables,  se  ma- 
nifestait aux  pieds  et  aux  mains  ^  qui 


tombaient  en  putréfaction  :  quelques- 
uns  restaient  privés  des  yeux  ;  d'autres, 
aussitôt  qu'ils  entraient  en  convales- 
cence ,  perdaient  le  souvenir  de  toutes 
choses ,  et  ne  se  reconnaissaient  plus 
eux-mêmes  ,  ni  leurs  amis. 

Tous  les  secours,  divins  et  humains, 
furent  inutilement  employés  pour 
arrêter  la  contagion  ;  toute  autre 
maladie  se  changeait  en  peste.  Une 
quantité  de  malheureux  périssaient  en 
foule  dans  les  temçles  en  offrant  aux 
dieux  d'inutiles  prières.  Point  de  spec- 
tacle plus  horrible  que  celui  du  voisi- 
nage des  fontaines  sacrées,  où  l'on 
voyait  une  multitude  de  morts  et  d'a- 
gonisants qui  expiraient  dans  des  tour- 
ments affreux. 

L'excès  du  mal  l'emporta  à  la  fin  ; 
les  hommes ,  ne  sachant  plus  que 
devenir,  les  secours  de  la  médecine 
furent  dédaignés,  et  les  cérémonies 
religieuses  abandonnées.  Chacun  cé- 
lébrait les  funérailles  des  siens  comme 
il  le  pouvait;  plusieurs  manquant  de 
tombeaux  eurent  recours  à  d'inconce- 
vables sépultures  :  ceux  qui  arrivaient 
le  plus  vite  aux  bûchers  dressés  par 
d'autres,  y  plaçaient  leurs  morts  et  y 
mettaient  le  feu  ;  d'autres ,  pendant 
qu'on  brûlait  un  cadavre ,  jetaient 
par-dessus  celui  qu'ils  avaient  apporté 
et   s'en  allaient. 

Alors,  les  Athéniens  n'entrevirent 
plus  d'avenir  ;  persuadés  que  les  dieux 
ne  s'intéressaient  à  rien  de  ce  qui  se 
passait  sur  la  terre,  toutes  les  lois 
furent  foulées  aux  pieds  ;  on  se  livra 
publiquement  aux  plaisirs  les  plus  ob- 
scènes :  ceux  qui  ne  possédaient  rien 
s'adjugeaient  l'héritage  des  riches;  nul 
ne  voulait  se  livrer  au  travail  pour 
acquérir ,  parce  qu'on  ignorait  si  , 
avant  de  posséder  ,  on  ne  serait  pas 
mort.  On  ne  regardait  conune  honnête 
que  ce  qui  était  profitable  :  la  crainte 
des  dieux  n'était  qu'une  cJiimère.  En 
voyant  périr  indistinctement  les  ci- 
toyens ,  on  considéra  du  même  œil  le 
respect  divin  et  l'impiété;  on  bravait 
la  justice  des  tribunaux ,  persuadé 
qu'on  n'existerait  pas  jusqu'  à  l'issue 
des  procès,  pour  subir  la  peine  de  ses 
crimes;  chacun  regardait  comme  bien 
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plus  iinnwMliîit  l'nrri^l  du  destin  siis- 
priidu  sur  s.i  ivir.  Ainsi,  AllnMirs 
«•prouva  les  horreurs  dr  la  yvsiv  , 
jointes  h  la  furrur  plus  drstrnrtiv**  des 
passions  1rs  plus  rUrcners ,  et  pre- 
srnf  I  tout  .1  la  lois  ee  (pi'il  y  a  de  plus 
atllit^eant  dans  Tiidorluni'  et  de  plus 
nu'prisahie  dans  le  viee. 

Dhvastation  i>r.  i/Attiqiii'..  — 
P(  ndant  (pie  la  ville  se  débattait  nn 
milieu  de  tant  de  (leau\  ,  les  IVlopo- 
nesiens  désolaient  les  campagnes  ;  ils 
s'avancèrent  dans  la  Paralie  jusfpi'au 
Laurion,  où  ils  détruisirent  les  tra- 
vaux entrepris  pour  ['(exploitation  des 
nunes  d'arizent,  et  ils  rétrogradèrent 
vers  Marathon. 

ÎNUc.NAMMirK  i)K  PfriclÈs.  — Si 
le  sentiment  intime  de  la  vertu  n'é- 
tait pas  suj)érieurà  tous  les  assauts  de 
la  fortune,  la  i^rande  ame  de  Périeles 
se  serait  alt.'iissee  sous  le  poids  de  tant 
de  niaux.  iNlais  son  eouraize  le  soutint 
au  milieu  de  ses  at'Ilictions  domesti- 
(pies  ;  il  vit  avec  résignation  le  sort 
tuneste  de  sa  nombreuse  et  florissante 
famille  ,  suecessivement  moissonnée 
par  la  peste.  Aux  funérailles  du  der- 
nier de  ses  enfants,  il  laissa ,  à  la  vérité , 
eouler  quelques  larmes  échappées  à  la 
tendresse  paternelle  ;  mais ,  revenu  de 
cette  faiblesse  momentanée,  il  diri- 
gea bientôt  toute  son  attention  vers  la 
défense  de  la  républicpie. 

Une  flotte  de  cent  galères  athé- 
niennes et  de  cinquante  tirées  de  Les- 
bos  et  de  Chios  l'attendait  au  Pirée, 
lorsqu'une  éclipse  de  soleil  épouvanta 
l'esprit  superstitieux  des  matelots.  Le 
pilote  de  la  galère  amirale  montrait  sur- 
tout le  plus  lâche  abattement;  Périclès, 
lui  jetant  son  manteau  devant  les  yeux, 
lui  demanda  si  l'obscurité  le  surpre- 
nait. «  Non,  répondit  le  pilote.  Il 
«  en  est  de  même  d'une  éclipse,  ré- 
«  pliqua  le  général ,  puisqu'elle  n'est 
«  occasionée  que  par  l'interposition 
«  d'un  objet  qui  intercepte  la  lumière 
«  du  soleil.  M 

La  flotte  appareilla.  Arrivés  dans 
le  golfe  d'Argos,  les  Athéniens  atta- 
quèrent ,  sans  succès ,  la  ville  sacrée 
d'Épidaure  ,  dont  ils  ravagèrent  le 
territoire,  ainsi   que  les  campagnes 


voisines  deTrézènf,  d'Halia  vi  d'Ilrr- 

mione.  De  la,  s'etant  emliarfpies ,  ilx 
firent  vode  pour  Prasia*  (aujourd'hui 
Pnisto  ),  ville  de  Laconir,  rpil  fut  prise 
et  sacca^iM"  :  et  lors(pie  la  flottiî  rentra 
au  Piree  ,  les  Péloponesiens  avaient 
évacue  l'Atti^pie,  aprei»  y  avoir  sé- 
journé quarante  jours. 

line  autre  expi'dition  des  AthénieriM 
en  Macédoine  échoua  complètement. 
A  gnon  avait  endtarcpu'  rpiatre  mille 
houunes  qui  deN aient  cooï)l'rer  avec 
Phormiofï  au  si«*ge  de  l'otiuee.  Il  p<*r- 
dit .  dans  Pespace  de  six  semaines, 
rjulle  ciiKpiante  hommes  par  la  peste, 
i'\  il  eut  le  majhrur  <rintecter  l'armée 
de  cette  horrible  contagion. 

PiiucMs  AcciJSK.  —  Les  Athé- 
niens, au  déses}M)ir,  demandaient  la 
paix  ;  on  envoya  des  ambassadeurs  a 
Lacédémone ,  mais  ils  ne  furent  pas 
reçus.  Les  orateurs  renouvelèrent 
alors  leurs  déclamations ,  et  Périclès 
fut   traduit  en  justice. 

Pareil  a  l'astre  du  jour  qui  jette  ses 
derniers  ravons  sur  le  monde  qu'il  va 
cesser  d'éclairer,  Périclès  ne  fut  ja- 
mais plus  sublime  et  plus  brillant  <îue 
dans  la  harangue  à  ses  concitoyens , 
auxquels  il  parlait  pour  la  dernière  fois. 
«  Athéniens,  je  m'attendais  à  votre  co- 
«  1ère  ;  vos  plaintes  n'excitent  point  mon 
«  ressentiment:  se  plaindre  est  le  droit 
«  des  malheureux  ;  être  haï  tant  qu'on 
«  est  au  pouvoir ,  est  le  partage  de 
«  quiconque  a  voulu  commander  aux 
«  autres  :  moi,  je  vous  ai  convoqués, 
«  non  pour  me  justifier  ,  mais  pour 
«  vous  adresser  des  reproches.  » 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  des 
aftaires  de  la  républicjue,  il  mit  sous 
les  yeux  de  l'assemblée  la  gloire  d'A- 
thènes ,  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  la  soutenir,  les  dangers  qu'il 
avait  prédits,  jusqu'au  moment  ou  la 
peste,  dont  aucune  prévision  humaine 
ne  pouvait  garantir  personne,  avait 
éclaté  sur  Athènes  ;  il  leur  montra  que 
les  maux  qu'on  souffrait  étaient  pas- 
sagers. Maîtres  de  la  mer  ,  quelle  ville, 
malgré  ses  souffrances ,  pouvait  être 
comparée  à  Athènes  sous  le  rapport  de 
sa  puissance,  de  sa  splendeur,  de  ses 
lois,  de  ses  institutions.^  «  Mais  s'il 
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«  fauC,  enliii,  qu'elle  périsse,  puisque 
«  toute  izraudeur  luiinaine  doit  finir, 
«  qu'au  moins  elle  ne  tonihe  pas  par 
«  notre  pusillanimité;  cette  chute  ren- 
«  drait  douteuse  notre  vertu  première, 
*«  et  détruirait  à  jamais  l'édifice  qui 
M  fut  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles. 
«  Quand  nos  murs  et  nos  ports  ne  se- 
«  ront  plus,  quand  notre  marine  aura 
««  perdu  sa  prépondérance,  quand  notre 
"  influence  sera  détruite  au  dehors,  la 
«  gloire  d'Athènes  doit  encore  hriller 
»  de  l'éclat  le  plus  pur.  Voilà  le  trésor 
«  que  je  vous  ai  exhortés  et  que  je  vous 
»  exhorte  encore  à  défendre,  sans  au- 
"  cun  égard  pour  les  clameurs  de  la 
»  paresse ,  les  soupçons  de  la  lâcheté 
<«  et  les  persécutions  de  l'envie.  »  Fort 
d'une  conscience  tranquille,  l'orateur 
dit  au  peuple  qu'il  croyait  avoir  au- 
tant d^  talent  et  d'habileté  que  per- 
sonne pour  gouverner  la  république; 
qu'il  était  insensible  aux  conseils  de 
l'égoïsme ,  aux  séductions  de  l'esprit 
de  parti  et  à  la  bassesse  de  l'avarice. 

Après  ce  discours,  Périclès  fut  con- 
damné à  une  amende ,  les  uns  disent 
de  qui  nze  talents  (  8 1 ,000  fr.) ,  d'autres 
de  cinquante  talents  (270,000  fr.),  et 
cependant  les  Athéniens  le  choisirent 
de  nouveau  pour  leur  général. 

Mort  de  Périclès.  —  Le  terme 
des  destinées  humaines  de  Périclès 
approchait;  il  fut,  à  son  tour,  attaqué 
de  la  peste ,  dont  la  marche  assez  lente 
lui  permit  de  voir  venir  la  mort. 
Théophraste  raconte  qu'il  montra  à  un 
de  ses  amis,  qui  l'était  venu  visiter, 
je  ne  sais  quel  amulette  que  les 
femmes  lui  avaient  attaché  au  cou  , 
lui  donnant  à  entendre  par  là  qu'il 
était  fort  mal,  puisqu'il  endurait  une 
pareille  extravagance. 

Son  lit  de  mort  fut  entouré  de  ses 
amis  et  de  ses  nombreux  admirateurs, 
entièrement  occupés  à  repasser,  avec 
complaisance ,  les  exploits  mémorables 
de  sa  vie.  Ils  croyaient  que  son  ago- 
nie lui  avait  fait  perdre  tout  senti- 
ment, lors(ju'il  leur  dit:  «Vous  ou- 
«  bliez  la  seule  bonne  qualité  de  mon 
«  caractère,  c'est  qu'aucun  Athénien 
«  n'a  jamais  été  foné,  i)ar  un  acte  de 
«  mon  adujinistration  ,  à  prendre  un 


«  habit  de  deuil.  »  Il  expira ,  aprèi 
avoir  administré  l'état  pendant  qua- 
rante ans. 

Périclès  avait  maîtrisé  les  Athéniens 
avec  franchise;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  ses  successeurs,  qui,  pour 
briguer  les  suffrages  de  la  multitude  , 
commencèrent  à  gouverner  d'après  le 
bon  plaisir  d'un  peuple  aussi  incon- 
stant que  les  flots  de  la  mer. 

Les  Athéniens  furent  plongés  dans 
la  stupeur  à  la  mort  de  Périclès. 
Quelque  temps  après,  Aspasie  épousa 
un  victimaire  ou  boucher  d'Athènes  : 
Potidée  se  rendit  par  capitulation  ; 
Platée  éprouva  le  même  sort,  après 
cinçi  années  d'une  longue  et  vigoureuse 
résistance. 

RÉVOLTE  DE  LESBOS. 

428  ans  avant  J.-C. 

Le  sage  Pîttacos,  contemporain  de 
Solon  ,  fut  le  premier  législateur  de 
Lesbos  ;  il  avait  donné  à  ses  compa- 
triotes un  code  de  lois  composé  de  six 
cents  vers  qui  réglaient  leurs  droits 
politiques ,  leur  conduite  et  leurs 
mœurs.  Les  Lesbiens ,  délivrés  du  joug 
des  Perses,  étaient  entrés  dans  l'al- 
liance d'Athènes;  mais,  dégoûtés  de 
flatter  ses  démagogues ,  menacés  de 
voir  démanteler  Mytilène,  et  de  perdre 
leurs  vaisseaux,  qu'Athènes  deman- 
dait, ils  se  préparèrent  à  secouer  un 
joue;  devenu  intolérable.  (  \oy. planch. 
29)  (*). 

L'année  qui  suivit  l'invasion  de  la 
peste  dans  Athènes,  les  Lesbiens  ré- 
parèrent les  murs  de  Mytilène,  forti- 

(*)  Le  resle  d'aquéduc  que  Ton  voit  sur 
cette  planche  est  presque  le  seul  monument 
antique  qui  subsiste  dans  l'île  de  Lcshos;  il 
est  situé  à  près  de  deux  lieues  de  Mytilène, 
dans  une  belle  vallée  couverte  de  lauriers 
roses  et  de  myrtes.  Cet  aqueduc  est  construit 
en  marbre  gris;  il  a  près  de  cinquante  pieds 
d'élévation,  quoique  le  premier  rang  soit 
presque  enterré  dans  le  sol.  Il  avait  trois 
étages,  dont  le  dernier  est  construit  en  bri- 
(jues.  A  travers  ses  arceaux  on  aper(^oit  un 
joli  village  au  milieu  des  oliviers;  le  fond 
du  tableau  eft  temiiné  par  la  mer  et  par  les 
rotes  de  T Asie-Mineure. 
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n<^rcnt  loiirs  |)orts  ,  aii^inmti^rrnt  l<Mir 
Hottr  ,  tirrrt'ht  (1rs  troiiprs  rt  des  .i|)- 
|)rovisi<>im<MiH'ut.s  drs  bords  du  l'ont- 
Kuxin.  Dans  l.i  (piitritMiir  ann<^'<*  dr 
la  ^urrrr  du  INlohonrsr ,  cvs  pr<''|)a- 
ratifs  furent  n-vrlcs  aux  archontes  , 
(|ui  repousseront  un  avis  (pie  leur 
triste  situation  rendait  alarmant,  et 
ils  se  contentèrent  d'envoyer  des 
connnissaires  a  l.esbos  charges  de  de- 
mander re\[)licationdes  bruits  (pii  coin- 
promettiiient  la  lidclite  (l(*s  habitants 
vis-à-vis  de  leur  alliée. 

Les  délègues  d'Athen(»s  s'etant  as- 
surées des  dispositions  hostiles  des 
Leshiens,  une  Hotte  decjuarante  voi- 
les rapides  connue  Teclair  sortit  du 
Piree  :  elle  se  (lattait  de  surprendre 
les  perfides  pendant  la  célébration  des 
fêtes  d'Apollon;  mais  ce  ({(^'ssein  avorta 
par  la  dilii^ence  d'un  INlytilénien,  qui 
arriva  en  moins  de  trois  jours  à  I.es- 
hos.  On  courut  aux  armes,  et  Clinias, 
amiral  athénien,  s'etant  présenté,  on 
convint  d'une  suspension  d'armes  , 
jusqu'au  retour  d'une  ambassade  char- 
gée de  donner  pleine  satisfaction  aux 
archontes. 

Cette  démarche  des  Lesbiens  n'était 
qu'une  feinte  :  persuadés  qu'ils  n'a- 
vaient rien  de  favorable  a  espérer 
d'Athènes ,  ils  envoyèrent  secrètement 
des  députés  à  Sparte  ,  avec  l'ordre  de 
demander  à  être  admis  dans  la  con- 
fédération péloponésienne.  On  les  ren- 
voya à  l'asseniblée  générale,  q^ui  de- 
vait se  tenir  à  Olympie;  et  des  que 
les  jeux  furent  Ihiis,  ils  repartirent 
porteurs  d'un  traité  par  lequel  on  leur 
promettait  un  secours  prompt  et  effi- 
cace. 

Les  Athéniens ,  plus  actifs  que  les 
Spartiates,  les  devancèrent  :  aidés  de 
quelques  renforts  tirés  de  Lemnos 
et  d'Imbros,  Mviilene  se  trouva  in- 
vestie par  terre  et  par  mer  vers  la  fin 
de  l'automne.  La  flotte  des  confédérés 
ne  put  mettre  en  mer  ;  et  cent  vais- 
seaux sortis  du  Pirée  ayant  paru  sur 
les  côtes  du  Péloponèsè,  les  milices 
du  pays,  impatientes  de  retourner 
dans  leurs  foyers ,  se  débandèrent 
pour  aller  faire  leurs  vendanges  et 
ensemencer   leurs    terres.    Saléthas, 


gi^néral  «pnrtiat^^  qui  parvint  s^ul  a 
entrer  dans  Mytib'ne ,  promit  aux  ha 
bitants  des  secours  jHHir  la  (  afiipatrne 
pnKhainc,  au  moyen  d'une  esiadre 
(ju'on  leur  enverrait  et  d'une  di\(Tsioii 
qu'on  ferait  dans  TAttique. 

Phisi.  i»f  Lksbos,  427  avam  J.  (.. 
—  La  dernière  jjartie  de  cette  promisse 
fut  exécutée,  car  le  milieu  de  l'été 
était  passé  lorsque  les  l*élojK)nesiens 
firent  sortir  une  escadre  forte  de  mia- 
rante  voiles,  sous  la  conduite  d  Al- 
cidas ,  homme  totalement  déjMiurvu 
de  talents  comme  amiral.  Il  le  prouva 
en  courant  sur  les  vaisseaiix  de  com- 
merce ,  où  il  fit  un  grand  nombre  d< 
prisonniers  (ju'il  égorgea  de  sang  froid, 
et  MUilcne  se  rendit  avant  qu'il  eut 
essaye  de  la  secourir. 

Dans  cette  circonstance,  Pachès  pro- 
tégea les  Mj'tiléniens  qui  s'étaient  ren- 
dus à  discrétion.  Leur  sort  fut  remisa 
la  décision  des  citoyens  d'Athènes,  qui 
les  jugèrent  à  mort,  et  condamnèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  a  une 
servitude  perpétuelle.  Le  déi-ret  passa 
le  jour  même  qu'il  fut  propose  par 
le  démagogue  Cléon ,  et  le  soir  on 
expédia  une  galère  chargée  de  notifier 
h  Pachès  cette  cruelle  résolution. 

La  nuit  amena  la  réflexion  :  l'as- 
semblée du  peuple  s'étant  réunie  au 
lever  du  soleil,  chacun  rougit  de  la 
férocité  qui  avait  dicté  cet  arrêt  san- 
guinaire ,  et  la  loi  atroce  fut  remise 
en  délibération. 

Une  éloquence  turbulente  et  impé- 
tueuse avait  élevé  Cléon  ,  du  rang 
obscur  de  corroyeur  ,  à  une  grande 
autorité  dans  l'assemblée  du  peuple 
d'Athènes  :  ce  démagogue,  dont  l'ar- 
rogante présomption  contrastait  avec 
la  "magnanimité  éclairée  de  Périclès  , 
persista  à  soutenir  le  décret  qu'il 
avait  fait  porter  contre  les  M\tilé- 
niens. 

Diodotos  ,  qui  joignait  5  la  modé- 
ration la  connaissance  du  cœur  humain 
et  la  science  du  gouvernement,  ré- 
pondit à  la  harangue  sanguinaire  de 
Cléon...  Il  avait  plaidé,  dans  l'assem- 
blée de  la  veille  ,  la  cause  du  malheur 
et  de  l'humanité.  Loin  de  regarder 
rinnocence  ou  le  crime  des  Lesbiens 
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comme  une  diose  indifférente ,  il  en 
tira  la  ronséquence  que  la  sévérité  des 
lois  ne  peut  Jamais  changer  les  mœurs 
fVun  peuple.  «  Tant  que  la  nature 
«  humaine  sera  la  même,  Athéniens, 
«  la  faiblesse  sera  soupçonneuse ,  la 
"  nécessité  audacieuse  ,  'la  pauvreté 
««  excitera  l'injustice  ,  le  pouvoir  con- 
«  duira  à  la  rapine,  la  misère  à  la 
«  bassesse,  et  la  prospérité  à  la  pré- 
«  sornption.  L'imagination  se  fami- 
«  liarise  avec  les  châtiments  ;  et  la 
«  punition  des  Lesbiens  aliénera  l'af- 
«  fection  de  vos  alliés,  provoquera  le 
«  ressentiment  de  la  Grèce ,  excitera 
«  rindignation  du  genre  humain ,  et 
«  rendra  la  révolte  plus  fréquente  et 
«  plus  dangereuse.  >> 

La  modération  de  Diodotos  l'em- 
porta ;  on  lit  partir  en  toute  hâte  une 
galère  chargée  de  porter  l'ordre  de 
suspendre  le  premier  décret  :  elle  ar- 
riva lorsqu'on  venait  de  lire  aux  Les- 
biens leur  arrêt  de  mort.  Les  apprêts 
se  faisaient,  quand  les  gémissements 
et  les  sanglots  de  tout  un  peuple  se 
changèrent  en  cris  d'allégresse. 

Le  châtiment  des  Lesbiens  fut  ce- 
pendant sévère  :  plusieurs  prisonniers 
qu'on  avait  conduits  a  Athènes  su- 
birent la  peine  de  mort,  ainsi  que  le 
Spartiate  Saléthas ,  dont  les  larmes  ne 
purent  fléchir  ses  bourreaux.  Les  murs 
de  Mvtilène  furent  démolis ,  sa  ma- 
rine conduite  au  Pirée  ,  son  territoire 
divisé  en  3000  lots,  dont  300  furent 
consacrés  aux  dieux  ,  et  le  surplus 
distribué  par  la  voie  du  sort  au  peuple 
d'Athènes. 

L'activité  de  Pachès,  qui  venait  d'é- 
touffer la  révolte  de  Lesbos,  fui  sui- 
vie d'avantages  (ju'il  remporta  sur  la 
flotte  pélo|)onésienn(;;  mais  à  son  re- 
tour à  Athènes,  il  trouva  le  prix  que 
devaient  attendre  leshonmirs  d'un  mé- 
rite su|)érieur  d'un  [)euple  frivole  :  on 
l'accusa  d'inconduite  îet,  voyant  (nTon 
allait  le  condanmer,  il  fut  saisi  u  une 
telle  indignation ,  qu'il  se  donna  la 
mort  en  présence  de  ses  juges. 

ANARCIUK   l»K  CORCYi;!-:. 

^ous  avons  parlé,  dans  le  com\s 
de  c^tte  histoire,  de  douze  cents  pri- 


sonniers faits  à  Anactorion  par  les 
Corinthiens  ,  qui  appartenaient ,  la 
plupart ,  aux  premières  familles  de 
Corcyre.  Au  lieu  de  trouver  à  Co- 
rinthe  les  rigueurs  de  la  captivité ,  ils 
y  avaient  été  accueillis  avec  tous  les 
égards  de  l'hospitalité  ;  on  s'appliqua 
à  gagner  leur  amitié ,  et  on  les  mit 
en  liberté.  De  retour  à  Corcyre,  ils 
feignirent  de  s'occuper  à  réunir  la 
somme  de  huit  cents  talents  (  environ 
4,000,000  de  francs  )  destinés  à  leur 
rançon,  tandis  Qu'ils  travaillaient  se- 
crètement à  détacher  Corcyre  du 
parti  athénien. 

Le  premier  moyen  qu'ils  mirent  en 
œuvre  fut  de  calomnier  les  magistrats 
de  la  faction  athénienne  ;  alors  le  dé- 
magogue Peithias  accusa  cinq  chefs  du 
parti  aristocratique  d'avoir  détruit 
une  palissade  qui  entourait  le  bois  sa- 
cré de  Jupiter.  Traduits  en  justice, 
ils  furent  condamnés  à  l'amende  d'un 
statère  (  environ  34  fr.  )  pour  chaque 
pièce  qu'ils  avaient  enlevée.  Vainement 
les  accusés  nièrent  le  fait  ;  vainement 
ils  se  rendirent  en  suppliants  au  pied 
des  autels ,  la  sentence  fut  exécutée  à 
la  rigueur. 

Alors  le  parti  aristocratique,  ren- 
forcé d'une  foule  de  séditieux  armés 
de  poignards,  se  précipitent  dans  la 
salle  du  sénat ,  où  ils  assassinent  Pei- 
thias avec  soixante  autres  démagogues, 
et  les  débris  de  leur  parti  s'embar- 
quèrent pour  se  réfiigier  à  Athènes. 
En  cet  instant,  un  vaisseau  corinthien 
entrait  au  port;  informé  de  ce  qui  se 
passe,  il  anime  le  parti  vainqueur: 
l'acharnement  redouble,  les  rues  de 
Corcyre  sont  inondées  de  sang;  et  c'est 
vers  le  déclin  du  jour  que  les  citoyens, 
parvenus  à  s'emparer  uu  port  Hylléen, 
de  la  citadelle  et  des  parties  élevées 
de  la  ville,  respirèrent  en  face  du  parti 
aristocratique,  resté  en  possession  de 
l'Agora,  ou  place  du  marché. 

La  guerre  civile;  l'incendie  qui  dé- 
vora Corcyre  à  plusieurs  reprises  ; 
l'intervention  de  douze  galères  athé- 
niennes ,  venues  de  Naupacte  pour  ap- 
puyer le  parti  démocratique  avec  cinq 
cents  Messéniens  pesamment  aruiés  ; 
l'appui  des  Spartiates  et  de  huit  cents 
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KpIrotOH  app('l(''s  par  hi  faction  aristo- 
(Taticpir,  iw  pnrnit  ilcridtT  l.i  virtoirr 
ci\  faviMir  (raiH'iin  p.irli. 

Au  milieu  de  cv  roiillit  ,  1rs  vsvi- 
(ires  d'AtluMics  et  de  Lacedeinoiie  li- 
vrèrent un  eoMïhat ,  dans  lecpiel  le» 
Spartiates  «Mirent  l'avantairr,  dont  ils 
ne  nroliterent  pas  a  cause  de  l'ineptie 
d'Alcidas.  Cet  atniral  l'ut  ohliiie  de 
fuir  i^l  l'approche  d'une  seconde  esca- 
dre nthenieruic,  eonnnandée  par  Ku- 
ryinj^don. 

I,e  parti  dt^nmcratiipio  profita  de  la 
circonstance  pour  éi:oru<'r  ,  a  son  tour, 
ses  antauonistes.  Les  temples  des  dieiix 
turent  violes;  cha(pie  maison  vit  cou- 
ler le  san;^  dans  ses  tbvers.  Pendant 
six  jours  (Mitiers  Kurymcdon  resta  té- 
moin de  cette  sani^lante  trai^édie  :  elle 
se  termina  par  la  fuite  (\o  ciiuj  (*ents 
nartisaFîs  de  l'aristocratie  (pii  se  ré- 
fugièrent en  Kpire,  et  la  flotte  athé- 
nienne se  retira.  iMifin,  après  une 
nouvelle  réaction,  des  assassinats  sans 
nomhre  et  des  massacres  dans  les  pri- 
sons,  les  partis  s'arrêtèrent,  ivres  de 
sang  sans  être  rassasiés  de  carnage. 

CONTINUATION 

DE    LA    GUERRE    OU    PÉLOTONÈSE. 

427,  426,   4^5  nmiit  J.-C. 

Tremblements  de  terre.— Pen- 
dant la  durée  des  révoltes  et  des  sé- 
ditions qu'on  vient  de  faire  connaître, 
la  peste  disparut  insensiblement.  Les 
tremblements  de  terre,  qui  accompa- 
gnèrent la  période  décroissante  de  ce 
fléau  meurtrier,  répandirent  la  terreur 
dans  l'Attique  et  dans  la  Héotie;  mais 
ils  furent  beaucoup  plus  destructeurs 
dans  les  îles  voisines  du  continent.  Les 
commotions  souterraines  étaient  ac- 
compagnées d*une  violente  agitation 
de  la  lïier  :  le  reflux  des  vagues  en- 
gloutit Orobia ,  ville  située  sur  la  cote 
occidentale  de  l'Eubée;  les  petites  îles 
d'Atalante  et  de  Péparethos  éprou- 
vèrent de  grands  dommages  ;  l'Etna 
vomit  des  torrents  de  lave  enflammée 
qui  détruisirent  les  riches  campagnes 
ue  Catane. 

Expédition  de  Démosthène  en 
Étolie. —La  hainequi  divisait  Athènes 


l't  Sparte  était  %\  vioNîntr,  cpraucun 
événement  n'était  capalile  de  les  dé- 
triiuirirr  a  un  rapi»r(Mhrinent.  I)é- 
mostlieiic,  ^;énéral  liabile,  cpii  com- 
mandait les  forces  athénienne»  a 
iNaupacte ,  aidé  des  Messeniens  ,  des 
/acynthieiis,de.sOphallenieiiset  d'une 
partie  des  Acarnaniens,  entreprit  d<î 
réduire  l'Ktolie,  Ainhracieet  Leucade. 

Les  Messéuiens,  a  (|ui  les  Athéniens 
avaient  concédé  iNau[)acte,  lianehs 
sans  cesse  par  les  naturels  (|e  l'Ktolie 
Kpictete ,  persuadèrent  a  Démosthène 
d'envahir  cette  contrée  a'jreste.  Il  s'a- 
vança sans  trop  de  dittieultes  jus<|u'a 
l^git'ion  (aujourd'hui  (iravariy,  (pi'il 
força  après  un(^  vigoureuse  résistance. 
\  ailupieur  sur  ce  point,  il  poursuivit 
les  l';t()liens  ,  (\u\  s'enfuirent  dans  les 
escarpements  du  mont  (>)rax,dou  ils 
faisaient  pleuvoir,  à  cha(|ue  halte, 
iuk;  grêle  de  traits,  et  rouler  des 
avalanches  de  pierres  sur  les  troujKis 
de  Démosthène  :  elles  se  maintinrent 
cependant  en  bon  ordre;  mais  lors- 
qu  il  fallut  songera  la  retraite,  comme 
on  avait  |)erdu  les  guides,  rarinée  dis- 
séminée ne  put  retrouver  le  chemin 
de  la  mer,  et  la  déroute  commença.  Les 
soldats  de  Démosthène ,  harcelés  par 
un  ennemi  qui  combattait  sur  son 
terrain  ,  tombaient  dans  des  gouffres 
et  au  fond  des  torrents  :  un  corps 
considérable,  qui  s'était  égaré  dans  une 
foret  d'arbres  résineux  ,  auxquels  les 
Étoliens  mirent  le  feu ,  périt  dans  les 
flammes ,  et  les  débris  de  son  armée 
regagnèrent  iSaupacte  avec  des  fatigues 
extrêmes. 

Ce  désastre  empêcha  Démosthène 
de  retourner  h  Athènes,  jusqu\à  ce 
que  la  fortune  lui  eiit  fourni  l'occasion 
de  rétablir  Thonneur  de  ses  armes. 

Les  Étoliens  et  les  Ambraciens,  qui 
avaient  sollicité  et  obtenu  des  secours 
de  Lacédémone  et  de  Corinthe  .  ne 
tardèrent  pas  à  lui  en  offrir  l'oc- 
casion. Les  premiers ,  remplis  de  pré- 
somption ,  ayant  osé  attaquer  >'au- 
pacte ,  furent  complètement  battus. 
Libre  de  ce  côté  ,  Démosthène  se  porta 
contre  les  Ambraciens,  dont  il  détrui- 
sit l'armée  dans  les  défilés  du  mont 
Idoménée  (aujourd'hui  Macrin-Oros.  ) 
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Ces  succès  mirent  Démosthène  en 
état  de  reparaître  avec  honneur  à 
Athènes ,  ou  il  s'emharqua  comme 
volontaire  sur  une  flotte  qui  cinglait 
vers  Corcvre.  Les  IMesséniens  qui  s'é- 
taient attachés  à  sa  fortune  avaient  ob- 
tenu la  permission  de  prendre  passage 
avec  lui  pour  faire  quelque  tentative 
sur  la  côte  de  Messénie,  si  Foccasion 
s'en  présentait.  La  flotte  vos^uait  len- 
tement le  long  de  la  côte  méridionale 
du  Péloponèse ,  les  Messéniens  con- 
templaient, avec  une  joie  mêlée  de 
douleur,  les  rivages  toujours  chéris 
de  leur  douce  patrie.  Ils  nommaient 
Ithome,  Pylos;  et  mille  sentiments  que 
le  temps  avait  affaiblis  reprirent  une 
nouvelle  énergie  à  l'aspect  des  lieux 
qui  furent  le  berceau  de  leur  nation. 
Ils  tirent  |)art  des  sentiments  qu'ils 
éprouvaient  à  Démosthène  ,  qui  les 
encouragea  à  prendre  terre  et  à  re- 
bâtir Pylos,  que  les  Spartiates  avaient 
abandonnée.  (Voy. ^/.  30)  (*). 

Restauration  de  Pylos.  Démos- 
thène proposa  ce  plan  à  Eurymédon  et 
à  Sophocle ,  qui  le  rejetèrent  avec  inso- 
lence :  il  n'eut  pas  plus  de  succès  au- 
près des  capitaines  de  la  flotte.  Il 
avait  lui-même  renoncé  à  ce  projet, 
lorsqu'une  tempête  poussa  la  flotte 
athénienne  vers  le  port  de  Pylos  (auj. 
INavarin  ),  où  elle  mouilla.  Alors  Dé- 
mosthène renouvela  ses  instances  avec 
plus  de  force.  Les  soldats,  retenus  par 
le  mauvais  temps,  ennuyés  de  leur  inac- 
tion, travaillèrent  d'un  commun  accord 
avec  les  Messéniens  à  rétablir  leur 
ville,  et  en  six  jours  de  temps  elle  se 
trouva  complètement  fortifiée.  La 
flotte  fit  ensuite  voile  pour  Corcyre, 
en  laissant  à  Démosthène  cinq  vais- 
seaux pour  garder  sa  nouvelle  acqui- 
sition. 

Alarmes  des  Spartiates.  —  A 
la  nouvelle  du  rétablissement  de  Py- 

(*)  La  \\w.  de  Fylos,  aujourd'hui  l'irux 
Navarin  (  palaeo  Avarino),  est  prise  de  TiJe 
de  Sphactérie.  Celle  forte  position  était 
jointe  h  la  terre  ferme  par  un  isthme,  qui 
est  aujourd'hui  recouveite  par  un  marais 
sur  lecpiel  passent  les  monoxylon,  ou  bar- 
ques faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  dont  se 
servent  les  Grecs  modernes. 


les ,  les  Spartiates  épouvantés  rappel- 
lent leurs  troupes  cle  l'Attique  et  de 
Corcyre;  les  citoyens  courent  aux  ar- 
mes et  marchent  vers  la  place  dont  ils 
avaient  appris  la  restauration.  Elle 
n'était  éloignée  que  de  seize  lieues  de 

Sparte Ils  arrivent,  et  ils  trouvent 

une  forteresse  qui  nécessite  l'emploi 
de  tous  leurs  moyens  pour  s'en  em- 
parer. Elle  est  aussitôt  investie  et  at- 
taquée; Démosthène  est  aux  prises 
avec  le  vaillant  Brasidas ,  q^ui ,  pour 
pouvoir  débarquer,  ordonne  a  la  flotte 
d'échouer  et  de  briser  les  vaisseaux 
contre  les  rochers  du  rivage.  Il  tombe 
blessé  en  donnant  l'exemple  du  cou- 
rage ,  et  perd  son  bouclier. 

L'attaque  de  Pylos  durait  depuis 
troisjours,  lorsque  la  flotte  athénienne, 
instruite  de  la  position  critique  de  Dé- 
mosthène ,  rentre  au  port.  Les  Lacé- 
démoniens  sont  vaincus ,  leur  flotte 
est  dispersée,  et  quatre  cent  vingt  Spar- 
tiates pesamment  armés,  avec  un 
nombre  supérieur  d'Hilotes,  restent 
bloqués  dans  l'île  de  Sphactérie.  (  Voy. 
pLSl)  (*). 

Consternation  dans  Sparte.  — 
Le  mal  parut  sans  remède ,  et  ce  corps 
de  Spartiates  était  si  important  à  l'é- 
tat, qu'on  reconnut  la  nécessité  de 
demander  une  trêve,  jusqu'à  ce  qu'on 
eut  envoyé  des  ambassadeurs  à  Athènes 
pour  traiter  de  la  paix  générale.  Les 
Athéniens  se  chargèrent  de  transpor- 
ter les  plénipotentiaires  de  Lacedé- 
mone  sur  une  trirème  qui  devait  les 
ramener  au  terme  de  leur  négociation. 
On  permit  pendant  ce  temps  aux  Pé- 

(*)  Celle  planche  offre  la  vue  du  j>ort  et 
de  la  baie  de  Navarin ,  si  célèbre  de  nos 
jours  par  la  victoire  navale  qui  arracha  la 
Grèce  au  joug  des  Turcs.  Sur  le  devant  est 
la  forteresse  de  Navarin ,  construite  par  les 
Français  au  commencement  du  treizième 
siècle.  On  croit  que  l'antique  ville  de  Nestor 
se  trouvait  à  la  prise  d'eau  del'aquéduc  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  et  dont  on  suil  le 
contour  sur  notre  planche.  Dans  le  fond  du 
port  s'élèvent  deux  rochers  qui  semblent  en 
fermer  l'entrée.  Sur  celui  de  droite  est  Pylos: 
dont  on  aperçoit  la  forteresse  (voy.  Pi.  3o); 
en  face  est  l'île  de  Sphactérie,  où  le« 
Spartiates  furent  bloqués 
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loponosiens  de  louriiir  um*  rcTtainc 
<iii;mtif<'  (i(*  vivres  a  la  garnison  (!<• 
Sph.utrrir,  vi  1rs  Spartiates  roiisniti- 
rrnt  i\  laisser  dans  le  havre  de  l*)l<»s 
leur  Hotte,  composée  de  soixante  vais- 
seaux ,  comme  ^aranti(*  de  la  sincérité 
de  leurs  intentions  paeifKiues. 

Les  Spartiates  avaient  tiMiiours  em- 
nlove  nn  laconisme  or;;neimMi\  «lans 
leurs  négociations,  mais  ce(t<'  lois  ils 
exposèrent  dans  le  plus  ^rand  détail 
les  avantages  d'une  réconciliation  qui 
terminerait  les  calamités  de  la  (irece. 
Ils  firent  valoir  les  intérêts  i\vs  deux 
repid)li(pies  ,  les  rivalités  de  i^ioire 
|)lutot  i\uv  de  haine  (pii  avaient  |)r()- 
loui^é  la  jj^uerre,  et  ils  conclurent  en 
demandant  une  |)aix  horiorahle. 

Le  mauvais  ^enie  d'Athènes,  sus- 
cité par  le  caractère  em|)orte  de  Cleon, 
fit  proposer  des  conditions  telles  (pie 
les  Spartiates  ne  purent  les  accepter.  Ils 
virent  qu'ils  n'avaient  rien  à  espérer 
de  la  modération  de  leurs  ennemis; 
mais  ils  espéraient  qu'on  leur  rendrait 
leur  Hotte.  Les  Athéniens  la  refusè- 
rent sous  divers  prétextes,  et  chaque 
parti  se  prépara  aux  comhats. 

Le  blocus  de  Sphactérie  fut  repris 
avec  une  nouvelle  rigueur.  Démos- 
thène,  se  rappelant  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé dans  l'Etolie^  refusait  d'attaquer 
une  île  escarpée  et  couverte  de  bois  ; 
de  son  côté ,  la  garnison  de  Pylos  était 
vivement  pressée  par  les  Spartiates, 
qui  étaient  tout  à  la  fois  assiégés  et 
assiégeants. 

Cléon  nommé  général.  —  Des 
que  cette  situation  compliquée  fut 
connue  à  Athènes ,  le  peuple  s'assem- 
bla tumultueusement.  Le  démagogue 
Cléon,  qui  s'était  opposé  à  la  paix  , 
proposa  d'envoyer  à  Pylos  des  com- 
missaires chargés  de  faire  une  en- 
quête. La  populace  lui  cria  de  remplir 
lui  -  même  cette  mission  ;  mais  le 
fourbe  craignit  de  devenir  la  dupe  de 
son  propre  artifice.  Alors  il  changea 
la  question  en  disant  que  s'il  avait 
riionneur  d'être  général,  il  se  ren- 
drait à  Sphactérie  avec  un  corps 
d'infanterie  légère ,  et  s'emparerait  de 
cette  île  au  premier  assaut. 

Nicias  ,  un  des  généraux  d'Athènes 


nrésents  À  I*a.s8einhlér  ,  sentant  quf  le 
trait  de  ( iléon  était  dirigé  rontn*  lui  , 
déclara  (lu  il  résignait  le  commande- 
ment. Alors  le  iMiiph-  cria  a  Cleon, 
••  que  puisiuie  I  entreprise  était  an^Hi 
H  facile  (prd  le  prétendait,  elle  n'en 
•  convenait  que  mieux  a  M*tt  talents 
'<  et  (pi'il  devait  s'en  charger!  »  Nicias 
avant  de  nouNeau  renoncé  au  com- 
mandement ,  Lleon  l'accepta,  croyant 
(jue  ('«'tait  une  feinte;  mais  des  rpj'il 
(•(uinut  que  la  chose  était  sérieuse  ,  il 
voulut  s'en  défendre  en  disant  qu'il 
n'<'tait  pas  gênerai.  Accahh*  de  sar- 
casmes, le  démagogue  dut  n-der,  mais 
son  impudence  ne  l'abandonna  pa.s. 
u  Lh  bien!  s'écria-t-il  en  se  levant  au 
«  milieu  de  l'assemblée,  je  réponds 
«  dans  viimt  jours  d'amener  prison- 
«  niers  à  Athènes  les  Spartiates  (pii  se 
«  trouvent  a  Sj)hacterie ,  ou  d<*  mou- 
<  rir  dans  l'entreprise.  »  L'assemblée 
se  mit  h  rire  de  cette  forfanterie  ,  et 
les  gens  sages  s'en  réjouirent  en  pen- 
sant qu'on  serait  débarrassé  de  Cléon 
ou  que  les  Lacédémoniens  succombe- 
raient. 

PRISE  DE  SPHACTÉRIE, 
4i5  av.  J.-C. 

Cléon  fut  favorisé  par  un  hasard 
inattendu;  des  soldats  qui  préparaient 
leurs  aliments  ayant  mis  le  teu  a  la 
forêt  de  Sphactérie  ,  l'incendie  devint 
si  violent  qu'il  menaçait  d'embraser 
l'ile  entière.  Ce  fut  après  cet  événe- 
ment qu'on  vit  à  découvert  la  position 
des  Spartiates,  et  que  Cléon  arriva  avec 
sa  troupe  armée  à  la  légère. 

On  convint  d'attaquer  Sphactérie 
pendant  la  nuit.  Les  Athéniens,  portés 
par  soixante-dix  vaisseaux,  opérèrent 
leur  descente  au  point  du  jour,  au 
nombre  de  huit  cents  arcbers  et  d'une 
quantité  égale  de  peltastes  et  de 
^Messéniens,  que  Démosthène  divisa  en 
compagnies  de  deux  cents  hommes. 

Epitadas,  général  des  Lacédémo- 
niens. chargera  d'abord  les  hoplites 
athéniens  qui  restèrent  immobiles, 
tandis  que  les  troupes  légères  de  Cléon 
harcelaient  l'ennemi.  Les  Spartiates 
tinrent  ferme  de  leur  côté,  quoique 
accablés  d'une  arêle  de  traits  et  de 
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pierres  ;  «Tveujilés  pnr  les  cendres  de 
la  foret  qui  continuait  à  briller,  ils  ne 
pouvaient  apercevoir  l'ennemi.  I/ac- 
tion  devint  terrible  pour  eux,  car  leurs 
casques  ne  les  ^garantissaient  pas  con- 
tre les  projectiles,  et  les  cris  des  volti- 
iïeurs  les  enipécbaient  d'entendre  les 
ordres  d'Épitadas.  Cependant  serrés 
en  un  seul  corps,  ils  parvinrent  à  re- 
gagner leur  camp  retranché. 

Le  combat  se  ranimait,  lorsque  le 
chef  des  Messéniens  offrit  aux  géné- 
raux Démosthène  et  Cléon  de  prendre 
l'ennemi  à  dos ,  si  on  voulait  lui  don- 
ner une  partie  des  archers  et  des 
troupes  légères.  II  réussit  dans  son 
projet,  et  les  Spartiates  commençaient 
a  fléchir,  quand  les  généraux  *athé- 
niens  leur  firent  offrir  la  vie  sauve ,  à 
la  condition  de  se  rendre  :  la  plupart 
déposèrent  leurs  bouchers  en  levant 
les  mains  au  ciel  pour  montrer  qu'ils 
se  rendaient. 

Le  combat  cessa  ;  Cléon  et  Démos- 
thène s'abouchèrent  avec  Styphon ,  fils 
de  Pharax ,  car  Épitadas  avait  été  tué, 
et  son  successeur  Hippagretas  gisait 
inanimé  parmi  les  morts.  On  lui  ac- 
corda la  permission  d'envoyer  un  hé- 
raut aux  Lacédémoniens  campés  près 
de  la  rade ,  pour  leur  demander  ce 
qu'ils  devaient  faire.  «  Délibérez 
«  vous-mêmes,  et  ne  faites  rien  de  dés- 
«  honorant.  »  Ils  livrèrent  alors  leurs 
armes  et  leurs  personnes  ;  de  quatre 
cent  vingt  hophtes  qui  se  trouvaient 
sur  l'île  de  Sphactérie ,  deux  cent  qua- 
tre-vin^t-douze  se  rendirent  prison- 
niers: il  y  avait  parmi  eux  cent  vingt 
Spartiates  ,  les  autres  avaient  suc- 
combé. La  durée  totale  de  leur  résis- 
tance avait  été  de  soixante-douze  jours 
de[)uis  le  conmiencement  du  blocus. 
Quant  à  Cléon ,  sa  promesse  fut  rem- 
plie, puisque,  dans  l'espace  de  vingt 
jours,  il  amena,  comme  il  s'en  était 
vanté,  les  Lacédémoniens  prisonniers 
à  Athènes. 

Les  Athéniens  retirèrent  leur  flotte 
en  laissant  à  Pylos  une  garnison , 
qui  fut  bient()t  renforcée  par  un 
corps  de  Messéniens  venus  de  ^au- 
pacte  :  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  faire 
des  incursions  dans  le  pays,  et  cette 


guerre  de  partisans  prit  un  caractère 
sérieux  par  la  révolte  des  Hilotes.Dans 
cet  état  malheureux,  les  éphores  en- 
voyèrent à  Athènes  des  amoassadeurs 
chargés  de  négocier  un  traité  de  paix, 
mais  ils  furent  renvoyés  à  l'instiga- 
tion de  Cléon. 

Cléon  bafoué  par  Aristo- 
phane. —  Au  milieu  de  son  triomphe , 
qui  était  celui  d'un  lâche  notoirement 
connu,  Aristophane  immolait  Cléon 
au  ridicule  sur  le  théâtre  d'Athènes. 
Ce  poète ,  irrité  de  ce  que  le  déma- 
gogue avait  contesté  la  légitimité  de 
sa  naissance  afin  de  l'éloigner  des 
élections ,  l'attaqua  publiquement  dans 
sa  comédie  des  Chevaliers  ;  et  comme 
il  ne  put  trouver  d'acteur  pour  jouer 
Cléon ,  ni  de  peintre  pour  dessiner  son 
masque,  il  dut,  à  la  première  repré- 
sentation, se  charger  du  rôle  prin- 
cipal et  se  peindre  le  visage. 

Comédie  des  Chevaliers.  — 
Le  peuple  d'Athènes  est  représenté, 
dans  cette  pièce  burlesque ,  sous  les 
traits  d'un  vieillard  radoteur,  capri- 
cieux et  crédule,  abusé  par  un  es- 
clave nouvellement  entré  à  son  ser- 
vice, qui  tourmente  ses  anciens  do- 
mestiques. Démosthène  se  plaint  d'a- 
voir apporté,  de  Pylos,  un  morceau 
friand  pour  ragoûter  le  palais  du  Gé- 
ronte,  mais  il  lui  a  été  dérobé  par 
Cléon.  II  délibère  avec  iN'icias  sur  le 
malheur  de  leur  condition  :  pour  met- 
tre fin  à  leurs  disgrâces,  il  propose 
à  son  camarade ,  à  l'exemple  de  Thé- 
mistocle,  d'avaler  le  sang  d'un  tau- 
reau; Démosthène,  plus  courageux, 
est  d'avis  d'y  substituer  un  verre  de 
vin.  Rencontrant  Cléon  endormi,  ils 
profitent  de  cette  occasion  non-seule- 
ment pour  dérober  du  vin ,  mais  en- 
core pour  vider  ses  poches;  ils  y  trou- 
vent de  vieux  oracles,  qui  annonçaient 
que  le  Dragon  l'emporterait  s!ir  le 
rauiour.  L'avarice  et  la  rapacité  de 
Cléon  étaient  figurées  sous  l'emblème 
du  V autour j  et  le  dragon  représen- 
tait Agoracrite,  fameux  faiseur  de 
boudins  et  de  saucisses,  emblèmes  du 
serpent.  Nicias  et  Démosthène  le  sa- 
luent comme  le  maître  que  les  destins 
promettent  à   la  république.   Agora- 
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(*rit(^  r/'pond  (|iril  n'rntmd  rini  aux 
an'aircs,  (|u\i  nrinr  il  a  appris  ù  lire; 
ils  lui  n^p(»iulcii(  ni  «citant  Torarlr , 
et  ils  lui  (Iniioiitmit  «iiir  son  ifziio- 
rnnci'  W  rend  di^ur  dr  piuvrriMT 
Adiôiirs  :  crKc  <har;^<'  ircxii^i*  aucun 
talent  ;  il  faut  srulcincnt  inarchcr  \v- 

}j;al  (1(!  (lli'on  ,  cpril  sur))ass(*  par  la 
orcv.  i\vs  nouinons.  I.r  peuple  d'A- 
thènes applaudit  la  hardiesse  d'Aris- 
tophane, mais  SUIS  se  eorrii^er  ;  on 
était  hahitue  ;^  In  guerre  ,  et  on  se 
prépara  A  la  continuer  avw,  une  éner- 
gie nouvelle. 

Au  eouuneneeinent  de  la  oanipai^ne, 
^ieias  s'empara  de  l'île  de  Cvth(M'e. 
Demosthène  et  Ilippoerate  prirent  le 
JNisée,  (|ui  est  le  port  de  INléi^are,  et 
ravaudèrent  plusieurs  [)laees  maritimes 
de  la  e(Ue  orientale  du  Peloponèse.  Les 
A theniens,  heureux  sur ee point, éprou- 
vèrent des  revers  du  eoté  de  la  lîeotio  ; 
ils  perdirent  lahatailiede  Délion,  dans 
hupielle  ils  eurent  à  rei;retter  mille 
morts  et  leur  j^énéral  Ilippoerate.  Dans 
la  huitième  année  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  Olynthe  se  révolta  :  ee  der- 
nier événement  fut  le  principe  de  la 
guerre  de  Macédoine  ,  dont  il  sera 
question  dans  une  autre  partie  de  cette 
histoire. 

KxrraMTION  de  brasidas  en  tiirack, 

4a4  avant  J.-C. 

Sparte  n'avait  pas  de  finances  ;  mais 
le  hesoin  s'en  fit  sentir  à  mesure  qu'elle 
aspira  à  devenir  puissance  maritime , 
et  qu'elle  se  livra  à  de  grandes  entre- 
prises ,  au  lieu  de  simples  excursions 
auxquelles  elle  s'était  jusqu'alors  bor- 
née. 

Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  avait 
fomente  et  secondé  l'insurrection  des 
Chalcideens ,  qui  demandèrent  des  se- 
cours aux  Lacédénioniens ,  en  dési- 
gnant Brasidas  pour  commander  l'ar- 
mée. On  lui  donna  sept  cents  Hilotes  et 
mille  soldats  péloponésiens  :  plusieurs 
Spartiates,  qui  l'admiraient,  se  réuni- 
rent sous  ses  drapeaux,  et,  vers  le 
commencement  de  l'automne ,  il  entra 
en  campagne.  Les  Thermopyles,  qu'il 
traversa  dans  sa  marche,  excitèrent 
l'enthousiasme   des    Spartiates   :   dès 


(pi'il  eut  atteint  la  \ille  de  Dion,  il 
joignit  HVH  trounes  a  rarinée  d«'  Pcr- 
dieeas;  mais  il  (lut  hientot  renoneer  à 
l'alliaiu  r  d'un  harharr  qui  n'avait  en 
vue  (pir  son  int<*rét   |).irti<  ulif.r. 

Hrasidis,  d<'harrass<*  du  nu  de 
Macédoine,  se  IwHa  de  se  réufiir  aux 
(ihaleidéens,  (pii  le  reçurent  avec  des 
trans|K)rts  (le  joie.  f)ans  la  défection 
des  villes  d(  l.i  Ihrace  ,  Acanthe  et 
Stafzvre  étaient  rcstces  (ideles  a  Athè- 
nes :  Hrasidas  parvint  a  les  détacher 
de  cette  alliance.  I/hiver  silivant ,  il 
dirigea  avec  succès  ses  opérations 
contn*  les  villes  de  l'intérieur  et  du 
littoral  jus(pra  Amphipolis,  qui  se  dé- 
clara en  sa  faveur. 

La  nouvelle  (Ws  succès  de  Hrasidas 
parvint  à  Athènes  vers  la  fin  de  l'hi- 
ver. L'asseinl)lée  fut  orageuse,  et  les 
Athéniens  agissant  awr  l'iniquité  qui 
accompagne  ordinairement  les  mécon- 
tentements p()|)ulaires,  haimirent  leurs 
généraux,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait Thucydide  ,  historien  d'une  guerre 
dans  laquelle  il  se  com[)orta  avec  plus 
de  sagesse  que  de  bonheur.  On  envoya 
une  nouvelle  armée  en  INIacédoine,  et 
on  nomma  d'autres  chefs  pour  s'op- 
poser à  Hrasidas. 

TRÊVE, 

4a3  arant  J.  r. 

Athènes  trouva  dans  la  jalousie 
des  magistrats  de  Sparte  un  moyen 
plus  efticace  que  ses  armes  pour  com- 
battre Brasidas.  L'orgueil  de  l'aristo- 
cratie était  humilié  de  la  gloire  d'une 
expédition  à  laquelle  elle'n'avait  au- 
cune part  :  la  délivrance  des  nobles 
faits  prisonniers  à  Sphactérie  excitait 
toute  sa  sollicitude;  on  convint,  en  con- 
séquence, d'une  trêve  d'un  an,  qui 
commença  pendant  l'été  de  la  neuvième 
année  de'la  guerre  du  Péloponèse. 

Brasidas ,  qui  ne  s'attendait  pas  à 
une  pareille  convention ,  venait  de  re- 
cevoir la  soumission  de  Scioné  et  de 
Mende ,  places  importantes  situées 
dans  la  presqu'île  de  Pallène.  La  pre- 
mière se  rendit  avant  qu'il  connut  la 
suspension  d'armes  ;  mais  il  en  était 
informé  lorsqu'il  reçut  la  capitulation 
de  la  dernière  de  ces  villes. 
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REPRISE  DES  HOSTILITES, 

4a2   avant  J.-C. 

Cléon ,  qui  sentait  toute  sa  nullité 
pendant  la  paix ,  ne  parlait  fjue  de 
guerre.  La  gloire  d'Athènes  était  le 
texte  continuel  de  ses  harangues  ;  il 
ne  parlait  que  de  la  perfidie  des  Spar- 
tiates et  de  sa  hravoure  :  les  Athé- 
niens se  laissèrent  entraîner  par  ce 
démagogue.  Au  printemps ,  il  fit  voile 
pour  la  côte  de  Macédoine  avec  une 
escadre  de  trente  galères  et  un  corps 
d'armée  composé  de  douze  cents  ci- 
toyens pesamment  armés ,  de  trois 
cents  chevaux  et  d'une  division  puis- 
sante d'auxiliaires  armés  à  la  légère. 
Il  s'empara  d'abord  de  Mende  et  de 
Torone  ,  dont  il  traita  les  habitants 
avec  cruauté;  il  marcha  ensuite  vers 
Amphipolis,  comptant  sur  le  secours 
de  Perdiccas ,  qui  était  brouillé  avec 
Brasidas. 

L'armée  de  Cléon,  qui  s'était  ar- 
rêtée à  Éion,  se  composait  de  la  plus 
brillante  jeunesse  d'Athènes.  Dédai- 
gnant le  secours  précaire  d'un  roi 
barbare,  elle  se  plaignait  des  tempo- 
risations d'un  chef  indigne  de  com- 
mander des  hommes  de  cœur.  Le  ca- 
ractère du  démagogue  fougueux  n'é- 
tait pas  propre  à  endurer  de  sembla- 
bles plaintes,  il  se  porta  aussitôt  contre 
Amphipolis. 

Brasidas  avait  pris  ses  mesures;  et 
Cléaridas,  qui  commandait  sous  ses 
ordres,  ayant  fait  une  sortie  au  signal 
dont  ils  étaient  convenus,  l'ennemi  fut 
déconcerté  au  premier  choc.  Les  Athé- 
niens prirent  la  fuite  en  abandonnant 
leurs  boucliers  :  six  cents  archers  fu- 
rent les  victimes  de  l'extravagance  de 
Cléon,  qui  tomba  sous  les  coups  d'un 
soldat  de  Myrcine.  Brasidas,  mortel- 
lement blessé ,  fut  transporté  encore 
vivant  à  Amphipolis,  où  il  jouit, 
avant  d'expirer ,  d'une  victoire  qui 
n'avait  coûté  que  sept  hommes  aux 
Spartiates. 

PAIX  DE  NICIAS, 
4ai  avant  J.-C. 

Les  faibles  restes  de  l'armée  de 
Cléon   étant   de   retour  à    Athènes  , 


Nicias,  qui  partageait  les  sentiments 
de  modération  de  Pleistonax ,  roi  de 
Sparte  ,  ouvrit  des  négociations  pour 
terminer  une  guerre  qui  depuis  trop 
long -temps  affligeait  la  Grèce.  On 
tint  plusieurs  conférences ,  pendant  le 
cours  de  l'hiver  et  vers  le  commence- 
ment du  printemps  suivant  ;  on  con- 
clut un  traité  de  paix  et  d'alliance  pour 
cinquante  ans. 

ALCIBIADE, 
430  avant  Jésus-Christ. 

Les  Corinthiens  ,  mécontents  du 
traité  que  Sparte  et  Athènes  venaient 
de  signer,  s'étant  unis  aux  Argiens, 
formèrent  une  association  composée 
des  Mantinéens ,  des  Éléens ,  des  Mé- 
garéens ,  des  Thébains  et  du  parti  dé- 
mocratique d'Athènes.  Cette  opposi- 
tion fut  appuyée  par  les  talents  d'un 
homme  dont  les  historiens  ont  célé- 
bré et  flétri  la  mémoire  sans  qu'on 
puisse  les  accuser  de  partialité  ou  d'in- 
justice :  nous  voulons  parler  d'Alci- 
biade.  Une  origine  illustre,  des  ri- 
chesses considérables,  la  beauté,  les 
grâces  les  plus  séduisantes,  un  esprit 
flexible  et  étendu,  l'honneur  d'appar- 
tenir à  Périclès,  tels  furent  les  avan- 
tages qui  éblouirent  les  Athéniens  et 
dont  il  fut  ébloui  le  premier. 

La  jeunesse  d'Alcibiade  fut  confiée 
aux  soins  intéressés  de  précepteurs 
mercenaires  ;  et ,  dans  un  âge  ou  l'on 
a  besoin  de  conseils ,  il  eut  une  cour 
et  des  flatteurs  :  il  étonna  ses  maîtres 
par  sa  docilité,  et  les  Athéniens  par 
la  licence  de  sa  conduite.  Socrate,  qui 
prévit  que  ce  jeune  homme  serait  le 
plus  dangereux  citoyen  d'Athènes,  s'il 
n'en  devenait  le  plus  utile,  rechercha 
son  amitié,  l'obtint  et  ne  la  perdit 
jamais  :  il  entreprit  de  modérer  c^tte 
vanité,  qui  ne  pouvait  souffrir  dans 
le  monde  ni  supérieur,  ni  égal;  et 
tel  était  dans  ces  occasions  le  pou- 
voir de  la  vertu  ou  de  la  raison ,  que 
le  disciple  pleurait  sur  ses  erreurs  et 
se  laissait  humilier  sans  se  plaindre. 

A  son  entrée  dans  la  carrière  des 
honneurs,  Alcibiade  voulut  paraître 
à  la  tribune  avec  les  avantages  de  l'é- 
loquence :  un  léger  défaut  de  pronon- 
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riation  prêtait  à  srs  parolrs  l;i  rïnïvrté 
i\r  \'v\]\'m\cv  \  vi  (|ii(»i(|iril  hrsit.'U  pnr- 
fois  à  trouver  le  rnot  propre  a  l:i  chose, 
H  fut  n>f;ar(l('  connue  un  des  plus 
grands  orateurs  d'Athènes.  Son  cou- 
riv^c  avait  v\v  connu  des  ses  premières 
canipai^nes  :  sa  doucein',  son  atïahihté 
le  rendaient  \r  phis  ainiahh'  des  hom- 
mes ;  mais  il  ne  fallait  pas  chercher 
dans  son  ame  réiévation  (prinspire  \d 
vertu,  on  n'y  trouvait  (pie  la  har- 
diesse <pii  est  domiée  par  l'instinct 
de  la  suneriorite.  Aucun  ohstacle,  au- 
cim  malheur  ne  pouvait  le  surprendre, 
ni  le  décourager;  il  seud)lait  persuadé 
(pu»  si  les  esprits  (rini  certain  ordre 
ne  font  nas  tout  ce  (pi'ils  veulent, 
c'est  (pi'ils  n'osent  pas  tout  ce  (ju'ils 
peuvent. 

Alcihiade  employait  dans  les  négo- 
ciations la  ruse  et  la  [)er(i(lie;  et  il 
se  serait  montre»  le  plus  vertueux  des 
honnnes  s'il  n'avait  jamais  eu  l'exem- 
ple du  vi(T;  mais  le  vice  l'entraînait 
sans  Tasservir. 

Alcihiade,  mêlé  aux  affaires  puhli- 
ques,  déclamait  sans  cesse  contre  la 
paix,  parce  (ju'elle  était  l'ouvrai^e  d'un 
rival  qu'il  voulait  perdre.  Il  haïssait 
les  Spartiates  parce  qu'ils  avaient  te- 
moii;né  les  plus  grands  çgards  à  iNicias, 
sans  dissimuler  le  peu  de  considéra- 
tion qu'ils  avaient  pour  lui  :  ils  hési- 
taient sur  la  remise  d'Amphi[)olis,  et 
les  Athéniens,  sur  celle  de  Pylos,  qui 
étaient  la  conséquence  et  la  sanction 
du  dernier  traité.  Knfin,  après  heau- 
coup  d'intrigues  et  de  tergiversations, 
l'an  418  avant  notre  ère  ,  la  guerre  fut 
au  moment  de  recommencer. 

AGITATIONS  POI.ITIQLKS. 

Les  Spartiates  avaient  conféré  le 
commanciement  de  leur  armée  à  Agis; 
les  I.acédémoniens  en  âge  de  servir 
s'étaient  enrôlés;  on  avait  armé  les 
Hilotes  :  les  Thébains  avaient  tburni 
dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
cavaliers;  les  Corinthiens  deux  mille 
hoplites  ;  les  Mégaréens  presque  au- 
tant. Les  villes  de  Pallène  et  de  Si- 
cyone  avaient  mis  sur  pied  des  forces 
considérables;  les  Arcadiens-du  mont 
Cyllène,  qui  donne  naissance  au  Styx, 


(leuve  que  la  fjbuleuse  anti(|uit<^  avait 
rendu  formidable  aux  dieux  (  voy.  fti. 
T2)  f 'j ,  s'étaient  joints  a  la  limie,  dont 
le  rende/-vou.setail  a  Phliorite,  qui  mc 
leva  en  masse  avec  tous  ses  habitants. 

Les  Argiens,  cpii  se  trouvaient  en 
nremiere  ligne,  avaient  pour  auxi- 
liaires les  Kleens  et  les  Mautineeiis  ; 
et  (pioi(|ue  les  Athéniens,  (pli  avaient 
[)romis  de  les  secourir,  n'eussent  [)as 
expédie  leur  contiiment  ,  ils  entrèrent 
en  campaL'iK;  et  i)rirent  Orchoinene, 
ville  d'Arcadie;  ils  se  dirigèrent  de  la 
contre  'legée,  malgré  l'opposition  des 
[•lléens,  (pii  voulaient,  avant  tout,  se 
venger  des  Lepreates. 

Les  Lacédémoniens  ,  témoins  de  la 
complication  (ruue  confédération  si 
incolierente,  accusèrent  Agis,  qu'ils 
prétendaient  condanmer  à  une  îorte 
amende;  il  était  même  (luestion  de 
renverser  sa  dynastie.  L  adresse  et 
l'éloquence  de  ce  prince  calmèrent  les 
clameurs  de  la  multitude;  et  comme 
la  fureur  des  assemblées  populaires 
se  change  facilement  en  pitié,  il  re- 
con(|uit  la  faveur  puhlicpie.  I\étahli 
dans  le  conunandement  de  l'armée, 
il  marcha  incontinent  au  secours  de 
Tégée,  dont  il  lit  lever  le  siège.  Les 
Spartiates  s'avancèrent  de  suite,  au 
son  des  (ifres,  du  coté  de  Mantinée, 
ville  éloignée  de  (piatre  lieues,  où  ils 
remportèrent  une  victoire  importante 
sur  leurs  ennemis,  qui  perdirent  onze 
cents  honnnes  et  les  vainqueurs  trois 
cents  :  cet  événement  eut  lieu  à  la  fin 
de  l'hiver  de  la  quatorzième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse. 

(*)  La  cascade  du  Slyx ,  qui  tombe  du 
filateau  le  plus  élevé  du  nioiil  Cyllène  er»  fci*- 
inaul  deux  ruisseaux  isolés,  est  appelée  par 
les  Grecs  modernes  mavro  iicro  (eau  noire). 
Tout  ce  que  les  anciens  oui  dit  des  (jualités 
malfaisantes  du  Slyx  est  répété  encore  aujour- 
d'hui par  les  paysans.  Le  fleuve  infernal,  qui 
a  son  origine  dans  la  région  des  nuages,  est 
pour  eux  un  objet  de  terreur,  à  cause  de  ses 
eaux ,  qui  n'ont  cependant  rien  de  plus  ex- 
traordinaire que  celles  de  toutes  les  sources 
froides.  La  vallée  qu'elles  arrosent  nourrit 
des  troupeaux,  produit  du  vin,  et  convient 
aux  vignes,  qui  réussissent  dans  plusieurs  de 
ses    aspects    méridionaux. 
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Pendant  cette  campagne ,  Scione  , 
ville  située  dans  la  presqu'île  de  Pal- 
lène,  subit  le  châtiment  trop  cruel 
de  sa  révolte  ;  ses  hal)itants  furent 
passés  au  111  de  Tépée  par  les  Athé- 
niens, et  remplacés  par  une  colonie 
de  Platéens  exilés  ;  enfin  la  conquête 
de  IMélos  fut  le  dernier  exploit  d'un 
état  que  l'orgueil  d'Alcibiade  allait 
précipiter  dans  un  abîme  de  malheurs. 

EXPÉDITION  DE  SICILE, 
4i5  avant  J  -C. 

Depuis  long -temps  les  Athéniens 
méditaient  la  conquête  de  la  Sicile  ; 
leur  ambition,  réprimée  par  Péri- 
clès,  s'était  ranimée  à  la  voix  d'Al- 
cibiade.  Toutes  les  nuits,  des  songes 
flatteurs  retraçaient  à  l'esprit  du  lils 
de  Clinias  la  'gloire  immortelle  qui 
lui  était  réservée.  La  Sicile  ne  devait 
être,  dans  ses  projets,  que  l'avant- 
scène  du  théâtre  de  ses  exploits  :  après 
en  avoir  fait  la  conquête,  il  s'empa- 
rait de  l'Afrique,  de  l'Italie  et  du  Pé- 
loponèse.  Tous  les  jours  il  entretenait 
de  ses  grands  desseins  une  jeunesse 
ardente ,  à  laquelle  il  montrait  les 
richesses  des  nations  vaincues  em- 
ployées à  la  splendeur  et  a  la  magnifi- 
cence d'Athènes  ,  qui  était  appelée  à 
devenir  la  reine  du  monde. 

On  a  dit,  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  comment  l'union  des  princes 
d' Agrigente  et  de  Syracuse  avait  triom- 
phé des  forces  de  Carthage  :  la  Sicile 
florissait  sous  l'administration  de  Gé- 
lon  et  de  Théron  ;  Hiéron ,  tyran, 
ou  roi  de  Syracuse,  avait  corrigé  ses 
mœurs  par  la  fréquentation  des  phi- 
losophes grecs.  Simonide,  Eschyle, 
Bacchilide,  Pindare,  reçus  à  sa  cour 
célébrèrent  ce  prince  comme  un  mo- 
dèle de  sagesse  et  de  vertu. 

Ce  règne  glorieux  fut  suivi  de  la 
tyrannie  sanguinaire  de  Thrasybule, 
que  les  Syracusains  chassèrent  de  la 
Sicile.  Afin  de  ne  plus  retomber  sous 
l'autorité  des  despotes  ,  ils  changèrent 
la  monarchie  en  une  forme  de  gou- 
vernement aussi  dangereux  que  tur- 
bulent ,  la  démocratie. 

Les  Siciliens  conservaient  les  illu- 
sions d'un  affranchissement  qui  était 


dans  sa  nouveauté.  Léontion  se  glo- 
rifiait de  l'éloquence  de  Gorgias,  et 
Syracuse  des  talents  oratoires  d'Her- 
niocrate.  Le  premier  était  connu  à 
Athènes  depuis  la  sixième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  où  l'harmo- 
nie brillante  de  son  élocution  avait 
obtenu  un  succès  éclatant.  Hermocrate 
n'avait  jamais  eu  en  vue  que  l'intérêt  de 
sa  patrie,  et,  pour  but,  que  d'empê- 
cher la  Sicile  de  devenir  la  proie  d'une 
puissance  étrangère. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  débar- 
quer au  Pirée  des  députés  d'Égeste, 
qai  se  disait  opprimée  par  Sélinonte 
et  par  Syracuse;  ils  imploraient  l'as- 
sistance d'Athènes,  dont  leur  ville  était 
l'alliée  :  ils  annonçaient  que  Syracuse 
était  au  moment*  de  contracter  un 
traité  offensif  et  défensif  avec  Sparte. 
On  envoya  aussitôt  des  commissaires 
en  Sicile  :  ils  firent  à  leur  retour  un 
rapport  infidèle  de  l'état  des  choses. 
L'expédition  fut  résolue,  et  les  gé- 
néraux chargés  de  la  commander  fu- 
rent Alcibiade,  INicias  et  Lamachos, 
enfin  on  se  flattait  tellement  du  suc- 
cès ,  que  le  sénat  d'Athènes  régla  d'a- 
vance le  sort  des  différents  peuples  de 
la  Sicile. 

Malgré  la  loi  qui  défendait  de  revenir 
sur  une  décision  décrétée  par  toutes 
les  tribus  de  la  république ,  INicias  re- 
présenta à  l'assemblée  que  ses  véri- 
tables ennemis  étaient  dans  le  Pélo- 
fionèse  ;  qu'ils  n'attendaient  que  l'é- 
oignement  de  l'armée  pour  fondre  sur 
l'Àttique;  que  les  démêlés  des  villes 
de  la  Sicile  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  Athéniens.  «  Je  vois 
«  avec  frayeur,  s'écria-t-il,  cette  nom- 
«  breuse  jeunesse  qui  entoure  Alci- 
«  biade,  et  dont  il  dirige  les  suffraçjes  : 
«respectables  vieillards,  je  sollicite 
«  les  vôtres  au  nom  de  la  patrie;  et 
«  vous,  magistrats,  appelez  de  nou- 
«  veau  le  peuple  au  vote ,  et  si  les  lois 
«  vous  le  défendent,  songez  que  la 
«  première  des  lois  est  le  salut  de  la 
<t  patrie.  » 

Alcibiade,  appelé  h  la  tribune, 
parla  aux  passions  de  la  multitude  en 
faisant  retentir  les  expressions  ma- 
giques de  gloire  et  de  victoire  ;  puis  éle- 


vant  In  voix,  il  dit  :       l)ivslin<^  ,i  par- 

"  taj;rrav(*c  Meus  Ir  coiMinaïKlrinrnt 
•«  <le  rarmri' ,  si  ma  itMinrssr  vi  mrs 
«  folies  vous  inspirnit  (Hirl(|iM's  alar- 
«  i!H\s,  rassunv-vous  sur  W  honhnir 
•  (|ui  a  toujours  rourounc  1rs  rutre- 
«  prises  de  rrhii  ipic  vous  iiravcz 
M  (ioniic  |K>ur  «-ollr^u»'.  •• 

(ictte  r<'|)ous('  cnllaunna  la  unilti- 
tu(l(*  d'une  nouvelle  ardetu*  :  en  vain 
Meias  ohjet'ta  (pi  il  fallait,  indepeu- 
dauunent  de  la  Motte,  une  armée  de 
terre;  (pie  l'entreprise  exigerait  des 
dépenses  énormes,  l  ne  voix  s'éleva  du 
milieu  de  l'asseinhlée  :  «  .Nieias,  il  ne 
«  s'agit  pas  de  ces  détours  ;  exnlicpiez- 
«  vous  nettement  sur  le  nombnî  des 
«  soldits  et  des  vaisseaux  dont  vous 
"  ave/  hesoin.  »  ^ieias  ayant  repondu 
(piil  en  conférerait  avec  les  autres 
généraux,  Tassenihlee  leur  donna  plein 
pouvoir  de  disposer  de  toutes  les  res- 
sources de  la  repul)li(iue.  Au  milieu 
de  Tentliousiasme  i^cneral  ,  Socrate 
seul  osa  condammer  ouNcrtement  l'ex- 
pédition de  Sicile  et  prédire  les  cala- 
mités futures  de  la  patrie. 

Prkjugés  popflaiues.  —  Les  pré- 
paratifs de  l'expédition  citaient  ter- 
mines ,  lorsque  le  temps  de  célébrer 
la  fête  d'Adonis  arriva.  Pendant  cette 
lugubre  cérémonie,  les  rues  d'Athènes 
étaient  remplies  de  gens  vêtus  de 
robes  funèbres  et  de  processions  de 
femmes,  marchant  à  pas  lents,  qui  s'ar- 
rachaient les  cheveux  et  se  frappaient 
la  poitrine,  en  pleurant  la  mort  d\/- 
donis ,  faroii  de  f  énus.  On  en  tirait 
de  sinistres  présages. 

Accusation  i)  Alcibiade.  —  La 
veille  du  jour  où  la  Hotte  devait  ap- 
pareiller, un  autre  événement  plongea 
Athènes  dans  la  consternation.  Les 
Hermès,  ou  statues  de^lercure,  pla- 
cés dans  les  rues  furent  renversés , 
mutilés  ou  brisés.  Les  ennemis  d'Al- 
cibiade,  profitant  de  la  légèreté  de  son 
caractère,  l'accusèrent  d'une  pareille 
impiété;  et  Tiiessalos,  tils  indigne  de 
(  imon,  appuyé  par  quelques  esclaves, 
se  porta  son  accusateur.  Il  lui  repro- 
chait son  peu  de  respect  envers  les 
déesses  Cérès  et  Proserpine;  d'avoir 
profané  les  mystères  en  prenant,  sans 
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^tre  initie,  le  nom  et  \v%  v^tiMiienU 
du  ^Tiiul-prétre,  ou  liiéroph.inte;  ap- 
pel.mt  l'nl\tion,  ehc/.  (pu  ertt(>  mOiio 
sa(rileL;e  sV'tait  passée,  le  D.idoucjic, 
ou  porte-llaml>eau  ;  i  liéodore.  le  (>- 
ryce ,  ou  héraut ,  et  hf.s  autreH  com- 
pagnons dr  débauche  les  frtrei  xacrés 
et  les  sfti/its  tninistn  s  des  rite.H  d'K- 
leiisis. 

l  ne  dénonciation  aussi  «rave  ré- 
nandit  la  terreur  dans  Athènes.  Alci- 
niade,  elïra>é  du  sonleveiuent  des 
esprits,  court  à  l'assemblée,  (ju  il  si! 
défend  avec  son  élo(pjence  accoutu- 
mée. Les  soldats  et  les  matelots  ,  dont 
l'avidité  dévorait  en  idée  les  trésors 
de  la  Sicile  ,  ra|)j)Iaudissent  ;  rpie|(pies- 
uns  déclarent  (pi'ils  ne  s'embaniue- 
ront  pas  sans  avoir  Alcihiade  a  leur 
tète.  Ses  ennemis  ayant  fait  ajourner 
le  jugement  délinitif  jusqu'à  son  re- 
tour de  Sicile,  l'obliL^ercnt  de  partir 
chargé  d'ime  accusation  cpii  tenait  le 
glaive  des  lois  suspendu  sur  sa  tête. 

DÉPART    DE    LA    FLOTTE.    —  Alcj- 

biade  ne  prévoyait  (jue  trop  les  consé- 
quences du  procès  mtenté  contre  lui , 
mais  le  moment  du  départ  était  ar- 
rivé. L'armée  se  trouvait  installée  sur 
les  vaisseaux,  les  provisions  étaient 
embarquées,  et  la  population  tout  en- 
tière d'Athènes  était  descendue  au  Pi- 
rée  pour  admirer  le  plus  grand  spec- 
tacle qu'on  eilt  vu  dans  les  ports  de 
la  Hcllade.  Au  milieu  de  l'éclat  de 
cette  pompe  militaire,  les  parents  et 
les  amis  de  ceux  qui  partaient  ne 
purent  retenir  quelques  larmes  ;  ces 
expressions  momentanées  de  douleur 
et  les  longs  adieux  qu'on  s'adressait 
furent    interrompus    par    le  son   de 

la  trompette  qui  imposait  silence 

Les  prières  d'usage  avant  le  départ 
ne  se  tirent  point  sur  chaque  vais- 
seau ,  mais  sur  la  Hotte  entière 
par  la  voix  d'un  héraut;  les  specta- 
teurs y  répondirent  par  d'immenses 
acclamations;  on  versa  le  vin  dans 
les  cratères,  chefs  et  soldats  firent 
les  libations  d'usage  dans  des  coupes 
d'or  et  d'argent;  on  cbanta  en  chœur 
le  Pœan  où  hymne  de  guerre  ;  la 
flotte  mit  sous  Voile  et  sortit  du  port. 
Elle  parut  se  disputer  le  prix  d'une 
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joute  jusqirà  la  hauteur  d'hgine ,  d'où 
eue  eut  une  heureuse  traversée  pour 
arriver  à  Corcyre,  qui  était  le  rendez- 
vous  de  l'armée. 

La  Hotte  réunie  dans  ce  port  se 
trouva  composée  de  134  vaisseaux  de 
guerre  avec  un  nombre  proportionné 
de  bâtiments  de  transport  :  les  hopli- 
tes ou  soldats  pesamment  armés  ,  au 
nombre  de  cinq  mille  ,  étaient  suivis 
d'un  corps  considérable  d'archers  et 
de  frondeurs.  On  n'avait  embarqué 
que  trente  chevaux ,  mais  d'après  un 
calcul  modéré ,  on  pouvait  évaluer  les 
forces  navales  et  militaires  à  vingt 
mille  hommes ,  en  y  comprenant  les 
valets  et  les  esclaves. 

La  flotte  sortie  de  Corcyre  atterra 
sur  la  côte  d'Italie,  et,  suivant  l'usage 
du  temps,  navigua  terre  à  terre  jus- 
qu'au détroit  de  Messine ,  oii  elle  jeta 
l'ancre  dans  le  port  de  Rhégion.  Ce 
fut  là  que  commencèrent  les  décep- 
tions contre  lesquelles  on  aurait  dû  se 
prémunir  ;  les  Égestéens ,  malgré  l'an- 
nonce pompeuse  de  leurs  richesses,  ne 
possédaient  que  trente  talents  dans 
leur  trésor,  et  toutes  les  villes  d'Italie 
sur  lesquelles  on  avait  compté  refu- 
sèrent de  fournir  des  secours. 

Plan  de  campagne.  —  Ces  cir- 
constances donnèrent  lieu  à  un  con- 
seil de  guerre  dans  lequel  JNicias  pro- 
posa de  ne  fournir  aux  Egestéens  que 
le  nombre  de  vaisseaux  qu'ils  pour- 
raient défrayer;  de  régler  par  les  ar- 
mes ou  par  voie  de  négociation  les 
querelles  survenues  entre  eux  et  leurs 
voisins  ;  de  montrer  la  flotte  sur  les 
côtes  de  la  Sicile,  et,  ces  choses  ter- 
minées, de  rentrer  au  Pirée. 

Alcibiade  déclara  qu'il  serait  hon- 
teux de  licencier  un  armement  aussi 
considérable  que  celui  d'Athènes ,  sans 
avoir  obtenu  une  satisfaction  complète 
pour  l'injure  faite  aux  Égestéens. 

Lamachos  proposa  un  avis  plus  hardi  ; 
c'était  d'attaquer  sans  délai  Syracuse  ; 
le  succès  n'était  pas  douteux ,  les  en- 
nemis n'avaient  pas  pris  de  mesures 
pour  la  défense  (le  ceite  ville ,  tandis 
(jue  l'armée  athénienne  avait  toute 
l  intrépidité  d'hommes  qui  brûlaient 
de  combattre.  La  timidité  de  ^icias  et 


la  vanité  d' Alcibiade  firent  rejeter  cette 
généreuse  proposition. 

On  décida  de  s'emparer  des  villes 
alliées  de  Syracuse  avant  de  l'attaquer, 
et  la  flotte,  divisée  en  plusieurs  esca- 
dres, sortit  de  Rhégion  pour  exécuter 
ce  plan. 

Alcibiade  cingla  vers  Naxos,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  ;  il  se  présenta  en- 
suite devant  Catane ,  où  les  habitants 
le  reçurent  comme  parlementaire  et 
lui  permirent  de  proposer  ses  deman- 
des devant  l'assemblée  du  peuple. 
L'artificieux  Athénien,  doué  du  don 
puissant  de  la  parole,  transporta  la 
multitude  et  les  magistrats  par  les 
charmes  de  son  éloquence.  On  accou- 
rait de  toutes  les  parties  de  la  ville 
pour  entendre  son  discours,  qu'il  pro- 
longea à  dessein  pendant  plusieurs 
heures;  les  soldats  quittèrent  leurs 
postes  pour  jouir  du  bonheur  d'en- 
tendre le  fils  de  Clinias ,  et  les  Athé- 
niens ,  se  précipitant  par  les  portes 
mal  gardées ,  se  rendirent  maîtres  de 
Catane. 

Ce  succès  allait  être  suivi  de  la  sou- 
mission de  Messine  qu' Alcibiade  avait 
remplie  de  cabales  et  de  séditions, 
lorsque  l'arrivée  de  la  galère  la  Sala- 
miiiiemie  lui  apporta  l'ordre  de  retour- 
ner à  Athènes,  pour  répondre  à  ses 
accusateurs. 

rappel  d'alciblade. 

Enquête  contre  les  sacrilèges. 

—  Alcibiade  se  flattait  que  par  la 
gloire  et  le  succès  de  ses  armes  il  impo- 
serait silence  aux  clameurs  de  ses  enne- 
mis et  renverserait  leurs  manœuvres. 
Mais  son  éloignement  leur  laissa  le 
champ  libre  ,  et  il  comprit  qu'ils 
avaient  su  en  profiter  à  son  détri- 
ment. 

Depuis  le  départ  de  la  flotte,  les 
Athéniens  étaient  continuellement  as- 
semblés pour  informer  contre  les  sa- 
crilèges. Plusieurs  citoyens  avaient  été 
arrêtés  sur  des  soupçons,  d'autres, 
d'après  les  témoignages  de  Tenter, 
étranger  obscur,  et  du  démagogue 
Diopèithes.  Ln  de  ces  décrets  atroces 
qu'on  voit  surgir  aux  époques  de  trou- 
bles ,  avait  pour  objet  de  décerner  des 
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ri'i'omiMMisi'snux  «lrl.iti'iirs,.iiiisM|ii'.m\ 
r()U)):il)l(>s  ()iii  trr.iirnt  tniiiKiitri'  Inirs 
r()in|)li(*(\s  ,  ci  chaiiiir  individu  si* 
trouva  par  ce  nioyrn  dans  W  ras  de 
incttir  son  onnnni  prrsonnrl  au  noni- 
hrc  (1rs  rnniincls  d'rlat. 

Parmi  1rs  susprcts  incarrér(^s ,  se 
Irouvaicnf  ronipris  rinlri^ant  Tinirr 
<*t  rinipir  Andnridr  (|ur  leur  raraitcrr 
connu  drsii;nait  a  la  lurrin*  du  p<Mi- 
plc.  Dctrnus  dans  la  inrtnr  prison, 
ers  d(Mi\  inlanirs  drnonccrrnt  une; 
toulc  dr  citoyens  (pii  turent  hannis  ou 
mis  à  mort,  par  un  de  ces  tribunaux 
d'exception  où  Ton  étoulïe  plus  de 
procès  (ju'on  n'en  jui^e.  Alcihiade, 
condanme  a  boirt^  la  cii^iu' ,  se  i^arda 
Iwen  de  venir  se  livrer  au  cher  des 
on/e  qui  présidait  aux  exécutions. 
Informe  du  sort  (|ui  l'attendait,  il  se 
sauva  à  'rinu-ion,  d'où  il  |>assa  à  Ar- 
i;()s,  et  de  là  à  Sparte ,  où  ses  conseils 
firent  adopter  les  mesures  fatales  (pii 
occasionèrent  plus  tard  la  ruine  de 
sa  patrie. 

LENTEURS  DE  MCI  AS. 

I.a  timidité  circonspecte  de  ce  gé- 
néral dirigea  la  ï)remière  atta(pie 
contre  la  faible  colonie d'Hiccare,  dont 
il  lit  la  conquête.  Kn  revancbe  les 
xVtiiéniens  écbouèrent  devant  les  pla- 
ces d'Hyblée  et  d'ilimère  ;  l'armée 
lunniliée  demanda  à  réparer  ces 
ecbecs  en  attaquant  Syracuse,  qui  était 
le  plus  puissant  boulevard  de  la  Si- 
cile :  c'était  par  là  qu'on  aurait  dd 
ouvrir  la  campagne. 

Les  Syracusains,  d'al^ord  consternés 
à  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Atbéniens  ,  avaient  repris  courage. 
Témoins  de  l'irrésolution  de  INicias, 
ils  conjurèrent  les  généraux,  qu'ils 
avaient  nommés  au  nombre  de 
quinze ,  de  les  conduire  à  Catane, 
éloignée  de  dix  lieues  ,  afin  d'attaquer 
le  camp  ennemi.  Déjà  leur  cavalerie 
le  harcelait  par  de  iVéquentes  escar- 
mouches ,  battait  ses  avant-postes  et 
s'était  approchée  rnéme  assez  des  quar- 
tiers aâiéniens  pour  leur  demander 
si  les  superbes  dominateurs  de  la 
Grèce  avaient  quitté  leur  patrie  pour 
venir  former    im  établissement   au 

^^^  Livraison.  (Grèce.) 


fiitd  (lu  iiKnit  t.tna^  (huis  le  ruM  (m 
ils  srniitnf  citasses  tC  Itlunch  par  h» 
S/Ktrfialrs. 

SMiAr\(;r.MK  dk  Niciah.  —  Atta- 
(juer  SNracusc  |)ar  terre  oti  par  inirr 
était  une  entn'prise  difficile,  Nici^^s 
eut  reccMirs.i  la  ruse,  l  n  habitant  dr 
(iatane  (|ui  le  servait  se  présenta  a 
Syracuse  comme  di'sertenr,  il  déplora 
eii  versant  des  larmes  les  inaihenrH 
de  sa  patrie  opprinne  par  les  Athé- 
niens et  dit  (pie  le  mecontement  y  était 
{général;  (pTa  un  jour  manjiié,  si  on 
voulait  ajouter  foi  a  ses  paroles,  les  Sy- 
racusains, secondés  par  une  foule  de 
conjurés  ,  pourraient  ('tre  intr(Kiuits 
dans  (iataiie.  (iette  proposition  fut 
(UN'eptce  ,  le  plan  de  l'entreprise  ar- 
rêté, et  le  (iataneen  renvoyé  dans  sa 
patrie  pour  maintenir  les  niec.ontents 
dans  leur  résolution. 

Au  lieu  d'ouvrir  les  portes  de  Ca- 
tane aux  emiemis  d'Athènes,  le  succès 
de  cette  intrigue  allait  livrer  Syra- 
cuse sans  défense  à  INicias.  Dès  qu'il 
fut  assuré  que  rennemi  était  en  mar- 
che vers  Catane,  il  domia  ordre  a  sa 
flotte  d'appareiller.  Après  douze  heu- 
res de  navigation,  elle  entre  dans  le 
grand  port  de  Syracuse ,  débarque  les 
troupes  qu'elle  portait  et  fortilie  un 
camp  au  voisinage  du  temple  de  Ju- 
piter 01ympien.(Voy./?/.  33  )  (*). 

Cependant  la  cavalerie  syracusaine 
arrivée  devant  Catane  s'aper(;oit  que 
les  Athéniens  ont  levé  le  camp  ;  elle 
transmet  cet  avis  à  l'infanterie,  qui  se 
hâte  de  voler  à  la  défense  de  Syra- 
cuse.... Bientcjt  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence ,  également 
animées  du  désir  de  livrer  bataille. 

Le  moment  ne  se  fit  pas  attendre. 
Les  prêtres  avaient  à  peine  fini  de  sa- 

(*)  La  planche  33  offre  l'aspect  de  Syracuse 
lorsqu'on  est  près  d'y  aborder.  L'île  d'Or- 
tygie  se  présente  sur  la  droite  ;  à  gauche 
sont  les  ruines  du  théâtre.  L'Etna  do- 
mine majestueusement  la  colline  sur  laquelle 
s'étendait  la  ville  antique  de  Syracuse  avec 
les  temples  et  les  édiûces  somptueux  qui  la 
décoraient.  Le  temple  de  Minerve,  qui  a 
presque  seul  échappé  aux  ravages  du  temps, 
est  aujourd'hui  la  cathédrale  de  la  Syracus« 
modeiue. 
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crifier  aux  dieux,  lorsque  les  trompettes 
sonnèrent  la  charge.  L'attaque  com- 
mença avec  fureur,  et  le  combat  durait 
depuis  plusieurs  heures ,  lorsqu'il  s'é- 
leva une  tempête  mêlée  de  tonnerres 
épouvantables.  L'ennemi  effrayé  fut 
rompu  et  mis  en  fuite.  Nicias  empê- 
cha ses  troupes  de  le  poursuivre ,  en 
vovant  une  masse  de  douze  cents  ca- 
valiers prêts  à  charger  la  phalange,  qui 
avait  rompu  ses  rangs  ;  ainsi  les  Syra- 
cusains  se  sauvèrent  dans  leur  vilie  et 
les  Athéniens  rentrèrent  dans  leur 
camp  :  on  était  en  hiver.  Peu  de  jours 
après ,  Nicias  retira  son  armée ,  qui  fut 
cantonnée  à  Naxos  et  à  Catane. 

SIÈGE  DE  SYRACUSE , 
4i5  — 4i4  av.  J.-C. 

Nicias,  persuadé  que  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  lui  donnerait  des  al- 
liés,  envoya  une  ambassade  solen- 
nelle à  Cafthage  et  réunit  les  moyens 
de  faire  une  seconde  campagne.  Les 
Syracusains,  d'après  les  conseils  d'Her- 
mocrate  ,  réduisirent  le  nombre  de 
leurs  généraux  à  trois  ,  qui  furent  Hé- 
raclide,  Sicanos  et  lui-même  ;  ils  cher- 
chèrent ensuite  à  se  faire  des  partisans; 
mais  l'importante  ville  de  Camarine, 
sollicitée  par  eux  et  par  Nicias,  resta 
neutre. 

Sur  ces  entrefaites  les  renforts  at- 
tendus d'Athènes  étant  arrivés,  Ni- 
cias ,  qui  avait  augmenté  son  armée 
d'un  corps  de  six  cents  chevaux  et 
réalisé  une  somme  de  400  talents ,  se 
décida  à  entreprendre  le  siège  de  Sy- 
racuse. Sa  traversée  fut  heureuse;  il 
débarqua  à  Trogile,  port  septentrional 
de  Syracuse,  battit  un  corps  de  sept 
cents  hommes  qui  se  rendaient  à  Lab- 
(lalon  ,  investit  ce  château  et  com- 
mença ses  lignes  de  circonvallation. 
Pencfant  ce  temps  les  assiégés  firent  de 
fréquentes  sorties  et  Lamachos  périt 
dans  une  d'elles,  mais  les  Athéniens 
conservèrent  leurs  positions. 

Les  Syracusains  découragés  desti- 
tuèrent leurs  généraux;  ils  parlaient 
de  capitulation  ,  lorsqu'une  galère  co- 
rinthienne commandée  par  Gongylos 
entra  dans  le  |>ort  central  d'Ortygie , 
et  ce  rlicf,  parvenu  à  pénétrer  jusque 


dans  Syracuse,  donna  à  l'assemblée  la 
nouvelle  d'un  secours  prochain.  «  On 
«  avait  équipé  une  flotte  péloponésienne 
«  et  l'armement  devait  être  commandé 
«  par  Gyllippos,  Spartiate  d'une  va- 
«  leur  et  d'une  capacité  reconnue.  » 
Cet  avis  fut  au  même  instant  confirmé 
par  un  courrier  de  Gyllippos,  qui  avait 
pris  terre  avec  quatre  galères  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Sicile.  Au  pre- 
mier bruit  de  son  arrivée,  les  trou- 
pes de  Sélinos,  d'Himère  et  de  Gela 
étaient  accourues  sous  ses  drapeaux , 
et  il  fit  sa  jonction  avec  les  assiégés 
du  côté  de  l'Épipole,  où  la  ligne  de 
circonvallation  des  Athéniens  n'était 
pas  achevée. 

Nicias,  persuadé  que  les  délais 
étaient  contraires  aux  intérêts  d'A- 
thènes, voulut  en  venir  à  une  ba- 
taille que  Gyllippos  souhaitait  égale- 
ment; le  succès  des  armes  fut  con- 
traire aux  Syracusains.  Dans  une  se- 
conde affaire ,  les  Athéniens  furent 
battus  et  obligés  de  se  renfermer  dans 
leur  camp,  où  ils  se  trouvèrent  étroi- 
tement bloqués  :  dès  lors  la  victoire 
les  abandonna  presque  sans  retour. 

Nicias ,  qui  ne  voyait  plus  rien  que 
de  sinistre  dans  l'avenir,  s'empressa 
d'écrire  à  Athènes  :  sa  lettre  faisait 
connaître  l'état  déplorable  de  l'armée  : 
les  esclaves  désertaient  en  foule  ainsi 
que  les  troupes  mercenaires;  les  Athé- 
niens, excédés  de  fatigues,  abandon- 
naient le  soin  des  galères  à  des  hom- 
mes sans  expérience  :  il  avouait  son 
insuffisance  pour  remédier  à  tant  de 
maux;  enfin  il  exhortait  l'assemblée 
à  'e  rappeler  ,  ou  à  envoyer  prompte-  ^ 
ment  un  second  armement  aussi  fort 
que  le  premier. 

Gyllippos  et  lïermocrate  qui  était  re- 
venu au  pouvoir,  informés  de  la  dé- 
tresse de  Nicias  et  de  ses  demandes, 
n'ayant  pas  de  nouveaux  secours  à 
attendre  du  Péloponèse ,  résolurent 
d'attaquer  l'ennemi  par  terre  et  par 
mer. 

Le  plan  de  cette  double  attaque 
étant  arrêté ,  Hermocrate  sortit  avec 
quatre-vingts  galères  du  port  d'Or- 
tygie, tandis  que  Gyllippos  marchait 
contre  Plemmyre,  promontoire  situé 
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^  IVntrj^ede  la  hair  de  Syracuse.  Dans 
Mio  allain*,  les  Svrac'usains  riircnt 
l>;ittns  avec  pcrt*'  i]r  (juator/c  vais- 
seaux. (!rt  rchcr  l'ut  (•(»iii|M'nsr  par  h* 
succès  iW  (iyllipos,  (pii  s'empara  «le 
trois  torts  nMn|ilis  de  iininitioiis  de 
j^iierre ,  de  vivres  <'t  d'une  sonnne 
eonsiderahle  d'ar^ient. 

\a\  marine'  syracnsaine  Int  con- 
stannnenl  hatltie  dans  plusieurs  ac- 
tions successives,  mais  a  force  de 
revers  elle  parvint  à  obtenir  l'avan- 
tage dans  une  affaire  f^eneral(\  Sept 
vaisseaiix  atlwniens  furent  coulés  a 
fond  dans  le  taraud  port  où  le  combat 
eut  lieu  ,  et  un  nlus  i^rand  nombre  se 
trouvèrent  mis  nors  de  combat. 

TRAHISON  D'ALCIBIADE, 
4ia  avant  J.-C. 

Ces  malbeurs  étaient  ecrands;  mais 
ceux  quWIcibiade  préparait  à  sa  |)atrie 
devaient  avoir  des  consé(|uences  beau- 
coup plus  funestes.  Il  avait  ac(juis  la 
conliance  des  Spartiates  en  adoptant 
leurs  mœurs  austères  :  il  était  de  tous 
leurs  conseils.  Au  lieu  de  faire  des  in- 
vasions périodiques  au-delà  de  Tlstlime, 
il  leur  persuada ,  pendant  le  cours  de 
la  campagne  procbaine, de  fortifier  Dé- 
celie ,  d'où  ils  pourraient  barceler 
sans  cesse  leurs  ennemis  et  désoler 
l'Attique. 

Ce  plan  fut  mis  à  exécution  au  prin- 
temps de  Tannée  413  avant  notre  ère  , 
lorsque  le  belliqueux  Agis  conduisit 
une  armée  dans  l'Attique.  Les  confé- 
dérés construisirent  une  forteresse  à 
Décelie ,  et  Athènes  se  trouva  dans 
un  état  continuel  d'alarmes.  Les  com- 
munications par  terre  avec  l'Eubée, 
d'où  l'on  tirait  des  vivres,  furent  inter- 
ceptées, les  esclaves  désertèrent,  et 
leur  défection  priva  l'état  de  vingt 
mille  artisans  utiles  :  depuis  les  der- 
nières années  de  Périclès,  on  ne  s'é- 
tait pas  trouvé  dans  une  situation 
aussi  critique. 

Efforts  des  Athéniexs.  — Cette 
position  fâcheuse  n'empêcha  pas  les 
Athéniens  de  faire  les  plus  vigoureux 
efforts  pour  se  défendre.  Vingt" galères 
stationnées  à  Naupacte  surveillaient 
les  mouvements  des  Péloponésiens  ; 


trente  <*t.iient  employées  a  réduire  les 
rebelles  d'AmpbipoIih  ;  une  vstudrt 
nombreuse  rerueill.iil  des  tributn  et 
lev.ut  des  Nold.its  dans  les  colonies 
dtt  l'Asie;  une  autre  i»lus  considérable 
ravageait  les  vAitfi  (le  la  Lacoiiie. 

AlTAC^n:  DP.  SYRACUSB. 

4i3  «vaut  I.C 

\as  Athéniens,  résolus  à  soutenir 
l'expédition  de  Sicile,  envoyèrent  en 
même  ten)ps  des  renforts  ,  ieh  que 
^ici.ls  les  avait  demandés.  1^»  pa- 
villon d'Athènes,  signalé  de  loin, 
porta  la  joie  parmi  Ws  assiégeants  et 
la  terreur  dans  l'ame  des  assié;^és.  \jï 
plupart  des  vaisseaux  pavoises  s'avan- 
çaient vers  les  ports  de  Syracuse  ; 
f'énudation  des  rameurs  était  excitée 
par  les  sons  reunis  des  trompettes 
et  des  clairons  :  soixante-trei/e  galè- 
res, commandées  par  Démosthene  et 
Kurymédon,  composaient  cet  arme- 
ment formidable,  il  y  avait  à  bord 
cirKj  mille  ho|)lites,  autant  d'infan- 
terie légère,  et,  en  y  comprenant  les 
rameurs ,  les  ouvriers  et  les  valets  , 
l'expédition  se  composait  de  vingt 
mille  hommes. 

L'avis  des  généraux  fut  d'attaquer 
immédiatement  Syracuse.  Démosthene 
choisit  la  première  heure  de  la  nuit 
pour  marcher  à  la  clarté  de  la  lune  , 
avec  l'élite  de  l'armée,  contre  TKpi- 
pole.  Les  postes  avancés  surpris  tu- 
rent culbutés,  et  trois  cximps  séparés 
durent  céder  à  l'impétuosité  athé- 
nienne. 

La  prévovance  de  Gyllippos,  qui 
avait  concentré  les  forces  de  Syracuse, 
l'obligea  de  replier  ses  avant-postes, 
et  les  Athéniens  s'étant  fourvoyés 
dans  les  détours  compliqués  des  rem- 
parts, se  virent  tout-à-coup  arrêtés 
par  un  bataillon  thébain.  La  lueur 
trompeuse  de  la  lune,  qui  donnait  con- 
tre le  front  de  cette  troupe  ,  leur  fit 
croire  qu'elle  était  double  en  nombre, 
et  ils  lâchèrent  pied.  Dans  ce  mouve- 
ment, les  derniers  rangs,  devenus  les 
premiers  ,  se  trouvèrent  en  face  des 
Argiens  et  des  Corcyréens  qui  con- 
tinuaient à  marcher  en  avant ,  en  chan- 
tant le  Pœan  dans   leur  dialecte,   et 
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avecrnccent  dorique.  Ceux-ci,  croyant 
se  trouver  vis-a-vis  de  l'ennemi,^  at- 
taquent les  Atliéniens  avec  fureur.... 
Pour  se  reconnaître  et  pour  éviter  de 
semblables  méprises ,  on  se  commu- 
nique le  mot  du  guet  :  ce  fut  un  au- 
tre malbeur  ;  les  bandes  disséminées 
se  le  demandent  à  chaque  instant,  et 
il  passe  de  leur  bouche  dans  celle  des 
ennemis. 

Gyllippos,  qui  s'avançait  en  bon  or- 
dre ,'  toinoe  sur  les  Atliéniens,  et  la 
déroute  devient  générale  parmi  les  sol- 
dats de  Démosthène.  Les  uns  s'éga- 
rent dans  leur  fuite  et  sont  massacrés 
en  détail ,  les  autres  abandonnent  leurs 
armes  alin  de  se  sauver  à  travers  les 
rochers  de  l'Épipole ,  et  le  matin ,  la 
plus  grande  partie  des  fuyards,  coupés 
par  la  cavalerie  syracusaine,  sont  faits 
prisonniers  de  guerre. 

Ce  désastre  suspendit  les  travaux  du 
siége,etrarmée,campéesur  les  bords  in- 
salubres de  l'Anapos,  netardapasàêtre 
en  proie  à  une  épidémie  meurtrière. 
Démosthène  proposa  alors  d'aban- 
donner la  Sicile  avant  l'hiver,  qui  ren- 
dait la  navigation  dangereuse.INicias  s'y 
opposa  en  disant  qu'il  n'évacuerait  pas 
sans  l'ordre  d'Athènes ,  et  qu'il  ai- 
mait mieux  mourir  honorablement  sur 
le  champ  de  bataille  que  par  une  sen- 
tence injuste  de  ses  compatriotes. 

Secours  envoyés  aux  Syracu- 
SAiNS.  —  Gyllippos  avait  profité  de  sa 
victoire  pour  tirer  des  renforts  de 
plusieurs  villes  de  la  Sicile,  lorsqu'une 
flotte  du  Péloponèse,  attendue  de- 
puis quelque  temps  ,  amena  de  nou- 
veaux renforts  à  Syracuse. 

Un  secours  aussi  important  envoyé 
aux  Syracusains  et  les  ravages  conti- 
nuels de  l'épidémie  consternèrent  les 
Athéniens.  INicias  consentit  à  mettre 
à  la  voile,  pour  s'éloigner  d'une  plage 
funeste.  On  lit  les  préparatifs  néces- 
saires,  et  on  convint  de  partir  de  nuit; 
mais  une  éclipse  de  lune  parut  de 
mauvais  augure  au  général  et  à  ses  de- 
vins. Le  départ  fut  remis  jusqu'au 
non)bre  mystique  de  t7r)l6  fois  neuf 
jours;  avant  ce  terme  il  devint  im- 
praticable. 

Les  Svracusains,  informés  de  leur 


projet  de  retraite  ,  attaquèrent  les 
Athéniens  ])ar  terre  et  par  mer  :  ils 
échouèrent  dans  cette  tentative  diri- 
gée particulièrement  contre  la  flotte, 
qu'ils  essayèrent  de  détruire  en  em- 
ployant des  brûlots.  Dans  un  second 
combat  les  Athéniens  perdirent  l'es- 
cadre d'Eurymédon ,  et ,  le  troisième 
jour,  dix-huit  galères  avec  leurs  équi- 
pages ;  enfin  la  retraite  leur  fut  cou- 
pée au  moyen  d'une  chaîne  de  vais- 
seaux que  les  Syracusains  établirent  à 
l'entrée  du  grand  port. 

INicias  ne  s'aperçut  de  ce  travail 
qu'après  qu'il  fut  terminé.  Ce  chef 
vertueux,  dont  le  courage  s'élevait 
dans  l'adversité,  quoique  tourmenté 
par  la  pierre,  avait  employé  la  plus 
grande  diligence  à  faire  réparer  les 
galères  endommagées  dans  les  der- 
nières affaires ,  et  il  réussit  à  en 
équiper  cent  dix  ,  capables  de  risquer 
l'événement  d'une  bataille.  Il  forma 
avec  l'armée  de  terre  une  retraite  for- 
tifiée, où  en  cas  de  malheur  les  dé- 
bris de  la  marine  pourraient  se  réfu- 
gier ;  il  ne  doutait  pas  qu'on  parvien- 
drait à  rompre  la  chaîne  du  grand 
port  :  après  ce  coup  de  main,  on  de- 
vait transporter  les  troupes  dans  les 
ports  de  Naxos  et  de  Catane. 

Derniers  efforts  des  Athé- 
niens. —  Gyllippos  et  les  généraux 
de  Syracuse,  informés  des  desseins 
de  l'ennemi,  se  hâtèrent  d'aller  à  la 
défense  de  la  barre  qu'ils  avaient  for- 
mée à  l'entrée  du  port.  On  était  dé- 
cidé de  part  et  d'autre  à  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  conquérir  la  vic- 
toire: discours,  précautions,  rien  n'a- 
vait été  omis.  Gyllippos  se  mit  à  la 
tête  des  troupes ,  après  avoir  laissé  le 
commandement  de  la  flotte  aux  ami- 
raux Sicanos,  Agatarchos  et  Pythen. 
INicias  de  son  côté  était  rentré  au 
camp ,  accablé  de  fatigue  et  d'inquié- 
tude ,  lorsqu'il  eut  confié  sa  dernière 
espérance  de  salut  à  la  valeur  de 
Démosthène,  d'Eudémos  et  de  Mé- 
nandre. 

DÉFAITE  DES  Athémens.  —  Le 
premier  choc  des  Athéniens  fut  irré- 
sistible ;  bientôt  on  s'aborda,  et  deux 
cents  galères  offriient  le  spectacle  le 
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nhiR  terrible  (luOn  ciU  jain.iis  vu  <l;ins 
l.i  mer  de  SiriU*.  Les  iiomhrnix  ha- 
(aillons  (|(ii  lK)rdai('ut  la  plaide,  éga- 
lement intéressés  à  eette  seene,  ex- 
primaient avec  éneri^i»'  les  diverses 
émotions  dont  ils  rtaient  a;;it<'s.  Tonte 
l'espérance  des  Vtlirniens  rei)osaitsnr 
le  sneces  de  lenr  Hotte....  Jls  avaient 
applandi  à  Timpétiiosité  de  sa  pre- 
mière atta(pie  ,  ils  trendjlèrent  en  la 
\(>vant  taihiir  ;  <'t  lors(|n'elle  céda  snr 
Ions  les  points,  les  cris  lurent  rem- 
placés par  un  calmi»  efïra\ant  ,  (]ni 
armon(;ait  retoimement  et  la  terrenr. 
Plusieurs  soldats  se  sauvèrent  du  canij); 
d'autres  couraient  sans  savoir  où  por- 
ter leurs  pas  ;  les  plus  hraves  s'avan- 
rerent  dans  la  lucv  pour  protéi^er  les 
vaisseaux.  Les  Athéniens  avaient  perdu 
f.inquante  i^alères ,  et  les  vaiinjucurs 
■piarante  ;  ce  fnt  ainsi ,  suivant  la 
remanpie  de  Cicéron ,  (pie  la  nufri/iCy 
la  gloire  v\  renipire  d\ithèiics  rnircnt 
faire  naufrage  dans  le  port  de  Sy- 
racuse, 

Les  Athéniens  abandonnèrent  les 
corps  morts  de  leurs  (compatriotes 
aux  insultes  des  Syracusains;  et  lors- 
que leurs  généraux  proposèrent  de  se 
préparer  au  combat  pour  le  lende- 
main ,  Tarmée  refusa  d'obéir.  Aban- 
(Jonner  un  lieu  funeste,  filir,  telle 
était  rirrévo(\ible  volonté  des  soldats 
et  des  matelots.  JNicias  eut  peine  à 
obtenir  deux  jours  de  répit  pour 
prendre  les  mesures  convenables  à  la 
sûreté  de  leur  marche. 

Retraite  des  Athéniens.  —  Qua- 
rante mille  hommes ,  accablés  de  fa- 
tigues, abattus  par  le  malheur,  dont 
plusieurs  étaient  blessés  ou  malades, 
offraient  le  spectacle  d'une  population 
chassée  de  ses  foyers  par  la  vengeance 
d'un  conquérant  inexorable  :  vaisseaux, 
tentes ,  bagages ,  magasins ,  tout  était 
abandonné  à  l'ennemi.  Les  blessés  et 
les  convalescents  s'attachaient  à  leurs 
camarades ,  qu'ils  suivaient  autant  que 
possible;  et  quand  la  force  leur  man- 
quait ,  ils  étaient  abandonnés ,  malgré 
leurs  gémissements  et  leurs  impréca- 
tions. Les  hoplites  et  les  cavaliers 
portaient  leurs  vivres ,  parce  qu'on  ne 
pouvait  les  confier  aux  valets,  qui  dé- 


Kertaienl  :  jamais  une  armée  ^n^:4|ue 

n'avait  chi(Mive  un  semblable  revers; 
au  lieu  (l<'s  chants  guerriers  (pi'ellc 
fai.sait  entendre  a  soiulépart  d' A  tlieiie.s, 
ce  n'étaient  plus  (jne  des  injures,  des 
rcjirnclM's  et  des  cris  sinistres  qui  re- 
tentissaient de  toutes  parts. 

Vicias  ,  malgré  l'état  d(î  faiblesse 
dans  le(|nel  ses  infirmités  l'avaient  ré- 
duit, ne  cessait  de  parcourir  les  ran^s 
de  l'arniee,  afin  de  relever  le  courage 
des  soid.its  :  <»  LsiM-fons,  leur  disait- 
"il,  (pie  la  l)ivinit(^  nous  traitera 
»  avec  clémence  ,  c^r  nous  sommes 
«  plus  dignes  de  la  pitié  des  dieux  que 
»  de  leur  colère.  » 

Les  actions  de  .Nicias  réj>ond:iient 
à  ses  |)aroles  ;  il  ne  ne^li'zeait  auciiii 
des  devoirs  d'un  grand  général.  La 
division  qu'il  c()mm;»ndait  s'avançait, 
disnoséè  en  form(*  de  carré  long ,  et 
celle  de  Démosthene  la  suivait.  Au 
lieu  de  se  retirer  directement  vers 
INaxos  et  Catane  ,  l'armée  prit  la  route 
de  Gela  et  de  Camarine  afin  de  se 
procurer  des  vivres,  lorsque  arrivée  au 
ii^né  de  l'Anapos,  elle  trouva  un  d('v 
tachement  de  S}racusains  rangés  en 
bataille  sur  la  rive  opposée;  elle  le 
battit  et  poussa  en  avant.  La  route, 
durant  cette  journée,  fut  de  qua- 
rante stades  (  environ  1  lieue  ~)\  on 
bivouaqua  sur  une  haute  montagne. 
Le  lendemain  on  partit  de  bonne 
heure ,  et  l'armée  fit  vingt  stades  pour 
camper  dans  une  plaine ,  où  elle  se  pro- 
cura des  vivres  et  de  l'eau ,  dont  elle 
fît  provision  ,  parce  qu'on  n'en  trou- 
vait qu'en  très-petite  quantité  jusqu'au 
défilé  qu'on  devait  franchir  :  c'était 
rAcraeon  Lepas,  que  l'ennemi  avait 
fermé  au  moyen  d'un  mur;  ce  qui 
fon^a  les  Athéniens  de  revenir  à  leur 
premier  campement. 

Résolus  à  forcer  le  défilé  muré  qui 
leur  barrait  le  chemin,  les  Athéniens 
l'attaquèrent  le  lendemain  :  ils  échouè- 
rent dans  leur  entreprise,  et  ils  se 
virent  au  moment  d'être  bloqués  par 
Gyllippos,  qui  essaya  d'élever  une  re- 
doute sur  le  chemin  par  lequel  ils 
étaient  entrés  dans  la  plaine  ;  mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite.  Le  lende- 
main ,  les  Athéniens  s'étant  remis  en 
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route,  se  virent  attaqués  de  tous  côtés 
par  des  troupes  de  frondeurs  et  de 
gens  de  trait ,  qui  les  harcelaient  à 
chaque  pas ,  fuyaient  et  revenaient 
sans  cesse  h  la  charge  ;  en  sorte  qu'il 
y  eut  un  grand  nombre  de  blessés. 

L'armée  athénienne  était  dans  cette 
pénible  situation,  et  les  vivres  lui  man- 
quaient presque  totalement,  lorsque  Ni- 
cias  et  Démosthène  se  décidèrent  à  ten- 
ter une  marche  de  nuit,  afin  de  gagner 
le  bord  de  la  mer.  On  convint  de  la  di- 
rection qu'il  fallait  suivre  ;  mais  à  peine 
était-on  en  chemin,  que  l'obscurité  du 
ciel  et  les  sentiers  qu'on  ne  connais- 
sait pas  firent  que  Démosthène,  avec  la 
moitié  de  sa  division,  s'égara,  et  quitta 
le  reste  de  l'armée  pour  ne  plus  ja- 
mais la  rejoindre. 

Au  point  du  jour,  Nicias  arriva  au 
bord  de  la  mer ,  et  prit,  avec  son  corps 
d'armée,  la  voie  Hélorienne,  pour  se 
porter  sur  le  fleuve  Cacyparis.  Il  dis- 
persa un  corps  ennemi  qui  se  présenta 
pour  lui  en  disputer  le  passage,  et 
marcha  vers  le  fleuve  Érimos. 

Capitulation  de  Démosthène. — 
Gyllippos  s'étant  aperçu  du  départ  de 
l'armée  athénienne  se  mit  à  sa  pour- 
suite ,  et  atteignit  la  division  de  Dé- 
mosthène ,  qui  marchait  en  désordre. 
Elle  résistait  depuis  un  jour  entier  à 
une  grêle  de  dards,  de  flèches  et  de 
javelots,  lorsqu'il  fit  proclamer,  au 
son  de  la  trompette,  par  la  voix  d'un 
héraut ,  qu'on  recevrait  les  Athéniens 
à  composition.  Sur  cette  assurance, 
Démosthène  souscrivit  une  capitula- 
tion, en  vertu  de  laquelle  les  soldats 
durent  remettre  leur  argent ,  qui  rem- 
plit la  capacité  de  quatre  grands  bou- 
cliers, à  condition  de  ne  souffrir  ni 
la  faim,  ni  la  prison,  ni  la  mort: 
malgré  les  déserteurs  et  les  morts, 
le  nombre  des  prisonniers  se  monta 
à  six  mille,  qui  turent,  avec  leur  gé- 
néral ,  envoyés  à  Syracuse. 

DÉFENSE   DÉSESPÉRÉE  DE  NlCIAS. 

— Gyllippos  et  les  Syracusains  s'étant 
nu' s  à  la  poursuite  de  la  division  athé- 
nienne (]u\  avait  suivi  la  voie  Hélo- 
rienne, I  atteignirent  sur  les  bords  du 
fleuve  Asinaros.  On  envoya  un  héraut 
4I  Mcias,  chargé  de  lui  offrir  les  con- 


ditions de  la  capitulation  qui  avait  ré- 
glé le  sort  de  Démosthène.  Nicias  ré- 
pondit à  cette  proposition  en  offrant 
de  rembourser  les  frais  de  la  guerre 
aux  Syracusains,  et  de  leur  livrer  en 
otage  autant  de  citoyens  qu'il  y  aurait 
de  talents  stipulés ,  jusqu'à  ce  que  la 
dette  fdt  acquittée. 

Cette  contre-proposition  fut  rejetée 
avec  mépris  par  les  Syracusains,  et 
le  combat ,  qui  dura  pendant  toute  la 
journée,  se  donna  avec  toute  l'énergie 
du  désespoir.  Dès  que  la  nuit  fut  de- 
venue profonde,  trois  cents  Athéniens, 
d'un  courage  éprouvé  ,  parvinrent  à 
gagner  les  bords  de  l'Asmaros;  mais 
ils  durent  bientôt  rétrograder,  et  les 
soldats,  convaincus  de  l'impossibilité 
de  passer  le  fleuve ,  laissèrent  tomber 
leurs  armes  avec  un  désespoir  morne 
et  silencieux. 

NiCIAS  SE  REND  A  DISCRÉTION.  — 

Le  retour  de  la  lumière,  qui  devait 
décider  du  sort  des  Athéniens,  ranime 
leur  courage  ,  ils  marchent  vers  le 
fleuve  ;  la  soif  qui  les  dévore  leur  fait 
braver  la  mort;  ils  se  précipitent  dans 
ses  eaux  ;  la  profondeur  de  son  lit  et 
la  rapidité  du  courant  les  entraînent; 
quoique  accablés  d'une  grêle  de  traits 
que  les  Syracusains  font  tomber  sur 
eux ,  ils  se  précipitent  pour  boire  une 
eau  mêlée  de  boue  et  de  sang ,  qu'ils 
se  disputent  à  la  pointe  de  l'épée. 
A  cette  vue ,  IXicias  sent  briser  son 
ame  généreuse  ;  il  se  rend  à  Gyllippos, 
non  pour  sauver  ses  jours ,  car  il  sa- 
vait qu'il  n'avait  rien  à  espérer  des 
Syracusains  ,  mais  il  conservait  peut- 
être  quelque  idée  d'être  utile  à  sa  mal- 
heureuse armée. 

Traitement  atroce  des  prison- 
niers. —  Les  soldats  capitules  et  ceux 
qui  s'étaient  rendus  à  discrétion  fu- 
rent condamnés  aux  travaux  des  car- 
rières et  renfermés  dans  les  latonu'es 
de  Syracuse,  où  un  grand  nombre 
mourut  de  misère  et  de  faim;  les  ci- 
toyens d'Athènes  et  les  Siciliens  qui 
avaient  suivi  les  drapeaux  de  INicias 
furent  livrés  au  bourreau  (  voy.  pL 
3  1  )  (*)  :  Niciaset  Démosthène  recu- 

(*)  Le  temps,  par  ses  ravages,  a  rendu 
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lent  la  mort.  Alluncs  nlrma  Dcinos- 
tlicnc;  t't  la  poslci  i(<*  tlrplonTa  n  ja- 
mais le  (Icslindc  Nii  i.is,  hoiimu'  ninix, 
vcrliH'UX  ,  cl  le  pins  mlcwliinr  d»'  son 
h'urW. 

Au  milieu  de  ers  scriirs  atroics  ,  1rs 
Syraciisains,  (|ui  avaient  souvent  verse 
des  larmes  à  la  représentation  des  tra- 
gédies d'Iùiripide,  Noulmciiten  enten- 
dre les  ehd'urs  elMiites  par  1rs  Noix 
llexihleii  et  harmonieusis  des  Athé- 
niens. J.cs  captifs  obéirent  ;  et  en 
redisant  les  intortunes  de  leurs  liéros 
tahuleux  et  de  leurs  anciens  rois  ,  ils 
ox|)rimèrent  si  hii'u  leurs  propres  mi- 
sères, i\[W.  les  Syraeusains  hriserent 
leurs  fers  et  les  rendirent  aux  voiix 
de  leur  patrie. 

Arrives  à  Athènes  ,  les  captifs  se 
rendirent  soleimellemeut,  et  aecom- 
pai;nes  d(î  chd'urs  de  musicpie ,  au 
cénotaphe  d'Kuripide  ,  (pi'ils  saluèrent 
connue  un  libérateur  nui  les  avait 
arrachés  à  Tesciavage  et  a  la  mort. 

SITUATION  D'ATHÈNES, 

4ia  avant  J.-C. 

Les  gouvernements  libres  ont  des 
ressources  qui  se  montrent  surtout  avec 
éclatdans  les  calamités  publiques.  Dès 
(juelesAthéniens  connurent  les  funestes 
événements  de  la  Sicile,  ils  résolurent 
unanimement  de  faire  tète  aux  rigueurs 
de  la  fortune,  et  on  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  résister  aux  plus  si- 
nistres événements.  On  régla  l'état 
des  finances  ;  l'administration  supé- 
rieure fut  confiée  à  l'expérience  des 
vieillards,  et  on  équipa  ce  qui  res- 
tait de  vaisseaux  en  état  de  tenir  la 
mer.  On  craignait  la  révolte  des  co- 
lonies asiatiques ,  la  confédération  des 
Péloponésiens  et  les  intrigues  de  la 

encore  plus  pittoresques  ces  vastes  excava- 
tions. Les  aqueducs  qui  y  apportaient  les 
eaux  pour  le  service  des  prisons  tombent 
maintenant  en  cascades  au  milieu  de  roches 
renversées  et  d'une  riche  végétation.  Le 
moindre  bruit  retentit  au  loin  dans  ces  ca- 
vernes ,  dont  les  plafonds  sont  soutenus  par 
des  piliers  ménagés  dans  la  roche  vive  :  le 
temps,  qui  les  a  rongés,  leur  a  donné  la 
foiine  d'immenses  stalactites. 


Perse;  luaiM  le  ^eine  d' Aleibiadr ,  qui 
avait  ))longé  ua  patrie  dan»  un  nblmr 
de  maux  ,   allait   entreprendre  Ha  dc- 

lense. 

I  u  an  après  r<'xpedifi(Mi  de  Sieile  , 
les  l'eloponesienH  é(nii|HTent  une  lloltc 
de  cent  voile»  ,  nestinéc  (i  encou- 
ra^'er  et  a  soutenir,  au  besoin,  la 
révolte  des  colomes  athéniennes  daim 
l'Asie -Mineure.  Le  satrape  Pharna- 
baze  secondait  le  projet  dfîs  Spartiates 
qui,  a  la  suite  de  plusieurii  conseils, 
se  déterminèrent  a  transporter  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Orient,  sang 
renoncer  a  leurs  excursions  |>ériodi- 
(jues  d.ins  TAttique. 

II  est  rare  qu'une  coalition  agisse 
d'un  accord  unanime  :  l'automne  était 
sur  son  diclin,  et  avant  de  mettre 
en  mer,  les  ( j)rinthi<*ns  ,  soit  ort:ueil 
ou  superstition ,  voulurent  célébrer 
les  jeux  isthmiques.  Les  Athéniens, 
quoique  en  guerre,  y  furent  admis, 
et  ce  fut  au  milieu*  des  fêtes  qu'ils 
parvinrent  à  découvrir  les  plans  de 
leurs  ennemis ,  et  ta  se  mettre  en  me- 
sure de  les  entraver.  Ainsi,  au  mo- 
ment oii  les  habitants  de  (Ihios  allaient 
s'insurger,  ils  leur  demandèrent  sept 
vaisseaux,  connue  garantie  de  leur 
lidéiité  envers  Athènes.  L'escadre  qui 
escortait  ces  bâtiments  intercepta  une 
division  navale  de  Corinthe  dans  le 
golfe  Saronique,  et  bloqua  dans  ses 
ports  ceux  que  le  hasard  déroba  à  la 
poursuite  des  Athéniens. 

Cependant  les  Péloponésiens  étaient 
parvenus  à  envover  vers  les  côtes  de 
rionie  trois  escadres ,  commandées  par 
Alcibiade,  Chalcidéos  et  Astyochos. 
La  preniière  détermina  les  insulaires 
de  Chios,  qui  possédaient  encore  qua- 
rante galères ,  à  entrer  dans  la  confé- 
dération péloponésienne.  Cet  exemple 
fut  suivi  parMilet,  Er}1hrée  et  Clazo- 
mènes,  qui  se  rendirent  à  Chalcidéos  ; 
plusieurs  autres  places ,  de  moindre 
iniportance ,  se  soumirent  à  Astyo- 
chos. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements  , 
les  Atlvniens  résolurent  de  faire  usage 
de  mille  talents  qui  avaient  été  déposés 
dans  la  citadelle  au  temps  de  leur  pro- 
spérité, à  condition  de  ne  s'en  servir  qu'à 
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ia  dernière  extrémité.  Celte  ressource 
les  mit  en  état  d'aiii^menter  leur  flotte, 
qui ,  sous  le  eonunandement  de  Phry- 
nicos,  appareilla  pour  Lesbos,  qu'elle 
maintint  dans  le  devoir.  Phrvnicos  fit 
ensuite  voile  vers  Milet,  ou  il  livra 
bataille  aux  Spartiates,  assistés  des 
troupes  du  satrape  Tissaphernes  ;  il 
les  défit,  quoique  supérieurs  en  nom- 
bre. Les  vainqueurs  se  préparaient  à 
donner  l'assaut  à  ^lilet,  lorsque  leurs 
vigies  signalèrent  une  armée  de  cin- 
quante-cinq voiles  ,  commandée  par 
Harmocrate  et  par  le  Spartiate  Thé- 
ramène.  L'amiral  athénien  jugea  à 
propos  d'éviter  le  combat.  Sa  retraite 
annonçait  la  supériorité  de  l'ennemi 
sur  mer;  mais,  dans  cette  crise,  la 
fortune  sembla  respecter  la  situation 
malheureuse  d'Athènes. 

DKFFXTION  D'ALCIBUDE. 

Pendant  son  long  séjour  à  Sparte , 
Alcibiade  avait  afiecté  la  rigidité  aus- 
tère des  enfants  de  Lycurgue,  sans 
réformer  son  caractère  et  ses  mœurs. 
Une  intrigue  galante  qu'il  entretenait 
avec  Timee  ,  femme  du  roi  Agis,  tut 
découverte  par  la  légèreté  de  cette  prin- 
cesse ;  et  son  amant,  qui  était  embarqué 
sur  la  flotte  péloponésienne ,  voulant 
se  dérober  aux  poignards  des  assassins 
apostés  pour  le  tuer,  dut  se  réfugier 
chez  les  Perses. 

Intrigues  d'Alcibiade.  — Banni 
d'Athènes,  persécuté  à  outrance  par 
Agis,  Alcibiade  eut  recours  à  Tissa- 
phernes,  qui  admirait  ses  qualités  et 
ses  talents.  Le  fds  de  Clinias  ,  qui  con- 
naissait le  caractère  du  satrape,  com- 
mença à  flatter  son  avarice  ,  afin  de 
s'assurerde  sa  protection.  Il  lui  prouva 
qu'en  donnant  aux  matelots  pélo])o- 
nésiens  soudoyés  par  la  Perse  une 
ilrachme  par  jour,  c'était  les  traiter 
avec  une  libéralité  inutile,  et  même 
dangereuse ,  en  ce  qu'elle  favorisait 
leur  débauche  et  leur  paresse.  Les 
Athéniens,  lui  disait-il,  au  temps  de 
leur  plus  grande  opulence  ,  avaient 
réglé  a  trois  oboles  le  salaire  de  leurs 
é(}uioages  ,  qui  n'avait  jamais  changé. 
Il  ajouta,  d'une  manière  confidentielle, 
que  si  les  marins  des  confédérés  étaient 


mécontents  de  cette  mesure ,  on  pré- 
viendrait leur  mutinerie  en  s'assurant, 
au  moyen  de  quelques  cadeaux,  de  la 
voix  de  certains  orateurs  mercenaires, 
et  même  du  suffrage  de  l'amiral ,  qui 
connaissait  la  valeur  de  Vor. 

Ces  insinuations  artificieuses  pro- 
duisirent presque  une  rupture  ouverte 
entre  Tissaphernes  et  ses  alliés.  Dans 
cette  conjoncture,  Alcibiade  s'adressa 
secrètement  à  Pisandre,  à  Théramène 
et  à  d'autres  personnes  de  distinction 
d'Athènes.  Il  déplorait  l'état  malheu- 
reux de  la  patrie,  vantait  le  crédit 
qu'il  avait  auprès  de  Tissaphernes,  et 
leur  faisait  entendre  qu'il  pouvait  em- 
pêcher une  flotte  phénicienne  de  150 
voiles,  mouillée  à  Aspendos,  de  ral- 
lier celle  des  Lacédémoniens  :  «Mais, 
«  ajoutait-il  .  pour  détruire  la  confé- 
«  dération  péloponésienne,  il  fautabo- 
«  lir  la  turbulente  démocratie  d'A- 
«  thènes ,  si  odieuse  aux  Perses ,  et 
«  confier  l'administration  publique  à 
«  des  hommes  dignes  de  négocier  avec 
«  le  grand  roi  :  enfin  une  alliance  avec 
«  la  Perse  n'était  pas  impossible,  car 
«  les  Spartiates  avaient  déjà  coûté 
«  cinq  mille  talents  (  environ  23  mil- 
(c  lions  de  francs  )  à  Tissaphernes ,  qui 
«  était  ennuyé  de  payer.  « 

Les  esprits  étaient' disposés  à  la  ré- 
forme que  demandait  Alcibiade,  par 
les  excès  de  la  démocratie  qui  pesait 
sur  Athènes  :  Pisandre,  Théramène 
et  les  autres  chefs  du  parti  aristocra- 
tique approuvèrent  ses  vues,  mais 
elles  ne  furent  pas  partagées  par  Phry- 
nicos ,  son  ennemi  personnel. 

Voyant  ses  collègues  sourds  à  toutes 
les  objections  qu'il  faisait  contre  le 
rappel  d'Alcibiade,  il  informa  secrè- 
tement l'amiral  Spartiate  Astyochos 
de  ce  qui  se  tramait  au  désavantage 
de  son  pays  ;  mais  il  s'adressait  à  un 
criminel  non  moins  perfide  que  lui  : 
Astyochos  était  devenu  le  pensionnaire 
et  la  créature  de  Tissapiiernes ,  au- 
quel il  communiqua  ce  qui  se  tramait. 
Le  satra|)e  en  fit  part  à  Alcibiade, 
(jui  se  plaignit  vivement  aux  généraux 
athéniens  de  la  bassesse  et  de  la  félo- 
nie de  Phrynicos. 

Ce  dernier  se  disculpa  avec  beau- 
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roiip  (r.idrcssc;  m.ns  (ommi'  le  r.i|>- 
\)v\  d\\\i'i\)\M\v  riiMimrt.iit  ,  il  irriMt 
une  s(M()ii(l<'  fois  a  AsIvhcIion  :  il  lui 
explicjuait  roinmcnt  il  pourrait  snr- 
|)rrn(hT  la  Mottr  .ithrnininr  statioiinrr 
}t  Sainos  (  vov.  /'/.  'M\  )  [') ,  r\|»loit  (|iii 
Ir  foiivrirait  (!<•  L-loirr  rt  Ir  romhicrait 
d(î  rii'lirssrs.  Ce  secret ,  tr.iiiMnis.i  lis- 
sanlHTiuvs,  fut  ôvcntc  nar  (1rs  coulrc- 
iutriuncs  (|ui  inirnit  la  conduite  de 
l'hrvnicos  au  j^raud  jour,  sans  (ju'il 
i\\{  pour  cela  ni  recherclie,  ni  purn. 

IMbANUUK. 

R  K-»  V  KH^KM»NT     HH     O  C)  t   V  ■  l«  W  «M  R  N  T     P  r  NI  OC  »  A  Tl<>  f  K  . 

l^isandre  et  ses  complices  s'occu- 
paient cependant  des  mesures  (pi'il 
lalhiit  |)rcn(lre  pour  abolir  la  dcrno- 
crati(».()n  séduisit  facilein^Mil  rannee; 
mais  il  fallait  ravir  aux  Athéniens  une 
liberté  dont  ils  jouissaient  depuis  l'ex- 
|)ulsion  dos  Pisistratides,  et  la  cbosc 
n'(^tait  pas  facile. 

Pisandre  se  mit  à  la  tête  de  la  dé- 
putât ion  qui  fut  envoyée  du  camp  de 
Samos  à  Athènes  pour  chaniJ^er  la  for- 
me de  son  gouvernement.  Les  juntes, 
ou  factions,  étaient  ori^anisées  pour 
s'emparer  des  sièges  de  judicature  et 
des  grands  offices  de  l'état  avant  de 
convoquer  le  peuple  dans  le  théâtre 
de  Bacchus ,  où  la  démocratie  fut 
abolie.  On  rendit  immédiatement  un 
décret  par  lequel  on  nonnnait  dix  am- 
bassadeurs munis  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter  avec  le  satrape  persan. 

Les  généraux  Spartiates  avaient  de- 
vancé les  Athéniens  en  signant,  avec 
le  satrape,  nn  traité  en  vertu  duquel 
ils  s'engageaient  à  conquérir  les  co- 
lonies ioniennes  dépendantes  d'Athè- 

(*)  L'île  de  Samos  conserve  peu  de  restes 
de  son  ancienne  splendeur.  Quelques  mon- 
ceaux de  pierre  indicpienî  la  situation  de  la 
ville;  et  il  ne  reste  du  célèbre  temple  de 
Junon  (rHérîeum)  que  la  seule  colonne 
dorique  que  l'on  voit  sur  la  planche ,  et 
dont  les  Turcs  ont  déran£;é  les  assises  à  coup 
de  canon.  Ce  temple ,  détruit  d'abord  par 
les  Perses,  qui  l'incendièrent  après  l'avoir 
pillé,  fut  reconstruit  sur  un  plan  plus  ma- 
gnifique. Hérodote  en  a  vanté  l'architecture: 
il  fut  pillé  par  Verres. 


nés,  et  a  Ic8  rrmetlrn  rous  l'autorité 
du  prand  nd.  Ainsi,  Alcibiade  riant 
retotirne  i  Magnesir,  lieu  de  la  rési- 
dence de  1  issaphernes ,  ne  put  obte- 
nir mie  audieine  |  oiir  ses  compatriotes 
(pi'a  lorcede  sfdlicilations  et  de  prières. 

Les  Athéniens  s\'i|M'rciirefit  (pie  le 
crédit  d  Al<  ibia<le  che/  les  Perses  n'é- 
tait pas  tel  qu'il  avait  voulu  le  faire 
croire,  (iependant  la  faction  aristo- 
cratifpie  persistait  dans  le  nn^jet  d'é- 
touffer la  liln-rte  ;  et  comme  les  moyens 
i\r  persuasion  étaient  insullisants,  elle 
eut  recours  a  la  \ioleiice.  Androcleset 
Ihperbolos,  (pii  a\  ilit  rostracisine par 
r;ippli(-ation  (pi'on  lui  en  fit,  ain.si 
(|iie d'autres  dé-magogues,  furent  lâche- 
ment assassinés  :  ce  fut  avec  eux  (jiie 
finit  la  (b'inocratie  athénienne,  cpii 
avait  subsister  pendant  icnt  ans  avec 
une  gloire  sans  exemple. 

Pisaiidre ,  homme  actif,  aidé  de 
relo(|uence  de  TlKTamène ,  de  l'intré- 
pidité de  Phrvnicos  et  de  la  sagesse 
(iViitiphon,  se  mit  à  la  tête  de  la 
ré|)ul)li(pie.  Antiphon  était  un  de  ces 
ideoloLMU's  (pi'on  trouve  dans  toutes 
les  perturbations  j)oliti(pies  :  son  carac- 
tère, tel  que  le  trace  Thucydide  ,  était 
celui  d'un  homme  de  bien,  doué  d'une 
grande  vigueur  de  pensée ,  et  d'un 
choix  toujours  heureux  d'expressions. 
Il  ne  se  montrait  ni  dans  les  cours 
de  justice ,  ni  aux  assemblées  ;  mais 
ses  harangues  et  ses  plaidoyers,  rem- 
plis d'art  et  de  goût ,  quoique  lus  par 
d'autres,  y  avaient  sauvé  la  vie  à  plu- 
sieurs de  ses  amis  :  il  avait  lormé  la 
conspiration  aristocratique  ,  et  réglé 
l'ordre  de  l'attaque  suivi  par  les  con- 
jurés. 

Pisandre,  dirigé  par  les  conseils 
d'Antipbon,  proposa  d'élire  dix  per- 
sonnes chargées  de  préparer  les  réso- 
lutions qu'on  soumettrait  à  l'assem- 
blée du  peuple.  Ces  commissaires  n'en 
eurent  qu'une  seule  à  présenter;  c'é- 
tait :  «  que  chaque  citoyen  serait  libre 
«  de  donner  son  opinioii,  quoique  con- 
«  traire  aux  lois  établies  ,  sans  crainte 
«  d'être  accusé,  ni  traduit  en  justice.  » 

En  conséquence  de  ce  décret ,  Pi- 
sandre  et  ses  partisans  déclarèrent 
hardiment  :  c;  que  ni  les  formes  ,  ni 
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«  l'esprit  de  la  constitution  établie 
«  depuis  un  siècle  ne  convenaient  plus 
•  à  la  situation  critique  de  l'état;  qu'il 
«  était  nécessaire  de  reconstruire  Té- 
«  dilice  social  sur  un  nouveau  plan; 
«  qu'à  cet  effet ,  cinq  personnes ,  dont 
«  il  lut  les  noms  ,  devaient  être  char- 
«  gées ,  par  le  peuple ,  de  choisir  cent 
«  citoyens ,  dont  chacun  ferait  choix 
«  de  trois  associés  ;  et  que  ces  quatre 
«  cents  élus ,  pris  parmi  les  gens  ri- 
«  ches  et  les  capacités  qui  voudraient 
«  servir  la  patrie  sans  indemnité ,  ni 
«  salaire ,  seraient  immédiatement  re- 
«  vêtus  de  la  majesté  de  grands  digni- 
«  taires  de  la  république.  » 

Cette  proposition  fut  acceptée  sans 
opposition ,  parce  que  l'assassinat,  qui 
exista  toujours  dans  les  moeurs  grec- 
ques ,  aurait  mis  les  récalcitrants  à  la 
raison. 

GOUVERNEMENT  DES  400  TYRANS. 

L'histoire  a  flétri  du  nom  de  tyrans, 
que  la  postérité  a  adopté,  les  quatre 
cents  députés  usurpateurs  qui  confis- 
quèrent la  liberté  d'Athènes  à  leur 
profit.  Ils  levèrent  aussitôt  des  troupes 
mercenaires  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée  pour  tenir  la  multitude  en  res- 
pect, intimider  et  détruire ,  au  besoin, 
leurs  ennemis  supposés  ou  réels.Comme 
il  leur  fallait  la  paix ,  aux  conditions 
même  les  plus  humiliantes  ,  ils  en- 
voyèrent une  ambassade  à  Sparte  pour 
négocier.  La  peur  s'étant  emparée  de 
leurs  conseils,  la  tyrannie  qui  s'en- 
suivit les  rendit  odieux  dans  la  ville, 
et  leur  lâcheté  les  fit  mépriser  dans 
le  camp  de  Samos  :  les  fugitifs 
qui  venaient  y  chercher  asile  ne  par- 
laient que  de  leur  injustice;  et  la  jeu- 
nesse athénienne  qui  servait  la  patrie 
rougissait  de  Tindignité  des  traite- 
ments qu'on  infligeait  à  leurs  familles. 
Des  murmures  secrets,  on  passa  bien- 
tôt aux  clameurs  séditieuses. 

RKVOLTE  MH-ITAIRE. 

TuRASYBULE.  —  Cc  général ,  ainsi 
que  'J'hrasylle,  tous  deux  officiers  de 
distinrtion  et  d'un  mérite  distingué, 
animent  et  enhardissent  les  mécon- 
tents ,  qui  étaient  en  grand  nombre 


dans  l'armée  de  Samos.  Les  fauteurs 
des  quatre  cents  tyrans  sont  attaqués 
cà  l'improviste;  lesVhefs  sont  déposés  , 
et  la  restauration  de  la  démocratie 
est  proclamée  aux  acclamations  des 
soldats,  qui  jurent  de  la  maintenir. 
Thrasybule  leur  promet  d'accomplir 
dans  Athènes  la  même  révolution  qui 
venait  de  s'opérer  au  camp;  il  leur 
propose  de  rappeler  Alcibiade ,  trompé 
et  humilié  par  les  tyrans ,  et  qui  pou- 
vait venger,  en  un  jour,  l'injure  na- 
tionale. L'avis  de  Thrasybule  ayant  été 
approuvé ,  il  fit  aussitôt  voile  pour 
Magnésie  ,  d'où  il  ne  tarda  pas  a  ra- 
mener Alcibiade. 

Rappel  d'Alcibiade.  —  Près  de 
quatre  années  s'étaient  écoulées  de- 
puis que  le  fils  de  Clinias  n'avait  parlé 
dans  une  assemblée  athénienne.  Pré- 
senté par  Thrasybule ,  il  débuta  en 
déplorant  sa  mauvaise  fortune  et  les 
malheurs  de  sa  vie  :  «  cependant  ces  évé- 
«  nements  avaient  leur  bon  côté ,  puis- 
se qu'ils  lui  avaient,  à  l'entendre,  pro- 
«  curé  l'amitié  de  Tissaphernes  ;  il  pou- 
«  vait  se  vanter  d'avoir  engagé  ce  sa- 
«  trape  à  arrêter  la  solde  des  Péloponé- 
«  siens  :  il  ne  doutait  pas  de  lui  avoir 
«  inspiré  de  la  bienveillance  pour  les 
«  Athéniens,  auxquels  il  fournirait  les 
«  moyens  de  continuer  la  guerre,  et 
«  peut-être  le  secours  de  la  flotte  phé- 
«  nicienne  qui  se  trouvait  à  Aspen- 
«  dos.  » 

Ces  promesses  étaient  plus  magni- 
fiques que  positives  ;  mais  on  avait 
besoin  d'Alcibiade ,  et  l'armée  le  choi- 
sit sur-le-champ  pour  son  général.  Le 
discours  qu'il  avait  prononcé  ne  tarda 
pas  à  augmenter  la  défiance  qui  exis- 
tait entre  les  Spartiates  et  Tissa- 
phernes ,  en  même  temps  qu'il  frappa 
de  terreur  les  quatre  cents  tyrans 
d'Athènes. 

Alcibiade  ayant  laissé  le  comman- 
dement de  l'armée  h  Thrasybule  et  à 
Thrasylle  pour  aller  conférer  avec  Tis- 
saphernes, trouva  à  son  retour  au  camp 
des  envoyés  des  quatre  cents,  qui  ve- 
naient essayer  de  ramener  l'armée  au 
parti  aristocratique. 

Alcibiade  les  ayant  mandés  en  sa 
présence,  leur  enjoignit  de  remettre 


(lUI.CK 


I3f> 


à  l(Mirs  niattrcs  un  iiwssa^i;,  qui  <tait 
(Ir  la  tcnnir  suivante  :  "  (Jur  li's  (|uatrr 
«  cents  aient  a  se  (Irnirttrr  de  lenr 
«  pouvoir  illéf'al  et  a  retahlir  Tan- 
«  ciennc^  constitution,  sans  (juoi  je 
«  ferai  voile  vers  Athènes,  et  je  leur 
«  r)terai,  en  in^^rne  temps,  l'autorité 
"  et   la  vie.  « 

l''tïraN«'s  par  cette  déclaration  hau- 
taine, les  (piatre  cents  se  divisèrent 
entre  eux.  Tliéranjène  et  Aristocrate, 
(|ui  votaient  enseinhie,  condarjuièrent 
les  nicsin'cs  tvrannicpies  de  leurs  col- 
lèuues.  I,e  pcriidf»  IMu'vnicos  Ncnait 
(l'tMre  tue  dans  une  cnicut(r  ;  la  ^uern^ 
civile  était  inuninente  au  sein  d'y\- 
thcnes  ,  lorscpic  les  vieillards,  les 
fcnnnes  et  les  étran;jjers  se  jetèrent 
en  loule  au  milieu  des  partis,  et  sau- 
vèrent une  ville  (pii  avait  ete  Torne- 
ment  de  la  (irèce,  la  terreur  i\vs 
Perses  et  Tadnuration  du  monde. 

T.a  trop  malheureuse  Athènes  com- 
mença  à  respinM'   après  la    mort   de 
Phrvnio)s,  et  la  t'ortimc  j)arut  un  mo- 
ment lui   sourire.  Les  IVIoponésiens, 
stationnés  à  IMiIct,  n'avaient  pas  tardé 
à  attribuer  le  défaut  de  paiecju'on  leur 
faisait  éprouver,  à  la  fourberie  de  Tis- 
saphernes  et  à   la  trahison   de   leurs 
propres  officiers.  Un  ressentiment  lé- 
gitime porta  les  équipages  ,  ainsi  que 
\es  soldats ,  à  détruire  quelques  forti- 
fications élevées  par  les  Barbares  aux 
environs  de  INIilet  ;  ils  passèrent  même 
au   fd  de   Tépée   plusieurs  garnisons 
persanes,  et  leur  perOde  général  As- 
tyochos  ne  se  déroba  à    leurs  coups 
qu'en  se  réfugiant  au  pied  des  autels; 
enfui  la  sédition  ne  s'apaisa  qu'à  l'ar- 
rivée de  INlyndaros,   envoyé  par   les 
éphores  pour  commander  l'armée  lacé- 
démonienne  de  terre  et  de  mer. 

Athènes  était  encore  une  fois  me- 
nacée d'une  émeute ,  lorsqu'une  es- 
cadre péloponésienne ,  composée  de 
quarante-deux  voiles ,  commandée  par 
le  Spartiate  Hégésandridas ,  parut  en 
vue  de  Phalère.  L'alarme  se  répandit 
aussitôt  dans  la  ville  ,  et  les  partis 
opposés,  qui  délibéraient  séparément, 
se  réunirent  pour  repousser  l'ennemi, 
dont  les  vaisseaux  s'éloignèrent  en 
cinglant  vers  l'ile  d'Eubée.Les  Athé- 


niens, qui  voulaient  Kanver  ceiiet  co- 
lonie ,  s'étant  mis  ii  la  poursnile  tU; 
l'emiemi,  éprouvèrent  un  échec  :iu\ 
atterrai^es  (rLrelrie,  (pn  les  mit  dans 
rimp<»ssibi|ité  momentanée  de  tenir 
la  mer. 

lU  lAIJUîWJKMKNr  DR  U  D^.MOtRATIK. 

Dans  nette  situation  déplorable  ,  la 
fermeté  de  riiéramene  releva  les  es- 
prits consternes.  Il  encoijrai:ea  le  pcii- 
|)le  a  pm-f^er  la  repnblirpjc  de  ses 
emiemis  domestiques,  (jnJI  accusait 
d'avoir  anpele  la  /lotte  lacédcmonienne 
pour  encliainer  leurs  concitovens.  An- 
tiphon  et  Pisandre  prirent  la* fuite  ,  et 
(je  <pii  restait  des  -loo  lit  son  acte 
de  soumission.  In  décret  raf)[)ela  Al- 
cibiade;  on  déclara  qiKî  rarmee  de  Sa- 
mos  avait  bien  mérité  de  la  [)atrie  :  les 
émeutes  cessèrent.  La  démocratie,  qui 
avait  été  abolie  pendant  quatre  mois, 
tut  perfectionnée  et  restaurée  dins 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  nation^ile. 

CAMPAGNES  D'ALCIBIADE. 

Les  Athéniens,  animés  par  les  con- 
seils de  Thrasybule  et  de  Thrasvlles  , 
ayant  remis  en  mer  pendant  le 'vingt 
et  unième  hiver  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  triomphèrent  dans  trois  ba- 
tailles  navales   successives.    La   pre- 
mière se  donna  au  détroit  de  Sestos 
et  Abydos,  par  Thrasybule,  qui  prit 
vingt   vaisseaux   lacédemoniens    avec 
perte  de    quinze  des    siens.   Peu   de 
temps  après  cet  événement,  les  Athé- 
niens interceptèrent  une  division  de 
quatorze  vaisseaux  rhodiens,  à  la  hau- 
teur du  promontoire  Rbégion.  Mvn- 
daros,  apercevant    le   combat  qui  se 
donnait  a  deux   lieues  au  larce,   au 
moment  où  il  présentait  des  otîrandcs 
dans  un  temple  de  Minerve  ,  à  Ilion , 
courut  au  rivage,  fît  lancer  ses  galè- 
res à  la  mer  pour  secourir  ses  atiiés. 
Il  rétablit  le  combat  qui  durait  depuis 
le  matin,  lorsqu'au  coucher  du  soleil 
une  escadre  de  dix-huit  bâtiments  de 
guerre,    commandée  par  Alcibiade  , 
décida  la  victoire  en  faveur  des  Athé- 
niens. C'en  était  fait  des   Péioponé- 
siens  sans  l'assistance  de  Pharnabaze. 
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qui  se  dérlnra  ostensiblement  en  leur 
faveur.  Thrasvlles  porta  la  nouvelle 
de  cette  victoire  à  Athènes  ,  espérant 
y  faire  des  recrues,  et  qu'on  lui  pro- 
curerait quel(|ue  argent. 

DÉFAITE  COMPLÈTE  DES   LACÉdÉ- 

MONiENS.— Les  Spartiates,  forcés  d'a- 
bandonner la  mer ,  se  retirèrent  à  Cy- 
zique,  où  Alcibiade  résolut  de  les 
attaquer  sans  délai.  Il  appareilla  en 
conséquence  avec  quatre-vmgts  galè- 
res ,  en  faisant  route  vers  la  petite  île 
de  Proconèse  (  aujourd'hui  Marmara) , 
située  à  3  lieues  ^  du  mouillage  où 
la  flotte  péloponésienne  se  trouvait  à 
l'ancre.  La  matinée  était  obscure  et 
pluvieuse  ;  Alcibiade,  voulant  en  pro- 
fiter pour  surprendre  soixante  vais- 
seaux ennemis  qui  manœuvraient  au 
large,  on  en  vint  à  une  bataille  géné- 
rale, qui  eut  pour  résultat  la  prise  de 
toute  la  flotte  péloponésienne  et  la 
destruction  de  l'escadre  syracusaine, 
qu'Hermocrate  brûla  en  présence  de 
l'ennemi  victorieux. 

Xénophon  nous  a  conservé  la  lettre 
par  laquelle  Hippocrate,  commandant 
en  second  de  la  flotte  pélof)onésienne, 
annonça  cette  nouvelle  à  Sparte  : 
«  Tout  est  perdu ,  vos  vaisseaux  sont 
«  pris  ou  brûlés ,  Myndaros  est  tué , 
«  l'armée  manque  dé  vivres,  nous  ne 
«  savons  que  faire.  »  François  I*"' , 
plus  laconique  encore,  écrivit  dans 
une  circonstance  plus  fâcheuse  :  Tout 
est  perdu ,  fors  l'honneur. 

SUCCÈS  DES  ATHÉNIENS, 
4io  —  409  avant  J.-C. 

Les  événements  se  pressent  dans 
cette  période  :  c'est  l'éclat  du  soleil  à 
son  déclin,  lorsque  ses  rayons  percent 
les  nuages  orageux  qui  enveloppent 
rhorizon.  Les  Lacédémoniens  ne  pou- 
vant plus  tenir  la  mer  ,  Alcibiade 
s'empara  de  Périnthe,  de  Sélvmbrie, 
et  de  Chrysopolis  (ju'il  fortifia;  il  y 
établit  en  même  temps  un  péage  du 
dixième  de  la  cargaison  des  vaisseaux 
qjii  se  rendaient  au  Pont-Kuxinou  qui 
en  revenaient. 

Cependant  les  Péloponésiens,  que 
Phnrnabaze  avait  accueillis,  recevaient 


de  ce  satrape  les  secours  nécessaires 
pour  équiper  une  nouvelle  flotte. 
Mais,  comme  si  la  fortune  eût  pris 
plaisir  à  se  jouer  des  Grecs,  le  géné- 
reux Hermocrate  et  ses  collègues  ap- 
prirent qu'ils  avaient  été  destitués  par 
les  Syracusains.  A  cette  nouvelle,  les 
matelots  et  les  capitaines,  indignés  , 
déclarèrent  que  leurs  chefs  resteraient 
au  commandement.  Hermocrate  con- 
jura les  mécontents  de  respecter  les 
ordres  de  Syracuse  :  il  leur  fit  obser- 
ver que  lorsqu'ils  rentreraient  en  Si- 
cile, ils  auraient  une  belle  occasion 
de  rendre  justice  à  leurs  officiers  ,  en 
racontant  les  batailles  qu'ils  leur 
avaient  fait  gagner.  Pressé  par  les 
plus  vives  sollicitations  ,  Hermocrate 
dut  néanmoins  consentir ,  ainsi  que 
ses  collègues,  à  garder  le  pouvoir  jus- 
qu'à l'arrivée  de  leurs  successeurs. 

23^    ANNÉE    DE     LA     GUERRE    DU 

PÉLOPONÈSE.  —  Xénophon  nous  ap- 
prend que  ïhrasylle  ayant  obtenu  les 
secours  qu'il  était  allé  solliciter  à 
Athènes,  fit  voile  pour  Samos  avec 
mille  hoplites ,  cent  chevaux  et  cin- 
quante galères  montées  par  cinq  mille 
matelots  expérimentés,  qu'on  avait 
pourvus  de  légers  boucliers,  de  dards, 
d'épées  et  de  javelots,  afin  de  pouvoir 
faire  le  service  de  terre  en  cas  de  be- 
soin. Il  espérait  rendre  la  vingt-troi- 
sième campagne  des  Athéniens  aussi 
glorieuse  que  la  précédente. 

Thrasylle ,  sans  perdre  de  temps , 
s'empara  de  Colophon  :  maître  de  cette 
place,  dont  il  fit  le  pivot  de  ses  opéra- 
tions, il  pénétra  dans  l'intérieur  de  la 
Lydie,  d'où  il  revint  vers  la  côte  , 
chargé  de  butin  et  chassant  devant 
lui  une  foule  d'esclaves.  Encouragé 
par  ce  succès ,  ainsi  que  par  l'inaction 
de  Tissaphernes  et  des  Péloponésiens, 
il  marcha  contre  Éphèse.  Il  croyait 
emporter  cette  place  d'assaut ,  mais  il 
fut  repoussé  avec  nerte  de  trois  cents 
hommes,  et  les Atnéniens,  se  voyant 
obligés  de  se  réfugier  à  bord  ih  Teurs 
vaisseaux,  firent  aussitôt  voile  pour 
l'Hellespont,  où  ils  trouvèrent  Alci- 
biade, mouillé  à  Lampsaque  et  occupé 
(les  préparatifs  d'une  expédition  contre 
Abydos. 
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04*  CAMI'AtiNI;  l)i:.H  athAmkns, 
4o8  —  4«»7  "*•   '••*•• 

l'iH*  inv.isioinl.ins  la  Sicilr  par  Irs 
(!arthaf;iiiois  n'axait  |>as  permis  acix 
Syracusains  d'cnvoyt'r  des  secours  a 
l('urs  allies  du  IN-lopoiirsc,  rides  révol- 
tes survenues  en  l'erse  avaientde  leur 
e()le  parah  se  les  elïorts  de  Pharnaha/.e, 
|(>rs(pie  les  Athéniens  reprirent  Tof- 
tensive  en  del()t;eant  les  ennemis  d(* 
toutes  les  positions  (pi'ils  octujpaient 
dans  rilelles|)ont.  Dans  ces  <'ir- 
eonstanees  Alcihiade  déploya  toutes 
les  ressourees  de  son  i^enie;  il  se  ren- 
dit maître  de  liy/.anee,  prit  ou  dé- 
truisit 1H)0  galères  ennemies,  et  se 
trouva  en  mesure  de  lever  dans 
TKuxin  et  dans  la  ^léditerranée  des 
eontrihutions  suHisantes  pour  pour- 
voir aux  l)esoins  de  la  llotte  et  de 
Tarmee. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire,  TAtti- 
(pu^  était  dévastée  par  Agis  ,  roi  de 
Lacédemone  ,  campe  à  Decelie.  Cé- 
tait  pour  mettre  un  terme  à  ce  (léau 
périodique  (ju' Alcihiade  avait  souhaité 
revoir  Athènes  ,  après  un  si  long  exil  : 
on  était  dans  la  ?5'  année  de  la  guerre 
du  Peloponèse. 

^lalgré  ses  victoires  récentes,  le  fils 
deClinias ,  que  l'adversité  avait  rendu 
circonspect ,  refusa  d'entrer  au  Pirée 
avant  qu'on  eût  confirmé  son  rappel 
et  prolongé  le  terme  de  son  comman- 
dement. Les  décrets  qu'il  sollicitait 
passèrent  sans  opposition.  .Malgré  leur 
garantie ,  û  hésitait  encore  à  prendre 
terre,  et  il  ne  le  fit  qu'en  voyant  ses 
parents  et  ses  amis  dans  la  foule,  qui 
l'invitaient  du  geste  et  de  la  voix  à 
accoster  le  rivage.  11  deharqua  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  spectateurs 
qui  n'avaient  les  yeux  fixés  que  sur 
Alcihiade,  dont  le  nom  était  dans 
toutes  les  houches  :  «  C'est  lui ,  c'est 
«  le  lils  de  Clinias ,  le  héros  d'Athè- 
«  nés ,  le  victorieux ,  le  sauveur  de  la 
«  patrie*-!  « 

Les  magistrats  convoquèrent  une 
assemhlée  pour  entendre  la  justifica- 
tion d' Alcihiade  :  il  l'avait  demandé. 


Le  pidilii  pieMhl  son  apologie,  et  la 
partie  l.i  plus  dilliede  dr  son  niU:  tut 
de  UKMlerer  les  transports  des  Athé- 
niens. Il  reçut  avec  la  plus  ^rarMJf! 
ellusion  de  Vcrur  les  «'ouroiine.s  et 
les  Heurs  (pi'on  lui  offrit  ;  mais  il  re- 
fusa avec  respect  le  sceptre  de  la 
royauté*,  en  exprimant  la  teruH*  réso- 
lution de  mainl4'mr  la  liherte  hérédi- 
taire de  la  patrie:  »  Athènes,  réfwn- 
"  dit-il,  na  pas  liesoin  d'un  roi, 
'»  mais  d'un  gênerai.  "  On  décréta 
réqui|)ement  d'une  llotte  de' cent  ga- 
lères, avec  un  nomhre  proj>ortionn« 
de  hàtiments  de  transport  pour  em- 
harrjuer  I,. ')()()  hoplites  et  un  corps 
peu  considerahie  Je  cavalerie. 

FivTES  D'KI.KUSIS. 

Quatorze  siècles  avant  Père  chré- 
tienne, Lérès  avait  enseigné  les  mys- 
tères a  Kumolpe  et  (léryx  ,  qui  lui 
avaient  accorde  l'hospitalité, lorsqu'elle 
cherchait  i'roserpine  ,  enlevefî  a  sa 
tendresse  maternelle  par  le  dieu  des 
enfers.  Ainsi  parlait  le  vulgaire.  Les 
ministres  d'Kleusis  assuraient  de  leur 
côté,  que  l'initiation  procurait  aux 
frères  sacrés  du  Secos  une  place 
distinguée  dans  les  Champs-Klyséens , 
et  le  honheur  de  vivre  à  jamais  dans 
le  sein  de  la  divinité.  On  faisait  con- 
sacrer les  enfants  dès  l'âge  le  plus 
tendre;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu 
l'initiation ,  la  demandaient  avant  de 
mourir.  Cependant  quelques  hommes 
pieux  et  éclairés  ,  tels  (jue  Socrate,  dé- 
daignèrent cette  regénération,  et  ce 
refus  laissa  parmi  les  dévots  quel- 
ques doutes  sur  la  religion  du  fils  de 
Sophronique. 

Depuis  l'occupation  de  Décelie  par 
les  Spartiates,  les  théories  ou  proces- 
sions n'avaient  pu  avoir  lieu  par  terre, 
et,  contre  l'usage,  elles  étaient  obligées 
de  s'embarquer  pour  se  rendre  à  Eleu- 
sis (  4  lieues  d'Athènes  }.  Alcihiade, 
charmé  de  trouver  l'occasion  d'effacer 
la  tache  d'impiété  dont  on  l'avait  ac- 
cusé, entreprit  de  rendre  son  lustre  an- 
tique à  la  vénérable  célébration  des  thes- 
mophories.  Il  fit  les  dispositions  conve- 
nables pour  protéger  les  paisibles  ca- 
népbores  ou  vierges  chargées  de  porter 
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(es  corboilles  sncrto  qui  renfermaient 
l'enfant,  le  serpent  d'or,  le  van  mys- 
tique, les  gâteaux  et  les  rituels  du 
culte  secret  de  la  bonne  déesse.  Ces 
congréganistes  ainsi  que  les  pèlerins 
furent  avertis  de  se  tenir  prêts  à  jour 
fixe. 

Ce  jour,  de  très-grand  matin,  la  ca- 
valerie parcourut" les  environs  d'A- 
thènes; Alcibiade  fit  occuper  les  hau- 
teurs du  mont  Corvdalos  par  l'infan- 
terie légère  et  les  j)eltastes;  la  ville, 
les  forts  et  les  longs  murs  recurent 
de  fortes  garnisons.  Le  corps  des 
troupes  pesamment  armées,  qui  escor- 
tait les  fidèles,  sortit,  suivant  l'usage, 
par  la  porte  qui  conduit  à  la  voie  Sa- 
crée. Après  avoir  parcouru  un  espace 
couvert  d'oliviers ,  et  franchi  une 
colline  couverte  de  myrtes ,  on  entra 
dans  la  plaine  de  Thriase.  De  là  on 
fit  une  station  auprès  des  Rheïti,  qui 
sont  deux  ruisseaux  consacrés  à  Cérès 
et  à  Proserpine;  les  prêtres  seuls  y 
jouissent  du  droit  de  pêche ,  et  on  fait 
usage  de  leur  eau  dans  les  cérémonies 
de  l'initiation. 

En  avançant,  on  arriva  au  pont  du 
Céphise  éleusinien ,  où  des  femmes, 
montées  sur  des  charrettes ,  étaient 
dans  l'usage  de  lancer  des  brocards 
contre  les  dévots  les  plus  distingués 
par  leurs  fonctions  dans  l'état,  en 
mémoire  des  injures  que  Cérès  y  re- 
çut de  la  part  d'une  vieille  femme 
nommée  Limbé.  C'est  de  là  qu'on 
découvrait  le  temple  et  le  bourg  d'Eleu- 
sis, qui  étaient  entourés  d'une  foule  de 
chapelles  et  de  maisons  de  plaisance. 

Le  temple,  construit  en  marbre  du 
Pentélique  sur  un  rocher  qu'on  avait 
aplani ,  était  desservi  par  une  foule 
de  prêtres.  Les  quatre  principaux 
étaient  :  Thiérophante,  qui  initiait  les 
néophv-tes  aux  mystères  :  il  paraissait 
vêtu  d'une  robe  parsemée  d'étoiles  en 
or,  le  front  ceint  du  diadème,  et  les 
cheveux  flottants  siir  les  épaules.  Son 
sacerdoce  était  à  vie;  et  dès  qu'il  en 
était  revêtu,  il  était  astreint  au  céli- 
bat. On  prétend  que  des  frictions  de 
ciguë  le  mettaient  en  état  d'observer 
cette  règle  :  on  avait  soin  d'ailleurs 
de  le  choisir  d'un  âge  mOr. 


Le  second  des  ministres  était  le 
Dadouchos,  ou  porte-llambeau ,  chargé 
de  purifier  ceux  qui  se  présentaient 
aux  mitiations  :  il  avait  ainsi  que  l'hié- 
rophante le  droit  de  se  couronner  du 
diadème.  Les  deux  autres  grands- 
prêtres  étaient  le  Héraut  sacré  et  l'As- 
sistant ou  Diacre  de  l'autel. 

Après  avoir  rempli  pendant  une  se- 
maine que  duraient  lesthesmophories, 
les  fonctions  d'un  général  vigilant, 
Alcibiade  ramena  la  tnéorie  aux  chants 
des  litanies  d'Iacchos,  jusqu'à  Athènes, 
en  réunissant ,  dans  sa  marche ,  la 
pompe  de  la  guerre  à  celle  d'une  cé- 
rémonie religieuse. 

L'histoire  nous  apprend  que  les 
mystères,  qui  commençaient  à  dégé- 
nérer, devinrent  bientôt  un  obiet  de 
trafic  pour  les  ministres,  qui  vendaient 
les  initiations  à  prix  d'argent  ;  mais, 
quoique  avilis,  ils  ne  furent  jamais 
révélés.  L'empereur  Julien  essaya  vai- 
nement de  les  réhabiliter  en  faisant 
venir  l'hiérophante  dans  son  palais  des 
Thermes  à  Paris,  ou  il  célébra  les  mys- 
tères. Ils  ne  furent  abolis  qu'au  bout  de 
dix-huit  siècles  par  un  édit  de  Théo- 
dose ,  et  les  hordes  d'Alaric  renver- 
sèrent le  temple  d'Eleusis ,  qu'ils  ré- 
duisirent dans  l'état  où  on  le  voit  de 
nos  jours.  (  Voy.  pi.  35  )  (*). 

SECONDE  EXPÉDITION  D'ALCIBIADE. 

Alcibiade  était  prêt  à  faire  voile 
pour  l'Asie-Mineure  :  on  se  flattait  de 
reconquérir  Chios ,  Éphèse ,  Milet  et 
les  îles  rebelles  qui  avaient  abandonné 
le  parti  d'Athènes.  Au  milieu  de  l'en- 
thousiasme public,  on  se  souvint  que 
le  fils   de   Clinias  était  débarqué  au 

(*)  Au  milieu  des  ruines  d'Lleusis,  situées 
sur  une  cminence,  s'élève  le  village  de  Lcp' 
sina.  En  descendant  vers  la  plaine ,  on  voit 
remplacement  de  trois  grands  édifices  ornés 
de  colonnes  renversées  autour  de  leur  enceinte 
délabrée.  Dec  restes  d'aquéduc,  qui  ame- 
naient à  Eleusis  les  sources  des  montagnes 
qui  dépendent  du  Cvthéron,  existent  encore 
dans  cette  plaine,  où  Ton  rencontre  une 
foule  d'inscriplions  et  de  tombeaux;  on  y  a 
trouvé,  en  1778,  plusieurs  anciens  silos. 
Les  côtes  qu'on  aperçoit  dans  le  fond 
sont  celles  de  Salamine. 
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Viric  \v  jour  n^'f.istr  iW  l.i  IMinllwTir, 
nriidiint  lr(|iirl  on  soil.iit  l.i  st.iliir  de 
Minerve  .m  Partlirnon,  vi  ou  vu  tir;i 
raii^nn^  des  inalhniis  (|iii  m*  tardr- 
renl  pas  à  foiuin'  sur  la  rr|nd)li<|iir. 

LYSANimil. 
407  ans  avant  Jèsui-Chritt. 

Les  hominrs  scnsc^s  d'Atlu^ncs  rc- 
doiitaii'iit  ractivitc  et  la  valeur  de 
l.ysaiulre  ,  plus  (|ue  les  sinistres  pré- 
sapes tires  de  la  IMintherie.  Il  avait 
pris  le  e()nnnand<Mn('nt  des  fones  du 
IVIopoiièse  (pii  se  trouvaient  en  Orient , 
pendant  le  séjour  d'Aleihiade  à  Athè- 
nes. Descendant  des  lléra(li(ies,l,ysan- 
dre  avait  etc  eleve  dans  l'austeritede  la 
discipline  Spartiate;  après  avoir  passé 
la  maturité  de  son  A^e  dans  des  em- 
plois honorables,  il  avait  été  ap|)elè 
au  eonnnandement  en  chef  de  rarmée 
laeèdémonienne ,  par  la  supériorité 
de  son  mérite.  Les  années  avaient 
ajouté  rexpérience  à  sa  valeur.  II  avait 
appris  dans  ses  négociations  à  gai^ner 
par  la  ruse  ce  qu'il  ne  pouvait  ol)te- 
nir  par  la  force,  et,  connue  il  le  disait, 
à  (vudre  la  peau  du  renard  a  celle 
du  lion.  Ce  caractère  mixte  convenait 
parfaitement  au  rôle  que  Lysandre 
allait  remplir. 

Depuis  la  bataille  navale  de  Cyzique, 
les  Péloponésiens  avaient  construit  des 
vaisseaux  à  Rhodes,  à  Milet  et  à 
Kphèse;  ce  fut  dans  le  dernier  de  ces 
ports  que  Lysandre  les  réunit  au 
nombre  de  Quatre-vingt-dix  voiles. 
Comme  il  s'agissait  d'assurer  la  solde 
des  équipages ,  il  se  rendit  immédia- 
tement à  Sardes ,  accompagné  de  quel- 
ques députés  ,  pour  complimenter  Cy- 
rus,  jeune  prince  âgé  de  dix-sept  ans, 
à  qui  son  père  avait  confié  le  gouver- 
nement des  provinces  centrales  de 
TAsie-Mineure.  Lvsandre  lui  adressa 
ses  félicitations  et  lui  porta  des  plain- 
tes contre  Tissaphernes ,  en  exaltant 
le  mérite  de  Pharnabaze,  qui  venait 
de  violer  le  droit  des  gens  dans  la 
personne  des  ambassadeurs  d'Athènes  : 
il  demanda  que  la  paie  de  ses  équipa- 
ges, réduite  à  trois  oboles  (45  centi- 
mes), fut  portée  à  une  drachme  atti- 


(pie  («0  crntimrs),  comme  ellr  était 
iixee  prinntivenient. 

Cvrus  repondit  qu'il  avait  des  or- 
dres de  son  |M're ,  et  (jiie  les  PelojK)- 
nésiens  recevraient  trente  mines  |)ar 
mois  (  la  mine  évaluée  a  IM)  fr.  >  ;  d  ou 
on  peut  calculer,  à  raison  de  trois  oIh>- 
les  |)ar  jour,  (jue  l'équipage  conqjlet 
d'un  vaisseau  était  de  2 10  hornines  , 
de  sorte  (|u'une  Hotte  de  00  voiles 
emplovait  2l(iO()  marins. 

AlCIIllADi:     CONDAMNK  PURNI)    LA 

Il  in:.  —  Sur  ces  entrefaites,  Alci- 
bia(l(!  atta(piait  l'ile  (rAndros.  La  ré- 
sistance fut  |)lus  vive(ju'il  ne  s'y  était 
attendu:  pressé  par  la  nécessite  de  se 
procurer  des  vivres  et  de  l'argent  ,  il 
partit  |)Our  se  rendre  dans  llonie, 
en  laissant  le  commandement  d(î  la 
Motte  athénieimeà  Antiochos,  homme 
d'une  incapacité  coninie,  auquel  il  en- 
joignit de  ne  ris(pier  aucun  combat, 
mais  de  se  tenir  dans  le  port  de  Sa- 
mos  sans  en  sortir.  Il  en  fut  autre- 
ment: le  présomptueux  vice-amiral, lier 
de  son  eonnnandement ,  chercha  la 
Hotte  de  Lysandre,  lui  présenta  la 
bataille,  perdit  quinze  vaisseaux,  et 
revint  honteusement  au  port  d'où  il 
n'aurait  pas  du  sortir.  Ce  filt  en  vain 
qu'Aicibiade,  de  retour,  voulut  prendre 
sa  revanche  ;  Lysandre  évita  une  se- 
conde bataille,  *^et  le  fils  de  Clinias 
ne  put  rendre  à  la  flotte  d'Athènes  Fé- 
clat  que  Téchec  éprouvé  par  Antiochos 
avait  terni. 

Les  Athéniens, informésdece  revers, 
fment  humiliés,  et  ne  pouvant  douter 
de  l'habileté  d'Alcibiade,  ils  soupçon- 
nèrent sa  fidélité.  Thrasybule  se  porta 
son  accusateur,  non  par  patriotisme, 
mais  par  inimitié;  et  celui  qu'on  pro- 
clamait quelques  mois  auparavant  le 
sauveur  de  la  patrie  y  fut  condamné. 
On  nomma  pour  le  remplacer  dix  gé- 
néraux, au  nombre  desquels  on  cite 
Thrasylle,  Léon,  Diomédon,  Conon , 
personnage  encore  peu  connu,  Péri- 
clès ,  héritier  du  nom ,  du  mérite  et 
de  la  mauvaise  fortune  de  son  père. 
Les  nouveaux  chefs  partirent  immé- 
tliatement  pour  Samos ,  et  Alcibiade 
s'enfuit  à  Bvzante  (auj.  Rodosto)  , 
dans  la  Thrace ,  qu'il  avait  eu  soin  de 
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faire  fortifior,  comme  une  place  de 
sûreté  pour  sa  personne. 

GÉNKRALAT  DE  CALLICRATIDAS  , 

4o6  avant  J.-C. 

L'année  du  coinmnndenienl  de  Ly- 
sandre  venait  d'expirer,  lorsque  ]e 
Spartiate  Callicratidas  se  présenta 
pour  lui  succéder.  Quand  le  nouveau 
général  déploya  sa  conniiission  dans  le 
conseil  des  alliés,  les  chefs  s'écrièrent 
qu'il  était  injuste  de  sacrifier  à  l'ob- 
servation minutieuse  des  lois  de 
Sparte ,  les  intérêts  de  la  confédéra- 
tion péloponésienne.  Lysandre  se  con- 
tenta de  faire  observer  qu'il  remettait 
à  son  successeur  une  flotte  maîtresse 
de  la  mer  :  l'assemblée  confirma  cette 
assertion  par  des  acclamations  tumul- 
tueuses. 

Callicratidas  ,  inaccessible  à  la 
crainte,  répondit:  «qu'il  ne  pouvait 
«  croire  à  cette  supériorité  maritime , 
«  tant  que  Lysandre  n'osait  pas  ,  en 
«  sortant  d'Ephèse ,  côtoyer  Tile  de 
«  Samos  oii  se  trouvaient  les  Athé- 
«  niens ,  et  conduire  la  flotte  victo- 
«  rieuse  de  Sparte  dans  le  port  de 
«  iMilet.  w  L'orgueil  de  Lysandre  fut 
froissé  ;  mais  il  eut  la  présence  d'es- 
prit de  répondre  :  «  qu'il  n'était  plus 
«  amiral.  » 

Callicratidas  s'adressa  alors  à  l'as- 
semblée avec  la  simplicité  maie  d'un 
cœur  honnête  :  «  Lacédémoniens  et 
«  alliés ,  je  serais  resté  avec  joie  à 
«  Sparte  qui  m'envoie  pour  commander 
«  la  flotte ,  mais  mon  principal  objet 
«  est  d'exécuter  ses  ordres  et  de  rem- 
«  plir  mon  devoir.  IMon  désir  le  plus 
"  vif  est  de  soutenir  dignement  l'hon- 
«  neur  national  :  c'est  a  vous  de  me 
«  faire  connaître  si  je  dois  rester  ici, 
<«  ou  retourner  à  Lacédémone.  »  Les 
partisans  de  Lysandre  demeurèrent 
confondus  ,  l'assemblée  n'osa  faire  au- 
cune objection  ,  et  après  un  long  si- 
lence, tous  conclurent  (pf  ils  devaient 
obéir  aux  ordres  de  Sparte ,  comme 
l'avait  fait  Callicratidas. 

Lysandre  ,  résolu  de  rendre  diffi- 
cile la  position  de  son  successeur, 
passa  aussitôt  à  la  cour  de  Cyrus, 
auquel  il  renn't  une  somme  considé- 


rable d'argent  qu'il  n'avait  pas  trouve 
l'occasion  d'enn)loyer  au  service  de 
la  flotte  lacédemonienne.  Il  repré- 
senta au  je«ne  prince  la  franchise  et 
1rs  vertus  sévères  de  Callicratidas 
comme  des  preuves  de  rusticité  et 
d'ignorance,  de  façon  que  l'amiral 
s'étant  rendu  à  Sarcles  pour  renou- 
veler la  demande  de  la  solde  conve- 
nue, il  ne  put  obtenir  audience  du 
vice -roi.  La  première  fois  qu'il  se 
présenta  au  palais ,  on  lui  dit  que 
Cyrus  était  à  table.  «  C'est  bien  ,  ré- 
«  pondit  le  Spartiate  J'attendrai  qu'il 
«  ait  dîné.  »  Cette  honnête  candeur, 
qui  fut  taxée  de  mauvaise  éducation , 
devint  la  risée  des  courtisans.  Il  se 
présenta  une  seconde  fois  sans  voir 
Cyrus.  Une  telle  conduite  méritait  sa 
colère,  elle  n'excita  que  son  mépris. 
Il  versa  des  larmes  sur  les  dissensions 
civiles  des  Grecs,  qui  les  obligeaient 
à  mendier  les  insolentes  faveurs  des 
Barbares. 

Cependant  Callicratidas  ne  pouvait 
rentrer  à  flphèse  sans  argent  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  flotte.  Il 
se  rendit  en  conséquence  à  Milet  et 
dans  les  autres  villes  alliées,  aux- 
quelles il  fit  connaître  la  basse  jalou- 
sie de  Lysandre  et  l'arrogance  de  Cy- 
rus. «  C'est ,  leur  dit-il ,  ce  qui  me 
«  force  de  m'adresser  à  vous  ;  prouvez 
«  au  monde  que  les  Grecs,  sans  re- 
«  courir  au  trésor  des  Barbares ,  peu- 
«  vent  poursuivre  leurs  entreprises  et 
«  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis.  » 
Callicratidas,  ayant  obtenu  plus  qu'il 
ne  demandait^  revint  avec  honneur  à 
Éphèse,  satisfit  aux  demandes  impor- 
tunes de  ses  matelots,  et  se  prépara  à 
mettre  en  mer. 

Ses  premiers  efforts  furent  dirigés 
contre  l'île  de  Lesbos  ;  il  emporta 
d'assaut  Méthymne  :  la  garnison  et  les 
esclaves  firent  partie  du  butin;  mais 
connue  on  voulut  vendre  les  habi- 
tants à  l'encan ,  Callicratidas  s'y  op 
posa  ,  en  déclarant  que  tant  qu'il  joui- 
rait du  conunandemcnt,  aucun  citoyen 
grec  ne  serait  jamais  réduit  en  servi- 
tude, à  4uoins  qu'il  n'eût  pris  les  ar- 
mes contre  la  hberté  publique. 

CONON    ENTRE    EN    CAMPAGNE. 
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(ioiKUl  (tait  sorti  ilii  pnri  iW  S.iiiios 
iisvr.  iinr  cscadrr  de  70  voiles ,  afin 
(\v  i)r()t(';^(T  1rs  .•itt^'T.i^r.s  de*  l.rslM).s. 
(ijilliciMlid.is,  qui  nl»s4»rv.iit  srsmouvr- 
iiMMifs ,  «Ircoiivrit  son  rsr.idrr  (|iii  riait 
iiitcrinin*  .1  ccllr  divs  INlopoiicsirus  : 
il  lui  couivA  h  retraite,  (lonoii  dut  ac- 
('(*|)trr  la  hatailU»,  dans  la(|urll<>  il  per- 
dit trente  galères,  et  les  (juarante 
qu'il  riMissit  a  dc^a^er  du  (Munhat 
turent  anssittU  l)lo(|iiees  |iar  Tainiral 
Spartiate. 

C.onon  ,  entoura'  du  ec'ile  de  la  nier  de 
forées  snperiein-es  aux  siennes,  se  trou- 
vait devant  les  nuirs  de  Mstilene,  (jui 
était  inie  ville  einuMuie  ;  il  n'a\  ait  pres- 
(jue  plus  de  provisions.  Dans  eette 
situation  il  parvint  à  taire  eonnaîtrc 
sa  détresse  à  Athènes  ;  il  s'abaissait  de 
sauver  40  i^alères  ,  et  plus  de  huit 
mille  f^uerriers.  On  lit  aussit()t  des  le- 
vées, et  au  hout  de  quelcjues  seinain(\s 
les  Athéniens  eurent  reinii  a  Sanios 
cent  einquante  vaisseaux  qui  levèrent 
Tanere  pour  aller  présenter  la  bataille 
aux  Peloponesiens. 

lîVTAlM.K      DIS      AUGIMISSI'.S.    — 

Callieratidas  n'eut  ijarde  d'c'viter  la 
rencontre.  Après  avoir  laissé  cin- 
(luante  vaisseaux  au  blocus  de  iMyti- 
lene,  il  cinij^la  vers  la  Hotte  athé- 
nienne, qui  prit  position  aux  îles 
Ar^inusses.  On  exécuta  diverses  ma- 
nœuvres pour  se  surprendre  ;  mais 
elles  furent  déconcertées  par  une  vio- 
lente tempête  accompagnée  de  ton- 
nerre et  de  pluie.  Cependant  au  point 
du  jour  les  Hottes  ennemies  se  trou- 
vèrent en  ligne  de  bataille ,  lorsque 
deux  pilotes  expérimentés,  Hermon  et 
IMégare,  prièrent  Callieratidas  d'éviter 
le  combat ,  parce  qu'il  avait  contre 
lui  le  nombre  des  vaisseaux  et  les 
forces  supérieures  des  Athéniens.  Le 
généreux  Spartiate  leur  répondit  :  u  Ma 
«  mort  ne  saurait  être  funeste  à  la 
«  patrie;  mais  ma  fuite  serait  désho- 
«  norante  pour  Sparte  et  pour  n)oi.  ^y 
Il  donna  aussitôt  le  signal  de  l'attaque. 
L'affaire  fut  longue  et  opiniâtre  ;  Cal- 
lieratidas fut  tue;  les  Lacédémoniens 
perdirent  soixante-dix  vaisseaux  ,  et 
les  débris  de  leur  ilotte  se  réfugièrent 
à  Chios  et  à  Phocée. 

1 0*"  Livraison .  r  G  R ÈCE.  ) 


Les  anuraux  d'AthInaiv  voulant  ti- 
rer tout  le  parti  jKissible  dv  leur  vic- 
toire, séparèrent  leurs  vaisseaux  cm 
deux  divisions,  dont  rime  devait  n;* 
eueillir  1rs  eadavres  cpii  flottaient  a  la 
surlaei'  de  la  nier  ,  et  sauver  doii/.e 
vaisseaux  désempares  dan.s  l'aetion  ; 
tandis  (pie  l'autre  e.seadre  t;leherait 
de  surprnidre  les  Peloponesiens  qui 
se  trouNaim!  a  Lesbos  :  Lteonieos, 
viee-ainir.d  dr  Sparte,  fit  échouer  ee 
deinicr  projrî. 

Informe  a  temps  de  l'issu^î  funeste 
de  la  bataille  des  Ar^:inusses,  par  un 
es(juif  (ju'on  lui  avait  dépêche,  il  pn*- 
vit  (|ue  (ionon,  hlo(jue  dans  le  port  de 
iNIvtilene,  ne  tarderait  pas  a  en  forcer 
la  sortie  pour  rejoindre  ses  compa- 
gnons victorieux.  Il  ordonna  a  I  cs- 
(juif  (pi'on  n'avait  pas  aperçu  de  s'é- 
loigner secret<'ment  du  port,  et  de 
revenir  prescpie  aussitôt  en  poussant 
des  cris  de  joie  et  au  son  des  trom- 
pettes ,  annonçant  que  Callieratidas 
avait  détruit  la  dernière  espérance 
d'Athènes.  Cette  ruse  eut  un  plein 
succès  :  les  Spartiates  rendirent  grâces 
aux  dieux,  par  des  hymnes  et  des  sa- 
crifices, et  les  matelots,  auxquels  on 
fit  faire  un  bon  repas,  voguèrent  in- 
continent vers  l'île  de  Chios.  Les  trou- 
pes de  terre,  auxquelles  on  fit  con- 
naître ce  qui  s'était  passé ,  eurent 
ordre  de  mettre  le  feu  à  leur  camp , 
et  de  marcher  vers  ^Nléthymne,  dont 
elles  renforcèrent  la  garnison. 

Tandis  que  la  pruclence  d'Étéonicos 
sauvait  ce  qui  restait  de  l'armée  pélo- 
ponésienne,  Théramène  et  Thrasybule, 
chargés  de  recueillir  les  débris  de  la 
tlotte  athénienne,  n'avaient  pu  rem- 
plir jeur  commission  à  cause  de  l'état 
orageux  de  la  mer  ,  de  sorte  qu'ils 
n'avaient  sauvé  qu'un  de  leurs  ami- 
raux et  un  petit  nombre  de  leurs  com- 
patriotes. La  seconde  escadre  avait 
échoué  dans  son  entreprise  par  la  sage 
prévoyance  d'Étéonicos.  Ces  résultats 
étaient  d'autant  plus  fâcheux ,  qu'un 
bâtiment  fin  voilier  avait  été  expédié 
à  Athènes  après  la  victoire ,  avec  cette 
nouvelle  et  celle  des  succès  anticipés 
qu'on  se  promettait. 

Accusation    et    condamnation 
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DKS  gkm:r4ux.  —  La  joie  qui  était 
générale  dans  Athènes  se  changea  en 
inéeontentenient,  lorsqu'on  connut  les 
suites  (le  la  victoire  des  Arginusscs. 
On  s'affligea  de  ce  que  les  morts  étaient 
restés  privés  de  sépulture  :  on  or- 
donna une  enquête  pour  rechercher  et 
punir  les  auteurs  de  cette  négligence  sa- 
crilège, 'l'hérainène  et  Thrasyhule ,  qui 
venaient  d'arriver,  durent  répondre  de- 
vant le  tribunal  d'un  peuple  fanatique 
et  cruel.  Le  premier  rejeta  la  faute 
de  ce  qui  s'était  passé  sur  les  amiraux 
absents  :  ils  furent  déposés,  et  Conon 
mis  à  la  tête  de  la  flotte.  Protoma- 
que  et  Aristogène  s'exilèrent  volon- 
tairement ;  les  autres  demandèrent  à 
se  défendre. 

Dans  les  temps  d'orages  politiques, 
on  devrait  toujours  se  dérober  par  la 
fuite  à  la  juridiction  des  tribunaux.  Ar- 
chédème  ,  riche  citoyen ,  et  Callixène , 
démagogue  exalté,  se  portèrent  accusa- 
teurs contre  les  amiraux.  Leur  dénon- 
ciation était  appuyée  par  les  familles 
des  morts,  qui  parurent  dans  l'assem- 
blée du  peuple  en  habits  de  deuil ,  la 
tête  rasée,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
déplorant  là  perte  de  leurs  proches  et 
le  triste  sort  des  morts  privés  d'hon- 
neurs suprêmes.  Un  faux  témoin  dé- 
posa devant  les  juges  qu'ayant  mira- 
culeusement échappé  au  naufrage ,  ses 
compagnons  l'avaient  chargé  d'annon- 
cer aux  Athéniens  qu'ils  périssaient 
victimes  de  la  cruelle  indifférence  de 
leurs  officiers. 

Callixène,  prenant  acte  de  ce  témoi- 
gnage ,  proposa  un  décret  de  la  te- 
neur suivante  :  «  Que  la  cause  des 
«<  amiraux  serait  immédiatement»  dé- 
'<  férée  au  peuple,  qu'on  donnerait 
«  les  suffrages  par  tribus ,  et  que  , 
«  dans  chacune,  les  hérauts,  après 
«*  avoir  préparé  des  urnes  pour  les  fb- 
«  ves  blanches  et  pour  les  fèves  noires, 
"  déclareraient  que  si  les  dernières 
«  étaient  les  plus  nombreuses,  les 
•<  accusés  seraient  livrés  à  la  commis- 
«  sion  chargée  des  exécutions  de  la 
«justice,  leurs  biens  confisqués,  et 
*  la  dixième  partie  consacrée  à  Mi- 
«  ncrvc.  » 


Ce  décret  qui  violait  toutes  les  ga- 
ranties légales  fut  adopté  par  la  ma- 
jorité du  sénat ,  et  reçu  avec  acclama- 
tion par  le  peuple  qui  demandait  la 
mort  des  amiraux  sans  connaître  leur 
crime.  Deux  magistrats  seuls,  Euryp- 
tolème  et  Axiochos,  défendirent*  la 
cause  de  la  justice  et  des  lois  ;  mais 
la  populace  s'écria  «  que  personne  ne 
«  s'aviserait  impunément  de  restrein- 
«  dre  son  autorité.  «  Et  la  licence 
dépassa  toutes  les  bornes  ;  on  dit  aux 
iuges  que  s'ils  ne  se  rangeaient  pas  à 
l'opinion  de  la  majorité,  ils  seraient 
enveloppés  dans  la  même  accusation 
que  les  amiraux;  et  ils  consentirent 
à  se  déshonorer.  La  fermeté  de  So- 
crate  dédaigna  une  pareille  conduite  ; 
il  protesta  contre  ses  lâches  collègues, 
en  déclarant  que  ni  menaces ,  nï  dan- 
gers ,  ni  violences  ne  pourraient  le 
décider  à  sanctionner  l'arrêt  de  l'in- 
justice contre  l'innocence. 

Que  pouvait  la  voix  du  juste?  Les 
généraux  accusés,  jugés,  condamnés, 
furent  livrés  aux  bourreaux  avec  la 
précipitation  la  plus  scandaleuse.  Dio- 
médon ,  l'une  des  victimes,  adressa  à 
l'assemblée  ces  paroles  mémorables  : 
«  Athéniens ,  je  crains  que  la  sentence 
«  portée  contre  nous  ne  devienne  fu- 
«  neste  à  la  patrie  ;  prenez  les  moyens 
«  les  plus  efficaces  pour  détourner  la 
«  colère  du  ciel  ;  n'oubliez  pas  d'of- 
«  frir  les  sacrifices  que  nous  promîmes 
«  aux  inmiortels  pour  vous  et  pour 
«  nous,  avant  la  bataille  des  Argi- 
«  nusses.  Nos  infortunes  nous  privent 
«  du  bonheur  d'acquitter  cette  dette 
«  sacrée  ;  mais  nous  mourons ,  per- 
«  suadés  que  la  faveur  des  dieux  nous 
«  a  valu  cette  glorieuse  et  importante 
«  victoire.  »  La  sentence  fut  impitoya- 
blement exécutée. 

SI- GOND  GliNÉRALAT  DE  LYSANDRE, 
4o6  avant  J.-C. 

l^téonicos  était  digne  de  succéder  à 
Caliicratidas;  mais  la  partialité  de 
Cyrus  et  des  confédérés  en  faveur  de 
Lysandre  le  firent  rappeler  au  com- 
mandement. Afin  de  conserver  une 
apparence  de  respect  pour  la  loi,  qui 
défendait  de  donner  deux  fois  à  la  mê- 
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inc  personne  l.i  «liieclinu  «le  i»i  lloKc, 
on  conféra  \v  tilrr  ir.'uninl  i\  Arros, 
homme  ohseur,  et  lysandri*,  vin»- 
amiral,  devint  le  ehel  su|ir^mc  (Ir 
l'armre  navale.  11  lit  anssitiU  voile 
vers  rHellespont ,  et  attaqua  Lamp- 
saqiic,  qifil  prit  (lassant. 

I.rs  amiranx  atlH'nirns  Tvdér ,  Alr^- 
nandre  <'t  (.epliisodote,  (|"i  avaient  été 
adjoints  i[  (iiMioii,  tronvant  la  plaee 
mfils  devaient  seeourir  an  pouvoir 
(les  I.ncédémonif'us,  jetèrent  l'anere  a 
(juinze  stades  de  distaneo  (environ 
une  demi-lieue^,  dans  Tespi'ranec 
d'attirer  l.ysandre  à  une  hataille. 
l.ein*  (lotte  se  composait  de  ISO  f;alè- 
res.  Klle  était  mouillc'e  à  Tombou- 
ehurc  du  fleuve  /K^^os-Potamos,  lieu 
dani^ereux  h  eause  des  has-t'onds  ; 
eireonstanee  dont  AliMhiade,  retire  à 
lîyzante  dans  la  'Ihraee,  crut  devoir 
modestement  prévenir  ses  compatrio- 
tes; mais  son  avis  fut  dedai.i;né. 

T.a  présomption  dominait  dans  le 
conseil  des  Athéniens.  Leur  (lotte  était 
plus  nombreuse  que  celle  des  Pélo- 
nonésiens ,  auxquels  ils  présentèrent 
le  combat  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs. Le  cinquième  Jour,  ils  repa- 
rurent en  poussant  de  i^ra nds  cris.... 
Assurés  de  la  victoire  ,  ils  ne  parlaient 
que  des  mauvais  traitements  qu'ils 
feraient  subir  aux  Lacédémoniens  can- 
tifs.  Le  cruel  Philoclès  proi>osait  de 
leur  couper  la  main  droite,  afin  de  les 
rendre  à  jamais  incapables  de  manier 
la  rame  et  le  javelot.  Après  s'être  ré- 
pandus en  injures  contre  les  Spartia- 
tes ,  les  galères  athéniennes  retournè- 
rent à  leur  mouillage  suivies  des  es- 
quifs de  Lysandre  chargés  de  les 
observer,  en  se  tenant  à  une  distance 
convenable. 

Les  explorateurs  qui  montaient  les 
esquifs  remarquèrent  qu'à  peine  ar- 
rivés au  mouillage,  les  matelots  de  la 
flotte  ennemie  "descendaient  à  terre 
sans  établir  aucune  surveillance  à  bord 
de  leurs  vaisseaux.  Ils  s'empressèrent 
de  rapporter  cette  nouvelle  à  Lysan- 
dre, qui  avait  fait  embarquer  ses  équi- 
pages. Quand  ces  petits  bâtiments  se 
trouvèrent  en  vue  de  la  flotte  lacé- 
démonienne,  les  soldats  qui  les  mon- 


tannl  élevèrent  leurs  boucliers  :  c'é- 
tait le  HJijnal  convenu,  et  Lysandre 
donna  ronïrrd'a|)paniller.  I^i  déroute 
dis  Athéniens  fut  rompU'te  :  en  vain 
(lonon  l'ssaya  dcî  ntablir  l'ordre,  S3 
voix  ne  fut  pas  écoutée  par  <les  rnaririk 
qui  ne  savaient  plus  oln-h";  il  dut  in^- 
me  se  réfuf:ier  a  boni  d'un  vaisseau 
par  U(\\w\  il  fut  (onduit  en  (^vpre, 
tandis  (pj'im  .«iitre  fiivait  pom  r 

à  Athènes   la   nouvelfe  d'un   n  • 

aussi  complet  (]u'inattendu. 

Lorsfpie  Lysandn*  contempla  reten- 
due d'une  victoire  qu'il  avait  si  bien 
miritée  ,  il  vit  (jue  d'une  flotte  de  cent 
(juatrc-vingts  voiles,  neuf  seulement 
Itii  avaient  échappé.  Cent  soixante  et 
onze  galères  et  trois  mille  prisonniers, 
au  nombre  desrpiels  se  trouvaient 
Philoclès  et  Adym.uite ,  étaient  tom- 
bés en  son  pouvoir.  La  bataille  d\L- 
gos-Potamos  ôta  aux  Athéniens  Pcm- 
pire  de  la  mer  dont  ils  jouissaient 
depuis  soixante-douze  ans;  tous  les 
captifs  furent  massacrés,  à  Texception 
d'Adymante  qui  avait,  dit-on,  trahi 
son  pays. 

BI.OCUS  ET  CAPITULATION    OATUKNES. 
4o4  avant  J.-C. 

Six  OU  huit  mois  après  la  bataille 
d'.Egps-Potamos ,  Lysandre,  secondé 
par  Etéonicos ,  se  trouva  maître  de 
toutes  les  villes  de  l'Asie-Mineure , 
de  la  Thrace ,  de  la  Macédoine  et  de 
la  mer  Kgée,  qui  étaient  soumises  a 
Athènes.  Les  garnisons  des  places  ca- 
pitulées  ne  rachetaient  leur  vie  qu'à 
la  condition  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Le  rusé  Spartiate  espérait  par 
cet  encombrement  de  population  dans 
Athènes,  l'amener  à  se  rendre  aux 
Lacédémoniens  campés  à  Décélie.  Il 
fut  déçu  dans  son  attente;  et  même 
quand  il  eut  bloqué  le  Pirée,  ainsi  que 
les  autres  ports  de  TAttique  avec  cent 
cinquante  vaisseaux ,  les  Athéniens, 
en  proie  aux  épidémies  et  à  la  famine, 
punirent  avec  sévérité  Archestrate , 
qui  parla  de  capitulation. 

IMalgré  cette  fermeté  ,  un  parti  puis- 
sant, gouverné  par  l'intérêt  plus  que 
par  l'honneur,  songeait  à  se  rendre. 
Les  premiers  ennemis  d'Athènes  vi- 
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valent  dans  son  sein.  Le  levain  aris- 
tocratique des  400  s'était  répandu 
dans  le  sénat  et  parmi  ceux  qui  avaient 
contribué  à  abolir  la  tyrannie.  Cléo- 
phon  ,  à  la  tête  des  déniai^o^ues,  caba- 
lait  dans  son  parti,  et  Tliérainène, 
Fauteur  des  journées  de  l'émancipa- 
tion ,  parla  d'ouvrir  des  négociations 
avec  les  Lacédémoniens.  Il  se  nomma 
de  son  autorité  privée  avec  neuf  de  ses 
associés  pour  se  rendre  à  Sparte  :  ils 
y  séjournèrent  pendant  quatre  mois , 
occupés  à  négocier  avec  les  rois,  les 
épbores  et  surtout  avec  Lysandre.  Ce 
fut  avec  ce  dernier  qu'on  régla  les 
conditions  auxquelles  on  obligea  les 
Atbéniens  de  se  soumettre,  conditions 
plus  cruelles  que  la  guerre  et  même 
que  la  mort. 

«  Les  négociateurs  de  la  vieille  At- 
«  tique  avaient  consenti  à  démolir 
«  les  fortifications  de  la  ville,  celles  de 
«  tous  leurs  ports  et  des  longs  murs 
«  qui  les  joignaient  à  Athènes  ;  à 
«  livrer  aux  Spartiates  les  vaisseaux 
«  de  la  république ,  à  l'exception  de 
«  douze  ;  a  renoncer  à  toutes  leurs 
«  colonies;  à  rappeler  de  l'exil  ce  qui 
«  restait  des  membres  de  l'ancienne 
«  aristocratie;  à  suivre  le  drapeau  de 
a  Sparte  à  la  guerre  et  pendant  la  paix  ; 
«  h  diriger  leur  constitution  politique 
«  sur  le  modèle  que  les  vainqueurs 
«  se  réservaient  de  leur  prescrire.  » 

Lorsque  Théramène  lut  ces  résultats 
de  sa  négociation,  les  Athéniens  n'a- 
vaient plus  la  force  de  résister,  ni  le 
courage  de  mourir.  La  période  fatale 
de  vingt-sept  ans  était  accomplie  ;  les 
oracles  l'avaient  annoncée  comme  de- 
vant être  le  terme  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  et  de  la  grandeur  d'Athènes. 
Les  principaux  déifenseurs  de  la  démo- 
cratie avaient  été  assassinés  par  les 
chefs  de  l'aristocratie ,  qui  étaient 
disposés  à  porter  un  joug  étranger, 
pourvu  qu'ils  pussent  obtenir  l'auto- 
rité dans  leur  patrie. 

Théramène ,  appuyé  sur  la  faction 
aristocratique,  arneva  de  consterner 
rassemblée ,  quand  il  dit  que  la  sévé- 
rité de^  Lacédémoniens  n  était  que  de 
la  modération  et  de  la  douceur  en 
comparaison  de  la  furtuif  des  Thébains 


et  des  Corinthiens,  qui,  loin  de  vouloir 
un  accommodement,  prétendaient  qu'il 
fallait  démolir  Athènes,  et  n'en  laisser 
subsister  aucun  vestige.  Le  traité  fut 
ratifié  par  la  faction  aristocratique, 
le  reste  de  l'assemblée  s'y  soumit  plutôt 
qu'elle  ne  l'accepta,  en  gardant  le  si- 
lence du  désespoir. 

Le  jour  anniversaire  de  la  victoire  de 
Salamine ,  la  flotte  ennemie  prit  pos- 
session du  Pirée  et  l'armée  pélopo- 
nésienne  entra  dans  Athènes.  Les 
murs  et  les  forts  de  la  ville  de  Minerve 
furent  renversés  avec  toute  l'activité 
de  la  vengeance.  La  journée  finit  par 
la  représentation  de  l'Electre  d'Euri- 
pide ;  et  lorsque  le  chœur  chanta  cette 
strophe  touchante:  «  O  fille  d'Aga- 
«  memnon ,  nous  venons  sous  votre 
«  toit  humble  et  rustique ,  »  l'assem- 
blée fondit  en  larmes....  Athènes  était 
devenue  esclave  sans  avoir  fait  un  seul 
effort  digne  de  rendre  sa  chute  mé- 
morable. 

TYRANNIE  DES  TRENTE. 
4o4  avant  J.-C. 

On  ne  peut  comparer  le  despotisme 
de  Lysandre  qu'à  la  résignation  avec 
laquelle  il  était  supporté  ;  de  simple  ci- 
toyen de  Sparte ,  il  était  devenu  l'ar- 
bitre de  la  Grèce.  Athènes  reconnais- 
sait son  autorité,  les  villes  mendiaient 
sa  protection  ;  des  poètes  et  des  ora- 
teurs salariés  célébraient  ses  louan- 
ges par  des  odes  ou  des  panégyriques  ; 
on  lui  offrait  des  couronnes,  on  lui 
érigeait  des  statues  ;  on  l'honorait  en 
chantant  des  hymnes  composés  à  sa 
louange ,  et  en  lui  offrant  des  sacri- 
fices. Les  écrivains  de  la  basse  littéra- 
ture, parvenus  aux  charges  publiques, 
marchaient  de  pair  avec  les  II ilotes 
promus  aux  places  de  confiance  et  à 
des  emplois  honorifiques. Les  plus  fac- 
tieux ,  dit  Isocrate ,  étaient  regardés 
comme  les  plus  fidèles  ,  les  plus  per- 
fides comme  les  plus  capables,  et  la 
douceur  naturelle  de  l'homme  s^était 
changée  en  une  férocité  sauvage. 

Les  trente  tyrans  choisis  par  Ly- 
sandre ,  sous  prétexte  de  délivrer 
Athènes  de  la  turbulence  des  déma- 
gogues, condamnèrent  à  mort  INicra- 
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tos,  fils  (Ir  Nirias,  lu^ritirr  des  vertus 
et  (1rs  ricln'ssrs  dr  son  pcrc;  le  .s.i^e 
J.(M>ij ,  r(*l()(|ii('nl  Aiitiplioii  éproinc- 
ri'iit  le  iiK'inr  sort  ;  i  hnisyhulr  lut 
banni.  Tout  honune  riche  était  suspect 
et  hienttU  déclare  criniini'l. 

Deux  frères,  l.ysiasel  l'oléniarque, 
fjonnnes  etraiiL^ers  a  la  noli(ir|ne,  (ini 
possédaient  une  nianulaclure  lloris- 
sante  de  boucliers,  dans  laijuelle  ils 
employaient  cent  vini;t  esclaves,  de- 
noiwes  par  les  tyrans  'l'heoi^onis  et 
l*ison ,  fincnt  condanuies  a  mort  : 
Polemanpie  but  la  cii;iu',  nuiis  le  ciel 
sauva  les  jours  de  Lysias,  (pfil  réser- 
vait à  remplir  un  rolc  ;;lorieux  dans 
la  chute  des  tyrans,  dépendant,  comme 
il  fallait  montrer  (ja'on  n'attafpiait  pas 
unicpiemeMit  les  illustrations,  les  nr- 
yuororcs  (  buveurs  de  san^)  condam- 
naient quehpiefois  à  mort  (les  citoyens 
pauvres  et  obscurs  :  les  reunions 
étaient  défendues:  des  soldats  merce- 
naires frappaient  les  citoyens  ras- 
semblés sur  les  places  publicpies.  Lvs 
tyrans  n'envisaij;eaient  cependant  l'a- 
venir (ju'avec  effroi ,  mais  ils  s'étaient 
trop  avances  pour  reculer;  et  afin  d'c- 
tayer  leur  édifice  antisocial,  ils  cher- 
clièrent  à  en  élargir  la  base.  Trois 
mille  Athéniens  furent  invités  à  par- 
ticiper aux  avantages  du  îjouverne- 
ment  des  trente ,  les  autres  turent  dé- 
sarmés et  traités  avec  les  rigueurs  les 
plus  avilissantes. 

MORT  DE  THKR AMÈNE. 

Théramène,  accoutumé  à  varier  dans 
ses  opinions ,  avait  adhéré  au  parti 
des  tyrans;  mais,  indigné  des  excès 
dont  il  était  témoin ,  \\  attat|ua  en 
plein  conseil  Critias ,  (]ui  exhortait  ses 
complices  à  renverser  tous  les  obsta- 
cles qu'on  opposait  à  leur  système.  Il 
est  aussit()t  accusé  par  Critias,  qui 
demande  sa  tête  ;  mais  il  y  a  certaines 
règles  de  justice,  même  entre  les  scé- 
lérats. Théramène  invoque  une  loi  par 
laquelle  aucun  des  tyrans  ou  de  leur 
cinq  mille  fauteurs  ne  pouvait  être 
mis  à  mort  sans  avoir  été  jugé  en 
plein  sénat  :  il  fut  déféré  devant  ce 
servile  aréopage. 

Critias  présenta  contre  Théramène 


un  de  ces  r/*qiii.sitoires  atroces,  qu'on 
retrouve  dans  l'histoire  de  toutes  Icm 
reac  fions  politiques.  Ihérameiie  «e  'J«^ 
fendit  lonj^uement  :  il  avait,  dit-il, 
servi  tou.s  les  gouvernements  |H>ur 
s'opposer  à  leurs  excès  ;  il  s'était  nm- 
!»tamnMnt  montré  l'ami  d(*  la  mcjd^- 
ration  et  d(!  la  justic(î,  (ju'il  (!(intinuait 
n  recommander,  convaincu  quc!  rcs 
vertus  pouvaient  seules  a.ssurer  la  du- 
rée d'un  svsteme  ï)olitiquc,  quel  (pTil 
flU. 

A  ces  mots,  un  murmure  d'ap[)lau- 
dissements  s'éleva  dans  l'assemblée  ; 
mais  Critias  lit  signe  a  ses  sicnires  de 
tirer  leurs  poignards  ,  et  il  s'écria  : 
«  Sénateurs,  il  est  du  devoir  et  de  la 
«  j)rii(lence  d'un  (nagistrat  de  prévenir 
•  les  erreurs  et  les  dangers  de  ses 
«  amis.  La  contenance  de  cette  brave 
«  jeunesse  (en  montrant  ses  assassins 
"  gagés)  prouve  assez  qu'elle  ne  [)er- 
■  mettra  pas  qu'on  sauve  u\\  homme 
«  qui  sape  ouvertement  l'autorité  ; 
«  c'est  j)ourquoi  ,  du  consentement 
«  général  de  l'assemblée  (  silence),  je 
«  raye  le  nom  de  Théramène  de  la 
«  liste  de  ceux  qui  ont  droit  d'être 
«  jugés  par  le  sénat,  et,  avec  ra[)pro- 
«  nation  de  mes  collègues  (  profond 
«  silence  ) ,  je  le  (^ondamne  à  être  mis 
«  à  mort  sur-le-champ.  » 

Effrayé  de  cette  sentence  atroce  , 
Théramène  court  à  l'autel  du  sénat , 
qu'il  embrasse;  il  implore  la  pitié  des 
assistants  ;  il  leur  représente  que  leurs 
noms  peuvent  être  rayés ,  et  leur  vie 
sacrifiée  aussi  injustement  que  la 
sienne.  La  terreur  fit  que  personne 
ne  le  secourut  et  n'intercéda  pour 
lui  :  les  onze  qui  présidaient  aux  exé- 
cutions capitales  l'arrachèrent  de  l'au- 
tel et  le  traînèrent  au  supplice. 

La  mort  de  Théramène  délivra  les 
trente  du  seul  homme  capable  de  mo- 
dérer leur  cruauté,  q^\  ne  connut  plus 
de  bornes.  Ils  chassèrent  d'Athènes  , 
du  Pirée ,  des  villages  de  l'Attique  et 
de  leurs  maisons  de  campagne,  une 
multitude  de  riches  citoyens  V  dont  ils 
se  partagèrent  les  dépouilles,  en  dé- 
fendant ,  par  un  décret ,  de  leur  don- 
ner asile.  On  désobéit  partout  à  cette 
loi   d'infamie,   et  Thèbes ,   ]\Ié^are,, 
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Argos  s'emnressèrcnt  (raccucillir  les 
exilés  d'Athènes,  avec  tous  les  égards 
dus  au  malheur. 

MORT  D'ALCIBIADE. 

Les  trente  exer(^aient  ces  actes  abo- 
minahles  pour  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes, et  ce  fut  ce  qui  hâta  leur 
perte.  Les  Athéniens  n'attendaient 
qu'un  clicf  (jui  les  appelât  aux  armes 
pour  voler  a  la  venpîeance  et  à  la  vic- 
toire. Les  yeux  étaient  tournés  vers 
Aloihiade,  qui ,  forcé  par  les  Lacédé- 
moniens  de  quitter  la  Thracc,  avait 
formé,  sous  la  protection  de  Pharna- 
baze ,  un  établissement  près  du  petit 
village  de  Grynion,  en  Phryp;ie.  Eloi- 
gné des  affaires  publiques  ,  il  y  jouis- 
sait d'un  bonheur  obscur  au  sein  de 
Tamour  et  de  Tamitié  ;  la  police  des 
tyrans  le  poursuivit  dans  cette  dernière 
retraite. 

Lysandre  remontra  à  Pharnabaze 
que 'la  perte  d'Alcibiade  était  néces- 
saire aux  intérêts  communs  de  la 
Perse  et  de  la  Grèce.  Une  raison  , 
qu'on  développera  ailleurs ,  détermina 
le  satrape  à  donner  suite  à  cette  de- 
mande sanguinaire  :  il  chargea  une 
bande  de  Phrygiens  de  mettre  à  mort 
la  victime  désignée.  Comme  ces  ti- 
mides assassins  n'osaient  attaquer  Al- 
cibiade  en  plein  jour ,  ils  choisirent 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  incendier 
sa  maison  et  le  faire  périr  au  milieu 
des  flammes.  Éveillé  par  le  pétillement 
du  feu,  le  héros  saisit  son  épée,  en- 
tortille son  bras  gauche  d'un  manteau, 
se  précipite  à  travers  l'édifice  embrasé, 
suivi  d'un  Arcadien  resté  fidèle  à  son 
infortune,  et  deTimandre,  sa  maîtresse 
chérie. 

Les  lâches  Phrygiens,  qui  n'auraient 
osé  soutenir  son  regard ,  l'accablent 
et  le  percent  de  llèches  :  cependant 
iis  épargnèrent  le  sexe  et  la  laihlesse 
de  Timandre,  dont  les  prières  et  les 
larmes  obtinrent  la  triste  consolation 
de  rendre  les  honneurs  su|)rémes  à 
son  maliîPureux  amant.  Ainsi  périt 
l'ami  de  Socrate  ,  le  fils  de  Clinias, 
Alcibiade,  dont  le  caractère  ne  peut 
^Xre  jugé  que  par  les  étonnantes  vicis- 
situdes de  sa  vie  et  de  sa  fortune. 


TURASYBULE  LlRKRAl  1-LI\  D'AIULNES. 

La  vengeance  d'Athènes  était  réser- 
vée à  Thrasybule  ;  les  dieux  lui  de- 
vaient cette  couronne.  Doué  d'un  cou- 
rage entreprenant ,  animé  de  l'amour 
de  la  liberté,  fidèle  aux  principes  sa- 
crés de  la  justice  et  de  l'humanité,  il 
avait  cette  élévation  de  caractère  pro- 
pre à  concevoir  les  desseins  les  plus 
audacieux ,  jointe  aux  talents  néces- 
saires pour  les  conduire,  et  la  persévé- 
rance indispensable  pour  les  accom- 
plir,  quoiqu'il  ne  fût  pas  tous  les  jours 
le  même  homme. 

Persuadé  qu'il  était  temps  d'agir, 
Thrasybule  engagea  soixante-dix  pros- 
crits des  plus  intrépides  à  s'emparer 
de  la  forteresse  de  Phylé ,  située  sur 
la  frontière  de  la  Béotie  et  de  l'At- 
tique  :  cette  entreprise  hardie  réussit. 
Informés  de  cet  événement,  les  tyrans 
alarmés  envoyèrent  aussitôt  des  trou- 
pes pour  déloger  les  rebelles  de  cette 
place  ;  mais  un  ouragan  mêlé  de  neige, 
et  la  force  naturelle  du  château,  les 
obligèrent  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise. Ils  revinrent  précipitamment  à 
Athènes ,  abandonnant  leurs  bagages 
et  les  esclaves  qui  les  portaient, "au 
pouvoir  de  la  garnison  de  Phylé ,  dont 
le  nombre  ne  tarda  pas  à  monter  à 
700  hommes ,  à  cause  des  citoyens 
qu'on  continuait  de  bannir  d'Athènes. 

Les  tyrans  s'empressèrent  de  déta- 
cher quelques  escadrons  de  cavalerie, 
avec  la  majeure  partie  des  soldats  mer- 
cenaires de  Lacédémone,  contre  Phylé  ; 
mais  ils  furent  défaits  dans  une  em- 
buscade par  Thrasybule.  Cent  vingt 
Spartiates  y  perdirent  la  vie  ;  on  éleva 
un  trophée \  et  les  armes  ainsi  que  les 
bagages  furent  transportés  à  Phylé. 

Ce  désastre  effraya  les  trente,^  qui, 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  une 
ville  démantelée,  jugèrent  indispen- 
sable de  se  transporter  »n  Eleusis  ;  les 
cinq  mille  suppôts  de  leur  tyrannie 
les  y  accompagnèrent.  Comme  les  Éleu- 
siniens  leur  étaient  suspects,  oii  les 
engagea  à  passer  une  revue  :  on  ks 
lit  sortir  de  la  place  par  une  porte 
étroite  ;  arrêtés  à  quelque  distance , 
ils  étaient  conduits  par  pelotons  au 
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rivage  de  lu  mer ,  où  ils  fdn'iil  tous 

(^(>|u'ii(l;int  Li  fj;.'irnis(>ii  (h*  IMiylc  ne 
rrssait  <l(;  recevoir  de  nouviMiix  rm- 
l'orts;  l.ysiiis,  dont  le  Ircre  av;ii(  hii  la 
rigue,  étant  arrive  à  la  t<^le  de  trois 
cents  pnAirits,  Thrasylude  voulut  es- 
sayer de  s'emparer  du  l'iree,  dont  les 
liahitanls  n'attend. lient  (|irun  smn.d 
pour  se  soulever  :  eelte  entreprise  lut 
a)uronneed'un  plein  suives.  J.e combat 
livre  a  cette  occasion,  sans  t^re  san- 
jilant,  codta  la  vie  j  Critiaset  a  llippo- 
UKupie,  deux  des  honnnes  connus  pour 
les  plus  leroces  |)arnu  les  trente.  Au 
lieu  de  noursuivrc  Its  fuyards,  Ihra- 
sybulc  leur  lit  porter  des  |)aroles  de 
paix,  et  les  tyrans  retirèrent  leurs 
troupes  dans  laa'aiutedo  se  voir  aban- 
donnes. 

GOUVERNEMENT  DES  UIX  TYRANS. 

I.es  trente ,  honteusement  défaits  , 
et  privés  de  (iritias,  prirent  leur  place 
au  conseil  dans  un  état  de  consterna- 
tion qui  aimoncait  cpie  leur  règne  était 
lini.  Accuses  par  le  peuple,  ils  s'ac- 
cusèrent entre  eux,  et  la  sédition  ne 
s\i[)aisa  qu'après  leur  avoir  substitué 
dix  magistrats  choisis  dans  chaque 
tribu;  et  les  pj^oscriptcurs ,  devenus 
proscrite,  se  sauvèrent  encore  une 
fois  à  Eleusis  avec  leurs  complices. 

Les  Dix,  témoins  et  auteurs  de  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer,  ma- 
nifestèrent aussitôt  la  même  servilité 
envers  les  Lacédémoniens,  et  la  même 
violence  contre  les  Athéniens.  Cepen- 
dant Thrasybule  continuait ,  depuis 
quinze  jours,  à  obtenir  des  avanta^ies 
tels  ,  que  les  tyrans  envoyèrent  des 
courriers  à  Sparte  et  à  Lysàndre  pour 
leur  demander  des  secours.  Le  vain- 
queur d'Athènes  ne  se  lit  pas  attendre  : 
assisté  de  son  frère  Libys,  qui  bloqua 
le  Pirée  avec  une  escadre  nombreuse, 
Lysàndre  parut  à  la  tête  d'un  corps 
puissant  de  mercenaires  sur  les  coteaux 
du  mont  Corydalos. 

PAUSANIAS  H. 
4o3  avant  Jésus-Chris^l. 

Les  t>  rans  reprirent  courage  ,    et 
ils  auraient   triomphé  si  los  rois  de 


Sparte,  lefi  inagi.strats,  Ich  (rplioroH  rt 
lesr'iiat,  ireussent  pas  conspiré  contre 
I  ambition  de  Lvsandre.  l'ausanian  11 , 
le  ))liis  po|Mdaire  et  le  j>lijs  (  heri  de^ 
prunes  (pu  re;^nereiit  a  S])arlc ,  in- 
ioriné  de  Tetat  de  rAttirjue,  levé  une 
armée,  tVarx  bit  Tistlune  de  (^orintbe 
et  parait  devant  Athènes. 

La  dist.inc  e  des  camps  Spartiates  an- 
nonçait des  vues  dillerentes;  on  con- 
naissait Tantipathie  du  roi  pour  l.ysan- 
dr(;.  Cependant  ce  prince  ll(4t«*it  irré- 
solu ,  (juand  TAthenien  Dio^netes  lui 
amena  les  entants  de  .Niceratos  et 
d'Kiicrates,  dont  le  premier  était  lils, 
et  le  second  frère  de  ÎNicias,  avec  (pii 
l\uisanias  avait  été  uni  pir  les  liens 
sacrés  de  Tbospilalité.  Ayant  placé  ces 
orphelins  sur  les  genoux  du  roi  de 
Sparte,  Diognctes  le  cx)njura,  au  nom 
de  leur  aïeul,  d'avoir  nitie  de  leur 
innocence  et  de  leur  faiblesse,  et  de 
les  défendre  contre  les  tyrans  qui 
s'acharnaient  à  détruire  toute  espèce 
d'illustration.  Le  roi  de  Sparte  les 
reçut  avec  attendrissement,  et  s'étant 
déclaré  le  protecteur  de  tous  les  op- 
primés ,  il  leur  conseilla  d'envoyer, 
sous  sa  garantie,  proposer  aux  épho- 
rcs  et  au  sénat  des  ouvertures  de  pa- 
cilication. 

Restauration  de  la  démocra- 
tie. —  Les  députés  d'Athènes  furent 
bien  accueillis  à  Sparte  ;  et  malgré  b 
faction  de  Lvsandre,  on  nomma  un 
conseil  de  quinze  commissaires,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  faire  cesser  la  guerre 
civile  dans  l'Attique  :  les  tyrans  fu- 
rent dépouillés  de  l'autorité,  et  on 
rétablit  la  démocratie.  Thrasybule,  à  la 
tète  d'une  théorie  militaire,  monta  au 
Parthénou  pour  y  otïrir  des  sacrifices 
et  des  actions  de  grâces  à  la  divinité 
protectrice  d'Athènes.  Les  bannis  et 
leurs  prescripteurs  s'unirent  dans  cette 
criconstance  solennelle. 

L'effet  d'une  semblable  réconcilia- 
tion, qui  était  l'ouvrage  de  Thrasybule, 
fut  suivi  d'une  résolution  plus  que  gé- 
néreuse. Pendant  la  durée  de  l'usur- 
pation des  trente,  on  avait  emprunté 
cent  talents  aux  Lacédémoniens.  Cet 
argent  avait  été  employé  à  soutenir 
les   crimes   d'une  autorité  qui   a/aîl 
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banni  cinq  mille  citoyens  ,  et  con- 
damné quinze  cents  antres  à  mort,  sans 
aucune  forme  de  procès.  Malgré  Fo- 
dieux  de  l'emploi  de  ces  fonâs,  les 
Athéniens  décidèrent  d'une  voix  una- 
nime que  la  somme  due  aux  Spar- 
tiates serait  levée  sur  tous  les  con- 
tribuables indistinctement. 

Cependant  quelques-uns  des  tyrans, 
réfugiés  à  Eleusis,  se  préparaient  à 
rallumer  la  guerre  civile;  mais  ils  fu- 
rent facilement  comprimés  par  la  fer- 
meté du  nouveau  gouvernement  :  les 
plus  mutins  perdirent  la  vie.  Leurs 
complices  s'étant  soumis  à  Tbrasy- 
bule ,  il  obtint  un  décret  du  peuple 
par  lequel  on  leur  rendait  le  titre  et 
les  droits  de  citoyens;  on  les  réinté- 
grait dans  la  possession  de  leurs  biens, 
et  on  leur  accordait  une  amnistie.  Il 
paraît  que  cet  acte  d'oubli  ne  fut  pas 
strictement  observé. 

ACCUSATION  DE  SOCRATE. 
4oo  ar.  J.-C. 

L'accusation  portée  contre  Socrate 
prit  son  origine  dans  la  comédie  d'A- 
ristophane ,  connue  sous  le  titre  des 
Nuées.  Les  traits  du  poète  licencieux 
s'envenimèrent  en  passant  par  la  bou- 
che d'une  populace  envieuse  d'un 
homme  de  bien ,  dont  la  vertu  était 
trop  indépendante  pour  lui  plaire,  et 
trop  sincère  pour  le  flatter.  La  calom- 
nie, grossie  par  les  menées  des  prê- 
tres ,  des  démagogues ,  d'une  foule  de 
mauvais  poètes,  véritables  prolétaires 
de  la  littérature ,  des  sophistes  ram- 
pants et  superbes,  démasqués  par  So- 
crate  et  irrités  par  sa  franchise  ;  la 
calomnie  ,  disons -nous,  ne  pouvait 
avoir  qu'un  dénoùment  fatal  a  celui 
que  l'oracle  avait  surnonnné  le  plus 
sage  des  mortels.  D'après  une  conspi- 
ration aussi  formidable,  il  paraissait 
extraordinaire  que  le  juste  eiltéciiap|)é 
si  long-temps  à  la  mort ,  en  considé- 
rant surtout  que  ,  pendant  le  régime 
de  l'ochlocratie,  il  avait  délié  son  pou- 
voir anarrhi(jue.  I^our  lui,  il  attribuait 
sa  longue  tranquillité  à  son  peu  d\un- 
bition.  Conunc  il  n'avait  rien  à  se 
reprocher,  il  était  sans  mquiétude;  et 


V espérance,  que  Pindare  a  nommée 
la  nourrice  de  la  vieillesse.,  ne  l'avait 
point  abandonné  lorsqu'il  fut  accusé; 
il  était  âgé  de  soixante-dix  ans. 

On  avait  vu  dans  Athènes,  depuis 
plus  de  deux  générations  d'hommes  , 
un  sculpteur  quitter  son  atelier  pour 
combattre  et  détruire,  s'il  en  était 
temps  encore,  les  erreurs  et  les  vices 
oui  font  la  honte  et  le  malheur  de 
I  humanité.  Homme  obscur  ,  sans  cré- 
dit, sans  aucune  vue  d'intérêt,  sans 
nul  désir  de  la  gloire,  il  s'était  charge 
du  soin  pénible  et  dangereux  d'in- 
struire les  hommes  et  de  les  conduire 
ù  la  vertu  par  la  vérité  :  il  consacrait 
tous  les  instants  de  sa  vie  à  remplir 
ce  glorieux  ministère. 

Socrate  (  c'est  de  lui  qu'il  s'a- 
git )  ne  chercha  point  à  se  mêler 
de  l'administration;  il  avait  de  plus 
hautes  fonctions  à  remplir.  En  for- 
mant de  bons  citoyens  ,  disait-il ,  je 
multiplie  les  services  que  je  dois  à 
ma  patrie. 

Comme  il  ne  se  proposait,  ni  d'an- 
noncer ses  projets  de  réforme ,  ni  d'en 
précipiter  l'exécution ,  il  ne  composa 
jamais  d'ouvrages  :  il  n'affecta  point 
de  réunir  ses  auditeurs  a  des  heures 
marquées  ;  mais  sur  les  places  publi- 
ques, dans  les  réunions  populaires,  il 
saisissait  les  moindres  occasions  pour 
éclairer  le  magistrat ,  l'artisan  ,  le  la- 
boureur, tous  ses  frères  en  un  mot; 
car  c'était  sous  le  point  de  vue  d'une 
famille  qu'il  considérait  le  genre  hu- 
main. Sa  conversation  ne  roulait  d'a- 
bord que  sur  des  choses  indifférentes  : 
sans  s'en  apercevoir  on  lui  rendait 
compte  de  sa  conduite ,  et  la  plupart 
de  ses  auditeurs  apprenaient  avec  sur- 
prise que  dans  chaque  état ,  le  bon- 
heur consiste  à  être  bon  parent  et  bon 
citoyen. 

Socrate  fondait  l'espérance  de  sa 
réforme  sur  les  enfants  des  hommes 
au  milieu  desquels  il  avait  vécu  ,  car 
leurs  pères  étaient  trop  corrompus 
pour  se  corriger.  Jl  attirait  la  jeunesse 
a  son  enseignement  par  les  charmes 
de  sa  conversation.  Il  ne  lui  parlait 
point* avec  la  rigidité  d'un  pédant, 
c'était  chez  lui  le  langage  de  la  raison 
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et   de  rainitië  d;ins   la   lM)iulir  ilr  l.i 
vertu. 

S11  (liseut.iit  sur  lu  nature  de  la 
science  et  du  vrai  bien  :  «  Périsse , 
«disait-il,  ei'lui  (|iii  osa  !<•  premier 
«»  établir  inie  distinction  entre  vr  (fiù 
«  est  Juste  et  cr  (/ni  csf  utUr.  » 
Ses  maximes  morales  étaient  :  «  Sou- 
«  mission  an\  volontés  des  parents, 
«  (pielijuc  dures  (pi'clles  soient  ;  son- 
n  mission  plus  entière  aux  ordres  de 
«  la  |)atrie  ,  (piclcjiu»  sévères  (pi'ils 
«  i)uissent  <Ure;  égalité  d'ame  dans 
tt  l'une  et  l'antre  tbrtufic;  ohlii^ation 
«  de  se  rendre  utile  aux  honinies.    • 

De  là  procédait  le  dcvelopjxMiient 
d'une  Ibule  de  maximes  :  »^  (Juc  moins 
«  on  a  de  besoins  ,  plus  on  approcbe 
n  de  la  divinité;  (pie  l'oisiveté  avilit  et 
n  non  le  travail;  (pi'il  vaut  mieux 
»  mourir  av(H'  honneur  (pic  de  \ivre 
«  avec  ii^nominic  ;  (ju'il  ne  l'aut  jamais 
*\rendre  le  mal  pour  le  mal;  que  la 
«  plus  iijrande  des  impostures  est  de 
«  prétendre  i:;ouverncr  et  conduire 
«»  les  hommes  sans  en  avoir  le  ta- 
«  lent.  >» 

Socrate  avait  lu  dans  le  cœur  d'Al- 
cibiade  le  désir  de  parvenir  à  la  tête 
des  affaires  de  la  repuhli(pie  ,  et  dans 
celui  de  Clritias  l'ambition  de  la  sub- 
juguer un  jour.  L'un  et  l'autre,  pour 
échapper  à  ses  remontrances,  avaient 
pris  le  parti  de  l'éviter. 

Quoi(iue  pauvre,  il  refusa  toujours 
le  salaire  de  ses  instructions,  et  il 
n'accepta  jamais  les  offres  de  ses  dis- 
ciples. Il  remercia  les  riches  particu- 
liers (]ui  voulaient  l'attirer  chez  eux  ; 
et  quand  Archelaos,  roi  de  Macédoire, 
lui  proposa  une  place  à  sa  cour ,  il  lui 
repondit  qu'il  n'était  pas  en  état  de  lui 
rendre  bienfait  pour  bienfait. 

Décent  dans  son  extérieur ,  sa  pro- 
preté tenait  aux  idées  d'ordre  qui  re- 
iilaient  ses  actions,  et  le  soin  de  sa 
santé  au  d(^sir  qu'il  avait  de  tenir  son 
esprit  libre  et  tranquille. 

Socrate  fit  plusieurs  campaîines  : 
dans  toutes  il  donna  l'exemple  de  la 
valeur  et  de  l'obéissance.  Au  siège  de 
Potidee  ,  oi^i  le  froid  retenait  les  trou- 
pes sous  la  tente ,  on  le  vit  sortir  de 
ta  sienne,  et  marcher  pieds  nus  sur  la 


|.'l.i(r.  I.<  s  soldats  lui  sun|)Osrreht  l'i- 
dée d'insulter  a  leur  m(dlrs.se  ;  main  il 
en  aurait  a^i  de  nu^me  s'il  n*avait  pas 
eu  de  ti'inoins.  Au  mi^me  Kié^e,  |kmi- 
dant  nnesortiede  la  garnison,  il  trouva 
Aleihiade  couvert  de  blessures,  (pj'il 
arracha  des  mains  de  reiiiMiiii  ,  et 
(piehpie  temps  après  il  lui  lit  dn  erner 
le  prix  de  la  bravoure  qu'il  méritait 
lui-mc^me. 

A  la  bataille  de  Delion  il  se  retira 
des  derniers,  marehant  a  |M'tits  pas, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  apen'u  le  jeune 
Xénopbon  ,  épuisé  de  fatigue  et  ren- 
verse de  cheval,  il  le  prit  sur  ses 
e|)aules  vX  le  mit  en  lieu  de  silrete. 
l.aebes  (  c'était  le  nom  du  général  en 
chef  )  avoua  depuis  qu'il  aurait  pu 
compter  sur  la  victoire,  si  tout  le 
monde  s'était  comporté  comme  So- 
crate. 

Dans  ses  entretiens,  il  parlait  fré- 
quemment d'un  génie  qui  l'accompa- 
gnait depuis  son  enfance  :  en  cela, 
comme  en  toutes  choses,  Socrate  était 
(le  bonne  foi.  (le  n'était  point  un  vi- 
sionnaire; mais  il  faut  convenir  que 
la  conduite  des  hommes  les  plus  sages 
présente  quelquefois  des  obscurités 
impéra^trablcs.  Aristophane  saisit  ce 
cote  du  caractère  mystérieux  de  So- 
crate pour  rimmoler  au  ridicule  dans 
sa  comédie  des  .\uéesy  où  il  l'accuse 
de  tromper  les  hommes  et  de  mépri- 
ser les  dieux. 

J)i:nonciation.  —  Il  s'était  écoulé 
vingt-quatre  ans  depuis  la  représen- 
tation de  la  comédie  des  Nuées  :  le 
temps  de  la  persécution  semblait  passé 
pour  Socrate,  lorsqu'il  apprit  qu'un 
jeune  liomme,  Mélitos,  venait  de  pré- 
senter contre  lui,  au  second  archonte, 
une  dénonciation  fondée  sur  le  crime 
d'impiété  et  de  corruption  de  la  jeu- 
nesse ;  sa  requête  concluait  à  la  peine 
de  mort  contre  Socrate. 

Mélitos  était  un  poète  froid  et  d(''- 
pourvu  de  talent  :  deux  ennemis  puis- 
sants du  sage,  Anytos  et  Lycon ,  tirent 
servir  cet  auteur  d'instrument  à  leur 
haine.  Mélitos  devait  soutenir  l'accu- 
sation au  nom  des  prêtres  et  des 
poètes  ;  Anytos  s'était  chargé  de  re- 
présenter les  citadins  et  les  artistes; 
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Lycon,   d'exposer  les  griefs  des  so- 
pfiîstes  et  des  rliéteiirs. 

Pendant  rinstruction  de  la  procé- 
dure, Socrate  se  tenait  tranquille: 
ses  disciples ,  au  contraire  ,  cher- 
chaient à  conjurer  l'orage,  et  Lysias 
prononça  en  sa  faveur  un  plaidoyer 
capahle  d'émouvoir  d'autres  juges  que 
les  magistrats  iniques  qu'on  lui  avait 
donnés.  Socrate  loua  le  talent  de  l'o- 
rateur, mais  il  ne  trouva  point  dans 
son  discours  le  langage  vigoureux  de 
l'innocence....  et  comme  Hermogène 
le  pressait  de  travailler  à  sa  défense: 
«  Je  m'en  occupe,  reprit-il  :  depuis 
«  que  je  respire ,  qu'on  examine  ma 
«  vie  entière,  voilà  mon  apologie... 
«  J'ai  vécu  le  plus  heureux  des  mor- 
«  tels,  et  je  n'envie  le  sort  de  per- 
«  sonne.  Dois-je  attendre,  pour  mou- 
«  rir,  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
«  me  privent  de  l'usage  des  sens  et 
"  ne  me  laissent  que  des  jours  inu- 
«  tiles  ou  destinés  à  la  douleur?  Les 
«  dieux,  suivant  les  apparences,  me 
«  réservent  une  mort  paisible,  la  seule 
«  que  je  puisse  désirer.  Mes  amis, 
i<  témoins  de  mon  trépas,  ne  seront 
«  frappés  ni  de  l'horreur  de  ce  spec- 
«  tacle,  ni  des  faiblesses  de  l'huma- 
«  nité  ;  j'aurai  encore  assez  de  force 
«  pour  lever  mes  regards  sur  eux  et 
«  pour  leur  faire  entendre  les  senti- 
«  ments  affectueux  de  mon  cœur.  » 

Telles  étaient  les  dispositions  de 
Socrate  lorsqu'il  fut  assigné  à  com- 
i)araitre  devant  le  tribunal  des  hé- 
liastes ,  qui  était  composé  d'une  tourbe 
de  cinq  cents  juges. 

Socrate  se  défendit  pour  obéir  h  la 
loi.  «  Je  comparais ,  dit-il ,  devant 
«  un  tribunal  pour  la  première  fois 
«  de  ma  vie,  quoique  âgé  de  plus  de 
«  70  ans  :  ici ,  le  style  du  barreau , 
«  les  formes  judiciaires,  tout  est  nou- 
"  veau  pour  moi.  Je  vais  parler  une 
«  langue  qui  m'est  étrangère;  c'est 
«  pourquoi  je  vous  prie ,  citoyens , 
«  d'être  plus  attentifs  à  mes  raisons 
«  qu'à  mes  paroles,  car  votre  devoir 
*  est  de  discerner  la  justice ,  et  le 
«  mien  de  vous  dire  la  vérité.  » 

Après  avoir  réfuté  victorieusement 
l'accusation  d'i'upiété  et  de  corrup- 


tion ,  Socrale  continua  :  «  Ce  ne  sont 
«  pas  les  calomnies  de  IMélitos  et  d'A- 
«  nytos  qui  me  coûteront  la  vie,  c'est 
«  la  haine  de  ceux  dont  j'ai  démasqué 
«  l'ignorance ,  la  cupidité  ou  les  vices; 
«  haine  qui  a  déjà  fait  périr  tant 
«  d'hommes  de  bien ,  et  qui  en  fera 
«  périr  tant  d'autres,  car  je  ne  dois 
«  pas  me  flatter  qu'elle  s'épuise  par 
«  mon  supplice.  Je  me  suis  attiré  cette 
«  haine  en  cherchant  à  pénétrer  le 
«  sens  d'un  oracle  d'Apollon ,  qui 
«  m'avait  déclaré  le  plus  sage  des 
«  mortels.  »  (  Ici  les  juges  firent  écla- 
ter leur  indignation.  )  Socrate  conti- 
nua :  «  Étonné  de  cette  réponse  de  la 
«  Pythie ,  j'interrogeai  les  citoyens 
d'une  réputation  distinguée  ;  je  ne 
trouvai  chez  eux,  et  ailleurs,  que 
«  présomption  et  hypocrisie.  Je  tachai 
de  leur  inspirer  des  doutes  sur  leur 
mérite,  et  je  m'en  fis  des  ennemis 
irréconciliables  :  je  conclus  de  laque 
«  la  sagesse  n'appartient  qu'à  la  Di- 
vinité ,  et  que  l'oracle ,  en  me  citant 
pour  exemple ,  a  voulu  montrer  que 
celui  qu'il  appelle  le  plus  sage  des 
mortels,  est  celui  qui  croit  l'être  le 
<  moins. 
«  Oui ,  citoyens ,  je  me  suis  senti 
appelé  à  instruire  les  hommes  et 
non  à  les  corrompre  ;  j'ai  cru  en 
avoir  reçu  la  mission  du  ciel  même. 
J'ai  garde ,  au  péril  de  mes  jours  , 
«  les  postes  où  nos  généraux  me  pla- 
«  cèrent  à  Am^)hipolis,  à  Potidée,  à 
Délion  ;  je  dois  garder  avec  plus  de 
courage  celui  que  les  dieux  m'ont 
«  assigné  au  milieu  de  vous ,  et  je  ne 
pourrais  l'abandonner  sans  désobéir 
a  leurs  ordres  et  sans  m'avilir  à  vos 
«  yeux. 

«  J'irai  plus  loin  :  si  vous  preniez 
«  aujourd'hui  le  parti  de  m'absoudre, 
«  à  condition  de  garder  le  silence,  je 
«  vous  dirais  :  G  mes  juges  ,  je  vous 
«  aime  et  vous  honore  sans  doute , 
«  mais  je  dois  obéir  à  Dieu  plutôt 
«  qu'à  vous;  tant  que  je  respirerai, 
«  je  ne  cesserai  d'élever  ma  voix 
«  comme  par  le  passé,  et  d'agir  à 
«  ma  manière  accoutumée. 

«  Voilà  ce  que  la  Divinité  me  pres- 
«  crit ,   et   connue   ma  soumission  à 
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■  SfVS  ordres  est  pojir  voiis-mîliiics  \v. 

M  plus  ^iimd  (le  ses  hiriifints,  si  vous 
««  me  Ciiilcs  mourir,  vous  rrjetrre/  un 
««  (le  ses  dons  le  plus  prrricu\ ,  ri 
"  vous  ne  trouverez,  |)ersonne  (pu  s<»it 
•  iuiiiné  d'un  /ele  é^al  au  mien.  Any- 
-'  tos  et  Melitos  peuv(»nt  me  ealom- 
'«  nier,  me  hannir ,  m'titer  la  vie,  mais 
«  ils  ne  sainaicul  me  nuire  :  ils  sont 
«  plus  a  |)lamtlre  (jue  moi ,  puiscpTils 
«  si)nt  inpistes.  \  ous  ave/  fait  le  ser- 
«  ment  solennel  de  ju^ereonformement 
"  aux  lois  :  si  je  vous  arra<'hais  un  |)ar- 
«  jure  ,  je  serais  alors  vcritahlemcut 
H  coupahle  d'impiele  ;  mais  ,  plus 
«  nersuadé  cpie  m(\s  adversaires  de 
u  l'existenee  de  Dieu,  je  me  livre 
"  sans  erainte  à  sa  justice  et  à  la 
"  v()tre.  » 

Les  juives  de  Socrate  prirent  sa  fer- 
mett'  pour  uiîe  insulte;  les  autres  se 
trouv(»rent blessés  des  éloges  qu'il  s'('*- 
tait  donnés  :  il  tut  déclaré  attrint  et 
conraincii  à  la  majorité  de  trots  roi.v. . . 
VA  connue  il  fallait  un  second  jUii;e- 
ment  |)our  prononcer  sur  la  pénalité, 
Socrate  ,  (lui  pouvait  choisir  entre  une 
amende,  le  hannissemcnt  ou  la  pri- 
son perpétuelle ,  déclara  u  (pi'il  s'a- 
«t  vouerait  coupahle  s'il  s'inlliij;eait  la 
»«  moindre  punition  ,  et  qu'ayant  reudu 
»  des  services  à  la  république,  il  nié- 
«i  ritait  au  contraire  d'être  nourri 
ft  dans  le  Prytanée  aux  dépens  du 
a  public,  w 

Après  cette  déclaration ,  quatre- 
viniits  des  juges  qui  avaient  opiné  en 
faveur  de  Socrate,  adhérèrent  aux 
conclusions  de  l'accusateur,  et  sa  sen- 
tence de  mort  fut  prononcée  :  elle 
portait  que  le  poison  terminerait  les 
jours  du  condamné. 

Socrate  entendit  son  arrêt  de  mort 
avec  tranquillité;  il  consola  les  juges 
qui  l'avaient  voulu  absoudre  en  leur 
faisant  observer  qu'il  ne  peut  rien  ar- 
river de  funeste  a  l'homnie  de  bien, 
soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa 
mort.  Il  annonça  à  ceux  qui  l'avaient 
condamné  des  remords  et  les  repro- 
ches des  hommes.  Il  linit  en  leur 
adressant  ces  paroles  :  «  Il  est  temps 
«  de  nous  séparer,  moi  pour  mourir, 
«  et  vous  pour   vivre.  Qui   de  nous 


•  jouira  (Tun  ineilieur  sort  ?  Dieu  seul 

•  |)eut  le  savoir.  •• 

J.e  IciKÎcmaiii  du  jup*riient  di?  So- 
(  rite ,  II*  prêtre  d' \|M)llon  couronna 
la  poupe  de  la  galère  (iiu  portait  h 
Delos  les  offrandes  arnuicllcs  iU'%  Athé- 
niens. Depuis  cette  cérémonie  jii«- 
(ju'au  retour  du  vaisseau  saen* ,  la  loi 
(Irlcndait  d'rxcruter  les  jugements  |K)r- 
tant  peine;  de  mort. 

Socrat<î  f)a.ssa  un  mois  en  prison , 
entouré  de  ses  disciples,  et  s;|ns  rien 
changer  à  son  genre  de  vie.  l  ri  jour, 
a  son  réveil  ,  il  aperçut  (iriton  assis 
près  de  son  lit  :  »  Vous  voila  plus  ti'it 
»  qu'à  l'ordinaire  ;  n'est-il  pas  grand 
"  matin  ?  —  Le  jour  commence  à 
«  peine.  — Je  suis  surjiris  (puî  le  get)- 
'»  lier  NOUS  ait  permis  d'entrer.  Y  a- 
<♦  t-il  long-tem|)S  (jue  vous  oies  ar- 
«  rivé?  —  Assez  de  tenjps.  —  Pourquoi 
««  ne  pas  m'éveiller.^  —  ^'ous  goiUiez 
«  un  sommeil  si  paisible ,  je  n'avais 
«  garde  de  l'interrompre  ;  j'étais  frai)i>é 
«  du  calme  de  votre  ame.  —  Il  serait 
«  honteux  qu'un  homme  de  mon  fige 
«  pdt  s'inquiéter  des  approches  de  la 
«t  mort.  INIais  qui  vous  engage  à  ve- 
»  nirsi  tôt?  — I  ne  nouvelle  accablante 
«  pour  vos  amis.  — Le  vaisseau  est-il 
«  de  retour  ?  —  On  l'aperc^ut  hier  soir 
'^  à  la  hauteur  de  Suuion;  il  arrivera 
«  sans  doute  aujourd'hui  ,  et  demain 
«  sera  le  jour  de  votre  trépas. — A  la 
«  bonne  heure  ,  puisque  telle  est  la 
«  volonté  de  Dieu.  » 

Vainement  on  voulut  engager  So- 
crate à  se  dérober  au  supplice.  On  lui 
en  offrait  les  moyens:  il  préféra  obéir 
aux  lois  dont  aucun  motif,  dit-il,  ne 
peut  jamais  dispenser,  même  quand 
on  eii  avait  abusé  pour  le  perdre. 

Deux  jours  après  son  entretien  avec 
Criton,  les  onze,  chargés  de  l'exécu- 
tion des  condamnés ,  se  rendirent  de 
bonne  heure  à  la  prison  de  Socrate , 
pour  le  délivrer  des  fers  et  lui  annon- 
cer le  moment  de  son  trépas.  Cette 
déclaration  parut  lui  rendre  une  vi- 
gueur nouvelle.  Jamais  il  ne  s'était 
montré  à  ses  disciples  admis  en  sa 
présence ,  avec  tant  de  résignation  et 
de  douceur  :  il  soupirait  après  l'instant 
qui  devait  le  mettre  en  possession  du 
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bonheur  qu'il  avait  tàclié  de  mériter 
par  sa  conduite;  il  allait  entrer  dans 
le  sein  delà  Divinité  :  «  J'entends  déjà, 
«  dit-il,  sa  voix  qui  m'appelle!  » 

Il  passa  aussit()t  dans  une  pièce 
voisine  pour  se  baigner.  On  lui  pré- 
senta ensuite  ses  trois  enfants,  et  dès 
qu'ils  furent  éloignés ,  le  geôlier  entra 
pour  lui  annoncer  qu'il  était  temps  de 
jjrendrele  poison.  «  —  Socr.  Criton,  il 
«  faut  lui  obéir.  —  Crit.  Mais  le  soleil 
«  brille  encore  sur  les  montagnes: 
«  d'autres  ont  eu  la  liberté  de  pro- 
«  longer  leur  vie  de  quelques  heures. 
«  —Socr.  Ils  avaient  leurs  raisons,  et 
«  moi  j'ai  les  miennes  pour  en  agir 
«  autrement.  « 

Criton  donna  des  ordres ,  et  un  do- 
mestique apporta  la  coupe  fatale.  So- 
crate  ayant  demandé  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  :  «  Vous  promener  après  avoir 
«  pris  la  potion ,  répondit  cet  hom- 
«  me ,  et  vous  coucher  sur  le  dos , 
«  quand  vos  jambes  commenceront  à 
«  s'appesantir.  »  Alors,  sans  changer 
de  visage  et  d'une  main  assurée ,  il 
prit  la  coupe  :  après  avoir  adressé  des 
prières  aux  dieux,  il  l'approcha  de  sa 
bouche. 

Dans  ce  triste  moment,  des  pleurs 
coulèrent  de  tous  les  yeux.  Lorsqu'en 
ramenant  leurs  regards  sur  Socrate , 
ses  disciples  virent  qu'il  venait  de 
renfermer  la  mort  dans  son  sein ,  leur 
douleur  éclata  en  sanglots.  «  Que  fai- 
«  tcs-vous ,  mes  amis,  leur  dit  So- 
«  crate;  rappelez  votre  courage;  j'ai 
«  toujours  ouï  dire  que  la  mort  de- 
«  vait  être  accompagnée  de  bons  au- 
«  gures.  » 

Cependant,  il  continuait  à  se  pro- 
mener :  dès  qu'il  sentit  de  la  pesan- 
teur dans  les  jambes ,  il  se  mit 
sur  son  lit  et  s'enveloppa  dans  son 
manteau.  Déjà  un  froid  glacial  avait 
engourdi  les  extrémités  ;  il  montait  au 
cœur,  lorsque  Socrate,  écartant  son 
manteau,  dit  à  Criton  :  «  Nous  de- 
«  vous  un  coq  à  Esculape  (*);  n'ou- 
«  bliez    pas   de  vous  acquitter  de  ce 

(*)  Voulant  exprimer  par-là  qu'il  était 
guéri  de  tous  ses  maux,  r(  qu*QQ  en  devait 
rendre  grâce  à  Esculape. 


«  vœu. —  Cela  sera  fait ,  répondit  Cri- 
«  ton;  mais  n'avez-vous  pas  encore 
«  quelque  ordre  à  nous  donner  ?  »  Il 
ne  répondit  point;  un  instant  après  il 
fit  un  petit  mouvement;  le  valet  de 
l'exécuteur  l'ayant  découvert,  reçut 
son  dernier  regard,  et  Criton  lui 
ferma  les  yeux, 

CONSÉQUENCES  DE  LA  MORT  'dE  SOCRATE. 

Persécution  de  ses  disciples. — 
Le  ressentiment  excité  contre  Socrate 
s'étendit  bientôt  sur  ses  nombreux 
disciples  :  Platon ,  Antisthène  ,  Es- 
chine ,  Critobule ,  évitèrent  le  premier 
moment  de  crise ,  en  se  réfugiant  à 
Thèbes  avec  leurs  condisciples  Sim- 
mias  ,  Cébès  et  Phédon.  D'autres 
trouvèrent  à  Mégare  la  protection 
d'Euclide  et  de  Terpsion.  Par  bonheur 
pour  l'intérêt  des  lettres ,  des  scien- 
ces et  de  l'humanité,  l'orage  devant 
lequel  tant  de  beaux  génies  fuyaient 
n'eut  qu'une  durée  passagère. 

Bientôt  des  sentiments  mêlés  de 
compassion ,  de  honte ,  portèrent  le 
peuple  à  punir  les  accusateurs  et  les 
juges  de  Socrate,  avec  d'autant  plus 
de  cruauté  qu'ils  avaient  été  plus  in- 
justes à  l'égard  du  généreux  martyr. 
Les  uns  furent  exilés ,  d'autres  mis  à 
mort,  et  le  désespoir  en  porta  un 
grand  nombre  à  se  détruire  de  leurs 
propres  mains. 

RÉHABILITATION   DE  SoCRATE.  — 

Le  sage  fut  honoré  par  des  monuments 
dignes  d'admiration  :  on  lui  érigea  des 
statues ,  des  autels,  et  même  une  cha- 
pelle nommée  Socrateion  ;  enfin,  la  su- 
perstition des  Athéniens  honora  com- 
me un  dieu  celui  que  l'injustice  avait 
condamné  comme  un  malfaiteur. 

Le  nom  de  Socrate  fut  dans  la 
suite  honoré  et  profané  par  plusieurs 
sectes.  On  peut  placer  au  premier  rang 
de  ses  disciples,  ceux  qu'on  vient  de 
nommer,  et  qui  se  dérobèrent  à  la 
frénésie  populaire.  Cependant,  Eu- 
clide  de  Mégare  et  Phédon  remi- 
rent en  vigueur  la  logique  captieuse 
des  sophistes  démasqués  par  Socrate  ; 
Aristippede  Cyrène  embrassa  leur  mo- 
rale licencieuse;  et  tandis  que  les  éco- 
les de  Mégare  et  d'Élis  s'appliquaient 


i\  (^fi^arcr  rrntt'inlriin'nt  dr  Irurs  vW- 
V(\s,  (('Ile  i\v  ('.vnnr  triHl.iit  à  cor- 
roinnrc  \c  avwv  liiiin;iin.  Aiitis(h<Mir 
roinlKidit  CVS  dnix  (Imiicrrs  srclrs  (jiij 
ilcvinrcnl  les  sccptiiiurs  rt  1rs  cpicii- 
ri(MKs  ;  mais  il  jiorta  sa  philosophie 
subhmc  jiis(|u'a  l  cxtrava^ancr. 

40IS  i:nvaiht  i/ï^:i.inK, 

.t(>4— 4(>3  av.  J.  C. 

Ta  (Irmorralio  (P  Athènes  ,  (hlniifr 
par  lin  f^ciirral  Spartiate,  ntahhe  par 
un  roi  de  Sparte,  n'atteste  (pie  trop 
les  perturhaiions  (hi  sen.it  de  Laeede- 
nïone  ;  mais  sa  haine  ne  penhl  i.iniais 
de  vue  les  Messc^niens  (;t  les  Kleens. 
Ces  derniers  étaient  des  voisins  et  des 
allies  incommodes  et  sonv(Mit  dan«^(  - 
rtuix;  les  autres,  (Taneiens  et  constants 
ennemis,  avec  lescpiels  il  n'y  avait  au- 
cun rapprochement  possible. 

Tandis  que  Lysandre  et  Pausa- 
nias  11  se  trouvaient  dans  rAtti(|ue, 
occupés  des  alïaires  de  ce  pays,  Ai^is 
leva  une  armée  pour  iidli^(M' aux  Kléens 
unchàtiment  tardif,  mais  terrible.  A  lin 
de  les  surprendre,  il  conduisit  ses 
troupes  à  travers  TArgolide  et  TA- 
chaïe  ;  mais  il  eut  à  peine  franchi  le 
lleuve  Larissos  (auj.  Mana  Potamos), 
que  son  armée  fut  avertie  par  des 
tremblements  de  terre  répétés,  de 
s'abstenir  de  rava^ier  la  sa'nife  ÈlUle. 
Il  repassa  sur  le  champ  le  Larissos  , 
et,  de  retour  à  Lacédémone,  il  licencia 
ses  soldats. 

Nouvelle  invasion  de  l'Élide. 
—  La  vengeance  des  Spartiates  n'était 
que  suspendue  :  Taimée  suivante, 
après  avoir  offert  des  sacrifices  aux 
dieux,  les  éphores  commandèrent  à  A  gis 
de  rentrer  sur  le  territoire  éléen.  Au- 
cun prodige  défavorable  n'arrêta  le 
progrès  de"  ses  armes;  pendant  deux 
étés^  et  deux  automnes,  les  villages  fu- 
rent brûles  ou  détruits ,  leurs  habi- 
tants traînés  en  captivité  ;  les  édifices 
sacrés  furent  dépouillés  de  leurs  orne- 
ments les  plus  précieux  ;  et  les  porti- 
ques, les  gymnases,  ainsi  que  plu- 
sieurs temples  d'Olympie,  renversés. 

L*Élide  fournissait  une  trop  belle 
occasion  de  pillage  aux  Arcadiens  du 
mont  Pholoe  et  àe  la  partie  du  mont 


CK.  \:n 

l^'.van,  ou  Retrouvent  Phi^^alie  it  .son 
JM-au  temple  d' A  nollon  (  voy .  /y/.  38  )  (•), 
pour  m.uiquer  (Ir  s.itisf.ijre  leur  rapa- 
citi',  (pt'ridl.immait  l;i  beauté  vir^uiale 
d'un  territoire  protj-^é  lon^-temp.s  par 
la  religion  contre  les  ra\a^res  de  la 
guerre.  (Juand  tout  fut  des.isté,  le« 
Spartiates  accordèrent  ;iii\  IJéens  une 
paix  pres(pnî  e(pii\alente  a  celle  des 
tomhe.Mix  ,  car  leurnationnlit^î  fut  dé- 
truite. 

iMesSFNIFNS  KXPI;LSF8  I)F  la 
(Mii:(:i:,401  avwt  J.-C.  —  (jiuelrjue-s 
Messeniens  l'taient  venus  au  secours 
des  habitants  de  rfJide:  il  nVn  fallut 
pas  davantage  |)our  faire  chasser  leurs 
conmatriotes  de  .\auf)acte  et  de  (>- 
nhallenie,  où  ils  a \  aient  fondé  des  co- 
lonies. L.'i  |)luf)art  se  sainereut  en 
Sicile,  et  plus  de  trois  mille  s'embar- 
(pierent  pour  la  Cvrénaïque,  seul  pays 
(pii  était  hors  d'atteinte  de  la  puis- 
sance lacédémonienne. 

LA  CYIUNVIOI  i:  KT  LA  SltU.E  HEVIENNEKT 
IMUAiNGLRRS  A   LA   GHKCL, 

Depuis  répoquede  cette  émigration, 
la  (ArénaïfjiK^  et  la  Sicile  ne  figurent 
plus  (uraccidentellement  dans  "l'his- 
toire de  la  Grèce,  qui  perdit  de  vue 
une  côte  et  une  île  également  impor- 
tante pour  ses  vues  politiques  et  com- 
merciales. 

Cyrénaïque.  —  Après  avoir  sou- 
tenu plusieurs  guerres  contre  les  Li- 
byens et  les  Carthaginois,  la  Cyrénaï- 
que fut  opprimée  par  Aristoïi.  Af- 
franchie du  joug  de  ce  tyran,  elle  se 
trouva    souvent   réduite  "à  combattre 

(*)  La  petite  ville  de  Paulilza  occupe 
mainlenaiil  une  faible  porlion  de  rempla- 
cement de  Phij,'alie ,  dont  les  remparis 
existent  encore.  On  en  peut  voir  le  plan 
dans  le  magnifi(jue  ouvrage  de  VEspédition 
des  Français  en  Morte.  Cette  ville,  dont  il 
n'est  presque  pas  fait  mention  dans  l'Iiis- 
loiie,  occupait  cependant  un  vaste  empla- 
cement. Près  d'elle,  au  milieu  des  préci- 
pices et  des  roches,  s'élèvent  les  ruines  du 
temple  d'Apollon  Epicouros,  l'un  des  mieux 
conservés  de  la  Grèce,  et  des  plus  impor- 
tants sous  le  rapport  de  l'archi lecture  el  des 
sculptures  découvertes  en  1812,  et  trans- 
portées maintenant  au  musée  de  Londres. 
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pour  son  indépendance  nationale:  ce- 
pendant elle  ne  fut  jamais  subjuguée 
[>ar  aucun  barbare.  îSa  liberté  même 
eut  plus  de  durée  que  celle  des  répu- 
!)liqucs  de  la  flellade  ,  et  ses  habitants 
ne  firent  d'actes  de  sujétion  qu'en  fa- 
veur de  Ptolémée,  qui  réunit  la  Pen- 
tapole  au  royaume  d'Kgypte. 

Sicile.  —  Pendant  fes  dernières 
années  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
les  Lacédémoniens  avaient  cessé  de 
recevoir  des  secours  de  la  Sicile ,  ré- 
duite à  se  défendre  contre  les  Cartha- 
ginois appelés  par  Ségeste,  et  par 
quelques  autres  villes  subalternes  ja- 
louses de  la  splendeur  de  Syracuse. 
Carthage  avait  à  venger  la  mort 
d'Hamilcar  et  son  déshonneur  au 
siège  d'Himère. 

Hannibal ,  petit- iils  d'Hamilcar, 
commença  la  nouvelle  guerre  de  Si- 
cile, qui*  dura  depuis  410  jusqu'à  l'an 
404  avant  notre  ère ,  avec  une  armée 
de  cent  mille  hommes.  Son  projet 
était  de  se  rendre  maître  des  petites 
villes,  et  de  celles  qui  étaient  le  moins 
susceptibles  de  déiense ,  avant  d'atta- 
quer Syracuse.  Dans  sa  première  cam- 
pagne (409  avant  J.-C),  il  s'empara 
de  Sélinonte  et  d'Himère:  il  sacrilia 
dans  un  seul  jour,  sur  les  autels  de 
Moloch,  trois  mille  habitants  de  cette 
dernière  ville  aux  mânes  de  son  aïeul. 
Dans  sa  seconde  campagne ,  il  fit  dé- 
molir Agrigente,  ville  d'une  splen- 
deur incroyable  ,  où  l'on  avait  vu 
Hexénitas,  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques, rentrer  en  triomphe,  précédé 
de  trois  cents  chars  traînés  par  deux 
chevaux  blancs  de  race  sicilienne.  Sa 
troisième  campagne  fut  signalée  par 
la  réduction  Je  Gela  :  les  villes  de 
Sola  ,  d'Kgeste  ,  de  IMotya,  d'Ancyre, 
d'Kntelle,  de  Panorme,  appelèrent  les 
Carthaginois  dans  leurs  murs. 

Hannibal  allait  attaquer  Syracuse, 
lorsque  la  peste,  mêlant  ses  coups  à 
^•o!ix  de  la  guerre,  frappa  les  vaincus, 
les  vainqueurs,  et  le  général  qui  com- 
mandait ces  derniers.  Hamilcar,  qui 
succéda  à  la  place  d'Hannibal ,  ayant 
laissé  garnison  dans  les  villes  conqui- 
ses ,  repassa  en  Afrique,  et  apporta 
la  contagion   à    Carthage,  où  elle  lit 


pendant  long-temps  de  grands  rava- 
ges. 

Denys,  tyran  de  Syracuse.  — 
Hermocrate ,  dont  on  a  souvent  parlé 
dans  le  cours  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse, avait  été  dédaigné  par  les  Sy- 
racusains,  auxquels  il  était  venu  pro- 
poser son  épée  et  le  secours  de  son 
expérience  ;  mais  un  autre  chef  était 
appelé  à  venger  leur  cause  et  à  châtier 
leur  ingratitude.  Denys,  âgé  de  22 
ans ,  né  dans  une  condition  ordinaire, 
dépourvu  de  vertus  et  doué  de  tous 
les  talents,  destiné  à  briller  ru  milieu 
de  la  guerre  étrangère  et  des  troubles 
civils  qui  sont  toujours  propres  à  l'é- 
lévation des  hommes  supérieurs ,  était 
le  chef  réservé  à  soutenir  Syracuse. 
Renommé  pour  sa  valeur,  doué  de  la 
plus  rare  éloquence ,  persévérant  dans 
ses  vues,  adroit  dans  sa  conduite, 
l'apparence  d'un  patriotisme  ardent  le 
rendit  cher  a  la  multitude,  et  il  sut 
en  profiter  pour  faire  rappeler  ses 
partisans  de  l'exil. 

La  reconnaissance  des  proscrits  et 
l'admiration  publique  mirent  JJenys 
en  état  d'obtenir  le  commandement 
des  troupes  mercenaires  et  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  guerre.  On  le 
vit  alors  moins  occupe  du  soin  de 
vaincre  les  Carthaginois  que  de  re- 
fréner ses  concitoyens ,  que  leur  tur- 
bulence factieuse  rendait  indignes  de 
la  liberté.  Il  se  fit  donner  des  gardes , 
et ,  aidé  de  l'influence  et  des  richesses 
de  l'historien  Philistos ,  que  Cicéron 
surnomme  le  Thucydide  sicilien  ,  De- 
nys ,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  se  trouva 
en  état  d'usurper  le  gouvernement  de 
Syracuse ,  qu'il  conserva  pendant 
trente-huit  ans ,  laissant  à  son  fils  le 
paisible  héritage  de  la  majeure  partie 
de  la  Sicile. 

ANABASE  DE  XÉNOPHON. 
4o4  —  4f>o  3v.  J.-C. 

Cyrus  le  jeuxNE. — Tandis  que  la 
marche  du  temps  détachait  Cyrène  et 
la  Sicile  des  intérêts  de  leurs  métro- 
poles ,  une  série  d'événements  politi- 
ques continuait  à  lier  l'histoire  de  la 
Grèce  à  celle  de  remj)ire  persan.  La 
dernière  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
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poiuVsi»  nv;iit  Ctr  le  Iciinc  (lu  n'Hiic 
prosiH'iM!  (I(^  Darius  Notiuis.  iW  priiirr 
avait  iiouuni'  pour  sou  sucrpssrur  Ar- 
taxcrxcs  Mu«Muon,  à  rcxrliision  (I<î 
soujcunf*  ivvvv  C.yrus  :  h*  uinnc  dr- 
rrct  (pii  Trcarlaii  du  triuir  rrudait 
(lyrus  satrap(î  hrn'dilairr  de  la  \.\- 
dic,  (!(•  la  rhrvi;ir  cl  de  la  Cappa- 
iUhh\  provinr<vs  cpril  gouvernait  Coui- 
nit'  on  Ta  dit  prcci'drniniont)  depuis 
l'ài;»'  de  dix-si'pl  ans. 

r.yrus,  (pii  se  trouvait  h  Suze  nu 
moment  du  deecs  de  son  père  ,  s'ap- 
prêtait à  retourner  dans  l'Asie-Mi- 
neure,  avec  son  escorte  areoutmnre, 
(|iii  consistait  entrt>is  cents  (irecs,  p(^- 
^auiment  armés, eommandes  par  l'Ar- 
cadien  Xénias  Jors(pril  tut  enveloppé 
dans  une  conspiration  de  sérail  ,  (jue 
ie  p(M*lide  Tissaphernes  avait  ourJ.ie. 
Arrête  par  ordre  d'Artaxerxes,  il  est 
probable  (pi'il  aur.iit  succond)é,  sans 
l'appui  de  Parysatis,  sa  mère  ,  qui  dé- 
lendit  sa  vie,*  et  le  lit  rétablir  dans 
son  gouvernement. 

l.e  dauixer  (pi'il  venait  de  courir  ne 
[)ut  atteeter  l'ame  généreuse  de  (ly- 
rus;  mai:»  TatYront  fait  à  sa  diî^nite  le 
détermina  à  venger  une  injure  qu'on 
ne  pouvait  dissimuler.  C.o^nme  dans 
Its  gouvernements  d(\spoti(juesde  l'O- 
rient il  n'y  a  pas  d'intervalle  entre 
le  maître  et  ses  esclaves  ,  ni  d'autre 
alternative  que  celle  de  la  domination 
ou  de  la  servitude,  un  sujet  mécontent 
ou  rebelle  doit  étouffer  son  ressen- 
timent, livrer  sa  tête,  ou  aspirer  au 
trône  :  Cyrus  préféra  la  carrière  de  la 
gloire  et  du  danger.  Il  se  prépara  à 
punir  rinjustice  d'Artaxerxes  ,  et  à 
usurper  sa  couronne,  défendue  par  un 
million  d'hommes  ar[nés. 

Xénophon ,  Plutarque  et  Cicéron 
prétendent  que  Cyrus  était  appelé  à 
régner  pour  l'honneur  et  la  dignité 
du  genre  humain.  Dès  l'âge  de  sept 
ans ,  il  se  trouvait  au  nombre  des  jeu- 
nes IMèdes  nourris  à  la  porte  du 
grand  roi,  élevés  à  tirer  de  l'arc,  à  ma- 
nier un  cheval,  et  à  dire  la  vérité.  Il 
excellait  et  surpassait  ses  compagnons 
dans  tous  les  exercices,  par  son  adresse, 
son  activité  et  son  courage,  sans  pa- 
raître donner  une  grande^  importance 


t\  n'%  .ivantaj^o^  su|»rrricjels.  Il  nVti 
était  pas  ainsi  de  la  droiture,  rpTil  re- 
j;ardait  comme  la  hase  d'un  caract4^re 
élevé.  Sa   probité  était  uniforme,  nu 

parole  s.Mrée,  son  amitié  inviolable. 
iNi  la  richesse,  ni  la  naissance,  ni  le 
raiii;  ne  le  séduisaient;  mais  la  vertu 
et  r.ige  furent  constannnent  les  objets 
de  sa  considération  et  de  son  res|HTt. 

Les  Asiatifjues,  accotitinni-s  au  ^'ou- 
verneinent  spnliateurde  Imi  s  satrajHîS, 
furent  étonnés  de  trouver  dans  <ivrus 
un  prince  (uii  prélV'rait  leur  i^itéret  au 
sien  ,  qui  dinnnuait  les  impots  pour 
encourager  l'industri** ,  dont  les  mains 
donnaient  l'exemple  des  travaux  cham- 
pêtres, et  dont  toutes  les  décisions 
réunissaient  la  justice  a  la  clémence. 
Sa  gratitude  dépassait  sans  cesse  les 
servi(('s  (pi'on  lui  rendait ,  et  sa  lil)é- 
ralitc  éclairée  était  rehaussée  par  les 
manières  affectueuses  (pi'il  joiL'fiait  a 
ses  bienfaits.  S'il  découvrait  un  homme 
digne  de  sa  confiance,  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  lui  donner  une  part 
dans  son  afftvtion,  il  lui  donnait  son 
cœur  tout  entier;  et  la  grâce  qu'il  de- 
mandait aux  dieux  dans  ses  prières 
habituelles ,  c'était  de  vivre  assez 
long-temps  pour  faire  un  grand  nom- 
bre d'heureux. 

Les  provinces  soumises  à  l'autorité 
de  Cvrus  pouvaient  lui  fournir  cent 
mille  cond)attants  peu  belliqueux , 
mais  qui  surpassaient  en  bravoure  les 
troupes  efféminées  de  la  Haute-Asie. 
Il  comptait  particulièrement  sur  la 
coopération  des  Lacédemoniens,  qui, 
grâce  à  son  assistance  particulière, 
étaient  devenus  les  maîtres  de  la  llel- 
lade  et  de  la  mer  ;  et  Sparte  ne  fut 
pas  ingrate. 

A  la  première  demande  de  Cyrus, 
les  Lacédemoniens  firent  passer  en 
Asie  huit  cents  hommes  pesamment 
armés,  sous  la  conduite  de  Cheiriso- 
phos;  ils  chargèrent  en  même  temps 
leur  amiral  Samios,  qui  avait  succédé 
à  Lysandre ,  d'agir  de  concert  avec 
leur'allié,  en  mettant  leur  puissante 
flotte  à  sa  disposition.  Indépendam- 
ment de  cette  faveur  signalée ,  ils  au- 
torisèrent Cyrus  à  lever  des  recrues 
dans  toutes  les  provinces  de  leur  do-. 
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mination.  Ainsi,  Cléarque  de  Sparte; 
le  Thessalien  Ménon;  Proxénos,  Béo- 
tien ,  qui  lit  connaître  Xénophon  à 
Cvrus;  Agias  TArcadien,  et  rAcliéen 
Sôerate,  enrôlèrent  environ  dix  mille 
hoplites ,  trois  mille  ardiers  et  gens 
de  boucliers,  ou  peltastes. 

Ces  préparatifs  ne  furent  pas  aper- 
çus par  rindolence  présomptueuse  des 
Perses  ;  mais  ils  n'avaient  point 
échappé  à  la  pénétration  d'Alcibiade , 
que  Lysandre  et  Pharnabaze  firent  as- 
sassiner ,  surtout  afin  d'effacer  le  ré- 
vélateur. Cependant  les  avis  de  ce  qui 
se  passait,  transmis  à  la  cour  de  Suze, 
ne  purent  faire  sortir  Artaxerxès  de 
la  sécurité  profonde  dans  laquelle  il 
était  plongé.  Cyrus  compléta  ses  le- 
vées, et  il  se  trouva  prêt,  au  commen- 
cement de  l'année  400  avant  notre 
ère ,  à  marcher  des  côtes  de  l'Ionie 
dans  la  Haute-Asie,  à  la  tête  de  100,000 
barbares  et  d'environ  13,000  Grecs. 

Anabase.  —  La  marche  de  Cyrus 
vers  Babylone,  sa  défaite  et  sa  mort 
dans  la  plaine  de  Cunaxa ,  la  disper- 
sion de  ses  troupes ,  et  le  retour  mé- 
morable de  dix  mille  Grecs  dans  leur 
pays ,  ont  été  rapportés  par  Xéno- 
phon, avec  une  connaissance  si  pro- 
tonde de  la  guerre  et  des  hommes , 
qu'il  n'y  a  que  son  ouvrage  qui  puisse 
faire  connaître  les  détails  de  cette  ex- 
pédition. Ce  serait  donc  une  entre- 
prise présomptueuse  de  revenir  sur 
un  objet  traité  par  un  écrivain  supé- 
rieur, et  que  notre  cadre  historique 
ne  nous  permet  pas  d'embrasser.  Nous 
dirons  seulement  que  cette  célèbre 
retraite ,  en  tout  temps  l'objet  de  l'ad- 
miration des  militaires  ,  s'effectua 
dans  l'espace  de  IG  mois,  après  une 
marche  d'environ  GOO  lieues,  a  travers 
les  déserts,  les  montagnes,  les  fleuves, 
et  en  combattant  toujours  des  armées 
et  des  peuples  ennemis.  Xénophon,  qui 
prit  le  commandement  des  troupes 
grecques,  dont  les  chefs  avaient  été 
Lu'hement  assassinés  par  Tissaphernes, 
ramena  à  Pergame  6,000  hommes, 
des  10,000  qui,  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Cunaxa,  livrée  à  25  lieues 
de  Habylone ,  osèrent  entreprendre 
cette  mémorable  retraite. 


RÈGNE  D'AGKSILAS, 
397  av.  J.-C. 

Artaxerxès  nourrissait  depuis  long- 
temps une  haine  héréditaire  contre 
les  Hellènes;  il  voulait  surtout  se  ven- 
ger de  Xénophon.  Treize  mille  Grecs 
avaient  pénétré  dans  la  Haute- Asie; 
dix  mille  avaient  opéré  leur  retraite, 
en  se  couvrant  d'une  gloire  immor- 
telle; et  lui,  malheureux  au  sein  des 
grandeurs ,  n'avait  pour  trophée  que 
la  tête  d'un  frère,  la  tête  de  l'infor- 
tuné Cyrus. 

Xénophon,  chargé  de  lauriers,  re- 
tiré dans  une  petite  ville  de  l'Arcadie, 
cultivait  les  muses,  lorsqu'un  Syracu- 
sain,  Hérodas,  vint  annoncer  aux 
magistrats  de  Sparte  les  nouveaux 
projets  d' Artaxerxès. 

Les  Lacédémoniens  venaient  de 
perdre  leur  roi  Agis,  qui ,  avant  de 
mourir,  avait  reconnu  pour  son  fils  , 
Léotychidès,  dont  la  légitimité  était 
suspecte ,  à  cause  de  la  légèreté  de  sa 
mère  Timée  ,  compromise  par  Alci- 
biade.  Malgré  la  déclaration  royale 
qui  déclarait  Léotychidès  héritier  du 
sceptre  ,  les  Lacédémoniens  appelè- 
rent au  trône  Agésilas ,  frère  d'A- 
gis,  et  issu  du  sang  d'Hercule. 

Ce  prince,  qui  était  de  petite  sta- 
ture, cachait  sous  des  formes  peu 
gracieuses  un  esprit  vigoureux,  un 
caractère  élevé,  et  toute  la  noblesse 
d'un  esprit  mâle  joint  aux  vertus  de 
l'homme  privé.  Ainsi,  Lysandre,  son 
partisan  déclaré,  n'eut  pas  de  peine 
a  faire  écarter  Léotychidès,  qu'il  ap- 
pelait publiquement  le  bâtard  d\4lci- 
hiade,  Agésilas  fut  proclamé  roi  et, 
deux  ans  après,  généralissime  des  for- 
ces de  la  Grèce  en  Asie. 

On  connaissait  à  Sparte  les  prépa- 
ratifs formidables  d' Artaxerxès  Mné- 
mon.  Tissaphernes  étailr  à  la  tête  des 
Perses ,  lorsqu'on  décida  de  lui  oppo- 
ser Agésilas.  C'était  le  premier  roi 
grec,  depuis  Agamenmon,  qui  con- 
duisait les  forces  réunies  de  la  Hel- 
lade  en  Asie.  Il  partit  de  Lacédémone, 
au  printemps  de  l'année  396  avant 
Jésus-Christ ,  avec  trois  mille  affran- 
chis et  six  mille  hommes  de  troupes 
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étraiif^n'cs.  rys.indrr,  (jui  r.KTompa- 
giiait ,  lie  tarda  pas  .1  ejiroiivrr  (pir , 
dans  les  catastrophes  noliticiiirs,  criix 


uni  font  des  rois  sont  toujours  virtinirs 
(lu  dcvoucincnt  cpTils  liMir  ont  témoi- 
gne. I,e  ruse  Spartiate,  trompé,  hu- 
milie ,  (hsf^ra(  le,  rcNint  a  Sparte,  mé- 
ditant des  veni^eanees  contre  lifKjrdfi- 
tudc  cnivUe  dv  son  ami  couronné, 

A^ésilas  avait  étahh'  ses  (piartiers  h 
l\ph<'se .  lorsipi'il  n-cut  une  and)as- 
sade  de  Tissaphernes  ,  (|ui  s'inlbrmait 
de  la  caus<' di'  ses  mouvements.  On  s'<*- 
crivit  de  [>art  et  d'autre;  on  donna 
des  réponses  évasives;  on  net;ocia  , 
cVst-à-dirc  (pi'on  se  tr()m[)a  nnituel- 
lement  ,  juscpi'à  ce  (jue  le  satrape, 
ayant  recju  h's  renforts  (pTil  attenclait 
depuis  lon^-temps  ,  somma  A^ésilas 
de  quitter  l^phése,  et  d'évacuer  la  cote 
d'Asie,  qu'il  occupait. 

Au  lieu  de  (ietVr«r  à  cette  arro- 
gante injonction,  Ap\silas  fit  annon- 
cer que  son  intention  était  d'envahir 
la  Carie,  province  chérie  de  Tissa- 
phernes, qu'il  avait  ornée  de  parcs, 
de  palais  voluptueux,  et  où  il  avait 
fait  bâtir  une  forteresse  qui  renfer- 
mait ses  trésors.  Le  satrape  s'empressa 
de  venir  camper  dans  les  plaines  du 
INÏéandre,  afin  de  couper  le  passage  à 
l'ennemi;  mais  Agésilas,  tournant  au 
nord ,  s'avança  par  une  marche  forcée 
en  Phrvgie,  et  le  riche  butin  qu'il  fît 
dans  cette  province  récompensa  l'ac- 
tivité de  ses  soldats.  Vers  la  fin  de  la 
campagne  ,  l'armée  lacédémonienne 
revint" passer  l'hiver  h  Éphèse. 

La  saison  inactive  de  l'année  fut 
employée  utilement,  et  l'argent  des 
Phrygiens  servit  à  alimenter  l'in- 
dustrie publique.  Les  boutiques  et 
les  magasins  étaient  remplis  de  bou- 
cliers, de  casques,  de  lances  et  d'é- 
pées.  Les  habitants  des  campagnes 
ajnenaient  leurs  meilleurs  chevaux  aux 
marchés  ;  les  citoyens  aisés  obtenaient 
l'exemption  du  service  militaire  ,  en 
fournissant  un  cavalier  équipé.  Les 
troupes  s'exerçaient  aux  manœuvres, 
dans  lesquelles  Agésilas  disputa  plu- 
sieurs fois  le  prix  de  la  dextérité  : 
chaque  fois  qu'il  l'obtenait ,  il  présen- 
tait des  offrandes  à  Diane  éphésienne. 

1 1  *"  Livraison .  (  G  r>  ÈCE .  ) 


On  |M)Uvait  ainni  attendre  \vh  ré.«iiilt;itJ! 
les  plus  brillants  d'une  armée  (pii  faj. 
sait  ses  amusements  des  exereiceh  mi- 
litaires, chérissait  son  f;énéral  rt  r^- 

v^rait  1rs  diriix. 

Molli  hi  IrssAPiiFiiNFs  Dans 
sa  seconde  r.imp.i^nc,  At:esilasse  di- 
rigea du  C('»te  de  Sardes  :  il  défit  les 
P(»rses  sur  les  bords  du  Pactole ,  et 
prit  leurcam[),  dans  lequel  il  trouva 
70  talents  d'argent  monnayé  et  de 
grandes  richesses.  A  rtaxerxes,  informé 
de  cet  événement,  nomma  au  gouver- 
nement de  r Asie-Mineure  Tithrau.stes, 
(ïu'il  (har^ea  de  lui  envoyer  la  t«^te 
(le  Tissaphernes. 

Tithraustes  ,  devenu  satrape  de  l'A- 
sie-Mineure,  s'empressa  d'expéîdier 
une  ambassade  à  Agésilas  pour  lui 
annoncer  «  que  l'auteiir  de  la  guerre 
"  (lui  existait  entre  la  Perse  et  la 
«  rfré(T,  Tissaphernes,  avait  subi  une 
«  juste  mort;  que  le  grand  roi  était 
"  prêt  à  reconnaître  l'indépendance 
"  des  colonies  grecques,  h  condition 
«  qu'Agésilas  retirerait  son  armée  de 
«  l'Asie.  »  Agésilas  n'avait  pas  le  pou- 
voir d'accepter  ces  conditions,  mais 
il  reçut  une  forte  somme  d'argent 
pciur  évacuer  la  Lydie  ,  qu'il  quitta 
afin  de  se  porter  dans  la  Phrygie. 

Tandis  qu'Agésilas  exécutait  ce  mou- 
vement,  un  courrier  lui  apporta  la 
nouvelle  de  la  prolongation  de  son 
commandement,  auquel  on  ajoutait 
celui  de  la  flotte,  composée  de  90  ga- 
lères, qui  était  aux  ordres  de  Pharax. 
Il  eut  la  coupable  faiblesse  de  rem- 
placer cet  amiral  par  Pisandre,  qui 
était  son  parent. 

Agésilas,  étant  entré  en  Phrvcie,  at- 
taqua, vainquit  et  poursuivit  Pharna- 
baze,  qu'il  chassa  cie  sa  satrapie.  Co- 
tys,  tyran  de  la  Paphlagonie,  qui  dé- 
daignait l'amitié  d'Artaxerxès,  envova 
demander  au  général  Spartiate  la  per- 
mission de  joindre  sa  nombreuse  ca- 
valerie à  celle  des  Lacédémoniens.  On 
vit  ensuite  accourir,  sous  les  drapeaux 
de  Sparte,  les  Asiatiques  opprimés, 
les  satrapes  subalternes ,  une  foule  de 
mécontents;  et  l'Egypte  révoltée  put 
faire  concevoir  à  A^gésilas  l'espérance 
de  renverser  le  trône  d'Artaxerxès  : 
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Xénophon  ,  qui  servait  sous  ses  or- 
dres, connaissait  le  chemin  de  Ba- 
byione. 

GUERRES  INTESTINES  DANS  LA  GRÈCE. 

Tithraustes,  qui  connaissait ,  de  son 
côté,  la  puissance  de  l'or  sur  Tesprit 
des  Grecs,  conçut  le  projet  d'opérer 
une  diversion  dans  le  Péloponèse ,  qui 
forcerait  Agésiias  à  abandonner  l'Asie- 
IVIineure.  Il  expédia  secrètement  dans 
la  Hellade  Timocrate  de  Rhodes,  avec 
une  somme  de  cinquante  talents,  que 
cet  émissaire  adroit  distribua  à  Cy- 
clon,  d'Argos;  à  Timolaos  et  à  Po- 
lyantès ,  de  Corinthe  ;  à  Androclide, 
a  Isménias  et  à  Galaxadoros,  de  Thèbes, 
hommes  importants  dans  les  factions 
populaires.  La  tyrannie  de  Sparte  était 
le  texte  perpétuel  des  déclamations  de 
ces  orateurs  mercenaires  ;  et  partout 
où  ils  exhalaient  leur  fureur,  ils  trou- 
vaient les  esprits  disposés  à  les  écouter. 

Argos  avait  été  long-temps  l'enne- 
mie de  Sparte;  Thèbes  aspirait  à  de- 
venir sa  rivale  (*)  ;  les  Athéniens  ,  ani- 
més de  l'esprit  de  ïhrasybule,  atten- 
daient avec  impatience  le  moment  de 
courir  à  la  gloire  et  à  la  vengeance. 
L'occasion  semblait  favorable  pour  at- 
taquer Lacédémone ,  dont  les  armées 
se  trouvaient  occupées  à  étendre  au 
loin  ses  conquêtes  :  on  résolut  de  pro- 
voquer des  hostilités ,  qui  amenèrent 
un  conflit  entre  les  Phocidiens  et  les 
Thébains.  On  s'attendait  que  les  Spar- 
tiates prendraient  part  à  cet  événe- 
ment, et  c'est  ce  qui  eut  lieu. 

L'orgueil  de  Sparte,  au  lieu  de 
chercber  à  concilier  les  partis,  se  dé- 
clare brusquement  pour  les  Phoci- 
diens, court  aux  armes,  et  menace 
la  Béotie.  Lysandre  réunit  les  Maliens, 

(*)  D'après  le  désir  manifesté  par  nos  ieo- 
leiirs,  nous  avons  cru  devoir  donner  dans 
cet  ouvrage  d«'s  vues  exaeles  de  touh^s  les 
loralilés  les  plus  célèbres  de  la  Grèce.  De 
ce  nombre  est  l'iiebes ,  dernier  houlrvarl 
de  la  liberté  grecque ,  renversé  par  l'hiiippe , 
el  anéanti  par  Alexandre.  La  Cadmée  ou 
cifadrlle  occupait  l'éminence  qui  domine 
les  mines  de  Thèbes.  On  y  suit  encore  les 
traces  de  ses  fort  i fient  ions. 


les  Héracléens ,  les  habitants  de  la 
Doride  et  du  mont  OEta,  prend  Le- 
badée  de  vive  force ,  Orchomène  par 
surprise,  et  se  prépare  à  attaquer 
Haliarte...  Pour  atteindre  ce  but,  il 
demande  des  renforts  à  Lacédémone  ; 
ses  dépêches  sont  interceptées ,  et  son 
projet  est  éventé. 

Thrasybule,  bravant  le  ressentiment 
des  Spartiates,  quoique  Athènes  se 
trouvât  sans  murs  et  sans  défense, 
venait  d'arriver  à  Thèbes  avec  un 
puissant  corps  de  troupes.  Les  Thé- 
bains  le  prient  de  rester  à  la  garde 
de  leur  ville,  tandis  que  tous  les  nom- 
mes capables  de  porter  les  armes  sor- 
tent au  déclin  clu  jour  et  arrivent , 
après  une  marche  de  cinq  lieues,  lors- 
qu'il était  encore  nuit,  aux  portes 
d'Haliarte. 

On  les  reçoit  dans  la  place,  qui 
apprend ,  par  ses  généreux  défenseurs, 
le  danger  dont  elle  est  menacée.  On 
met  en  eir.buscade,  hors  des  murailles 
de  la  ville ,  un  fort  détachement  de 
troupes ,  et  le  surplus  des  forces  reste 
sous  les  armes.  Lysandre  arrive  au 
point  du  jour ,  lorsque  le  roi  Pausa- 
nias,  qui  n'avait  pas  reçu  les  lettres 

?fu'il  lui  écrivait ,  était  encore  à  Pla- 
ée.  Les  Lacédémoniens  pressent  leur 
général  de  les  mener  à  l'assaut;  et 
celui-ci,  jaloux  d'avoir  seul  la  gloire 
d'un  succès  qu'il  croit  certain ,  se  prête 
à  leur  demande. 

Les  créneaux  dégarnis  de  Haliarte , 
le  silence  qui  règne  dans  son  enceinte 
encouragent  les  Lacédémoniens  :  mais, 
avant  d'être  arrivés  au  pied  des  rem- 

f)arts  ,  les  portes  de  la  ville  s'ouvrent, 
es  Thébains  et  les  habitants  sortent 
et  s'élancent  avec  fureur  sur  l'en- 
nemi :  Lysandfe  est  tué,  avec  un  mi- 
in'stre  des  dieux  qui  l'accompagnait,  j 
Cependant  ses  soldats ,  revenus  de  i 
leur  première  surprise ,  commençaient 
à  se  rallier  lorsque  les  troupes  de  l'em- 
buscade occasionèrent  une  nouvelle  dé- 
route :  mille  Lacédémoniens  restèrent 
sur  le  cliamp  de  bataille ,  et  le  reste 
vint  se  rallier  auprès  de  Pausanias. 

Au  premier  avis  de  ce  désastre,  le 
roi  de  Sparte  était  accouru  sur  les 
lieux.  Après  une  mûre  délibération  , 
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on  (Convint  (renvoyer  un  h/'raut  ii 
llaliartr  pour  (Icin.iiuirr  la  prrinissioii 
iU*  rviulvc  \vs  (It'inirrs  tlr\(Mrs  aux 
morts,  p.iniii  lrs(HM'ls  sr  trouvait  Lv- 
saiulrr;  vWv  lut  a^M'onl»*»- ,  à  condi- 
tion (|nr  Tarinrc  lacf'di'inonicnnr  cva- 
rurrait  inuncdiatcnxMit  la  Itrotic.  Pau- 
sanias  y  «'onsrntil ,  rctoin'na  a  Sparte, 
on  il  tut  traduit  rn  justice,  (M>n(l.iMin(^ , 
et  iTcchappa  .1  la  piniition  nu'cn  s'cn- 
tnyant  a  I  e^ee ,  on  il  tomba  malade 
et  mourut.  Son  fils,  A^ésinolis,  lui 
snceeda  connue  roi  de  Lacédcmone. 

RAi»i»KL  n'AGr^:sn.As. 

3(,4  av.  J.-C. 

La  puissance  de  Sparte,  cimentée 
par  une  i;nerre  de  vini:;t-sept  ans,  ve- 
nait de  recevoir  un  échec  considéra- 
hlc;  Lysandre  n'était  plus;  Aizis,  Pau- 
sanias et  d'autres  clicfs  illustres  étaient 
descendus  dans  la  tomhe  ;  enlin,  il  ne 
restait  d'autre  ressource  cpie  de  rap- 
peler Afijésilas.  Il  reçut  le  scytale  an 
moment  où  il  allait  entrer  dans  la 
Haute-Asie  et  il  retroii^rada,  aussitôt 
vers  l'Hellespont,  qu'il  traversa  pour 
rentrer  en  Kurope. 

A  son  arrivée  dans  la  Clhersonèse 
de  'Ihrace,  son  armée  se  montait  à 
dix  mille  combattants  :  il  prit,  pour 
retourner  dans  la  Hellade,  la  route 
que  Xerxès  avait  tenue  eent  ans  au- 
paravant ;  mais  son  activité  fit  en  un 
mois  le  chemin  que  les  Perses  avaient 
mis  un  an  à  parcourir.  Il  trouva  les 
Barbares  de  la  Thraee  et  de  la  Macé- 
doine aussi  indisciplinés  et  aussi  désu- 
nis qu'ils  l'étaient  au  temps  de  la  ejuerre 
médique;  il  eut  à  surmonter  quelques 
obstacles  que  lui  opposa  la  cavalerie 
thessalienne,  et  il  ne  tarda  pas  à  péné- 
trer dans  la  Béotie.  Lesïhebains  Tat- 
tendaient  de  pied  ferme  :  la  plaine  de 
Coronée,  ville  située  à  dix  lieues  de 
Thèbes ,  allait  donner  son  nom  à  une 
bataille  sanglante ,  quand  les  deux  ar- 
mées furent  épouvantées  par  une  éclipse 
de  soleil. 

CoNON.  —  La  sasjesse  d'Agésilas  fut 
bien  plus  épouvantée  par  les  dépêches 
qu'il  reçut  dans  cet  instant.  Les  esca- 
dres persanes,  ou  plutôt  phéniciennes, 
se  trouvaient  réunies  sous  le  comman- 


dement de  (!onon,  (pn  avait  nu  in/'ritrr 
la  confiance  et  l'amilie  d'Kva^oraH, 
roi  de  (:vi)re.  (!e  prince,  (\\ï\  avait 
admiri-  Athènes  dans  son  deuil  ,  :\sp\ 
fait  au  lM»idîiMir  de  la  voir  renaître 
dans  Kon  état  de  pré(  rninence  et  de 
gloire;  il  avait  souvent  entretenu  dans 
sa  correspondance,  Artaxerxes  Mné- 
mon,  son  suzerain,  des  talents  de 
(ionon  ,  et  de  ses  com()atriotes  lliéro- 
nymos  et  Nicodénms,  en  l|ii  remon- 
trant (pi'eux  seuls  pouvaient  oter  le 
domaine  de  la  mer  aux  Spartiates. 

Les  conseils  d'Kvaporas  avaient  reçu 
la  sanction  d' Artaxerxes.  (>)non  n'a- 
vait [)as  tardé  ,1  Joindre  Pisandre,  qui 
commandait  ime  flotte  lacedémoniemie 
de  cent  voiles  de  guerre;  il  le  battit 
nres  de  (Inide,  lui  |)rit  cinriuante  ga- 
lères, et  ota  ainsi  aux  Lacédémoniens 
la  f/ia/assorrofie,  ou  empire  de  la 
mer,  dont  ils  étaient  en  posse.ssion 
depuis  la  bataille  navale  (FÉgos-Po- 
tamos. 

(l'était  la  nouvelle  de  cette  défaite 
qui  affligeait  Agésilas  :  il  assembla 
les  troupes,  auxquelles  il  fit  part  de 
la  mort  de  Pisandre.  en  leur  annon- 
çant que  son  tré()as  avait  été  suivi 
cVune  victoire  complète,  pour  laquelle 
on  devait  rendre  des  actions  de  grâces 
aux  immortels,  et  il  se  couronna  de 
fleurs. 

Ce  stratagème  eut  son  effet.  Dans  une 
affaire  d'avant-garde ,  les  Lacédémo- 
niens obtinrent  quelques  avantages  , 
tandis  que  les  masses  des  deux  armées 
s'avançaient  en  silence  dans  la  plaine 
de  Coronée.  Le  soleil ,  un  moment 
enveloppé  dans  Tombre  de  la  terre , 
avait  repris  son  éclat,  lorsque  les  trom- 
pettes donnèrent  le  signal  de  l'attaque. 
L'impétuosité  des  ïhébains  renverse 
tout  ce  qui  se  trouve  t'evant  eux  : 
Agésilas  culbute,  de  son  côté,  les 
Argiens  et  les  Athéniens ,  ses  soldats 
le  proclament  vainqueur;  mais  il  ap- 
prend que  l'ennemi  est  au  moment 
de  le  tourner  du  côté  de  l'Hélicon.  il 
vole  à  sa  rencontre.  Le  choc  devient 
terrible;  les  boucliers  se  heurtent;  on 
donne  et  on  reçoit  la  mort;  pas  un 
cri,  pas  une  plainte  ne  se  fait  en- 
tendre ;  le  bruit  sourd  de  la  fureur 
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et  le  cliquetis  des  armes  font  seuls 
gémir  les  échos.  Les  Thébains  gagnent 
les  montagnes  ,  et  les  Spartiates  res- 
tent maîtres  d'un  champ  de  bataille 
qui  ne  retentit  point  des  acclamations 
de  la  victoire. 

Agcsilas,  couvert  de  blessures,  in- 
formé que  quatre-vingts  Thébains  sont 
réfugiés  dans  un  temple  voisin  consa- 
cré à  Minerve,  envoie  un  détache- 
ment de  cavalerie  chargé  de  les  con- 
duire en  lieu  de  silreté.  Le  lendemain, 
on  se  décide  à  élever  un  trophée,  et 
les  Thébains  avouent  leur  défaite  en 
envoyant  demander  les  corps  inanimés 
de  leurs  soldats. 

Après  avoir  mis  tout  en  ordre  dans 
l'armée  ,  Agésilas  se  fit  transporter  à 
Delphes  pour  y  offrir  une  portion  des 
dépouilles  de  l'Asie,  estimée  à  plus 
de  cent  talents ,  qu'il  consacra  à  Apol- 
lon. Ses  blessures  Tobligèrent  de  s'em- 
barquer au  port  de  Crissa  pour  passer 
h  Sparte.  Il  y  arriva  pendant  la  cé- 
lébration de  la  Hyacinthie  ;  et  ses  sol- 
dats ,  de  retour  dans  la  Laconie ,  se 
rendirent  aux  champs  pour  faire  la 
moisson,  La  durée  de  la  guerre  avait 
été  de  huit  ans. 

Événements  divers.  —Les  Corin- 
thiens ,  divisés  en  factions  de  Sparte 
et  d'Argos,  choisirent  le  moment  de 
la  fête  Encléienne  pour  s'assassiner 
mutuellement  dans  les  leschés,  ou 
bourses  ,  sur  les  places  publiques ,  et 
jusque  dans  les  temples.  Il  y  eut  des 
escarmouches  sans  résultats  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  :  ces 
derniers  ne  tirèrent  aucun  profit  de 
leur  victoire  de  Coronée ,  et  l'histoire 
n'a  conservé  que  le  souvenir  de  la  dé- 
fense d'Abydos  par  leur  général  l)er- 
cyllidas. 

CONON  REBATIT  LES  MURS  IVATIIÈNES, 
3y3  —  39a  av.   J.C. 

Conon  décida  Artaxerxès  à  envoyer 
sa  flotte  victorieuse  sur  les  côtes  de 
la  Grèce.  Il  avait  fait  comprendre  à 
ce  |)rin('e  (jue,  pour  humilier  à  jamais 
les  Spartiates  ,  il  fallait  relever  de  sa 
chute  la  rivale  de  cette  république  im- 
périeuse. Ses  vues  furent  agréées  :  la 


Motte  persane  entra  dans  la  mer  Egée, 
conquit  les  Cyclades  et  l'île  de  Cythere, 
ravagea  les  côtes  de  la  Laconie,  et 
vint  ensuite  mouiller  dans  les  havres, 
long-temps  abandonnés,  du  Pirée ,  de 
Piialère  et  de  Munichie.  Ce  fut  alors 
qu'on  travailla  à  relever  les  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Minerve,  dont  la 
restauration  fut  qualifiée  de  seconde 
fondation  d'Athènes  :  les  travaux  se 
trouvèrent  achevés  la  première  année 
de  la  97*"  olympiade. 

AMBASSADE  D'ANTALCIDAS. 

Sparte,  alarmée  de  la  renaissance 
d'Athènes ,  envoya  successivement  plu- 
sieurs ambassadeurs  5  la  cour  de  Perse 
et  à  Téribaze,  qui  venait  de  succéder 
à  Tithraustes.  Parmi  ces  ministres , 
on  remarquait  Antalcidas ,  homme 
hardi ,  éloquent ,  subtil ,  propre  ,  par 
ses  qualités  autant  que  par  ses  vices  , 
à  remplir  une  commission  insidieuse 
dans  une  cour  corrompue.  Habile  à 
tourner  en  ridicule  les  maximes  aus- 
tères de  Lycurge,  Antalcidas  faisait 
les  délices  des  courtisans,  en  se  mo- 
quant, à  tout  propos,  des  vertus  de 
Léonidas  et  de  Callicratidas ,  noms 
également  glorieux  pour  Sparte  et  hu- 
nailiants  pour  les  Perses. 

Mort  de  Conon. —  En  vain,  pour 
entraver  les  négociations  de  l'ambas- 
sadeur Spartiate,  Athènes  et  Thèbes 
voulurent  lui  opposer  Conon  ;  son  pa- 
triotisme peu  judicieux  fut  puni  par 
la  mort ,  ou ,  suivant  Xénophon  ,  par 
une  prison  rigoureuse  :  son  lils,  Ti- 
motliée,  vengea  plus  tard  son  injure 
et  sa  mémoire.  Antalcidas  conclut  un 
traité,  qui  fut  envoyé  à  Suze  pour 
être  ratifié  par  Xerxès;  il  était  si 
honorable  pour  la  Perse ,  qu'il  sem- 
blait devoir  être  accepté  sur-le-champ, 
mais  il  se  passa  plusieurs  années  avant 
qu'il  reçiU  la  sanction  du  grand  roi. 

MortdeThrasybitle.  — Dans  cet 
intervalle  de  temps ,  la  guerre  entre 
Sparte  et  Athènes  continuait  sans  être 
marquée  par  de  grands  événements. 
Thrasybule,  avec  quarante  galères, 
reconquit  plusieurs  îles  de  la  mer 
Egée,  ainsi  que  Byzance,  abolissant 
partout  le  gouvernement  aristocrati- 
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que  pour  y  substituer  I.»  déiuotr.ilir. 
Ayaut  rrlAche  a  reiuhouchurc  de*  l'I'.u- 
ryinédou,  Meuves  rrudu  ci'lehre  par  la 
vietuirc  de  Ciuiou  ,  il  y  fut  assassiue. 
par  les  Tauiphyliens  ,  Irrit/'s  des  (!<•- 
predatious  de  ses  matelots  et  du  poids 
des  coiitributious  toreees  sous  leipiel 
il  les  accablait. 

PAIX  D'AWTAIXIDAS. 
388  «T.  J.C. 

Knfin,  Taïubassadeur  de  Sparte  sou- 
scrivit ,  sous  le  titre  (\v  pdij'  (jcurra/Cy 
le  traité  d'iufaïuie  au(juel  l'iustoire  a 
attach<^  le  uofu  d' A  utaleidas.  A  rtaxerxès 
Muéuion  eu  avait  dieté  les  eouditious  ; 
elles  nortaieut  (jue  <«  les  cités  ^Tcrcpies 
"  de  I  Asie-INliueure,  avec  l'île  de  (iypre 
(y  et  la  peuiusule  de  Clazoïnène ,  j)- 
«  i)artieudrai(Mit  en  toute  souveraineté 
«  a  la  Perse  ;  qu'il  serait  pernus  à 
«  Athènes  de  conserver  sa  juridiction 
u  sur  les  îles  de  Leuuios,  d  Jnibros  et 
«  de  Scyros  ;  que  toutes  les  républi- 
«  ques  grandes  et  petites  de  la  llel- 
«  jade  auraient  la  liberté  de  se  gou- 
«  verner  par  leurs  lois  particulières  ; 
•i  que  tout  état  qui  dérogerait  à  ce 
«  traité  encourrait  l'indignation  du 
«  grand  roi  ;  que ,  d'accord  avec  les 
«  Spartiates,  il  ferait  aux  contr'^ve- 
«  nants  la  guerre  parterre  et  par  mer.» 
Ainsi  furent  détachées  de  la  mère- 
patrie  ses  coionies  d'Asie,  et  la  Grèce 
se  trouva  condamnée  à  la  langueur  de 
la  paix  ,  sans  jouir  de  la  sécurité  qui 
devait  l'accompagner. 

ÉVÉNEMENTS  DE  386  a  379  atakt  J.-C. 

AMBITION     DB    SPÀ&T>. 

Prise  de  Mantinée  ,  385  avant 
J.-C.  —  L'année  qui  suivit  la  pacifi- 
cation d'Antalcidas  prouva  qu'il  y 
avait  quelque  article  secret  dans  cet 
instrument  diplomatique.  Les  Spar- 
tiates envoyèrent  à  Mantinée  des  am- 
bassadeurs' chargés  de  signifier  aux 
habitants  de  cette  ville  d'en  démolir 
les  remparts ,  d'abandonner  leurs  de- 
meures et  d'aller  habiter  les  paisibles 
hameaux  oii  leurs  ancêtres  avaient 
vécu  heureux.  Les  Mantinéens  reçu- 
rent ce   message  avec  indignation  : 


Sp.irtr  Irur  tlerln  i  lii  ^fucrre,  drtnanda 
drs  sreoiir»  îi  ses  .illies,  et  une  piiiï- 
sautr  armée  entra  djus  l'Arradu?. 

Mantinée  ét;jit  ^:arantir  dei  apjiio- 
ehes  dr  l'eiuiemi  par  sa  situation  dani 
un  terrain  marécageux  ;  la  haiiti-ur  et 
la  lorce  de  ses  murailles  lui  permet- 
t^iienl  de  défier  tous  les  assauts;  ses 
magasins  regorgeaient  de  nrovisions  ; 
elle  pouvait  soutenir  un  long  siège. 
Agis,  (pii  avait  inter(H  a  s'en  emparer, 
proposa  un  moveu  (jue  W  sufces  ne 
tarda  pas  a  justiiier.  C'était  de  barrer 
le  cours  de  l'Ophis  et  de  refouler  ses 
eaux  vers  le  corps  de  la  place.  Cette 
mesure  ne  fut  pas  plus  tôt  exécuter  (|iie 
les  fortifications  (h*  Mantmee,  bâties 
eu  bricpjcs  crues,  se  trouvèrent  soug 
l'eau  qui  les  ramollit  et  les  fit  écrouler. 
Les  ^^antinéens  durent  alors  subir  les 
(Conditions de  Sparte,  (c'est-à-dire  aban- 
donner leur  ville  ;  et,  séparés  en  qua- 
tre conununautés  ,  ils  allèrent  s'é- 
tablir dans  les  vallées  du  Menale  ; 
soixante  démocrates  obtinrent  la  per- 
mission de  s'expatrier. 

Prise  de  Phlionte,  384  avant 
J.-C.  —  L'année  suivante  ,  Sparte  dé- 
ploya le  même  système  de  tvrannie 
contre  la  petite  république  de  phlionte. 
Ses  principaux  citoyens  furent  mis  à 
mort ,  et  le  reste  dès  habitants  se  ré- 
fugia dans  les  montagnes. 

Confédération  olynthienne , 
383  AVANT  J.-C.  —  Sur  ces  entrefai- 
tes,  des  ambassadeurs  d'Acanthe  et 
d'Apollonie  arrivèrent  à  Sparte  pour 
demander  des  secours  contre  les  en- 
treprises ambitieuses  des  Olyntbiens. 
On  leur  promit  dix  mille  hommes,  tirés 
des  contingents  des  différentes  villes 
alliées  de  Lacédémone.  Le  sénat,  en- 
trant dans  des  voies  de  fiscalité ,  dé- 
créta :  que  si  une  ville  ne  pouvait  four- 
nir le  nombre  complet  de  soldats 
qu'on  lui  demandait,  elle  paierait  la 
solde  d'une  demi- drachme  (35  cen- 
times) par  jour;  et,  en  cas  de  retard, 
elle  était  condamnée  à  une  amende 
huit  fois  plus  forte  que  la  première 
somme,  c'est-à-dire  à  quatre  drachmes. 

EuDAMiDAs.  —  On  envoya  d'abord 
au  secours  d'Acanthe  et  d'Apollonie 
deux  mille   hommes  commandés  par 
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Eudamidas ,  qui  rmit  la  soumission 
de  Potidée ,  ville  située  sur  l'isthme 
de  Pallène.  Fier  de  ce  succès ,  il  com- 
mençait à  ravager  le  territoire  d'O- 
lyntHe;  mais  s'etant  aventuré,  il  fut 
intercepté  dans  sa  retraite,  vaincu  et 
tué  avec  perte  de  toute  son  armée. 

Telentias.  —  La  nouvelle  de  la 
défaite  d'Eudamidas  était  connue  à 
Sparte,  quand  Telentias,  frère  d'Agé- 
silas,  partit  à  la  tête  de  dix  mille  hom- 
mes. Secondé  par  Amynthas ,  roi  de 
Macédoine ,  et  plus  efficacement  encore 
par  Dardas ,  frère  de  ce  prince  qui  était 
souverain  del'Élymée,  ils  se  portèrent 
de  concert  contre  Olynthe.  Comme  ils 
s'approchaient  de  cette  ville ,  la  garni- 
son fit  une  sortie  impétueuse.  Telen- 
tias fut  tué  dans  le  premier  choc ,  et 
les  Lacédémoniens  s'étant  débandés  , 
leur  armée  se  réfugia  avec  de  grandes 
difficultés  dans  les  places  d'Acanthe  , 
d'Apollonie,  de  Spartole  et  de  Potidée. 

Mort  d'Agésipolis,  381  avant 
J.-C.  —  Au  printemps  de  cette  année , 
Agésipolis  étant  arrivé  en  Macédoine 
avec  de  puissants  renforts,  prit  d'as- 
saut la  forte  ville  de  Torone.  Dans  une 
théorie  (pèlerinage)  qu'il  fit  au  temple 
d'Apollon,  à  Aphitis,  ville  maritime 
du  golfe  Toronaïque ,  il  fut  atteint 
d'une  fièvre  pernicieuse,  dont  il  mou- 
rut le  septième  jour.  Ses  restes,  em- 
baumés dans  le  miel,  furent  transportés 
à  Sparte  ;  son  frère  Cléombrote  lui 
succéda  au  trône,  et  Polybiade  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Macédoine. 

Capitulation  d'Olynthe.  —  La 
quatrième  campagne  des  Spartiates 
contre  Olynthe  fut  le  terme  d'une  guerre 
qui  durait  depuis  autant  d'années.  Ses 
défenseurs  se  rendirent  à  Polybiade, 
aux  conditions  de  renoncer  à  la  domi- 
nation de  laChalcidique ,  et  d'obéir,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre,  aux  Spartiates ,  leurs  alliés  et 
maîtres. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  rois  de 
Macédoine  abandonnèrent  la  résideni-e 
d'Kdesse  pour  établir  leur  cour  à  Peîla, 
ville  située  î\  six  lieues  de  la  ni'T,  cpii 
était  défendue  par  le  cours  de  l'Axios, 
du  Lydias,  et  par  des  lacs  et  des  marais 
impraticables. 


AFFAIRES  DE  THÈBES, 
383  avant  J.-C. 

Phoebidas  s'empare  de  la  Cad- 
MÉE.  —  Lorsque  Eudamidas  entreprit 
l'expédition  contre  Olynthe,  il  avait 
été  convenu  que  son  frère  Phœbidas  le 
suivrait  de  près  avec  un  corps  de  huit 
mille  hommes.  Dans  sa  marche  il  passa 
près  de  Thèbes,  qui  se  trouvait  alors  di- 
visée ï)ar  des  factions.  (Voy.  pL  40)  (*). 
Isménias,  chef  du  parti  démocratique, 
était  soutenu  secrètement  par  Athènes 
contre  Léontiadas,  qui  était  pour  le 
parti  de  Sparte  et  de  l'aristocratie. 

Ce  dernier  s'étant  concerté  avec 
Phœbidas  ,  le  détermina  à  profiter  de 
l'occasion  qui  se  présentait  pour  s'em- 
parer de  la  Cadmée ,  ou  citadelle  de 
Thèbes.  La  chose  convenue ,  quelques 
heures  après  le  lever  du  soleil ,  Phœ- 
bidas leva  son  camp  pour  continuer  sa 
marche  ;  c'était  au  mois  de  juillet ,  la 
chaleur  était  considérable  ;  à  midi  on 
ne  voyait  personne  dans  la  campagne , 
lorsqu'il  donna  l'ordre  de  rebrousser 
chemin.  Ce  jour  même ,  les  matrones 
thébaines  célébraient  la  fête  de  Cérès , 
à  laquelle  nul  homme  n'était  admis  ; 
les  portes  de  la  Cadmée,  où  elles  se 
trouvaient  assemblées ,  étaient  ouver- 
tes, et  Léontiadas  y  introduisit  les 
Lacédémoniens  sans  éprouver  le  moin- 
dre obstacle.  Il  se  rendit  sur-le-champ 
au  sénat ,  qui  était  réuni  sur  la  place  : 
il  déclara  que  Phœbidas  avait  agi  par 
son  conseil.  Il  saisit  au  même  instant 
Isménias ,  fit  arrêter  les  démagogues  , 
et  quatre  cents  citoyens  notables  s'en- 
fuirent à  Athènes.  Ce  crime  heureux 
reçut  l'approbation  du  sénat  de  Lacé- 
démone. 

I^a  garnison  Spartiate  de  la  Cadmée 
unie  au  parti  aristocratique ,  fit  pen- 
dant cinq  ans  peser  le  poids  de  la  ty- 

(*)  La  ville  de  Thèbes ,  ruinée  par  Alexaii- 
dre-ie-(ïrand,  et  saccagée  ])ar  Sylla  ,  n'était 
plus  célèbre  que  par  ses  malheurs  (hi  Jour  oh 
elle  perdit  Epaminondas ,  nous  dit  Justin. 
Quand  Pausanias  la  visita  il  n'en  restait  qup 
les  temples  ;  la  citadelle,  noniniée  la  Cadmée, 
était  seule  hal)itée:  on  voit  encore  des  restes 
du  remparl  (|ui  l'entourait. 
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rannio  i.i  plus  arrnhlantr  sur  les  Th/*- 
haiiis;  hiumisscinriits,  conliscalions  , 
iiirurtrcs ,  tout  lut  mis  ni  (iinrc  par 
les  oppresseurs.  Aiusi  les  <'xiles  cpi  ou 
persi'cutait  à  l'i'tranf^er,  les  citoyens 
(|u'ou  tourin(*ut;nt  daus  leurs  foy^TS, 
iratteudaieuf  <|u'um  signal  [)0ur  se 
venger. 

rii  orihxs . 

378  «vaut  J**!!!!» Chrint. 

Parmi  lesThchains  rr^'lupiés  ù  Athè- 
nes, se  trouvait  Pelopidas,  (ils  (rilin- 
ixH'lès  ;  ses  cpialites  nersoiiiielles  le 
tlistini^uaient  iadependauMuent  de  sa 
naissance  ,  et ,  avant  les  malheurs  de 
sa  patrie,  il  était  un  de  ses  plus  rirlus, 
de  ses  plus  braves  citoyens. 

Pélopidas  avait  souvent  conféré  avec 
les  'Jhehains  réfugiés  à  Athènes  sur 
les  moyens  de  rentrer  dans  leur  pays  ; 
il  leur  citait  comme  modèle Thrasyhule 
qui,  avec  une  poijjjnée  de  proscrits, 
avait  chassé  les  tyrans.  La  délibération 
continuait,  lorsqu'un  des  bannis,  Mello, 
introduisit  dans  une  de  leurs  conféren- 
ces nocturnes  son  ami  Phyllidas  :  il  arri- 
vait de  Thèbes.  Ses  talents  et  la  confiance 
dont  il  jouissait  auprès  de  Léontidas 
l'avaient  fait  appeler  aux  fonctions  de 
secrétaire  du  conseil  des  tyrans.  Il  ra- 
conta aux  vertueux  conspirateurs,  qu'il 
devait ,  à  son  retour  à  Thèbes ,  don- 
ner, un  jour  qu'il  indiqua,  à  Léonti- 
das et  à  ses  complices  une  fête  par- 
ticulière dans  laquelle  il  s'était  engagé 
à  leur  procurer  la  compagnie  des  plus 
belles  remmes  de  Thèbes. 

Comme  il  engagea  les  conjurés  à 
profiter  de  cette  circonstance  pour 
exécuter  leur  projet ,  les  Thébains  s'as- 
semblèrent dans  la  plaine  thriasienne  , 
et  sept  ou  douze  jeunes  gens  s'offrirent 
volontairement  pour  coopérer  avec  Pé- 
lopidas à  la  destruction  des  tyrans.  La 
distance  entre  Athènes  et  Thèbes  est 
à  peu  près  de  onze  lieues.  Les  jeunes 
libérateurs,  déguisés  en  paysans,  en- 
trèrent à  Thèbes  vers  le  soir*  sans  être 
aperçus,  et  se  rendirent  à  la  maison  du 
démocrate  Charon  jusqu'au  moment 
favorable  pour  agir.' 

Phyllidas  avait  préparé  le  festin  qu'il 
devait  donner  aux  tvrans  avec  tout  ce 


(lui  noiiNait  llatter  le  ^loùi  et  en^'our- 
(lir  Irs  sens  ,  lors(ju'un  bruit  sourd 
rcpaiidu  dans  la\ill('  vmt  troubler  les 
convives.  On  racontait  (jue  (ju<l(iucJ»  in- 
connus avaient  été  re<jus  dan  a  la  mai- 
son du  démocrate  (lliaron Les  con- 
jurés préparaient  leurs  armes,  lors- 
(pTim  ordn'  du  maf;istrat  sonnna  leur 
hùte  de  |)araître  en  sa  présence.  Tout 
est  découvert ,  tous  vont  uerir  ensem- 
ble... Apres  un  moment  (Je  réflexion, 
ils  exhortent  Lharon  a  obéir  ;r  la  som- 
mation (ju'on  vient  de  lui  notifier.  Il 
remet  entr(î  l(;urs  mains  son  fils  uni- 
que comme  gage  de  sa  fidélité,  quoi- 
qu'ils le  refusent  en  l'assiirant  qu'il.s 
ont  en  lui  une  pleine  (  onfiance.  Il 
adresse  une  courte  prière  aux  dieux , 
embrasse  ses  amis  et  s'eloigiK;. 

Chemin  faisant,  Charon  rencontre 
deux  des  tyrans  ,  Arc^hias  et  Phyllidas, 
qui  l'accompagnent  jusqu'au  lieu  où 
il  était  appelé.  Le  premier  lui  demande 
en  présence  des  magistrats,  que  l'in- 
quiétude avait  fait  sortir  de  table  , 
ciuels  sont  les  étrangers  ^u'on  dit 
être  dans  sa  maison.  La  réponse  de 
Charon  fut  si  naïve ,  qu'elle  calma  les 
craintes  des  t\Tans,  surtout  lorsque 
Phyllidas  eut  dit  à  l'oreille  d'Archias , 
que  ce  bruit  absurde  n'avait  été  pro- 
bablement répandu  que  pour  troubler 
leurs  plaisirs. 

A  peine  étaient-ils  rentrés  dans  la 
salle  (lu  festin,  qu'un  courrier,  vennnt 
d'Athènes  ,  demanda  à  être  introduit 
auprès  d'Archias.  Il  lui  remet  une 
lettre  dont  il  ignorait  le  contenu ,  en 
l'invitant  à  la  lire.  Il  insiste  (elle  ren- 
fermait les  détails  de  la  conspiration). 
Le  tyran  répond  en  souriant  :  .1  demain 
les  affaires.  Il  demande  qu'on  fasse  en- 
trer les  courtisanes.  Phyllidas  intro- 
duit les  conjurés  la  tête*^  couverte  de 
chapeaux  de  fleurs,  vêtus  d'habille- 
ments de  femmes  sous  lesquels  ils  ca- 
chaient des  armes,  et  il  les  présente 
aux  magistrats  ivres  de  vin.  Au  signal 
donné,  ils  tirent  leurs  poignards  et 
accomplissent  leur  projet  ;  ils  se  trans- 
portent sans  délai  au  domicile  des 
autres  t}Tans,  qui  sont  immolés,  et 
Pélopidas  eut  l'honneur  de  faire  tom- 
ber sous  ses  coups  Léontiadas.  le  prin- 
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cipal  auteur  des  calamités  de  Thèbes. 

Avant  que  Talarnie  se  répande  dans  la 
ville,  les  libérateurs  se  rendent  aux  pri- 
sons, qui  étaient  remplies  des  victimes 
de  l'aruitraire.  Les  portes  s'ouvrent 
à  la  voix  de  Phyllidas,  et  les  détenus 
rendus  à  la  liberté  courent  aux  arse- 
naux, où  ils  se  munissent  d'armes.  La 
voix  des  bérauts  qui  commande  le  si- 
lence fait  entendre  ces  paroles  :  Mort 
aux  tyrans!  aux  armes!  A  ce  cri 
solennel,  Épaminondas,  fils  de  Poly- 
mnis,  que  les  principes  de  la  philoso- 
pbie  pythagoricienne  qu'il  professait 
avaient  jusqu'alors  empêcbé  de  verser 
le  sang  bumain ,  tire  le  glaive ,  et  son 
exemple  est  suivi  par  tous  ceux  qui 
supportaient  avec  indignation  le  joug 
de  la  tyrannie  étrangère  et  domes- 
tique. 

Au  point  du  jour  on  vit  arriver  en 
armes  les  Thébains  proscrits  qui  s'é- 
taient rassemblés  dans  la  campagne 
tbriasienne.  La  république  est  pro- 
clamée. On  demande  des  secours  aux 
Athéniens,  qui  arrivent  plus  vite  qu'on 
ne  pouvait  l'espérer.  La  Cadmée  est 
investie  par  quatorze  mille  hommes  ; 
les  Lacédémoniens  qui  l'occupaient 
demandent  à  capituler,  ils  sortent 
avec  armes  et  bagages  et  sont  recon- 
duits dans  le  Péloponese. 

TENTATIVES 

SXI    LACKDIMONIBNS    CONTAI    THBBIS , 

378  avant  J.-C. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Thèbes  fut  connue  à  Lacédé- 
mone,  Cléombrote,  collègue  d'Agési- 
las,  entra  dans  la  Béotie  au  milieu  d'un 
hiver  rigoureux,  avec  une  armée  par- 
faitement disciplinée.  Il  obtint  quel- 
ques avantages,  mais  il  revint  à  Sparte 
au  bout  d'une  campagne  de  deux  mois, 
après  avoir  laissé  a  Tliespies  une  nom- 
breuse garnison  commandée  par  Spho- 
drias,  général  plus  hardi  que  prudent. 
En  effet,  sa  conduite  ralluma  la  guerre 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  à  cause 
d'une  tentative  qu'il  lit  contre  le 
Pirée.  (Voy. /?/.  41)  (*). 

(*)  OU«  vue  d'AfhèiiPS  est  pris»*  de  (Co- 
lonne, on  OKdipc  vint  s'asseoir  auprès  du 


Campagne  de  377,  376  avant  J.-C 

—  Agésilas  envahit  à  son  tour  la  Béo- 
tie à  la  tête  de  dix-huit  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  quinze  cents  chevaux. 
Repoussé  par  Chabrias  à  l'attaque 
d'une  position  défendue  par  les  Athé- 
niens, il  retourna  à  Lacédémone,  où  il 
passa  l'hiver  à  se  faire  guérir  de  ses 
blessures.  Ce  fut  alors  qu'Antalcidas 
lui  reprocha  «  d'avoir  appris  l'art  de 
«  vaincre  aux  Thébains.  » 

L'année  suivante,  les  Lacédémo- 
niens éprouvèrent  un  échec  considé- 
rable à  Tégire ,  et  Phœbidas ,  le  pre- 
mier auteur  de  la  guerre ,  fut  tué  par 
Pélopidas,  à  l'affaire  de  Tanagre.  Pen- 
dant la  même  année,  la  flotte  Spar- 
tiate, composée  de  soixante  voiles,  fut 
battue  aux  atterrages  de  Naxos  par  la 
valeur  expérimentée  de  Chabrias  ;  en- 
fin ,  dans  la  mer  Ionienne ,  Timothée 
et  Iphicrate  détruisirent  ce  qui  restait 
de  la  marine  péloponésienne ,  et  levè- 
rent des  contributions  considérables 
sur  les  alliés  de  Sparte. 

A  la  suite  de  ces  succès,  qui  embras- 
sent une  période  de  quatre  années , 
les  Thébains  renversèrent  de  fond  en 
comble  Platée  ,  que  les  Hellènes 
avaient  déclarée  inviolable  et  sacrée 
après  la  guerre  médique.  Athènes  re- 
çut dans  son  sein  les  habitants  mal- 
heureux d'une  ville  que  leur  interven- 
tion n'avait  pu  sauver.  L'orgueil  de 
Thèbes  allait  amener  unerupture  avec 
les  Athéniens,  elle  était  imminente, 
lorsqu'on  entama  des  négociations  ba- 
sées sur  les  principes  du  traité  d'An- 
talcidas. 

CONGRÈS  DE  SPARTE, 
371  avant  J.-C. 

Pélopidas  avait  été  nommé  pendant 
six  années  consécutives  à  la  première 
magistrature  de  Thèbes;  mais  lorsqu'il 
fut  question  d'envoyer  un  ambassadeur 
à  la  conférence  de  Sparte ,  on  lui  {)ré- 
féra  Épaminondas.   Tous    les  ofhces 

temple  des  Euménides.  Elle  donne  une  idée 
de  la  plaine  d'Athènes  et  de  ses  ports  ;  dans 
le  fond  on  aperçoit  les  montagnes  de  la  La 
ronie. 
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civils  ou  milil.iirrs  (pril  rrinplissciit 
lir.iii'nt  1111  iKMivrI  vc\:\\  <!<•  sii  di|;iiilt' 
(HTsouiM'Ilr.  Amidr  Prlnpidiis,  hoiimn* 
de  naissance  rt  (ruiir  grande  lortiirM*, 
mais,  avant  tout,  pythaj^oricirn  forni^ 
A  Pt^coh»  de  Lvsis,  l'paunnoiidas  prr- 
frrait  le  uKrite  a  la  rrputatiou  ,  ri  les 
récompenses  de  la  vertu  aux  dons  de 
la  rortinie.  .Ne  pauvre,  il  voulut  rester 
nauvre;  occupe  à  fuir  les  dangereux 
lioruieurs  (pi'on  lui  offrait,  son  dédain 
pour  la  cloire  était  tel  ,  (pie  s'il  eiU 
\écu  dans  d'autres  tcmj)s,  son  nom 
serait  reste  ignore  parmi  ses  contem- 
porains et  inconnu  a  la  postérité. 

Tel  était  l'hounne  (pie  les  'rhel)ains 
ohari^èreiit  de  les  représenter  dans  le 
contres  de  Sparte.  Les  Athéniens  y 
envoyèrent  Antodès  et  (lallistrate  ;  le 
premier  rhéteur  suhtil ,  et  le  second 
orateur  emphati(ïue.  A^ésilas  y  re- 
présentait seul  son  pays.  Les  choses 
s'arraiiiièrent  facilemeiit  entre  Athè- 
nes et  Sparte  ,  cjui  étaient  également 
indii^nees  du  sort  malheureux  de  Pla- 
tée et  de  Thespies.  On  déplora  les  cala- 
mités de  la  guerre;  on  narla  du  he- 
soin  de  guérir  les  maux  cie  la  patrie  ; 
on  invoqua  le  traité  d'Antalcidas , 
fondé  sur  la  liberté  et  ïégalifé  aux- 
quelles toutes  les  communautés  de  la 
Grèce  avaient  un  droit  commun.  Ces 
conditions  furent  acceptées  par  les 
deux  principales  républiques  et  par 
leurs  confédérés  respectifs. 

Epaminondas  déclara  qu'il  était  prêt 
h  signer  le  traité ,  pourvu  que  ce  fût 
au  nom  de  Thèbes  et  de  ses  alliés. 
Agésilas ,  au  lieu  de  répondre  à  une 
proposition  que  la  politique  de  Sparte 
ne  pouvait  accorder  avec  honneur,  ni 
refuser  avec  justice,  demanda  si,  aux 
termes  du  traité ,  «  les  l'illes  de  la 
«  Laconîe  devaient  être  libres,  et  si 
«  celles  de  la  Béotie  le  seraient. — Sans 
«  doute,  repartit  Epaminondas  ,  si 
«  vous  émancipez  les  Messéniens  et 
«  les  autres  communautés  du  Pélopo- 
«  nèse  que  vous  opprimez  sous  le  nom 
«  d'alliés.  Ainsi ,  par  Tarrangement 
«  qu'on  propose  maintenant,  Athènes 
•<  et  Sparte  seraient  à  la  tête  d'une 
«  confédération ,  tandis  que  Thèbes 
«  resterait  isolée  au  milieu  des  villes 


•  et   drs  t)OurK.'KieN  ind^pendanlcn  de 
«  la  Hrotie.  » 

A  (  «s  justes  observai  mus  d'f.parni- 
noiid  is  ,  Agesihks  répondit  par  des  pa- 
ralogismcH  verl>fux,  déclama,  pria, 
meiKua,  et  les  membres  du  conjure*» 
(•('«lerent  a  la  terreur  que  leur  inspi- 
raient les  armées  lacédémonicnnes 
pr('tes  a  entrer  en  c^impagne.  Kparni- 
nondas  se  retira  avec  plusieurs  motifs 
(rencouragement  (pli  le  portaient  a 
ris(pier  une  guerre  si  inégale  va\  appa- 
rente'. 

SITUATION  DK  SPARTK  KT   DK  TII^.BtS  . 
371  avant  J.  (]. 

Sparte,  affaiblie  par  l(*s  guerres 
qu'elle  avait  soutenues  ,  priv('*e  des 
ressources  (pi'elle  tirait  de  l'Asic-Mi- 
neure,  avait  oublie  les  maximes  héré- 
ditaires de  sa  polit icpie  et  les  lois  vé- 
nérables (jui  firent  sa  splendeur.  (Ailles 
oui  (lefenaaient  tout  commerce  et  toute 
irecjuentation  avec  les  peuples  voisins, 
et  a  l'étranger  d'aspirer  au  rang  de  ci- 
toyen, étaient  tombées  en  désuétude. 
Était-ce  le  résultat  du  progrès  de  la 
civilisation?  Dans  ce  cas,  Sparte,  ou- 
bliant une  prééminence  orgueilleuse , 
aurait  dil  s  associer  les  belliqueux  ha- 
bitants du  Péloponèse  ;  elle  les  aurait 
intéressés  à  ses  victoires  et  à  ses 
succès ,  en  les  faisant  participer  aux 
droits  de  cité.  Il  paraît  que  cette  er- 
reur politique  n'avait  pas  échappé  à 
l'esprit  observateur  d'fipaminon(Jas, 
qui  comprit  que  Lacédémone  penchait 
vers  son  déclin. 

Jusqu'alors  les  Béotiens  avaient  été 
regardés  comme  une  race  méprisable, 
et  leur  alliance  avec  les  Barbares ,  au 
temps  de  la  guerre  médique ,  les  avait 
renclus  odieux  aux  Grecs  :  la  renom- 
mée de  Pindare  ne  les  avait  pas  réha- 
bilités dans  l'opinion  publique  ,  leur 
stupidité  était  passée  en  proverbe. 
Mais  que  ne  peut  le  génie  d'un  grand 
homme  ?  Une  révolution  favorable 
s'était  opérée  parmi  ce  peuple  à  la  voix 
de  Pélopidas  :  une  association  magna- 
nime ,  le  bataillon  sacré  des  Hétaires 
ou  Hétéristes,  qu'il  avait  institué,  for- 
mait le  noyau  de  l'armée ,  et  marchait 
à  sa  tête ,  lorsque  les  Béotiens  se  trou- 
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vèrent  en  présence  des  Spartiates  dans 
la  plaine  de  Leuctres. 

VICTOIRE  DE  LEUCTRES. 

Le  village  de  Leuctres  (auj.  Liva- 
dostro  ) ,  situé  sur  la  frontière  de  la 
Béotie ,  à  trois  lieues  environ  de  la 
mer  et  de  Platée ,  avait  donné  son  nom 
à  un  territoire  circonscrit  par  l'Hé- 
licon ,  le  Cithéron  et  le  mont  Skéda- 
sos.  C'était  sur  ce  terrain  que  se 
trouvaient  réunies  les  forces  militai- 
res de  Sparte  et  de  Thèbes.  L'armée 
péloponésienne ,  commandée  par  Clé- 
ombrote,  se  composait  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d'infanterie,  et  de  seize 
cents  chevaux  ;  celle  de  Thèbes  comp- 
tait à  peine  douze  mille  fantassins; 
mais  sa  cavalerie,  presque  égale  à  celle 
des  Spartiates  pour  le  nombre  ,  la 
surpassait  en  valeur  et  en  discipline. 

Épaminondas ,  quoique  informé  de 
la  supériorité  numérique  des  Lacédé- 
moniens ,  était  déterminé  à  livrer  ba- 
taille ;  mais  ses  soldats  furent  saisis  de 
crainte  lorsqu'ils  découvrirent  l'étendue 
du  camp  ennemi.  Plusieurs  des  collè- 
gues d'Épaminondas  (il  en  avait  six) 
cherchèrent  à  le  détourner  de  son  projet  : 
on  exagérait  le  nombre  des  ennemis, 
on  parlait  d'ailleurs  de  présages  et  de 
prodiges  effrayants.  Le  chei  magna- 
nime des  Thébains  répondit  aux  hom- 
mes découragés  par  ce  vers  d'Homère: 
Vhomme  pieux  qui  défend  sa  patrie 
est  toi/jours  sûr  de  la  faveur  des 
dieux....  Il  fit  ensuite  répandre  dans 
l'armée  :  «  que  les  temples  de  Thèbes 
«  s'étaient  ouverts  d'eux-mêmes  ;  que 
«  les  prêtresses  avaient  annoncé  une 
«  victoire,  et  que  l'armure  d'Hercule, 
«  déposée  dans  la  Cadmée ,  avait  dis- 
«  paru,  comme  si  ce  héros  eût  dû 
«  combattre  à  la  tête  des  Thébains.  » 

Avant  de  conduire  l'armée  à  l'en- 
nemi ,  Épaminondas  fit  annoncer  par 
les  hérauts,  que  ceux  qui  répugnaient 
de  partager  les  dangers  ,  pouvaient  se 
retirer.  Les  Thespiens  profitèrent  de 
la  permission,  ainsi  que  les  valets  ou 
goujats;  mais  bientôt ,  craignant  d'ê- 
tre coupés  par  les  coureurs  ennemis, 
ils  revinrent  tous  se  ralher  au  gros 
de  l'armée,  décidés  à  défendre  la  pa- 


trie, ou  à  mourir  dans  leur  entreprise, 

Pélopidas  commandait  le  bataillon 
sacré.  Une  charge  de  la  cavalerie  thé- 
baine,  faite  à  propos  contre  celle  de? 
Lacédémoniens ,  d'après  une  inspira- 
tion d'Épaminondas  ,  la  porta  jusqu'à 
l'endroit  où  se  trouvait  Cléombrote , 
qui  tomba  percé  de  coups.  Dès  ce  mo- 
ment, les  Spartiates  ne  combattirent 
plus  que  pour  s'emparer  du  corps  de 
leur  roi ,  et  le  succès  couronna  leurs 
héroïques  efforts.  Les  confédérés,  qui 
désapprouvaient  une  guerre  contraire 
à  leurs  intérêts,  se  battirent  molle- 
ment ,  et  les  Thébains  restèrent  maî- 
tres du  champ  de  bataille.  Épaminon- 
das empêcha  de  poursuivre  les  vaincus 
jusqu'à  leur  camp,  qui  était  soigneuse- 
ment fortifié. 

Les  Lacédémoniens ,  réunis  derrière 
leurs  retranchements ,  virent  avec 
douleur  les  résultats  de  leur  défaite  ; 
jamais  ils  n'avaient  éprouvé  une  perte 
plus  considérable.  Le  conseil  des  chefs 
mit  en  délibération  si  on  reprendrait 
les  morts ,  en  risquant  une  seconde 
bataille.^  Cette  proposition  fut  rejetée 
par  les  officiers  les  plus  expérimen- 
tés :  ils  firent  observer  que  de  sept 
cents  Spartiates  engagés  dans  l'action, 
quatre  cents  avaient  péri  ;  que  les  La- 
cédémoniens avaient  perdu  mille  hom- 
mes ,  les  alliés  deux  mille  six  cents , 
et  que  les  confédérés  étaient  entière- 
ment désaffectionnés.  Cédant  à  la 
nécessité,  les  Spartiates  envoyèrent  un 
héraut  pour  demander  leurs  morts  et 
reconnaître  la  victoire  des  Thébains. 

Mouvement  héroïque  a  Sparte. 
—  Le  messager  qui  portait  la  nouvelle 
de  la  perte  de  la  bataille  de  Leuctres 
arriva  à  Sparte  au  moment  où  les  habi- 
tants étaient  occupés  à  célébrer  des 
fêtes  gymnastiques  et  musicales, pour 
demander  aux  dieux  la  conservationdes 
fruits  de  la  terre.  Les  magistrats  qui 
présidaient  ordonnèrent  de  continuer 
les  fêtes  :  ils  envoyèrent  en  même  temps 
à  chaque  famille  une  liste  des  guerriers 
qu'elle  avait  perdus ,  avec  injonction 
aux  femmes  de  s'abstenir  de  lamenta- 
tions superflues. 

Le  lendemain ,  les  parents  de  ceux 
qui  étaient  morts  pour  la  patrie  pa- 
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rurcnt  sur  les  niacrs  |)iil)Ii(|U(\s  iwvc 
leurs  li.ihits  (Ir  uHv ,  sv  s.ihiîiiit  vi  se 
fôlicitiiiit  (Iti  lr(*|Kis  ^lorinix  dr  Inirs 
enfants;  tandis  ([iic  1rs  taniillcs  de 
ceux  (lui  avaient  évité  la  mort  par  une 
luite  Monteuse  restaient  dans  leurs 
maisons,  dévorant  en  siienee  leur  af- 
(liction.  l'Jles  attendaient,  a\ee  une 
luunhlt^  re.sii^nation,  la  sentence  d'/- 
ynomitiie  ('tcrnclk  (|u'on  devait  pro- 
noncer contre  les  couj)al)les.  Hélas! 
ils  étaient  trop  nonihreux  et  trop  puis- 
sants !  Auésilas  le  sentait:  «  Suppo- 
»  sons,  dit-il,  (pie  les  institutions  de 
'*  Lycuri^ueont  dormi  pendant  la  inal- 
«'  heureuse  journée  de  Leuctrcs,  mais 
«  qu'à  compter  de  (Tt  instant  elles 
«  reprennent  force  de  loi.  » 

Gknkuositk  d'A riii:\ES.  —  Quand 
la  (irè(\»  apprit  (pie  les  Tliéhains  , 
sans  avoir  perdu  plus  de  trois  cents 
hommes,  avaient  triomnhé  des  Lacé- 
démoniens,  les  Kléens,  les  Arcadiens, 
les  Argiens  (*t  tous  les  confédérés  de 
Sparte  aspirèrent  ouvertement  à  l'in- 
dépendance. Au  milieu  de  (Ttte fermen- 
tation ,  les  Athéniens ,  diriiçés  par  la 
maiiuanimité  ou  plutiU  par  la  sagesse 
de  rimothée  et  cl'Iphicrate,  se  déter- 
minèrent à  s'op}K)ser  à  la  destruction 
de  Sparte ,  et  les  ïhébains,  qui  les  sol- 
licitaient d'entrer  dans  leurs  vues 
d'extermination ,  dirigèrent  leur  poli- 
tique ambitieuse  du  œté  de  la  ïlies- 
salie. 

JASON,  ROI   DE  THESSALIE, 

370  avant  J.-C. 

La  Thessalie,  long-temps  affaiblie 
par  des  divisions  intestines,  était  pres- 
que réunie  sous  le  sceptre  de  Jason , 
homme  dont  les  talents  et  l'ambition 
semblaient  destinés  à  opérer  de  grands 
changements  dans  la  Hellade.  Sa  fa- 
mille puisait  son  origine  dans  les  dy- 
nasties des  siwles  héroïques  ;  c'était  la 
maison  la  plus  opulente  dePhérès.  Ja- 
son s'étant,  à  force  d'artifices,  approprié 
la  fortune  de  ses  frères  et  celle  de  sa 
famille,  avait  levé  un  corps  de  trou- 
pes mercenaires,  et  il  s'apprêtait  à 
.«'emparer  de  la  Thessalie  entière, 
quand  ses  empiétements  furent  arrê- 
tés par  Polydamas. 


Apres  l'héres  et  I,arisse  fvoy.  y//. 
■VI)  ('),  Ph.irsale  était  la  ville  la  hlusnn- 
portanti*  de  la  Thessalie',  ses  hanitantM, 
latign«s  de  dissensions,  étaient  con\e- 
nus  de  remettre  le  soin  de  leurs  in- 
térêts a  la  sagesse  de  Polv damas.  Ils 
lui  avaient  permis  d'oeeimer  la  r.ita- 
dclle  ,  et  il  gouvernait  (lepuis  plu- 
sieurs aiMiees  avec  tant  d'équité  et  de 
iiiodeiation  (pi'il  avait  mérité  le  sur- 
nom d(!  Père  d(!  la  iiatrie.  Opposé  aux 
projets  de  Jason,  \\  avait  su  le  eon- 
lenir,  lorscpie  celui-ci,  seul  et  sans 
escorte,  vint  le  trouver  a  IMiarsale, 
où  il  lui  avait  demande  une  entrevue. 
Jason,  après  avoir  expose  en  détail  a 
Pol\ damas  ses  ressources  et  ses  pro- 
jets, lui  offrit  le  second  rang  dans  ses 
états,  s'il  consentait  a  lui  remettre 
la  citadelle  (ju'il  occupait.  •  >os  ef- 
"  forts  reums,  ajouta-t-il,  nous  don- 
«  neront  sans  nul  doute  l'enipire  de 
«  la  Grèce.  » 

Polydamas  répondit  qu'il  lui  était 
impossible  de  trahir  la  conliance  de 
ses  concitoyens.  Jason  loua  son  inté- 
grité et  le  patriotisme  qui  lui  ins|)i- 
raient,  dit-il ,  «  le  désir  d'obtenir  l'a- 
«  mitié  d'un  honnne  d'un  si  beau 
«^  caractère.  » 

Polydamas  s'étant  adressé  aux  Lacé- 
démoniens,  qui  comptaient  les  habi- 
tants de  Pharsale  au  nombre  de  leurs 
alliés ,  et  n'en  ayant  pu  obtenir  aucun 
secours,  consentit  à  traiter  avec  Jason, 
auquel  il  remit  la  citadelle ,  du  con- 
sentement des  citoyens.  Ce  prince  fut 
bient(3t  après  déclare  capitaine  général 
de  la  Thessalie  ;  titre  modeste  sous 
lequel  il  posséda  l'étendue  du  pouvoir 
royal. 

L'autorité  souveraine  ne  pouvait 
tomber  en  des  mains  plus  habiles.  Les 
nouvelles  levées  que  fit  Jason ,  ajou- 
tées à  son  corps  de  mercenaires  ,  por- 
tèrent bientôt  son  armée  à  huit  mille 
hommes  de  cavalerie  et  à  vingt  mille 
hoplites  ou  gens  pesamment  armés, 
auxquels  il  joignit  un  régiment  de 
soldats  pourvus'' de  boucliers  impéné- 

(*)  Larisse,  qui  a  conservé  sou  nom  jus- 
qu'à présent ,  est  en  grande  partie  occupée 
par  les  Turcs  ;  elle  est  arrosée  par  le  Pente ,. 
et  dominée  par  le  mont  Ossa. 
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trahies  aux  traits.  Avec  ces  moyens  , 
Jason  soumit  les  Dryopes ,  les  Dolo- 
pes,  ainsi  que  les  tribus  belliqueuses 
répandues  dans  le  mont  Oèta  et  dans 
•le  Pinde:  il  jeta  la  terreur  dans  la 
INlacédoine ,  subjugua  l'Épire  ,  et  il 
étendit  sa  domination  depuis  le  golfe 
Tbermaïque  jusqu'à  l'entrée  de  l'A- 
driatique, en  enveloppant  dans  une  es- 
pèce de  réseau  toutes  les  républiques 
de  la  Hellade  continentale. 

Jason  aspirait  au  titre  de  généra- 
lissime des  armées  grecques;  mais 
Sparte  était  un  obstacle  à  son  ambi- 
tion :  aussi  ne  voyaçea-t-il  que  très- 
peu  dans  le  Péloponese.  Il  venait  au 
contraire  fréquemment  à  Thèbes ,  où 
il  forma  des  liaisons  avec  les  person- 
nages les  plus  distingués,  tels  que  Pé- 
lopidas  et  Timothée.  Il  y  parut  en 
habit  de  suppliant ,  pour  solliciter  les 
^uges  à  l'occasion  d'un  procès  intenté 
a  ce  dernier.  Il  tâcha  de  gagner  l'ami- 
tié d'Épaminondas  par  des  présents 
et  des  promesses  ;  mais  l'illustre  gé- 
néral ,  fier  de  son  honorable  pauvreté, 
rejeta  avec  dédain  l'insolente  généro- 
sité d'un  étranger.  Cependant  il  con- 
tracta un  engagement  d'hospitalité 
aveclesThébains,qui  le  déterminèrent 
à  accéder  à  leur  alliance:  ils  étaient 
dans  ce  moment  menacés  par  les  La- 
cédémoniens. 

L'avenir  de  Jason  n'était  pas  encore 
fixé;  il  se  trouvait  engagé  dans  une 
guerre  contre  les  Phocidiens ,  pour 
obtenir  la  surintendance  de  l'oracle 
d'Apollon  et  l'administration  du  trésor 
sacré  de  Delphes.  Tandis  qu'il  sem- 
blait poursuivre  ce  projet,  une  ex- 
pédition maritime,  préparée  dans  les 
ports  de  la  Béotie  qui  avoisinent  le 
golfe  des  Alcyons  ,  arrive  avec  la  ra- 
pidité des  vents  sur  les  plages  de  la 
Phocide  ,  y  débarque  deux  mille  hom- 
mes decavalerie,  qui  rejoignent  l'armée 
thébnine  réunie  près  de  Leuctres.  Les 
Spartiates,  campés  à  peu  de  distance  , 
voulaient  tenter  le  sort  d'une  seconde 
bataille  et  réparer  la  défaite  qu'ils 
avaient  éprouvée  au  même  endroit. 

Jason  ,  au  lieu  de  se  ranger  du  côté 
des  Thébains  ,  se  porta  comme  mé- 
diateur entre  eux   et  les  Lacédémo- 


niens.  Les  hostilités  furent  suspen- 
dues ,  des  conditions  de  paix  propo- 
sées et  acceptées  avec  défiance  sans 
doute ,  car  le,s  Spartiates  décampèrent 
la  nuit  suivante  et  regagnèrent  a  mar- 
ches forcées  la  Laconie.  Jason,  qui 
ne  souhaitait  pas  une  paix  sincère  et 
durable,  avait  réussi  dans  le  dessein 
qu'il  se  proposait:  c'était  d'obtenir  la 
réputation  d'un  médiateur  pacifique  ; 
rôle  qu'il  se  proposait  de  continuer 
pour  arriver  à  ses  fins  ultérieures. 

De  retour  dans  la  Thessalie,  Jason 
demanda  la  possession  d'Héraclée,  ville 
qui  commandait  l'entrée  des  Thermo- 
pyles.  Ce  fut  de  cet  endroit  qu'il  écrivit 
aux  amphictyons  pour  réclamer  le  pri- 
vilège de  présider  les  jeux  pythiens , 
comme  un  honneur  dû  à  sa  piété  et  à 
sa  puissance. 

Afin  de  se  préparer  à  cette  impor- 
tante solennité ,  il  ordonna  aux  habi- 
tants de  la  Thessalie  d'engraisser  des 
bœufs ,  des  moutons ,  des  chèvres  et 
des  porcs  ,  en  promettant  des  indem- 
nités et  des  récompenses  aux  cantons 
qui  fourniraient  les  meilleures  victimes 
destinées  aux  autels  d'Apollon  ;  il  ras- 
sembla ainsi  mille  bœuis  et  dix  mille 
têtes  de  menu  bétail.  Il  prépara  en 
même  temps  toutes  ses  forces  militai- 
res ,  afin  d'appuyer  plus  efficacement 
que  par  des  hécatombes  parfaites ,  ses 
prétentions  à  la  surintendance  des 
jeux  ,  à  la  tutelle  de  l'oracle ,  et  à 
l'administration  du  trésor  sacré ,  qui 
devaient  lui  assurer  l'empire  de  la 
Grèce  et  la  conquête  de  Babylone, 
dont  la  route  lui  avait  été  tracée  par 
Xénophon. 

Jason  se  repaissait  de  ces  idées, 
lorsque  passant  la  revue  de  son  armée, 
il  fut  poignardé  par  sept  jeunes  gens 
que  les  Grecs  honorèrent  du  titre  de 
libérateurs.  L'empire  du  tyran  périt 
avec  sa  personne;  mais  ses  grands 
dessins  devinrent  dans  la  suite  la  pen- 
sée de  Philippe  et  l'héritage  de  son  fils 
Alexandre-le-Grand. 

ANARCHIE, 
371  —  370  av.  J.-C 

La  condition  d'un  peuple  qui  ne  doit 
sa  liberté  qu'au  bras  d'un  assassin  est 
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^|)li(^in(Tr  :  il  sVtouI.i  trcntr-trois  ;ms 
(le  (Ml;miit('*s  depuis  \:\  mort  (l<*  .lasoii 
|iis(iu\i(i  tnnps  ou  l.i  llclhidr  prnlit 
sa  lihcrtr  dans  t.i  pl.mir  di*  ClHToncr. 

Deux  ans  apnvs  l,i  hidadU*  dr  Lciic- 
tros,la  roidrdrralion  pclopoiirsicniH» 
se  trouva  iMilicrnnrnl  «lissoiili*.  \,vs 
vilh's,  ilrlivrrcs  du  joii;;  drsS|)artiates, 
lurent  soinniscs  a  um*  t\rannir  hirn 
plus  d(*strui  tiv<*,  crllcdc  leurs  passions 
indoinptahics.  Ouator/aM'ents  citovrns 
f'uiTut  haïuiis  de  la  s(*ul(»  ville  de  Té- 
gee  ;  deux  nulle  lurent  é;;or^«\s  dans 
ArLiOS,  «  et  il  était  ,  dit  Isocrate,  plus 
.«  facile  alors  de  lornier  une  arujeede 
»  proscrits,  (jue  de  citoyens  avoués 
«<  par  Tetat.  » 

Thèhes  ,  qui  avait  des  destinées  par- 
ticulières a  remplir,  avait  au  contraire 
reçu  dans  son  alliance  les  Acarna- 
niens  ,  les  Locriens  ,  les  IMu.cidiens 
et  une  tbule  de  petites  républicpies. 
Les  INlantineens  ,  ses  partisans  se- 
crets, avaient  protité  des  troubles  pu- 
blics pour  relever  les  nun-s  de  leur 
ville,  sans  éiiard  pour  les  enfants  de 
Lycurj^ue  ,  qui  ne  semblaient  plus 
sc)nij;er  qu'à  défendre  les  bords  de 
TFai  rotas. 

Intbrmés  des  préparatifs  de  Tbèbes, 
les  Spartiates,  qui  croyaient  déjà  voir 
l'ennemi  aux  porter  de  leur  capitale, 
venaient  d'armer  les  vieillards,  les  in- 
firmes ,  les  ministres  des  dieux ,  les 
magistrats  :  ils  parlaient  d'enrôler  les 
Hilotes,  lorsque  les  proscrits  d'Argos, 
de  l'Acbaïe  et  de  l'Arcadie,  vinrent 
leur  offrir  le  secours  de  leurs  bras. 

INVASION 

Di;     PKLOPOXKSK     TAR     LES     THKBAIWS, 

369  av.  J.-C. 

LesTbébains  et  leurs  alliés,  renforcés 
d'une  foule  de  partisans,  levèrent  une 
armée  de  cinquante ,  ou,  suivant  quel- 
ques historiens,  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Épaminondas  et  Pélopidas  , 
qui  la  conuuandaient ,  étant  entrés 
dans  le  Péloponèse  ,  A^ésilas  s'em- 
pressa d'évacuer  l'Arcadie ,  avant  que 
ses  soldats  eussent  vu  les  feux  du 
camp  des  Thébains. 

DÉVOUEMENT      D'IsCHILAS.  —  LcS 

Thébains,  maîtres  dans  leurs  mouve- 


ments, se  décidèrent  a  pénétrer  daiiH 
la  I.acoiiie.  Leur  armée  se  partajrea 
en  (|uatre  divisions,  qui  prirent  des 
routes  dilterentes  pour  se  réunir  a  Sel- 
lasie,  d'où  elles  devaient  se  porter  eu 
masse  contre  Sparte.  C'en  était  fait  de 
la  ville  des  Iktos  ,  lorscpie  l'esprit  de 
Léonidas  sendila  ririaître  dans  le  c(i'ur 
d'Iscbilas,  (\\i\  [gardait  ledélile  d<'  Sky- 
ritis.  Trois  «orps  iiuiemis  avaient  exé- 
cute leurs  opérât iorjs,  lorsque  Isfliilas 
se  levé  a  ra|)|)ro(he  des  Arcadiens.  |,a 
mort  est  riuu(|ue  récoinp<'nse  (pie  son 
couiai;e  ambitionne.  Il  ordoruia  de  se 
retirer  aux  jeiuies  gens,  dont  la  vie 
était  trop  précieuse  pour  la  sacTifier 
dans  une  entrenrise  désespérée.  Ils 
obéirent;  |K)ur  lui,  acconina^né  de 
ses  vieux  soldats,  il  saisit  l'occasion 
{glorieuse  de  mourir  pour  la  patrie,  et 
le  combat  ne  finit  (pi'avec  le  dernier 
soiq)ir  du  dernier  des  Spartiates  qu'il 
commandait. 

Les  Arcadiens  passèrent  sur  les  ca- 
davres d'iscbil.is  et  de  ses  ^nu-rriers, 
et  les  confédérés,  ayant  opéré  leur 
jonction  à  Sellasie,  marchèrent  vers 
rKurotas.  Depuis  cinq  cents  ans,  au- 
cun ennemi  n'avait  ravagé  le  terri- 
toire de  la  Laconie.  A  l'aspect  de  l'in- 
cendie (jui  dévorait  les  métairies ,  les 
vastes  plants  d'oliviers  et  les  moissons, 
on  enrôla  de  gré  ou  de  force  six  mille 
paysans  et  une  foule  d'esclaves.  Leur 
nombre  augmenta  la  frayeur  dos  ma- 
gistrats et  "celle  des  citoyens ,  qui  ne 
se  modéra  qu'à  l'arrivée  dès  auxiliaires 
deCorinthe,  de  Phlionte  ,  d'Épidaure 
(voy.;;/.  44)  (*)et  de  Pallène,  villes  ri- 
vales de  Sparte,  mais  qui  ne  voulaient 
pas  sa  destruction. 

Ce  secours  inopiné  releva  le  cou- 
rage des  Lacédémoniens ,  et  Agésilas 
en  profita  pour  repousser  les  assail- 
lants,  qu'il  battit  au  moyen  d'une  em- 
buscade dressée  dans  le  temple  des 
Tyndarides.  Il  apaisa  en  même  temps  , 
par  une  rare   présence  d'esprit ,  une 

(*)  Cette  vue  offre  l'aspect  des  pays  qu'oc- 
cupait Épidaure.  Dans  le  fond  on  aperçoit 
la  presqu'île  de  Méthana  ;  le  théâtre  de  Jéro, 
lieu  consacré  à  Esculape ,  est  encore  fort 
bien  conservé. 
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insurrection  dangereuse,  et,  tandis 
qu'il  surmontait  par  la  force  et  par  la 
ruse  les  efforts  des  ennemis  domesti- 
ques et  des  étrangers,  il  s'occupait  des 
mesures  propres  a  procurer  les  moyens 
les  plus  puissants  pour  la  défense  de 
son  pays. 

Négociations  d'Agésilas  ,  369 
AVANT  J.-C.  —  On  a  rapporté  précé- 
demment que,  dans  le  congres  de 
Sparte,  les  Athéniens  avaient  mani- 
festé la  résolution  de  renouveler  et  de 
conîirmer  le  traité  d'Antalcidas;  mais 
il  serait  difficile  de  dire  pourquoi  une 
pareille  proposition  resta,  pendant  plus 
de  deux  ans ,  sans  être  examinée. 

Les  envoyés  d'Agésilas ,  expédiés 
pour  reprendre  cette  question  politi- 
que ,  étant  arrivés  à  Athènes ,  firent 
valoir  des  motifs  qui  n'auraient  au- 
cune influence  sur  la  politique  froide 
et  inanimée  des  temps  modernes.  Ils 
rappelèrent  que  les  Athéniens  et  les  La- 
cédémoniens  s'étaient  souvent  assistés 
dans  des  temps  de  détresse  ;  ils  parlè- 
rent de  la  guerre  médique ,  des  ïher- 
mopyles.  Passante  une  époque  récente, 
ils  dirent  comment  l'humanité  de 
Sparte  avait  protégé  Athènes  contre  la 
fureur  implacable  des  ïhébains,  qui 
voulaient  démolir  la  ville  de  Minerve, 
et  faire  de  l'Attique  une  affreuse 
solitude.  L'importance  de  ces  services 
méritait  bien  quelque  reconnaissance  ; 
la  renommée  d'Athènes  l'obligeait  à 
protéger  les  infortunés,  et  la  justice 
demandait  qu'on  exécutât  enfin  le 
traité  d'Antalcidas. 

Il  s'éleva  un  violent  murmure  dans 
l'assemblée ,  qui  annonçait  la  diver- 
gence des  opinions.  Sparte  n'avait-elle 
pas  violé  la  première  le  traité  qu'elle 
invoquait  maintenant, lorsqu'elle  avait 
envahi  l'Arcadie  nour  soutenir  l'u- 
surpation de  la  noblesse  de  Tégée  sur 
les  droits  de  leurs  concitoyens? 

Aux  ambassadeurs  de  Lacédémone 
s'étaient  joints  ceux  de  (iorinthe  et  de 
Phlionte  ;  Cléitelès ,  l'un  des  envoyés  de 
Corinthe ,  se  levant  dans  l'assemblée, 
parla  en  ces  termes  :  «  S'il  était  pos- 
«  sible ,  Athéniens  ,  de  méconnaître 
*'  les  agresseurs ,  les  maux  qu'ils  nous 
"  ont  causés  en  particulier  suffiraient 


«  pour  lever  tous  les  doutes.  Depuis 
«  la  paix  d'Antalcidas ,  les  Corinthiens 
«  n'ont  commis  nulle  hostilité  contre 
«.  aucun  état  de  la  Grèce.  Les  Thé- 
«  bains ,  au  contraire ,  sont  entrés  sur 
«  notre  territoire ,  ont  coupé  nos  ar- 
«  bres  ,  brûlé  nos  maisons  et  pillé 
«  notre  bétail.  Comment  pourriez- 
«  vous  refuser  du  secours  à  ceux  qui 
«  ont  été  si  manifestement  provoqués 
«  par  une  infraction  directe  à  un  traité, 
«  auquel  ils  n'ont  accédé  que  sur  votre 
«  volonté  expresse?  « 

Alliance  d'Athènes  avec  Spar- 
te. —  L'assemblée  approuva  haute- 
ment le  discours  de  Cléitelès ,  qui  fut 
soutenu  par  lePhliasien  Patrocle,  qui 
s'écria  :  «  Sparte  détruite ,  Athènes 
«  va  se  trouver  en  première  ligne  ex- 
<'  posée  au  ressentiment  des  ïhébains. 
«  Athéniens,  la  cause  des  Spartiates 
c<  est  la  vôtre  ;  vous  êtes  appelés  à  les 
«  défendre,  non  par  des  décrets  ,  mais 
«  par  la  puissance  de  vos  armes.  Pro- 
«  noncez-vous  donc  en  leur  faveur; 
«  oubliez  vos  funestes  animosités, 
«  payez  les  services  importants  que 
«  la  valeur  de  Sparte  rendit  à  Athènes 
«  et  à  la  Grèce,  dans  la  guerre  des 
«  Barbares ,  qui  ne  trouvèrent  d'alliés 
«  que  parmi  les  Béotiens.  » 

L'assemblée  fut  si  profondément 
émue  par  ce  discours,  qu'elle  refusa 
d'entendre  le  parti  des  opposants  ; 
elle  vota,  par  acclamation,  qu'on  se- 
courrait les  Spartiates.  Iphicrate  fut 
nommé  général  ;  douze  mille  hommes 
eurent  ordre  de  se  rendre  sous  ses 
drapeaux  ;  les  sacrifices  furent  d'un 
bon  augure  ;  les  troupes  prirent  un 
repas  à  la  hâte  ;  et  telle  était  leur  ar- 
deur pour  rencontrer  l'ennemi,  que 
plusieurs  marchèrent  en  avant,  sans 
attendre  les  ordres  de  leur  comman- 
dant. 

Ravages  d'Épaminondas.  —  Épa- 
minondas  avait  commis  des  ravages 
affreux  dans  la  Laconie.  Repoussé  de- 
vant Sparte,  il  s'était  vengé  sur  les 
campagnes  d'alentour,  en  désolant  les 
rives  fertiles  de  l'Eurotas.  Il  avait 
pris  d'assaut  Hélos  et  Gythion;  tra- 
versant toute  la  province ,  il  avait  dé- 
truit les  villages  par  le  feu,  et  leshabi- 
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taiits  par  W  (vr.  Non  nuitcnt  dv  tant 
lie  calaniilcs,  il  voulut  (jih*  l'invasion 
idt  nn  mal  (liirahh*,  (pic  le  travail  des 
aiincrs  ne  pilt  ri'parrr.  A  cet  rlïct , 
il  employa  un  expédient  (pli  devait 
laiss<T  les  Laecdenioniens  e\p<)s<^s  aux 
ressentiments  d'un  emiemi  im|)laea- 
hle. 

lUsi  Al'HAnoN      DH     MiSSI'NI-.     — 

Les  dehris  des  Messeniens  étaient  ao 
rourus  sous  li\s  étendards d'I'.paminon- 
das,  satisfaits  de  trouver  l'oeeasion  de 
rendre  aux  I.acedemoniens  les  maux 
que  eeux-ei  leur  avaient  t'ait  endurer. 
INIessène  ,  ensevelie  sous  ses  ruines 
depuis  trois  sièeles  environ,  tut  re- 
hAtie  par  le  j^énéral  théhain.  Il  aeeoni- 
|)lissait  ainsi  un  acte  de  i^enérositéetde 
compassion,  (jui  devait  être  en  même 
temps  im  elultunent  durable  pour  Spar- 
te ,  puis(ju'il  plaeait  dans  son  voisi- 
nai^e  un  peuple  qu'elle  avait  deux 
lois  eherehé  à  anéantir.  (  Voy.  planche 

Evacuation  de  la  Laconik.  — 

Kpaminondas  avait  terminé  cette  en- 
treprise mémorable  et  assisté  à  la  dé- 
dicace de  Messène ,  lorsqu'il  apprit 
les  mouvements  de  l'armée  athénienne 
commandée  par  Iphicrate.  Ce  général 
avait  laissé  dissiper  l'ardeur  de  ses  sol- 
dats en  perdant  un  temps  précieux  à 
Corinthe.  Il  semblait  vouloir  manœu- 
vrer, plutôt  que  combattre  les  Thé- 
bains  ;  c'est  pourquoi  il  conduisit  son 
armée  vers  l'Arcadie  ,  espérant,  ce 
qui  arriva  effectivement ,  que  ,  par 
cette  diversion ,  il  forcerait  l'ennemi 
à  abandonner  la  Laconie. 

On  ne  peut  imaiïiner  qu'Kpami- 
nondas  ait  voulu  évi^ter  une  bataille  ; 
mais  il  dut  être  alarmé  de  l'intérêt 
que  les  Athéniens  avaient  pris  au  dan- 
ger de  Sparte.  Les  Arcadiens  deman- 
daient à  rentrer  dans  leurs  toyers  me- 
nacés par  Ipiiicrate;  les  Éléeiis  et  les 
Argiens  voulaient  mettre  leur  butin 
en  siireté;  les  Thébains  étaient  fatigués 
de  la  durée  de  la  campagne ,  et  Épami- 

(*)  Cette  belle  ruine  est  celle  de  la  grande 
porte  de  Messène.  A  gauche  est  le  mont 
rthome  el  le  mont  Évan;  dans  le  fond  est  la 
plaine  de  Slényclaros ,  terminée  par  le 
golfe  de  Messéni». 


nondas  ,  environné  de  Ml\ni\téM  ^  ue 
prépara  a  évacuer  la  Laconie;  «  maJR 
"  <e  ne  tut,  dit  Xeno|)hon  ,  rpj'apreh 
«  (pie  tout  ce  qui  .iv.iit  (piehpir  \.d(!iir 
««  eut  etc  saccadé,  dissijie  ou  brdlë.  •» 
Iphicrate,  (pji  avait  |M-nélré  danM  l'Ar- 
cadie ,  se  retira  de  hon  cùt4î  ;  les  deux 
années  délilerent  cx)inme  d*un  (um- 
sf'ntemeiit  nniluel,  pour  se  retirer 
dans  leiu*  j)a}s,  sans  avoir  eu  aucun 
engagement. 

ACCIISAMON     M^       i.i    WiiAl    X.    — 

Les  Athéniens  blâmèrent  Iphicrate 
d'avoir  laissé  traverser  tran(pnlleijient 
l'isthme  de  Lorinthe  a  un  ennemi 
fatigué  par  une  camj)agne  d'hiver  et 
chargé  de  butin.  Pelopidas  et  Kj)ann- 
nondas  turent  accusés  et  cités  tfevant 
l'assemblée  des  Thébains.  Le  premier, 
doue  d'un  courage  de  t(;mp<Tamenl 
bon  pour  un  jour  de  bataille ,  parut 
tremblant  devant  ses  juges;  Kpami- 
nondas ,  au  contraire ,  déploya  dans 
cette  circonstance  la  supériorité  phi- 
losophique qui  peut  seule  résister  a 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
Leur  ACQUirrKMtNT.  —  Au  lieu 
d'observer  les  formalités  d'une  dé- 
fense réi^ulière  ,  l'illustre  Thebain  osa 
braver  i'cMnie  en  faisant  lui-même 
son  éloge.  Après  avoir  ra])porté  ses 
exploits ,  il  conclut  en  disant  «  qu'il 
«  étwit  prêta  se  soumettre  a  la  mort, 
«  assure  qu'il  était  d'une  réputation 
«  immortelle  acquise  au  service  de  sa 
«  patrie.  »  dette  magnanimité  en  im- 
posa aux  démagogues;  l'assemblée, 
saisie  d'admiration  ,  prononça  Tac- 
quittement  des  accuses,  et  Epami- 
nondas  fut  reconduit  dans  sa  maison 
avec  autant  d'enthousiasme  qu'après 
la  victoire  de  Leuctres. 

RAT1F1CATI0^^ 

Df    TRAITÉ    KîfTRB    ATHKWK6    BT    SPAET».  ALLIANCtS 

DIVERSES. 

368  avant  Jésus-Christ. 

La  confirmation  du  traité  entre 
Sparte  et  Athènes  au  printemps  de 
cette  année  fut  suivie  d'alliances  po- 
litiques avecDenys  V'\  tyran  de  Sicile, 
et  avec  Artaxerxès,  roi* de  Perse.  Le 
premier,  en  sa  qualité  de  Dorien  ,  dé- 
plorait l'abaissement  du  peuple  spar- 
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tiate,  qui,  pendant  sept  cents  ans,  avait 
fornié  un  des  plus  beaux  ornements  de 
la  Hellade  ;  le  grand  roi ,  fidèle  à  son 
système  politique,  qui  était  de  soutenir 
le  parti  le  plus  faible,  avait  pour  but 
d'éterniser  les  hostilités  et  de  main- 
tenir Fégalité  entre  les  états  belligé- 
rants. 

Tandis  que  les  Lacédémoniens  se 
fortifiaient  par  ces  alliances,  les  Ar- 
cadiens  s'emparaient  de  Pailène,  répu- 
blique achéenne,  restée  fidèle  à  La- 
rédémone.  Le  pays  fut  ravagé,  les 
villages  brûlés ,  la  ville  prise  d'assaut, 
et  la  garnison,  forte  de  trois  cents 
hommes,  passée  au  fil  de  l'épée.  Après 
ce  succès ,  les  vainqueurs  furent  joints 
par  les  Eléens  et  les  Argiens.  Épami- 
nondas  marcha  en  même  temps  vers 
le  midi  de  la  Hellade ,  avec  sept  mille 
fantassins  et  trois  cents  chevaux. 
Mais  avant  d'arriver  à  l'isthme,  les 
Lacédémoniens,  qui  avaient  reçu  un 
renfort  de  deux  mille  soldats  envoyés 
par  Denys  ,  tyran  de  Syracuse,  secou- 
rus par  Chabrias,  qui  commandait  un 
corps  d'Athéniens ,  se  mirent  en  me- 
sure d'empêcher  Épaminondas  de  faire 
sa  jonction  avec  les  Péloponésiens.  Les 
Thébains,  cependant,  forcèrent  le  pas- 
sage du  défilé ,  prirent  Sicyone  et  at- 
taquèrent Corinthe. 

Retraite  des  Thébains.  —  Cha- 
brias, qui  se  trouvait  chargé  à  son 
tour  du  commandement  général ,  re- 
poussa les  Thébains  avec  tant  de 
perte,  qu'Épaminondas  jugea  h  propos 
de  se  retirer  en  Réotiè.  Il  fut  alors 
blfjmé  et  disgracié  par  ses  concitoyens 
qui,  insolents  dans  la  prospérité,  se 
croyaient  en  droit  d'être  toujours 
vainqueurs. 

ARCHIDAMOS, 
367  avant  Jésus-Christ. 

Lycomède.  —  Les  Arcadiens,  peu- 
ple simple  mais  guerrier,  abandonnés 
des  Thébains,  n'en  persistèrent  pas 
moins  à  faire  la  guerre  aux  Lacédé- 
moniens. Conduits  par  Lycomède  de 
Mantinée,  homme  aussi  chéri  que 
respecté,  ils  ne  trouvaient  rien  d'nn- 
|)ossible  à  exécuter.  Leur  principal 
mérite  se  montrait  surtout  dans   les 


embuscades,  dans  les  surprises  et 
dans  tous  les  stratagèmes  dangereux 
de  la  petite  guerre.  Ils  connaissaient 
l'ambition  de  Thèbes  ,  ils  avaient  été 
les  fauteurs  de  celle  de  Sparte ,  pen- 
dant la  guerre  de  vingt-sept  ans.  Lyco- 
mède, qu'ils  appelaient,  dit  Xénophon, 
V homme  unique  j  n'eut  pas  de  peine 
à  leur  persuader  de  travailler  pour 
leur  compte,  et  ne  suivre  à  l'avenir  le 
drapeau  d'aucun  état  étranger. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Spartiates 
avaient  reçu  de  nouveaux  renforts  de 
la  Sicile ,  'des  soldats  (  c'étaient  des 
Grecs  mercenaires)  et  de  l'argent  d'Ar- 
taxerxès  ;  les  troupes  des  Thébains  se 
trouvaient  employées  en  Thessalie  et 
dans  la  Macédoine.  Le  moment  était 
opportun  pour  réprimer  les  Arcadiens. 
La  vieillesse  d'Agésilas  ne  lui  permet- 
tait pas  de  prendre  le  commandement, 
le  peuple ,  le  sénat  et  les  éphores  le 
confièrent  à  son  fils  Archidamos. 

Rataille  de  Midée.  —  Au  début 
de  la  campagne,  Archidamos  chassa 
les  garnisons  ennemies  des  villes  in- 
férieures de  la  Laconie.  S'étant  avancé 
vers  l'Arcadie ,  il  se  préparait  à  atta- 
quer Parrhasie ,  quand  les  Arcadiens , 
commandés  par  Lycomède  et  renforcés 
par  les  Argiens  ,  vinrent  au  secours 
de  cette  place.  Leur  arrivée  força  Ar- 
chidamos à  se  retirer  sur  les  hauteurs 
qui  dominaient  le  village  de  Midée. 
Tandis  qu'il  y  était  campé,  Cissidas. 
commandant  des  Siciliens ,  déclara  que 
le  temps  de  son  service  était  expiré , 
et,  sans  attendre  réponse ,  il  ordonna 
à  ses  troupes  de  plier  bagage  et  de 
marcher  vers  la  Laconie.  Mais  le  défilé 
qu'il  devait  franchir  pour  exécuter  sa 
retraite  avait  été  occupé  par  les  Mes- 
séniens.  Dans  cette  perplexité,  Cissi- 
das eut  recours  à  Archidamos,  qui  ^j 
marcha  à  son  secours.  Les  Arcadiens 
et  les  Argiens  l'ayant  suivi,  on  se 
trouva  de  part  et  d'autre  dans  la  né- 
cessité d'en  venir  aux  mains. 

Archidamos  ayant  rangé  ses  troupes 
en  bataille ,  leur  adressa  ces  paroles  : 
«  Amis ,  si  vous  êtes  encore  braves , 
«  nous  pouvons  avancer  avec  confian- 
«  ce,  rétablir  nos  affaires  et  trans- 
'<  mettre  h  nos  descendants  la  repu- 
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•  hli(iu('  tcllr  (\uv  nous  r.ivons  rrnu; 
«  (le  nos  ancrtrcs,  l'aisons  donc  un 
«  ('lïort  fj;lorirux  pour  iTcouvrcr  notr<* 
»  n^putalion  antupir,  cessons  d'Otn» 
n  I  o()prol)ro  de  n(»s  amis,  dr  nos  pa- 
.*  ronfs,  i\c  nos  taniillrs  et  d'une  pa- 
««  trie,  dont  nos  aïeux  lurent  l'orne- 
»  ment  et  la  gloire.  • 

\  icToiur.  nr.s  I.Acr.DKMONir.NS. — 
Il  parlait  encore  quand  le  toiuierre  se 
lit  (Mttndrc  a  sa  droite,  (pioitjue  le 
joiM'  hit  clair  et  kcrein.  Ica  soldats, 
lrap|H's  de  cebruit,  tournèrent  les 
veux  du  eoté  où  il  venait,  et  aper- 
çurent dans  un  hoscpiet  sacre,  a  peu 
de  distance  un  autel  et  une  statue 
du  ^rand  Hercule,  le  premier  ancêtre 
d'Archidamos  et  des  rois  Spartiates. 
Animes  par  le  concours  de  ces  cir- 
constances, ils  s'elancerent  avec  im- 
pétuosité contre  les  Arcadiens,  dans  la 
pleine  conliance  de  remporter  la  vic- 
toire. Le  petit  nond)re  d'ennemis  qui 
attendit  leur  approche  tut  entièrement 
détruit ,  plusieurs  milliers  périrent 
dans  la  tuite.  Xenophon ,  Diodore  et 
IMutarque  prétendent  (jue  les  Spartiates 
ne  perdirent  pas  un  seul  honune.  Ar- 
clîiuamos  éleva  un  trophée  et  dépécha 
un  courrier  à  Lacédémone,  où  la  nou- 
velle de  sa  victoire  lit  répandre  des 
larmes  de  joie  au  vieil  Agésilas  et  aux 
Spartiates  les  plus  austères. 

FONDATION  DE  MÉGALOPOLIS. 

Un  renfort  considérable  que  les  Arca- 
diens reçurent  de  ïhèbes  empêcha  les 
Spartiates  de  tirer  les  avantages  qu'ils 
pouvaient  espérer  de  la  victoire  de  Mi- 
dée.  Avec  le  secours  de  ces  troupes  , 
les  habitants  du  jMénale  et  les  Par- 
rhasiens  trouvèrent  le  moyen  d'exécu- 
ter un  projet  qui  leur  avait  été,  dit- 
on,  suggéré  par  Epaminondas.  Ils 
abandonnèrent  vingt  bourgades  ou 
villages  isolés  et  sans  défense  ;  puis , 
choisissant  une  position  avantageuse 
dans  le  centre  de  leur  territoire,  ils 
y  bâtirent  une  ville,  qui  prit  le  nom  d^ 
Mégalopolis  {la  grande  ville).  Ce  fut  la 
dernière  ville  que  les  Grecs  fondèrent 
lorsqu'ils  conservaient  encore  la  dignité 
d'un  gouvernement  indépendant. 

12^  Livraison.  (Grèce.) 


Th(\ssalie.   Son   desi)otisme   cruel  fut 
prescjue   aussitôt  al)oli   par   la    main 
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puis l'assassinnt  de  Jason  ,  la  'Ihcs- 
salie  avait  eti*  désolée  par  une  sé- 
rie non  interrompue  de  desordres  et 
de  crimes.  Ses  habitants,  par  resnei^l 
pour  la  mémoire  de  leur  vaillant  clief, 
avaient  conservé  les  inéineR  honneurs 
dans  sa  famille.  Jason  eut  en  consé- 
(pience  pour  successeurs  ses'  frères 
Polydore  et  Polyphron.  O  dernier,  ne 
voulant  pas  se  soumettre  a  une  aiito- 
riti'  limitée,  ni  la  partager,  n'unit  sur 
sa  tcte,  par  le  meurtre  de  son  frère  l'o- 
lydore ,  la  souveraineté  de  toute  la 
'si)otisme  en 
al)oli  par  la 
d'Alexandre,  qui  l'assassina  et  vengea 
ainsi  lesangde  son  oncle,  ou,  suivant 
quehjues  auteurs,  de  son  frère  utérin  : 
cette  action  fut  la  seule  méritoire  de 
la  vie  de  cet  usurpateur. 

Alexandre,  d'après  les  portraits  qu'en 
font  les  écrivains  du  tem|)s,  surpassa  en 
férocité  tous  les  tyrans  que  l'nistoire 
ait  jamais  condaninés  à  l'infamie.  Il 
faut  qu'un  lecteur  soit  circonspect  et 
reçoive  toujours  avec  quelque  défiance 
les' détails  transmis  par  les  anciens  ré- 
publicains'sur  ceux  qu'ils  qualifiaient  de 
tyrans  ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'A- 
lexandre, parvenu  au  trône,  n'ait  été 
cruel  pour  ses  sujets ,  perfide  envers 
ses  alliés,  implacable  contre  ses  enne- 
mis.  voleur  de  grands  chemins  et 
pirate  sur  mer^  suivant  le  dire  de 
Xenophon.  Quoiqu'on  retranche  ici 
plusieurs  particularités  horribles  de 
son  histoire ,  il  mérita  sans  doute  le 
ressentiiiient  des  Thessaliens  :  ils  pri- 
rent les  armes  contre  son  autorité  et 
sollicitèrent  le  secours  des  Thebains 
qui ,  par  esprit  de  justice  ou  d'ambi- 
tion ,  embrassèrent  proniptement  leur 
cause. 

Comme  Epaminondas  se  trouvait  en 
disgrâce,  l'armée  thébaine  fut  con- 
duite par  Pélopidas  et  Isménias.  L'ar- 
rivée de  ces  chefs  jeta  la  terreur  dans 
Tame  du  tyran,  qui  ne  pouvait  confier 
sa  défense  aux  mercenaires  dont  il 
était  entouré;  il  implora  la  clémence 
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des  généraux  tliébains ,  en  se  soumet- 
tant aux  conditions  les  plus  humilian- 
tes que  leur  sagesse  exigea  pour  la 
sûreté  future  des  Thessaliens. 

Affaires  de  Macédoine.  —  Cette 
expédition  était  à  peine  terminée  lors- 
(|ue  les  Tliébains,  devenus,  par  leurs 
succès  ,  les  principaux  médiateurs  dans 
les  affaires  de  leurs  voisins,  furent 
invités  à  passer  dans  la  Macédoine  qui, 
depuis  la  mort  d'Amyntas  II,  avait 
été  six  ans  de  suite  en  proie  à  toutes 
les  calamités  d'une  succession  dispu- 
tée par  plusieurs  prétendants.  Ce  fut 
à  cette  occasion,  comme  on  le  dira 
dans  la  période  historique  de  la  Macé- 
doine ,  que  Philippe ,  père  d'Alexandre- 
le-Grand,  fut  donné  en  otage  aux 
Thébains,  et  reçu  dans  la  maison 
d'Kpaminondas. 

Arrestation  de  Pélopidas  et 
d'Isménias.  —  Au  retour  de  l'expé- 
dition de  Macédoine ,  Pélopidas ,  qui 
venait  récemment  d'être  l'arbitre  du 
tyran  de  Phérès,  traversait  la  Thes- 
salie.  Il  avait  envoyé  en  avant  un  dé- 
tachement considérable  de  son  armée, 
chargé  d'escorter  les  otages  macédo- 
niens qu'on  envoyait  à  Thèbes.  Pour 
lui,  il  s'avançait  sans  défiance,  lors- 
qu'il apprit  qu'Alexandre  venait  à  sa 
rencontre  suivi  de  ses  soldats  merce- 
naires. Il  imagina  que  le  tyran  arri- 
vait pour  se  justifier  des  nouveaux  torts 
que  ses  sujets  lui  imputaient.  Ce  fut 
ainsi,  par  une  imprudence  blâmée  de 
tous  les  historiens,  que  Pélopidas  et 
Isménias  se  livrèrent  d'eux-mêmes  aux 
mains  d'un  traître  qui  se  faisait  gloire 
de  mépriser  les  lois  divines  et  hu- 
maines. Arrêtés  par  son  ordre,  ils 
furent  chargés  de  fers  et  jetés  dans 
les  prisons  de  Phérès. 

Épaminondas  délivre  ses  col- 
lègues. —  Les  Thébains  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  résister  aux  sa- 
tellites du  tyran;  et  quand  ils  eurent 
reçu  des  renforts  de  Thèbes ,  ils  s'a- 
perçurent, par  leurs  revers,  do  la  fu- 
neste absence  de  Pélopidas.  Épami- 
nondas,qui  avait  été  leur  général,  ser- 
vait alors  dans  leurs  rangs  ;  les  soldats, 
se  rappelant  sa  gloire,  le  saluèrent  d'un 
commun  accord  général.  Les  affaires 


changèrent  aussitôt  de  face ,  le  tyran 
fut  battu  et  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Épaminondas,  au  lieu  de  profiter  de 
tous  ses  avantages ,  se  contenta  d'ef- 
frayer Alexandre,  qui  bientôt  demanda 
la  paix  ;  mais  il  n'obtint  qu'une  trêve 
de  trente  jours ,  sous  la  condition  de 
remettre  en  liberté  Pélopidas  et  Is- 
ménias. 

Plutarque  et  Diodore  de  Sicile  rap- 
portent une  entrevue  de  Pélopidas 
avec  la  reine  de  Thessalie,  pendant  sa 
détention  à  Phérès.  Thébé  (c'était  le 
nom  de  cette  princesse  )  avait  obtenu 
de  son  époux  la  permission  de  voir  et 
d'entretenir  Pélopidas.  L'extérieur  du 
général  thébain  ne  répondit  point  à 
son  attente  ;  en  voyant  sa  figure  pâle 
et  défaite ,  elle  fut  saisie  d'un  mouve- 
ment de  pitié  et  s'écria  :  «  Pélopidas , 
«  que  je  plains  votre  femme  et  votre 
«  famille.  5)  —  «C'est  vous,  Thébé,  qu'il 
«  faut  plaindre  ;  vous  qui ,  sans  être 
«  prisonnière ,  restez  volontairement 
«  l'esclave  d'un  tyran  cruel  et  perfide.» 
Cette  réponse  resta  gravée  dans  la 
mémoire  de  la  reine,  lorsque,  dix  ans 
après,  elle  soutint  le  courage  des 
meurtriers  d'Alexandre. 

CONGRÈS  DES  GRECS, 
367  avaat  J.-C. 

L'expédition  des  Thébains  au  nord 
de  la  Grèce  avait  permis  à  Archida- 
mos  de  reprendre  l'offensive  contre 
les  Arcadiens,  sur  lesquels  il  remporta 
une  victoire  complète.  Les  éphores 
avaient  envoyé  presque  en  même  temps, 
comme  ambassadeur  en  Perse ,  An- 
talcidas  avec  Eutyclès,  afin  de  hâter  les 
secours  de  troupes  et  l'envoi  d'arçent 
qu'on  attendait  de  ce  pays.  Thèbes 
comprit  qu'il  était  temps  de  mainte- 
nir ses  intérêts  dans  la  péninsule,  et 
de  prévenir  les  négociations  de  ses 
ennemis  avec  Artaxerxès.  Élpami- 
nondas  fut  confirmé  dans  son  com- 
mandement militaire;  Pélopidas  reçut 
la  commission  d'ambassadeur  auprès 
du  grand  roi ,  vers  lequel  il  se  rendit 
accompagné  des  députes  d'Élis,  d'Ar- 
gos  et  d  Arcadie.  Les  ambassadeurs 
d'Athènes  partirent  bientôt  après  pour 
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la  mniH*  (Ic.slm.itmii ,  il<»  .sort»»  ((u'oii 
vit  pour  l.i  prniijj'n'  fois  un  roii- 
(;r(\s  (les  rrpiil»li(|ii(vs  f;r(M'(|m's  disciitiT 
uMirs  in(<Tr(.s  a  la  (tour  (rim  prince 
rtran};<*r. 

A  l«Mir  arriver,  Artaxcrxes  traita 
Antalcidas  avec  la  honte  duc  a  un 
hotr  et  à  un  ancien  .favori  ;  mais  à  son 
audience  publitpie ,  les  manières,  la 
réputation  cl  relo(pieuce  de  Pelopidas, 
lui   méritèrent    mie  pret'erence  cpie  le 


roi,  oui  dedaii^nait  la  coutramte,  ne 
cherclKi  pas  à  déguiser.  1/ Athénien 
Timaj^oras  seconda  avec  vigueur  et 
adresse  la  négociation  de  rand)assa- 
deur  (héhain,  (pii  réussit  à  faire  sitrner 
par  Artaxerxès  un  traite  (jui  portait  en 
suhstance  :  «  qu'Athènes  desarmerait 
«  ses  Hottes,  cpie  la  ISlessénie  reste- 
n  rait  indépendante  de  Sparte,  et  que 
«  la  ijjuerre  serait  déclarée  aux  con- 
«  trevenants  j)ar  la  l*erse  et  par  les 
"  Théhains  ses  alliés.  » 

Pélopidas  étant  de  retour  à  Thèhes, 
les  béotarques  se  hAtèrent  d'y  convo- 
quer une  assemblée  i^énérale  des  états 
de  la  Grèce.  Athènes  et  Sparte  dédai- 
gnèrent de  répondre  à  cet  appel,  et 
les  Arcadicns  rejetèrent  toute  espèce 
de  négociation. 

Leur  ambassadeur,  Antiochos,  était 
revenu  plein  de  dégoût  pour  le  grand 
roi  :  «  Ses  richesses  et  sa  puissance 
u  n'étaient  pas,  à  l'entendre,  telles 
«  que  la  flatterie  le  disait.  Le  platane 
u  d'or,  dont  on  leur  avait  tait  des 
«  descriptions  pompeuses,  pourrait  à 
«  peine  fournir  de  l'ombre  à  une  ci- 
«  gale.  Il  n'avait  vu  en  Perse  que  l'at- 
«  tirail  du  vice  et  du  luxe ,  des  patis- 
«  siers,  des  sommeliers,  des  cuisi- 
«  niers  ,  et  nulle  part  des  hommes  ca- 
«  pables  de  tenir  tète  aux  Grecs.  « 

Corinthe  ,  quoique  la  plus  faible  des 
républiques  du  Péloponèse  ,  refusa 
d'entrerdansaucuneconfédérationavec 
le  roi  de  Perse.  Les  autres  états  de  la 
presqu'île  adhérèrent  à  cette  déclara- 
tion, en  bravant  la  puissance  du  grand 
roi. 

TROISIÈME  CAMPAGNE  DÉPAMINONDAS. 
366  avant  J.-C 

Épaminondas  encouragea  ses  com- 


p.itrintes  .1  acjpierir  par  Icm  armes  In 
precnurieiice  qu'ils  se  llattaient  vain«»- 
ment  d'obtenir  par  des  néj^rxiationH. 
On  lui  confia  donit  hrconuTianderneiit 
d'une  arnu'e  nombreuse',  (pi'il  fit  servir 
d'abord  a  forcer  les  Achéens  d'accétJer 
a  I  alliance  de  Ihebi^s.  Depuis  quel- 
ques années  le  parti  arist(>crati(pje  do- 
minait dans  l'Achaïe,  et  la  n()bles.si^ 
accourut  de  toutes  parts  au  devant 
du  gênerai  thébaiu  :  elle  sollicitait  a 
genoux  sa  [)rotection  ;  peu  incjuiete  de 
r indépendance  nationale,  pourvu qu'(*lle 
eonserviU  sa  fortune  particulière  et  ses 
privilèges. 

L'aristocratie  l'emporta,  et  cette 
révolution,  (pii  s'était  facilement  opé- 
rée, ne  tarda  pas  a  devenir  ofipressive 
et  sanglante,  l'.paminondas,  sans  qu'on 
en  connaisse  bien  les  raisons,  retourna 
à  Lhèbes  avec  son  armée.  Il  venaitd'étre 
accusé  par  les  Arcadiens  et  par  les  Ar- 
giens  d'avoir  livré  les  Achéens  a  la  ty- 
rannie des  eupatrides,  ou  nobles.  Les 
démagogues  théhains  exigèrent  et  ob- 
tinrent qu'on  envoyât  sur  les  lieux 
des  commissaires  appuyés  par  un 
corps  de  mercenaires  ,  qui  bannirent 
ou  mirent  à  mort  les  nobles,  et  insti- 
tuèrent l'ochlocratie,  ou  gouvernement 
de  la  lie  du  peuple.  Bientôt  après  une 
réaction  fit  remonter  au  pouvoir  les 
eupatrides  proscrits,  qui  chassèrent 
ou  firent  mourir  les  chefs  du  peuple  : 
sachant  combien  il  était  dangereux  de 
dépendre  de  la  politicjue  inconstante 
de  Thèbes ,  ils  implorèrent  la  protec- 
tion de  Sparte  ,  qui  leur  fut  accordée. 

Tyrannie  d'Euphron.  —  Sicvone 
ne  put  suivre  l'exemple  des  Achéens. 
Dominée  par  Euphron,  démacogue 
ambitieux,  secrètement  attacha  aux 
Théhains ,  ses  habitants ,  divisés  en 
factions ,  étaient  plus  occupés  ù  se  dé- 
chirer qu'à  briser  leurs  fers ,  jusqu'au 
moment  oii  Énée  de  Stymphale  chassa 
leur  t}Tan  et  les  rendit  a  la  liberté. 
Euphron  s'enfuit  à  Thèbes  avec  ses 
trésors  :  ses  ennemis  attachèrent  sur 
ses  pas  des  ém.issaires  chargés  de  dé- 
jouer ses  intrigues,  et  ils  finirent  par 
l'assassiner  dans  la  Cadmée,  au  milieu 
des  archontes  et  des. sénateurs  qui  s'y 
trouvaient  assemblés.  Les  meurtriers', 
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saisis  en  llagrant  délit,  s'obstinaient  à 
nier  leur  crime,  lorsqu'un  d'eux,  chan- 
geant de  lanG;age,  confessa  son  action, 
qu'il  qualifia  delégitime  et  d'honorable. 
Les  hommes  ressentent  si  peu  d'hor- 
reur pour  les  forfaits  auxquels  leur 
imagination  est  familiarisée  ,  que  les 
assassins  furent  absous  d'une  voix 
unanime  par  les  magistrats  de  Thèbes. 

CAMPAGNE  DE  THESSAUE  , 
364  avaiU  J.-C. 

Des  néj^ociations  et  des  intrigues 
entre  les  différents  états  de  la  Hellade 
duraient  depuis  deux  ans ,  lorsque  le 
tyran  de  Phérès  ,  Alexandre ,  attira  de 
nouveau  l'attention  des  Thébains  :  il 
était  au  moment  d'envahir  la  Thessalie 
tout  entière.  Le  sénat  de  Thèbes  mit 
sous  les  ordres  de  Pélopidas  une  armée 
de  dix  mille  hommes.  Il  allait  se  me- 
surer contre  l'ennemi  qui  l'avait  re- 
tenu dans  les  fers.  Le  jour  fixé  pour 
le  départ  des  Thébains ,  une  éclipse  de 
soleil  les  épouvanta ,  et  plusieurs  sol- 
dats abandonnèrent  leurs  drapeaux. 
Malgré  cette  défection,  Pélopidas  se 
rendit  à  PMrsale ,  où  les  alliés  qu'il 
avait  dans  le  pays  Payant  rejoint ,  il 
vint  camper  au  pied  des  monts  Cyno- 
céphales. 

Mort  de  Pélopidas.  —  Le  tyran, 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  vingt  mille 
tommes,  présenta  la  bataille,  que  Pélo- 
pidas accepta  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces.  La  résistance  de  l'ennemi  fut 
longue;  le  succès  était  incertain,  lors- 
que le  général  thébain ,  montant  à  che- 
val et  appelant  à  haute  voix  Alexan- 
dre ,  qu'il  défiait  à  un  combat  singu- 
lier, tomba  percé  de  coups  par  les  sa- 
tellites qui  entouraient  le  roi  de  Phérès. 
Cependant  la  victoire  resta  aux  Thé- 
bains,  qui  firent  transporter  le  corps 
de  Pélopidas  à  Thèbes  :  les  honneurs 
suprêmes  lui  furent  rendus  aux  frais 
des  Pharsaliens  ;  et  le  peuple,  faisant 
allusion  à  l'éclipsé,  s'écria:  Le  soleil 
de  Ihèhes  est  couché. 

Le  sénat  nomma  Maleïtas  et  Dogei- 
ton  au  commandement  de  l'armée  thé- 
baine  en  Thessalie.  Le  tvran  fut  battu, 
dépouillé  de  ses  conquêtes,  et,  chose 


extraordinaire ,  on  lui  permit  de  con- 
tinuer à  régner  dans  Phérès. 

Destruction  d'Orchomène.  — 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
la  faction  aristocratique  qui  dominait 
dans  Orchomène  ,  seconde  ville  de  la 
Béotie ,  formait  une  conspiration  con- 
tre Thèbes.  Elle  devait  éclater  à  la  re- 
vue annuelle  des  troupes  qu'on  envoyait 
aux  Thébains,  et  elle  fut  découverte  au 
moment  où  trois  cents  cavaliers  or- 
choméniens  se  trouvaient  réunis  sur 
l'Agora ,  ou  place  du  marché  :  ils  fu- 
rent taillés  en  pièces.  La  multitude 
se  porta  immédiatement  centre  Orcho- 
mène, qu'elle  prit  et  détruisit  de  fond 
en  comble.  (  Voy.  j)L  40  )  (*). 

Olympie  pillée.  —  La  guerre  ci- 
vile éclatait  également  dans  le  Pélo- 
f)onèse.  Les  Arcadiens  avaient  déclaré 
a  guerre  aux  timides  et  doux  Éléens , 
qui ,  battus  dans  toutes  les  rencon- 
tres ,  implorèrent  et  obtinrent  l'appui 
des  Lacéaémoniens.  Les  Arcadiens  s  é- 
taient  également  emparés  de  proche  en 
proche  de]  toutes  les  places  de  l'Élide 
jusqu'à  Olympie. Possesseurs  de  la  ville 
sacrée ,  en  vertu  des  droits  de  Pise , 
place  qui  avait  cessé  de  subsister,  ils 
se  préparaient  à  ouvrir  la  cent  qua- 
trième olympiade  ;  les  hostilités  étaient 
suspendues  et  les  peuples  se  trouvaient 
réunis  pour  la  célébration  des  fêtes. 
Le  grand  jour  brillait.  Les  prières 
et  les  sacrifices  venaient  de  iinir  et 
les  jeux  gymniques  commençaient, 
quand  les  athlètes  et  les  spectateurs 
furent  subitement  alarmés  par  le 
bruit  des  armes  et  par  le  spectacle 
d'une  bataille.  Les  Éléens,  avec  tou- 
tes leurs  forces  réunies ,  venaient  de       , 

(*)  Les  remparts  de  l'acropole  d'Orcho-         ' 
mène,  dont  o:i  aperçoit  les  ruines  sur  un 
escarpement    du    mont    Akontios  ,  offrent        J 
trois  époques  de  restauration  successives,  de-       .^ 
puis  le  polygone  irrégulier  jusqu'à  la  maçon- 
nerie hellénique  régulière.  Orchoniène  était 
rcnonmiée  par  ses  richesses  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  Hésiode  y  avait  son  tom-        j 
beau.  La  trésorerie  de  Mynias  s'y  voyait  en- 
core au  temps  de  Pausanias.  Ce  fut  à  Orcho-        ; 
mène  qu'Étéocle  sacrifia  aux  Grâces,  dont  il 
y  établit  le  culte.  Pindare  appelle  Orcho- 
mène la  ville  des  Grâces. 
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surprciuirc  deux  mille  Arj^icns  cl  (jun- 
tn*  ('«'lits  hoinincs  de  (avalcric  alhc- 
nirniUMiui  f^ardaicnt  1rs  bo.scjiicts  sa- 
<Tcs  vi  les  tnnplrs  d'Olympir...  Tout 
fuyait  drvant  vh\.  i.v  ()iii  prouve  ,  dit 
Xonophon,  que  les  Jieux  peuvent 
inspirer  du  courage  au.r  plus  lâches. 
(irpcndant  1rs  Arcadiriis,  revenus 
ôe  leur  surprise,  |>arvinrenl  a  repous- 
ser les  Kleens  (pii ,  a[)re5  avoir  perdu 
Stratolos,  leur  ehef,  se  retirèrent  en 
bon  ordre.  Les  fêtes,  dont  la  durée 
était  de  (juatre  jours  ,  eontimièrent  ; 
mais  eette  olympiade  ne  fut  Jamais 
inscrite  sur  lès  registres  des  Kléens. 
Après  la  célébration  des  jeux  ,  les 
Arcadiens,  restes  maîtres  de  la  ville  et 
du  temple  de  Juniter  Olympien,  nui 
contenait  des  rieliesses  amassées  de- 
puis plusieurs  siècles,  s'emparèrent  du 
trésor  sacré,  sous  prétexte  de  solder 
les  Kpérites ,  qui  formaient  un  corps 
de  mercenaires  employés  à  leur  service. 
Les  Mantinéens  protestèrent  les  pre- 
miers contre  cette  rapacité  sacriléj^e  , 
3ui  donna  lieu  à  la  Quatrième  invasion 
es  Thébains  dans  le  Péloponèse. 

BATAILLE  DE  MANTINÉE. 
uo%T  d'épàiiihokda.s  (17  juin)  ,  36a  av.  J.-C 

Vers  la  fin  de  la  seconde  année  de 
la  cent  quatrième  olympiade  ,  Épami- 
nondas  entra  en  campagne  avec  une 
armée  composée  de  Béotiens ,  d'Eu- 
béens  et  de  Thessaliens  :  il  s'attendait 
à  être  joint  dans  le  Péloponèse  par  les 
Argiens ,  les  Messéniens,  et  surtout 
par  les  babitants  de  Tégée  et  de  Mé- 
galopolis.  Après  avoir  passé  l'isthme  , 
le  général  thébaîn  vint  camper  à  INé- 
niée,  lieu  célèbre  par  un  temple  de 
Jupiter,  dont  les  ruines  existent  en- 
core de  nos  jours ,  et  par  les  jeux 
qu'on  y;célébrait.  (V.  planche  45)  (*). 

(*)  C'était  dans  la  plaine  de  Némée  que 
se  célébraient  les  jeux  institués  en  l'honneur 
de  la  victoire  remportée  par  Hercule  sur  le 
lion  de  Nemée.  Depuis  long-temps  les  lions 
ont  disparu  de  la  Grèce,  où  il  s'en  trouvait 
encore  au  temps  de  Xei-xès ,  puisque  Héro- 
dote rapporte  que  les  chameaux  de  son  ar- 
mée furent  effrayés  par  les  lions  du  mont 
Pangée.  Le  temple  de  Némée  était  déjà  en 
partie  ruiiié  du  temps  de  Pausanias. 


Il  avait  ciilculé  que  ,  maître  de  cette 
|H)sition  ,  il  intercepterait  la  marclif 
des  Athéniens,  mais  au  lieu  de  tra- 
verser l'isthme;  ils  avaient  fait  voile 
du  Pirée  vers  les  cotes  de  l'Ar^olide  , 
d'où  ils  reioif^nirent  leurs  alliés  sur 
le  plateau  de  Mantinée.  K[)aminondas 
leva  son  camp  jK)ur  se  iKjrter  a  Tétrée, 
à  la  tête  de  trente  mille  hommes,  au 
nond)re  desfpiels  on  comptait  plus  de 
trois  mille  cavaliers. 

Le  conunandement  qti'on  lui  avait 
confié  ne  devait  durer  (|ue  pendant  un 
temps  très-limité,  et  dé|a  plusieurs  se- 
n)aines  s'étaient  écouh^s  (le[)uisson  ar- 
rivée dans  la  'lé^'éatide  ;  il  partit  brus- 
quement pendant  une  nuit ,  afin  de 
surprendre  Sparte.  Aj)rès  une  marche 
forcée  de  dix  lieues  ,  \\  touchait  au  but 
de  son  entreprise ,  et  sans  la  vitesse 
d'un  déserteur  crétois  qui  instruisit 
Agesilas  du  danger  dont  il  était  me- 
nacé ,  c'en  était  fait  de  Sparte.  L'ac- 
tion qui  eut  lieu  ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée par  Xénophon ,  tient  du  pro- 
dige :  Arcliidamos,  avec  cent  hommes 
tout  au  plus ,  suffit  pour  arrêter  les 
Thébains  ,  qui  s'enfuirent  précipitam- 
ment. 

Persuadé  que  les  Lacédém.oniens , 
campés  à  Mantinée,  allaient  accourir 
au  secours  de  leur  capitale,  FLpaminon- 
das  fit  sonner  la  retraite  et  revint  ra- 
pidement à  Tégée.  Laissant  à  son  in- 
fanterie le  temps  de  respirer,  il  ordonna 
cà  sa  cavalerie  de  s'avancer  vers  Man- 
tinée ,  éloignée  de  quatre  lieues,  et 
de  l'attendre  jusqu'à  son  arrivée.  Il 
croyait  surprendre  la  ville ,  dont  les 
habitants  se  trouvaient  occupés  aux 
travaux  de  la  moisson  ;  mais  sa  saga- 
cité fut  déçue.  Lorsque  les  Thébains  pa- 
rurent devant  la  place ,  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie  athénienne  l'avait 
déjà  occupée.  Un  combat  opiniâtre  et 
sanglant  s'engagea  entre  la  cavalerie 
de  Thèbes  et"  celle  d'Athènes ,  dans 
lequel  celle-ci ,  quoique  inférieure  en 
nombre  ,  obtint  l'avantage.  Les  Thé- 
bains redemandèrent  leurs  morts ,  et 
les  vainqueurs  érigèrent  un  trophée. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ces 
revers,  Épaminondas  se  décida  à  li- 
vrer   une   bataille   générale  dans  la- 
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quelle  il  voulait  se  réliabiiiter  par  une 
victoire,  ou  obtenir  une  mort  glo- 
rieuse :  les  dieux  lui  accordèrent  cette 
double  faveur.  C'est  dans  Xénopbon 
que  les  militaires  doivent  étudier  et 
admirer  les  savantes  dispositions  du 
général  tbébain.  Epaminondas  avait 
tout  prévu  ,  tout  calculé  pour  obtenir 
un  succès;  mais  il  ne  put  en  jouir  qu'un 
seul  instant,  car  il  fut  atteint  d'une 
blessure  mortelle  dans  la  chaleur  du 
combat.  Les  deux  armées  envoyèrent 
redemander  leurs  morts,  comme  si 
elles  avaient  été  vaincues,  et  chacune 
d'elles  érigea  des  trophées ,  comme  si 
elles  avaient  été  victorieuses. 

Quand  le  tumulte  de  la  bataille  cessa, 
les  Thébains  s'assemblèrent  autour  de 
Jeur  général  mourant  :  son  corps  avait 
été  percé  d'un  javelot.  Il  demanda  si 
son  bouclier  était  sauvé.  Quand  on  le 
lui  eut  présenté,  il  le  regarda  avec 
l'expression  de  la  joie.  Il  demanda  en- 
suite si  les  Thébains  avaient  obtenu 
la  victoire  ;  on  lui  répondit  affirmative- 
ment... et  comme  quelques-uns  de  ses 
amis  se  plaignaient  de  ce  que  son  nom 
s'éteignait  dans  sa  personne  :  «  Vous 
«  vous  trompez  ,  repartit-il ,  je  laisse 
«  deux  filles  immortelles ,  les  batailles 
«  de  Leuctres  et  de  Mantinée.  »  En 
achevant  ces  mots ,  il  ordonna  d'arra- 
cher le  fer  et  il  expira. 

Ëpaminondas  fut  enterré  sur  le 
champ  de  bataille  de  Mantinée ,  où  Ton 
montrait  encore  son  tombeau  quatre 
siècles  après  l'événement  qu'on  vient 
de  rapporter.  Hadrien,  qui  visitait 
alors  le  Péloponèse ,  fit  ajouter  un 
cippe  avec  une  inscription  au  monu- 
ment d'un  héros  qu'il  avait  le  mérite 
d'admirer,  sans  avoir  le  courage  de 
l'imiter. 

Mort  d'Agésilas.  —  Apres  la  ba- 
taille de  Mantinée,  une  paix  générale 
fut  proposée  sous  la  médiation  d'Arta- 
xerxès  :  il  avait  besoin  de  l'assistance 
des  Grecs  pour  réprimer  dans  l'Asie- 
Mineure,  et  surtout  en  Egypte,  des 
révoltes  qui  troublèrent  les  deux  der- 
nières années  de  son  règne.  Sparte 
refusa  d'y  accéder  à  cause  de  ses  pré- 
tentions sur  Mcssène,  et  elle  envoya 
Agésilas  en  Egypte  au  secours  de  Ta- 


chos  qui  s'était  révolté  contre  la  Perse. 
Le  roi  de  Sparte  amassa  des  riches- 
ses considérables  dans  cette  guerre 
peu  honorable  ;  mais  en  retournant  à 
Sparte  par  la  Cyrénaïque,  il  mourut 
sur  cette  côte  de  l'Afrique  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  règne 
et  la  quatre-vingt-quatrième  de  son 
âge.  Xénopbon  a  écrit  le  panégyrique 
de  ce  prince. 

ÉTAT  DE  LA  GRÈCE  APRÈS  LA  BATAILLE 

DE  MANTINÉE, 

359—  358  avant  J.-C. 

Le  résultat  de  la  guerre  sanglante 
qui  finit  avec  Épaminondas ,  fut  que  , 
ni  Sparte,  ni  Thèbes,  n'obtinrent  la 
suprématie  de  la  Grèce,  qui  fut  une 
de  ces  chimères  semblables  à  celle  de 
la  monarchie  universelle.  La  situation 
de  la  Grèce  paraît  dès  lors  avoir 
éprouvé  un  changement  tel  qu'il  n'y 
avait  plus  aucun  état  capable  de  pren- 
dre sur  les  autres  une  supériorité  dé- 
cidée. La  Hellade  jouissait  d'une  li- 
berté sans  force  et  sans  énergie  ;  mais 
la  théocratie,  qui  ne  renonce  jamais 
à  ses  droits,  allait  reparaître  sur  la 
scène. 

Conseil  des  amphictyons.  —  Tant 
que  dura  la  supériorité  d'Athènes ,  de 
Sparte  et  [de  Thèbes  ,  la  majesté  du 
conseil  amphictyonique  se  perdit  dans 
un  vain  cérémonial.  Mais  lorsque  la 
guerre  du  Péloponèse  et  celle  de  Béotie 
eurent  abaissé  l'orgueilleuse  tyrannie 
des  républiques  dominantes,  la  con- 
frérie sacrée  d'Apollon  sortit  encore 
une  fois  de  l'obscurité;  et  les  étals- 
généraux  de  la  Grèce,  s'étant  assemblés 
suivant  les  formes  antiques  ,  dédaignè- 
rent les  ordres  impérieux  des  répu- 
bliques dont  ils  avaient  supporté  le 
joug- 

NOUVELLE  PROSPÉRITÉ  D'ATHÈNES, 
359  —  358  av.  J.-C. 

Athènes  était  redevenue  la  plus  belle 
et  la  plus  grande  ville  de  la  G  rèce.  Aris- 
tide prétend  qu'il  fallait  une  journée 
pour  en  faire  le  tour.  Une  évaluation 
plus  précise  lui  donne  cent  soixante- 
dix-huit  stades  (  7  lieues  1/3  )  de  cir- 
conférence. 
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]/a('r()|)<»l(*,  h.'Uic  pnr  (^<'(  lops,  av.iit 
soixante  stades  de  tour  par  sa  hasr;  il 
y  avait  neuf  poternes  et  un<*  ^r.iniJe 
porte  (fentHM'  (|iii  y  conduisait  par  des 
de^H's  en  niarhre.  I. intérieur  renfer- 
mait le  teuipit*  de  Mnierve,  surnonunée 
/  iciairr;  il  était  situe  a  droite  <le  la 
grande  porte.  Au  milieu  de  la  tbrte- 
resse  s'élevait  le  temple  consacre  a 
Minerve,  sous  le  nom  de  l'aiihenon  : 
ses  ruines  sont  ce  (pii  nous  reste  de 
plus  heau  iWs  siècles  anti<jues.  A  peu 
de  distance  on  rcmanjuc  encore  l'K- 
rechteon  ,  tem|)le  doulile  ,  lonsacré  à 
^eptune  et  à  "Minerve  Poliadc, /^ro/^r- 
tricv  de  la  ville  ^  et  la  chapelle  de  P(in- 
d rose  y  ainsi  appelée  du  nom  d'uiie 
des  tilles  de  Cecrops.  (  Voy.  /;/.  28  ). 

Ta  ville  hassc,  (|ui  était  fortiliéc  , 
com[)renait  ISlunicliie,  Phalèrc  et  le 
Piree,  (punies  loufjjs  mursr^'inn'ssaient 
à  la  cite.  On  comptait  trei/.e  portes 
autour  d'Athènes,  dont  une  seule, 
qui  est  celle  d'Hadrien ,  subsiste  ,  ainsi 
que  le  temple  de  Thésée  ,  bâti  par 
Conon  ,  qui  est  demeuré  presque  en- 
tier. I/Olympion  ,  édilice  élevé  en 
riionneur  de  Jupiter  ()lym[)ien ,  en- 
touré par  une  magnitinuè  colonnade, 
était  le  plus  vaste  édifice  d'Athènes, 
car  il  avait  quatre  stades  de  tour.  Sa 
construction ,  commencée  par  Pisis- 
trate ,  interrompue  et  reprise  à  diffé- 
rentes époques ,  ne  fut  entièrement 
terminée  que  sept  siècles  après,  sous  le 
règne  d'Hadrien.  (  Voy.  pi.  46)  (*). 

(*)  llion  de  plus  map;nifi(iiie  que  les  ruines 
do  ce  temple.  Les  colonnes  en  ntarbre  blanc 
ont  plus  de  six  pieds  de  diamètre.  La  fa- 
çade avait  10  colonnes ,  et  chaque  côté  21  ; 
la  longueur  du  temple  était  de  près  de  400 
pieds;  sur  les  côtés  du  temple  les  colonnes 
étaient  à  double  lang.  On  assure  que  la 
petite  construction  qu'on  aperçoit  sur  les 
colonnes  servit  long- temps  d'habitation  à 
un  religieux  anachorète  qui  y  passa  ses 
jours,  et  à  qui  des  personnes  pieuses  por- 
taient sa  nourriture ,  qu'il  retirait  avec  une 
corde.  Dans  le  fond  on  aperçoit  la  porte 
d'Hadrien,  ou  arc  de  Thésée,  sur  lequel  on 
lit  l'inscription  suivante  :  C'est  ici  la  ville 
d'Hadrien  et  non  celle  de  Thésée.  Il  est  en 
marbre  penlélique,  ainsi  que  tous  les  mo- 
numents d'Athènes. 


On  \()y  ut  dan^  la  vilh  it:  i'anthron  , 
edilicr  sonqdtieux  entoure  de  rerit 
vin^t  colonneK  lir  marbre,  dont  b  |H>rte 
principale  était  orme  de  deux  chevaux, 
ouvrage  de  Praxitèle;  le  temple  de« 
huit  veids  ,  offrant  une  ifiiat^e  de  cha- 
cun d'eux,  d'aiires  un  uuhU-W.  Irarr 
par  Andronicos  Cyrrhasti.»»  (voy.  /;/. 
47)(*y;  et  le  monument  rliora^iqur 
de  Lysicrate,  dont  le  rnmJele  existe 
dans  le  parc  de  St.-Cloud.  (Voy.  iV. 
48)  (**;. 

Tandis  (\\w  l'amphictyonic  essayait 
de  rétablir  l'e^^alite  primitive  des  états 
de  la  (irece,  l'ambition  d'Athènes  se 
ram'niait.  L'expérience  avait  convaincu 
les  Atheriiens  du  danger  de  prétendre 
asservir  leurs  U'Ilirpieux  voisins;  mais 
les  il(\s  de  la  mer  T.^ée ,  les  côtes  de 
la  Thraoe  et  de  i'Asie-.Mineure ,  of* 
fraient  à  leur  marine  des  con(|uétes 
sans  craindre  désormais  de  rivaux.  Il 
suflit  à  leurs  flottes  de  se  montrer 
sur  les  mers,  et,  du  Bosphore  de  Thrace 
jusqti'à  Rhodes,  plusieurs  villes  se  ren- 
dirent aux  armes  de  Timothée  ,  de 
C^habriaset  d'Iphicratc.  Les  Cyclades, 
l'île  de  (]orcyre,  recherchèrent  l'ami- 
tié d'une  puissance  qui  pouvait  mo- 
lester leur  navigation  et  détruire  leur 
commerce.  Byzance  était  devenue  son 

(*)  Cette  tour  octogone  est  de  marbre; 
sur  chacune  des  huit  faces  était  sculptée 
l'image  d'un  de  ces  vents,  à  Topposite  du 
lieu  d'où  ils  ont  coutume  de  souffler.  Au  som- 
met était  un  triton  qui  tournait  au  souffle 
des  vents,  et  en  indiquait  la  direction  avec 
la  baguette  qu'il  tenait  à  la  main.  Au-dessous 
de  chaque  figure  se  trouve  un  cadran  so- 
laire. L*intérieur  de  ce  monument  était  der- 
nièrement converti  en  chapelle  turque ,  où 
les  derviches  honorent  la  divinité  par  une 
danse  religieuse  en  tournant  sur  eux  mêmes 
au  son  des  flûtes,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
dans  une  extase  qu'on  ne  saurait  décrire. 

(**)  Ce  charmant  édifice,  sculpté  avec  une 
admirable  perfection,  est  enclavé  dans  la 
maison  et  dans  le  mur  du  jardin  des  capucins 
d'Athènes.  La  frise  représente  en  bas-relief 
l'aventure  de  Bacchus  et  des  pirates  tyrrhc- 
niens.L'inscription  indique  que  ce  monument 
fut  érigé  en  l'honneur  de  la  tribu  Acaman- 
tide,  qui  remporta  le  prix  dans  une  repré- 
sentation théâtrale  ou  dans  uû  chœur. 
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alliée,  Anipliipolistoiichait  au  moment 
de  rentrer  sous  ses  lois,  et  Athènes, 
riche  d'une  armée  navale  de  300  voiles 
de  guerre,  pouvait  recouvrer  la  splen- 
deur dont  elle  hrillait  avant  la  guerre 
du  Péloponèse. 

Vices  du  gouvernement.  —  Ce 
fut  alors  que  se  développèrent  les 
vices  qui  conduisirent  Athènes  à  sa 
ruine.  La  maladie  sociale  ^\mt  com- 
mencé plus  de  deux  siècles  avant  cette 
triste  époque.  Solon  et  Periclès  avaient 
modelé  des  formes  de  gouvernement, 
mais  les  citoyens  étaient  toujours  res- 
tés, en  même  temps,  tyrans  :'t  esclaves. 

L'organisation  du  pouvoir  exécutif 
établissait  l'impossibilité  absolue  de 
prévenir  les  atteintes  de  l'oppression. 
Les  Atiiéniens,  qui  arrivaient  tour  à 
tour  aux  fonctions  publiques,  au  lieu 
de  définir  les  attributions  des  magis- 
trats ,  préféraient  leur  infliger  arbi- 
trairement les  châtiments  qu'ils  en 
avaient  reçus  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
dans  les  emplois ,  et  ce  talioji  politique 
fut  poussé  aussi  loin  que  les  passions 
humaines  étaient  capables  de  le  por- 
ter :  ce  n'était  partout  qu'un  échange 
de  domination  et  de  servitude. 

La  haine  et  la  vengeance  semblaient 
érigées  en  principe.  A  Mégare ,  refuge 
des  banqueroutiers  et  des  faussaires 
d'Athènes,  on  n'était  admis  dans  la 
magistrature  qu'en  justifiant  d'avoir 
porté  les  armes  contre  la  patrie.  Dans 
quelques  républiques,  les  principaux 
citoyens  s'engageaient  par  serment  à 
saisir  toutes  les  occasions  de  nuire  à 
leurs  inférieurs  ;  la  populace  d'A- 
thènes traitait  les  riches  comme  si 
elle  eût  contracté  un  engagement  non 
moins  atroce  que  les  Mégariens;  et  de 
toutes  parts  la  théorie  de  l'administra- 
tion se  trouvait  manifestement  en 
contradiction  avec  la  pratique  du  gou- 
vernement. 

État  de  î.a  société.  —  Quelque- 
fois les  factions  sommeillaient,  mais  les 
citoyens  se  trouvaient  toujours  livrés  à 
des  querelles  interminables  :  c'étaient 
des  procès  relatifs  aux  propriétés;  des 
rivalités  pour  obtenir  les  emplois  ci- 
vils, les  commandements  nu'litaires, 
les  honneurs  publics  ;  des  subterfuges 


pour  se  soustraire  aux  impots  ou  pour 
éluder  les  peines  correctionnelles.  Les 
voisins  se  traduisaient  mutuellement 
devant  les  tribunaux  pour  vider  des 
affaires  contentieuses.  On  regardait 
comme  un  rival  ou  comme  un  ennemi 
celui  aui  ne  faisait  pas  de  protesta- 
tions de  services ,  ou  ne  rendait  pas 
le  salut  aux  personnes  de  sa  connais- 
sance. Les  ressentiments  entre  familles 
se  perpétuaient  d'une  génération  à 
une  autre;  et  ces  éléments  de  discorde 
donnaient  lieu  a  une  foule  d'invec- 
tives ,  de  lib'^lles  et  de  diatribes.  Au 
reste,  on  jouissait  à  Athènes  d'une 
liberté  telle ,  que  chacun  y  vivait  se- 
lon ses  goûts  et  inéme  au  gré  de  ses 
caprices.  A  côté  des  retraites  habitées 
par  les  sages ,  on  voyait ,  durant  les 
ardeurs  de  l'été ,  les  cyniques  nus  se 
promener  à  l'ombre  des  oliviers.  Ce 
n'étaient,  malgré  les  agitations  dans 
la  ville ,  que  fêtes ,  jeux ,  spectacles 
divertissements  ,  qui  empêchaient  les 
citoyens  indigents  de  penser  à  leur 
pauvreté.  Enfin,  comme  on  le  dira 
ci-après,  lorsque  les  Athéniens  n'eu- 
rent plus  ni  flotte ,  ni  armée  déterre , 
ils  conservèrent  trois  choses  infiniment 
précieuses,  l'industrie,  le  commerce 
et  la  gaîté. 

Corps  politique.  —  Six  mille 
Athéniens  ,  qui  formaient  une  sorte 
de  république  de  jurisconsultes  au  sein 
de  l'état ,  avaient  pour  occupation  or- 
dinaire de  plaider,  de  juger  les  pro- 
cès, ou  de  traiter  les  affaires  publi- 
ques. Leurs  profits  lédtimes ,  comme 
magistrats,  montaient  a  cent  cinquante 
talents  (  810,000  francs)  ;  les  présents 
qu'ils  recevaient  des  parties  excédaient 
souvent  cette  somme,  et  le  tout  en- 
semble formait  le  sixième  des  revenus 
d'Athènes  dans  son  temps  le  plus  flo- 
rissant. Les  juges  étaient  salariés ,  et 
les  fonds  destinés  à  cet  objet  se  pre- 
naient sur  les  amendes  et  les  confisca- 
tions. Lysias  fait  à  ce  sujet  une  ter- 
rible révélation  :  «  Le  sénat,  dit-il, 
«  ne  nrévarique  pas  quand  les  fonds 
'<  suf/iscnt  pour  les  émoluments  or- 
«  dinain^s;  mais  lorsqu'il  les  trouve 
«  insutrisants  ,  il  se  voit  comme  obligé 
«  de   recevoir    les   accusations    pour 
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«  crimes  (JYfal ,  de  ronfiscjuiT  1rs  hiriiB 
•  des  |)arti«uli(rs ,  cl  de  suivrr  les 
•*  mauvais  rousrils  des  oratrurs.  » 

Kl'MMI'S  (iALANTKS.-      Uicil  Hr  fOIl- 

trihiia  autant  à  perdre  les  mdurs  de 
la  jeunesse  (|ue  la  supériorité  des  eour- 
tisanes  sur  les  incres  de  famille  , 
dont  l'edueation  rtait  totalement  nc- 
^lip'e.  Les  (i races  (ii\ aient  a  leur 
aspect  ;  «  et  parce  (ju'elles  n'ont  pas 
u  cueilli,  disait  Sapho,  les  roses  des 
«»  nuises  ,  on  ne  j)arlera  point  d'elles 
<»  pendant  leur  vie;  on  ne  s'en  soii- 
«  viendra  pas  après  leur  mort  ;  elles 
«  passeront  de  I  ohscurite  de  leur  con- 
«  dition  dans  le  néant  du  tond)eau  , 
<i  comme  ces  fantômes  (pi'on  croit  voir 
«i  errer  durant  la  nuit,  et  (pii  se  dis- 
»  sinent  au  réveil  de  l'aurore.  »  Ce- 
pendant ces  fennnes,  dit  Xenoplion  , 
avaient  besoin  d'induli;ence ,  et  nour 
avoir  la  paix  si  rare  du  gynécée,  lors- 
que j)arlbis  elles  succombaient  sous  la 
tyrannie  irrésistible  des  passions  ,  ofi 
pardonnait  la  première  faihltsse ,  et 
on  oubliait  la  seeondc  Maigre  de  tels 
sacrifices,  Tunion  était  un  pbénomène 
très-rare  dans  l'intérieur  des  ménai^es. 
Ce  n'était  pas  h  cause  de  leur  dot 
qu'elles  étaient  orgueilleuses,  car  Té- 
pouse  n'apportait   guère   h  son  mari 

3ue  trois  robes ,  quelques  effets  de  peu 
e  valeur  ,  et  une  poêle  à  frire ,  sym- 
bole de  l'obligation  qu'elle  prenait  de 
veiller  aux  soinsdomestiques.  Au  temps 
de  la  décadence,  il  y  eut  cependant  de  ri- 
ches partis  ;  le  législateur  permit  aussi, 
dans  certains  cas  ,  aux  femmes  alliées 
à  des  vieillards,  de  choisir  un  de  leurs 
parents  afin  de  jouir  du  bonbeur  de  la 
fécondité.  L'époux  moribond  pouvait 
léguer  sa  femme  par  testament;  le 
père  de  Démostbène  avait  donné  la 
sienne  à  Apbobos  avec  une  somme  con- 
sidérable; Apbobos  prit  l'argent  et 
refusa  la  femme. 

Cependant,  il  n'y  avait  presque  point 
de  ces  scandales  publics  qu'on  a  vus 
dans  nos  sociétés  modernes  ;  le  foyer 
domestique  était  généralement  res- 
pecté. C'était  avec  les  courtisanes  et  les 
actrices  que  les  jeunes  Athéniens  dissi- 

f)aient  leur  patrimoine,  en  s'énervant 
e  corps  et  l'esprit. 


I|)lMcrate,  dans  sa  comédie  de  Win- 
tUms ,  lait  un  portrait-incnjele  de  l.i 
(ouiiisane,  (pii  ne  pnmve  pas  en  fa- 
veur du  goiU  de  l'ele^'.uile  jeime^sc 
de  son  temps...  •«  (^onsidire/ ,  dit-il, 
«  <!(  luellement  la  brillante  Lais;  elle; 
•  nasse  son  tem[)S  a  boire  ou  dans 
««  l'oisivetiî  :  (»n  peut  la  comparer  aux 
•<  ailles  dans  les  dinV-rentes  |)ériodeH 
"  <le  leur  vie.  .leunes  ,  hardis  et  forts, 
«  on  les  voit  saisir  les  agneaux  et 
<«  les  lièvres,  et  les  eidever  |M)ur 
«  les  désorer  ensuite  trancpu'llement 
•«  dans  leurs  aires.  Sont-ils  \ieu\,  ils 
«  dcNiennent  l.lches  vX  timides;  ils  se 
«  perchent  sur  le  sonunet  d»'S  bâti- 
«  ments  inhabités,  attendant  que  le 
»  hasard  leur  f»résente  queKpies  vils 
"  animaux  dont  ils  lassent  leur  proie; 
»  la  faim  les  tourmente  sans  cesse. 
«  Nous  connaissons  ces  vicissitudes, 
«  Lais  doit-elle  nous  surprendre  da- 
»  vantage.^  Au  printemps  de  son  Al'c, 
»  lors(pie  sa  beauté  était  dans  son  éclat, 
»  lors(ju'on  lui  prodiizuait  l'or  a  pleines 
«  mains,  elle  était  intraitable;  on  eût 
«  plus  aisément  abordé  le  satrape 
«  Pharnabaze,  le  plus  superbe  des  mor- 
«  tels.  A  présent  que  sa  carrière  est 
a  fort  avancée ,  que  ses  attraits  usés 
«  dépérissent  chaque  jour,  rien  n'est 
«  plus  facile  que  de  la  voir  et  de  la 
«  posséder;  elle  va  partout  où  on  l'in- 
«  vite  à  boire  et  à  manger  :  elle  dé- 
<«  daignait  l'or,  aujourd'hui  elle  se  con- 
«  tente  de  la  plus  petite  monnaie  ; 
«  jeunes  ou  vieux ,  elle  ne  refuse  per- 
«  sojine.  » 

Cependant,  les  courtisanes  étaient 
regardées,  à  cette  époque  de  déca- 
dence ,  comme  des  espèces  de  mora- 
listes; leurs  reparties  spirituelles  nous 
ont  été  conservées  par  les  écrivains  du 
temps.  Gnathène  donnait  à  souper  au 
poète  Diphile,  qu'elle  ménageait  par- 
lois  à  cause  de  ses  pièces  satiriques. 
Comme  elle  lui  présentait  une  coupe 
de  vin  à  la  neige  :  «  De  par  tous  les 
«dieux!  s'écria-t-il ,  vous  avez  un 
«  puits  glacé?  —  Que  cela  ne  vous 
«'étonne  pas,  Diphile,  j'ai  soin  d'y  je- 
«  ter ,  quand  il  le  faut ,  les  prologues 
«  de  vos  comédies.  »  Le  même  poète , 
ayant  été  sifflé  au  théâtre,  vint  souper 
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chez  Gnathène.  Il  demanda  d'abord 
qu'on  lui  lavât  les  pieds.  «  A  quoi  bon 
«  prendre  ce  soin,  dit-elle,  ne  vous 
«  portait-on  pas  tout  à  l'heure  sur  les 
«  épaules?  » 

IMania  (folie)  n'était  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  saillies  :  conviée,  par  un 
transRige  qui  payait  ses  faveurs ,  à 
un  banquet  qu'il  donnait  à  ses  com- 
papjnons  de  débauche ,  comme  la  cour- 
tisane se  levait  souvent  de  table ,  il 
lui  demanda  :  «  Quelle  est  la  bête 
«  fauve  qui  court  le  plus  vite  sur  les 
«  montagnes?  — Mon  brave,  reparti t- 
«  elle ,  c'est  un  déserteur.  »  Mania  sor- 
tit encore ,  et  en  rentrant  elle  con- 
tinua de  persiffler  son  partenaire , 
en  lui  faisant  entendre  que,  dans  une 
occasion  récente ,  il  avait  abandonné 
son  bouclier  y  qid  V aurait  embarrassé 
clans  sa  retraite.  Le  galant,  piqué,  lit 
la  mine  et  tourna  le  dos.  «  Mon  tendre 
«  ami,  poursuivit  Mania,  que  ce  que 
«  je  viens  de  vous  rappeler  ne  voTiS 
«  fâche  pas,  vous  n'êtes  presque  pour 
«  rien  dans  ce  malheur;  j'en  prends 
«  à  témoin  Vénus,  ma  protectrice  : 
«  ce  n'est  pas  votre  bouclier  que  vous 
«  avez  jeté  pour  fuir,  c'est  celui  qu'on 
«  vous  avait  prêté.  » 

Les  philosophes  recevaient  souvent 
à  leur  tour  des  leçons  de  sagesse  des 
courtisanes;  mais  la  sévérité  de  notre 
narration  historique  nous  oblige  de 
nous  contenter  de  répéter  ce  que  disait 
Anaxilas  de  l'espèce  en  général,  c'est- 
à-dire  que  ces  femmes  spirituelles  et 
aimables  étaient  capables  de  toutes  les 
infamies. 

Dissolution  publique.— Ennuyés 
même  des  courtisanes  ,  qu'Épicure , 
dégoûtant  d'infirmités,  feignait  encore 
de  rechercher  à  l'âge  de  80  ans,  les 
jeunes  Athéniens  perdirent  jusqu'au 
sentiment  des  occupations  viriles  en 
abandonnant  les  gymnases  et  les  écoles 
des  philosophes.  Pour  remplir  le  vide 
de  la  journée,  ils  fréquentaient  les 
maisons  des  musiciens  et  les  ateliers 
des  artistes,  qu'ils  regardaient  comme 
les  plus  beaux  ornements  de  la  gloire  na- 
tionale. Parfois  ils  se  promenaient  sur 
les  places  pui)liques,  s'informant  avec 
indolence    des   noijvelles ,    auxquelles 


ils  prenaient  peu  d'intérêt,  à  moins 
que  quelque  danger  ne  vînt  troubler 
l'insipide  uniformité  de  leur  existence. 
Les  (lés  et  les  autres  jeux  de  hasard 
étaient  portés  à  un  excès  ruineux  ;  et 
les  écrivains  moraux  en  font  une  sa- 
tire si  vive,  qu'on  croirait  qu'ils  ne 
faisaient  que  commencer  à  devenir 
funestes.  C'était  surtout  à  Phalère, 
sous  le  portique  du  temple  de  IMi- 
nerve,  que  les  joueurs  se  réunissaient 
comme  dans  un  asile  où  la  police  ne 
pouvait  les  atteindre. 

Parasites.  —  On  ne  concevrait  pas 
comment  la  paresse  et  la  gourmandise 
purent  former  une  corporation  dans 
Athènes ,  si  l'institution  des  parasites 
n'avait  pas  été  primitivement  auto- 
risée par  les  lois.  En  effet,  c'est  à 
Solon  que  Plutarque  fait  remonter 
cette  confrérie.  Le  législateur  avait 
désigné  «  ceux  qui  devaient,  certains 
«  jours  ,  aux  palais  et  maisons  com- 
«  munes,  parasiter ^  car  il  ne  veut  pas 
«  qu'une  même  personne  y  mange 
«  souvent  ;  mais  aussi ,  si  celui  auquel 
«  il  échet  d'y  devoir  aller  ne  le  veut 
«  faire ,  il  le  condamne  à  l'amende , 
«  reprenant  la  chicheté  et  l'avarice 
«  mécanique  de  l'un  et  l'arrogance  de 
«  l'autre ,  de  mépriser  les  coutumes 
«  publiques.  » 

Les  parasites  prenaient  place  aux 
festins  qu'on  onrait  aux  dieux;  ils 
formaient  un  collège,  dont  les  mem- 
bres étaient  choisis  par  Tarchonte- 
roi,  et  ils  avaient  l'intendance  des 
creniers  dans  lesquels  on  resserrait  la 
dîme  des  grains  destinés  aux  besoins 
des  différents  ministres  des  temples. 

Comme  les  dieux  avaient  leurs  pa- 
rasites ,  les  grands  dignitaires  de  l'état 
voulurent  en  avoir  à  leur  suite.  Les 
polémarques,  ou  intendants  généraux 
des  armées ,  entre  autres  ,  en  obtin- 
rent deux ,  auxquels  les  pécheurs  four- 
nissaient journellement  une  certaine 
quantité  ae  poisson  :  ils  étaient  les 
commensaux  des  magistrats ,  auprès 
desquels  ils  remplissaient  les  fonctions 
de  greffiers.  Jusque-là  l'institution 
était  une  charge  publique  ;  mais,  dans 
la  suite,  la  qualification  de  parasite 
tomba  dans  le  plus  grand  discrédit , 
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.•surtout  l«)rs(|ircll('  liit  (Ioiiihm!  .1  ceux 
qui  (*()iii';iiriit  les  honiich  tahlrs. 

Diodorr  dcSiiiopc,  (Luis  s;i  couicdiiî 
du  l  njdtiiirt'  unirrrst'l  (  rKpiclorc  )  i 
fait  |)arl(T  un  parasite  a  pru  |)rt's  v\\ 
ces  ternies  :  •»  Jupiter  Philos  (ami), 
<y  re(*(>iuiu  |)Our  le  plus  f;rand  des 
n  (lieux,  fut  le  premier  parasite  :  il 
"  entrait  chez  les  pauvres  et  du'/  les 
»  riches ,  huvait  ,  nianj^eait ,  (;t  s'en 
n  allait  sans  jamais  rien  payer.  »  Le 
poète  eomi(jue  Alexis  met  en  seône  hî 
parasite  modèle  :  "  Je  man*:(»  avec. 
«  tous  ceux  (pii  se  présentent ,  j)our\ii 
«  (|u*ils  le  trouMMit  hon;  mais  dans 
«  les  repas  de  noces,  j'y  ai  ma  place 
«  de  droit,  (luand  m(Mne  on  ne  m'en 
"  prierait  |)as  :  c'est  alors  (pie  je  suis 
«joyeux  et  que  je  sais  faire  rire.  Je 
«  loue  en  fa(T  C(*lui  cjui  me  donne  à 
«»  maiiî^er;  si  queliprun  ose  me  con- 
«  trcdire,  je  l'accahle  d'injures  ;  gorgé 
"  de  viandes  vi  de  vin,  je  me  retire. 
«  Je  n'ai  i)oint  de  doiii(\sti(jue  pour 
«  m'eclairer;  je  ram[)e  dans  les  té- 
«  iu4)ros  et  ne  marclic  qu'en  trem- 
«  hlant.  Si,  pr  malheur ,  je  rencontre 
"  le  guet  faisant  sa  roiule  ,  je  rends 
«  grâces  aux  dieux  s'il  ne  m'accable 
«  pas  de  quelques  coups  de  ces  fouets 
«  tissus  de  soie  de  porc  qui  enlèvent 
»  r(^piderme.  Quand  j'ai  regagné  mon 
«  triste  manoir  sans  fâcheuse  a\  enture, 
«  je  m'endors  plus  heureux  qu'un  sa- 
«  trape. » 

Il  y  avait  des  parasites  de  tous  les 
états  :  poètes,  médecins,  philosophes, 
militaires,  histrions;  quelques-uns 
étaient  reçus  partout  avec  distinction  ; 
les  autres,  généralement  honnis,  er- 
raient çà  et  là,  à  la  poursuite  d'un 
repas  (Qu'ils  payaient  par  le  mépris 
qu'on  leur  témoignait.  11  fallait,  dans 
tous  les  cas,  llatter  et  amuser,  ou 
être  éconduit  honteusement ,  comme 
il  arriva,  dit  Eubule  (comédie  des 
Flatteurs  ) ,  au  médecin  Acestor  : 
«  Quoi ,  lui  dit  le  maître  de  la  mai- 
«  son ,  vous  ne  dites  rien  qui  nous 
«  amuse  ou  nous  fasse  rire.^  Garçon, 
«  qu'on  le  mette  à  la  porte  î  vraiment, 
«  cet  homme  n'est  bon,  tout  au  plus , 
«  que  pour  un  souper  de  cabaret.  » 

Timodès  prétendait  qu'il  n'y  avait 


pas  au  niondr  d*homme  plini  utilr , 
dans   la  Mx^iété,  que  r<*(.ornifleur  ;   il 

n'est   occupé   (pi'a    p'  '  i- 

trvons  et  a  ll.itter  Ici..  .1 

qu'il  Vbi  de  l'eiiuite  d Cn  a^ir  unisi 
avec  (eux  (jui  le  nourrinsenl.  Ouel 
état  plus  honorable  que  celui  a'un 
pareil  personnage?  ne  va-t-il  pas  de 
pair  a\ec  les  héros  (!t  les  dieux  ?  J  raitë 
couime  un  vainqueur  aux  jeux  oImii- 
picjues,  il  est  nourri  gratuilenjent;  et 
toute  maison  devient  pour  lui  gn  pry- 
tanée  ,  des  (pi'il  y  peut  vivre  sans  rpi  il 
lui  en  coiUe  rien.  ««  Les  jiarasites  , 
"  ajoutait  Antiphanes,  sont  les  meil- 
"  leures  gens  de  la  terre;  ils  pjrtagent 
«  avec  vous  vos  plaisirs  et  votre  for- 
"  tune;  ils  ne  vous  souhaitent  une  du 
"  bonheur  ;  ils  seraient  même  liraves 
"  au  be.soin  ,  et  combattraient  pour 
"  vous,  si  un  somptueux  rejjas  devait 
«  être  la  solde  de  leurs  exploits.  » 

C]'etait,à  en  croire  le  tanneur  Simon, 
qui  (it  connaître  le  premier  les  dis- 
cours de  Socrate,  VéXixi  de  vie  le  plus 
heureux.  Le  parasite  n'éprouve  ni 
les  incomniodités  de  l'indigence,  ni  les 
embarras  des  richesses.  Il  ne  semé, 
ni  ne  moissonne ,  et  trouve  tout  abon- 
damment comme  au  siècle  d'or.  11  ne 
s'iiiforme  pas  si  le  inonde  est  fini  ou 
inlini  ;  quelle  est  la  grandeur  du  so- 
leil ,  sa  distance  de  la  terre  ;  s'il  y  a 
des  dieux  ou  non;  il  boit,  mange  et 
se  réjouit.  L'espèce  est  partout  la 
même  ;  ils  sont  tous  d'accord  entre 
eux  ,  tandis  que  les  sophistes  les  plus 
célèJjres  disputent  sans  cesse  les  uns 
contre  les  autres  ;  aussi  n'a-t-on  ja- 
mais vu  aucun  homme  de  cette  école 
endosser  le  manteau  de  la  philosophie, 
tandis  qu'une  multitude  de  philosophes 
deviennent  tous  les  jours  parasites. 

Repas  publics.  —  Les  revenus  de 
l'état  étaient  dissipés  en  représenta- 
tions théâtrales,  en  repas  publics,  en 
distributions  de  viandes  et  de  vivres  au 
peuple.  La  multitude  ne  pensait  plus 
qu'aux  plaisirs  de  la  table,  et  l'assem- 
blée réunie  sur  le  Pnix,  où  l'on  avait 
condamné  Socrate  ,  accorda  par  un  dé- 
cret solennel  aux  fils  de  Chérephile , 
à  cause  du  talent  de  leur  père  dans 
i^art  de  la  cuisine,  les  franchises  de  la 
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ville  ;  honneur  que  des  princes  et  des 
rois  avaient  autrefois  brigué. 

Paresse,  pauvreté.  —  L'oisiveté, 
le  plaisir  et  les  dissipations  de  toute 
espèce  avaient  réduit  les  citoyens  d'A- 
thènes à  une  extrême  indigence.  Quoi- 
que les  propriétés  territoriales  fussent 
extrêmement  divisées,  le  quart  des 
citoyens  environ  ne  possédait  pas 
d'immeubles.  Leurs  vêtements  étaient 
en  général  si  mesquins  et  si  sales  , 
qu'il  était  difficile  au  premier  coup 
d'oeil  de  distinguer  les  maîtres  de  leurs 
esclaves.  Ce  n'était  point  insouciance, 
mais  pauvreté ,  car  ils  aimaient  la  pa- 
rure ;  mais  beaucoup  de  ceux  qui  dan- 
saient l'été  en  robes  brodées ,  passaient 
rhiver  dans  les  étuves  du  Gynosarge,  oii 
Ton  exposait  les  bâtards  ;  c'était  aussi 
pendant  cette  saison  le  refuge  des  c};- 
niques ,  des  prostituées  qu'on  appelait 
Merlans  y  obligées  par  la  loi  à  porter 
des  vêtements  ornés  de  fleurs ,  et  des 

Î)arasites,  qui  souvent  y  terminaient 
eur  vie  à  la  suite  de  quelque  indiges- 
tion. Hercule,  en  qualité  de  bâtard, 
était  le  protecteur  du  Gynosarge. 

Corruption  des  magistrats.  — 
C'était  aussi  dans  ce  cloaque  que  se 
réfugiaient  les  magistrats  chargés  de 
rendre  la  justice  aux  Athéniens  ,  et 
presque  tous  ceux  qui  participaient  aux 
affaires  publiques.  Il  n'était  pas  rare 
de  voir  de  pareilles  gens  abréger,  fal- 
sifler  et  corrompre  les  lois  de  Solon, 
par  Tentremise  des  scribes  employés 
a  les  transcrire,  et  à  leur  donner  une 
sorte  de  légalisation.  Un  artifice  aussi 
grossier  réussissait  souvent,  et  la  four- 
berie ne  se  découvrait  que  par  les  par- 
ties liti^antes,  qui  produisaient  en 
justice  des  lois  contradictoires.  Quand 
on  ne  pouvait  surprendre  les  magis- 
trats ,  on  les  corrompait  :  la  justice  se 
vendait.  L'opulence,  la  vertu,  l'élé- 
vation du  rang  et  la  prééminence  des 
talents  étaient  toujours  en  danger,  et 
succombaient  fréquemment. 

OcHLocRATiE.  — La  clossc  néccssi- 
teuse  des  Athéniens,  oui  composait  la 
majorité  dans  rassemblée  du  peuple, 
cherchait  à  alléger  sa  misère  par  une 
compensation  criminelle.  C'était  en 
persécutant  les  notabilités,  en  les  pros- 


crivant, en  confisquant  leurs  biens, 
et  en  les  traitant ,  pour  le  plus  léger 
sujet,  avec  une  sévérité  et  une  cruauté 
incroyables. 

Celui  qui  savait  le  mieux  flatter  la 
multitude  obtenait  la  meilleure  part 
dans  son  estime;  ainsi  l'orateur  qui 
ressemblait  le  plus  à  ses  auditeurs 
prévalait  dans  l'assemblée  du  peuple; 
et  des  talents  spécieux,  ou  funestes, 
obtenaient  les  récompenses  dues  au 
mérite  et  à  la  probité. 

CHARÈS. 

Avec  de  telles  mœurs,  les  Athéniens 
n'avaient  plus  besoin  que  d'un  chef 
téméraire  et  sans  vertus  ;  cet  homme 
se  présenta  dans  la  personne  de  Cha- 
rès.  Déterminé  dans  sa  contenance  , 
doué  d'une  valeur  impétueuse ,  sa  sta- 
ture colossale,  sa  force,  la  brutalité 
de  son  langage ,  les  formes  âpres  de  ses 
discours  burlesques  rendaient  Charès 
l'idole  de  la  multitude  :  il  fut  proposé 
pour  général.  —  «  //  sera  bon.  s'écria 
«  Timothée ,  pour  porter  les  bagages 
«  de  r armée,  »  Ces  paroles  d'un  mi- 
litaire recommandable  ne  firent  qu'ir- 
riter la  multitude,  et  son  héros  fut 
proclamé  commandant  de  l'armée  de 
terre  d'Athènes. 

Pour  célébrer  sa  bien-venue ,  l'élu 
de  la  populace  donna  des  fêtes  et  des 
repas  publics;  on  le  vit  dépenser  60 
talents  (environ  324,000  francs)  volés 
dans  le  temple  d'Apollon  Delphien , 
pour  régaler  la  multitude  qu'il  avait 
conviée  à  des  festins  et  à  des  sacrifices 
dont  les  offrandes  tournaient  au  profit 
de  la  voracité  d'une  horde  famélique. 
La  joie  était  générale ,  et,  pour  rem- 
plir le  vide  de  son  épargne  et  du  trésor 
de  l'état ,  Charès  ne  rougit  pas  de  pro- 
poser aux  Athéniens  de  piller  les  ri- 
chesses des  alliés  et  des  colonies  :  ce 
conseil  ne  fut  que  trop  fidèlement 
suivi. 

GUERRE  SOCIALE, 
358  —  356  ar.  J.-C 

Mort  de  Chabrias.  —  Les  colo- 
nies,  informées  de  ce  projet ,  y  ré- 
pondirent en  proclamant  leur  indé- 
pendance. Une  armée  formidable  sor- 
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tit  aussitôt  (lu  Pir/'C,  nfiii  d'nr.isrr 
d'un  seul  foup  h's  n-NolIrs  ,  et  lit  xulr 
vers  (iliios,  loyrr  de  l'insurrrrliou. 
Les  conlVdrn's  avaient  pourvu  a  sa 
dércnso.  La  ville,  atta(pjc<' par  tcrr*? 
et  par  inrr,  repoussa  les  assauts  de 
(lliares  ,  (pii  cclioua  cornpUMeineiil. 
Dans  cette  entreprise  funeste,  un  seul 
vaisseau,  monte  par  Ohabrias,  parvint 
à  entrer  dans  k*  port  de  (>luos.  (le 
ehef  intrépide ,  si''pare  do  la  Motte, 
vovant  (pi'il  était  perdu  ,  exljorta  !'<•- 
(pilpaue  de  sa  f^alere  à  se  sauver  a  la 
na;:;e,  et  s'ensevelit  dans  les  Ilots  plu- 
tôt (|ue  d'amener  son  pavillon. 

;îr>7  AVANT  J.-C.  —  Les  insurgés, 
eneourajj;és  par  ce  succès,  ravagèrent 
les  îles  de  Samos  et  de  Lenmos.  Alors 
les  Athéniens  se  liAtèrent  de  mettre 
en  mer  un  nouvel  armement  sous  les 
ordres  de  INÏnestée,  fils  d'iphicrate  et 
beau-lils  deTimotliée.  On  es[)érait  (pie 
ce  nouveau  chef  («coûterait  les  conseils 
de  ces  deux  illustres  capitaines ,  qui 
n'avaient  probablement  refusé  de 
commander  dans  cette  expédition  ,  où 
ils  s'enr(31èrent,  (jue  parce  qu'elle  était 
dirigée  en  partie  par  Chares.  On  prit 
la  résolution  de  faire  abandonner  aux 
rebelles  les  parages  de  Samos  et  de 
Lemnos ,  en  assiégeant  Byzance. 

Bannissement  et  mort  de  Timo- 
THÉE  ET  d'Iphicrate.  —  Cette  di- 
version attira  la  flotte  des  insurgés  du 
côté  de  la  Propontide ,  et  elle  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  en  présence  de  celle 
d'Athènes.  Les  deux  armées  étaient 
décidées  à  combattre ,  lorsqu'il  survint 
une  tempête  qui  ne  permit  pas  aux 
Athéniens  de  tenir  la  mer,  et,  malgré 
les  instances  de  Charès,  les  amiraux 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  livrer 
bataille.  Ce  tut  à  cette  occasion  que 
l'ignorant  et  présomptueux  Charès 
porta  contre  Timothée  et  Iphicrate  une 
accusation,  qui  fut  soutenue  dans  l'as- 
semblée du  peuple  par  des  orateurs  à 
ses  gages.  Les  deux  accusés  furent 
condamnés  à  une  amende  si  exorbi- 
tante, qu'ils  durent  s'exiler.  Timothée 
se  retira  d'abord  à  Chalcis  en  Eubée, 
d'où  l'air  malsain  et  le  voisinage  d'A- 
thènes l'obligèrent  de  passer  a  Lem- 
nos, où  il  fmit  ses  jours;  Iphicrate 


vovagen  en  Tlirace  ,  ou  \\  mourut  dani 
l'oliscurité.  Tels  furent  a  son  début  lefl 
residtats  d'ime  ^;uerre  impie  (pii  priva 
Athènes  de  ses  dernières  illustrations, 
si  on  en  excepte  le  sage  et  vertueux 
IMiocion. 

(iiiAHFs  c;K:iKnAMSsiMF.  --  Cha- 
res ,  n'ayant  nlus  de  (Compétiteurs  ,  se 
trouva  seul  cliarge  du  conjujandement 
des  armées  de  terre  et  de  mer  :  i!  y 
montra  toute  son  incanacite.  Son  in- 
satiable avidité  le  rendit  odieux  à  ses 
jjarlisans  ;  sa  faiblesse  et  sa  négligence 
l'exposèrent  au  mépris  des  insurgés. 
Au  lieu  de  la  sévérité  d'un  cortège  mi- 
litaire, on  ne  voyait  ;\  sa  suite  qu'une 
troupe  effemine('*  de  chanteurs ,  de 
saltiinhancjues,  de  courtisanes  et  de 
parasites  ,  dont  le  luxe  et  la  voracité 
épuisaient  les  subsides  qu'il  extorquait 
de  toutes  parts.  Knlin,  (^omme  il  fal- 
lait satisfaire  les  demandes  importunes 
des  soldats,  il  se  mit,  ainsi  que  son 
armée,  à  la  solde  d'Artabaze,  satrape 
de  rionie,  révolté  contre  son  maître, 
et  le  fit  triompher. 

RÉSULTATS,     35G     AVANT    J.-C.    — 

Cette  démarche  ne  déplut  point  aux 
Athéniens ,  accoutumés  à  laisser  agir 
sans  instructions  et  sans  restrictions 
leurs  généraux  chez  l'étranger;  les 
créatures  de  Charès  le  comblèrent 
même  d'éloges  pour  avoir  trouvé  le 
moyen  de  payer  les  troupes  grecques 
avec  l'argent  de  la  Perse.  Mais  ce 
triomphe  fut  de  courte  durée  ;  les 
menaces  d'Artaxerxès  III  contrai- 
gnirent Athènes  d'accepter  un  traité 
de  paix  en  vertu  duquel  elle  reconnut 
l'indépendance  des  insurgés,  qui  depuis 
existèrent  pendant  vingt  ans,  exempts 
de  subsides  et  de  toute  espèce  de  re- 
devances. Au  bout  de  ce  temps,  ils  fu- 
rent soumis  avec  toute  la  Grèce  à  la 
fortune  irrésistible  des  Macédoniens. 

ÉTAT  DE  LA  CIVIUSATION  DANS  LA  GRÈCE. 

Philosophie.  —  Malgré  la  corrup- 
tion des  mœurs,  les  sciences  et  les 
arts  étaient  cultivés  avec  ardeur  et 
succès  dans  la  Grèce.  Les  élèves  d'Hip- 
pocrate  et  de  Démocrite  enrichissaient 
la  philosophie  naturelle  d'une  foule  de 
découvertes  importantes.  Les  différen- 
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tes  branches  des  niathcmatiques,  delà 
mécanique  et  de  l'astronomie,  rece- 
vaient un  développement  progressif  de 
la  part  d'Eudoxe  de  Cnide  ,  de  Timée 
dé  Locres  ,  d'Arcliitasde  Tarente,  et 
de  Méton  d'Athènes.  L'école  de  Mé- 
gare,  appelée  la  Contentieuse  (  dialec- 
ticienne ),  devenait  fameuse  sous  l'en- 
seignement du  subtil  Stilpon,  qui  pro- 
fessait les  questions  syllogistiques , 
appelées  menteuses^  trompeuses ,  cor- 
nues, chauves  y  ainsi  que  la  défini- 
tion du  moi  qui  n^est  pas  moi,  re- 
nouvelée de  nos  jours.  La  doctrine 
d'Aristippe  de  Cyrène  était  enseignée 
par  sa  fille  Arété ,  et  perfectionnée  par 
Hégésias  et  Annécéris ,  qui  furent  les 
précurseurs  d'Éçicure.  La  doctrine 
sévère  d'Antisthene ,  disciple  de  So- 
crate,  avait  peu  de  zélateurs;  mais 
Diogène,  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler ,  valait  seul  toute  une  école. 

Beaux-arts  ,  sculpture.  —  La 
sculpture  était  soutenue  au  plus  haut 
degré  de  perfection  par  Polyclète  et* 
Canachos  de  Sicyone;  par  Naucide 
d'Argos,  et  par  une  foule  d'artistes  des 
villes  principales  de  la  Grèce,  de  l'Io- 
nie  et  de  la  Basse-Italie,  ou  Grande- 
Grèce.  On  admirait  particulièrement 
les  ouvrages  de  Polyclète  ;  et  Lysippe, 
contemporain  d'Alexandre-le-Grand , 
regardait  la  manière  de  Polycthète 
comme  un  modèle  de  perfection  dont 
il  était  imprudent  de  s'écarter. 

Entre  Polyclète  et  Lysippe  fleurit 
Praxitèles ,  dont  les  ouvrages  formè- 
rent la  nuance  intermédiaire  entre  le 
style  sublime  du  siècle  de  Périclès  et 
le  beau^  qui  fut  porté  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  au  temps  d'Alexan- 
dre-le-Grand. 

Peinture.  —  La  gloire  que  Poly- 
clète et  Praxitèles  acquirent  par  leur 
ciseau  ,  fut  égalée  dans  la  j)einture  par 
Eupompe  et  Pamphile  de  Sicyone ,  par 
Euphranor  de  Corintiie,  par  Apolio- 
dore  et  Nicias  d'Athènes,  par  Zeuxis 
et  Timante,  et  par  Parrhnsios,  qui  ne 
crut  pas  dégrader  son  talent  en  pei- 
gnant la  caricature  du  Demos,  ou 
peuple  athénien,  et  en  composant  des 
grijtlcs  et  des  caprices  pittoresques. 
JEupompe  occasiona  une  nouvelle  divi- 


sion des  écoles,  qui  étaient  auparavant 
la  grecque  et  l'asiatique.  Après  lui  , 
l'école  grecque  se  partagea  en  celle 
d'Athènes  et  celle  de  Sicyone.  Pamphile 
et  Apelle,  son  disciple,^  donnèrent  un 
nouvel  éclat  à  la  dernière,  qui  semhle 
avoir  subsisté  plus  long-temps  qu'au- 
cune autre,  puisque  les  tableaux,  por- 
tés en  pompe  dans  la  grande  cérémo- 
nie de  Ptolémée  Philadelphe,  sortaient 
tous  des  ateliers  de  Sicyone. 

Littérature.  —  De  tous  les  arts 
cultivés  à  l'époque  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  aucun  ne  fut  porté  plus  loin  que 
la  prose.  L'histoire  de  Thucydide  fut 
continuée  par  Xénophon.  On  serait 
tenté  de  croire  qu'il  ne  mit  pas  la 
dernière  main  à  ses  Helléniques  ;  mais 
on  y  reconnaît ,  comme  dans  tous  ses 
autres  ouvrages ,  le  disciple  de  Socrate, 
l'expression  et  les  respectables  faibles- 
ses de  l'auguste  caractère  de  son  maî- 
tre ,  qui ,  malgré  une  teinte  supersti- 
tieuse, fut  toujours  d'accord  avec  la 
saine  raison. 

Orateurs.  —  L'orateur  destiné  à 
parler  devant  le  sénat  devait  être  âgé 
de  30  ans ,  avoir  des  enfants  légitimes 
et  posséder  des  biens  dans  l'Attique. 
Cette  loi  était  tombée  en  désuétude  au 
temps  où  florissaient  Lysias  et  Iso- 
crate.  Elle  n'aurait  été  d'ailleurs  ap- 
plicable qu'au  premier,  qui  se  distingua 
par  la  finesse  et  la  subtilité  de  ses  plai- 
doyers ,  car  I  s  ocrât  e  ne  parla  jamais 
en  public,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
voix  et  de  sa*  constitution.  Son  école 
d'éloquence  et  de  littérature  contri- 
bua à  conserver,  parmi  ses  compa- 
triotes dégénérés ,  quelques  restes  de 
vertu  et  de  bon  goilt.  Son  amour  pour 
sa  patrie  fut  extrême:  il  prit  le  deuil 
à  la  mort  de  Socrate  ;  il  ne  put  sur- 
vivre à  l'humiliation  de  la  Grèce  après 
la  bataille  de  Chéronée,  et  il  se  laissa 
mourir  de  faim  à  l'âge  de  88  ans. 

Platon.  Le  personnage  le  plus  re* 
marquable  de  ce  temps  fut  Platon ,  fils 
d'Ariston,  homme  justement  admiré 
et  plus  extraordinaire  encore  qu'il  n'é- 
tait adnîirable.  Il  descendait  des  Codri- 
des  ;  né  dans  la  première  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  la  gymnastique 
déplova  et  fortifia  son  corps.  Son  es- 
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prit  s^M'Iiiira  et  .s'.i^;i;in(lit  |»;ir  l'i-tiHlc 
(1<>  l:i  ^('oinctrio  ci  dr  la  potvsir^  (|iii  W. 
rnulimit  rrcrivain  !<•  plus  scrutatriir 
et  U\  nliis  biillaiit  dv.  ranti((iii((^  A 
l'Age  (le  viiij^t  ans,  il  se  rangea  au 
nouihiT  (les  disciples  de  Soerale,  (pii 
avait  ivve,  la  nuit  preeedenfe  ou  il 
devint  son  eleve ,  (pi'un  evf^ne  venait 
S(^  reposer  sur  sa  poitrine.  \.v.  fut  alors 
(jue  ,  desahusé  au  sujet  de  sa  voeation 
poe(i(pie,  il  hnUa  ses  vers  pour  s'a- 
donner entièrement  au  eulte  de  la 
pinlosophie.  /  ui<<iin  ,  dit-il,  fKh\'  du 
}t'i(  y  approche,  lUdtan  a  besoin  de 
ton  secours  dans  cette  occasion;  (Vê- 
tait au  moment  où  il  se  iireparait  /i 
disputer  le  prix  de  la  trai^edie  au  théâ- 
tre dionysien. 

Une  maladie  en\p('elia  Platon  d'as- 
sister aux  derni(MTS  conversations  de 
Soerate,  (*ondamn(^  fi  hoire  la  eii^u(\ 
Le  deijjodt  et  la  erainte  le  portèrent 
\  s'eloiizner  des  meurtriers  du  sai^e. 
il  s'attacha  ensuite  à  Cratyle,  dis- 
cij)le  d4i(»raclite,  et  à  Herniogène , 
(jui  enseignait  les  dogmes  de  Parmt^- 
nide.  A  trente-deux  ans,  il  se  rendit 
à  iMégare ,  pour  suivre  r('H'ole  d'Ku- 
clide  ;  de  là,  il  passa  à  Cyrène,  où, 
après  avoir  pris  des  leçons  de  Tht^o- 
dore  le  mathématicien  ',  il  se  rendit 
en  Italie,  pour  entendre  Philolaos  et 
Eurvte  ,  philosophes  pythagoriciens. 
Après  cette  excursion  ,  il  alla  visiter 
les  prêtres  d'Egypte  :  on  dit  qu'il  lit 
ce  voyage  avec  Euripide.  Il  voulait 
aller  voir  les  mages  ;  mais  la  guerre 
allumée  en  Asie  Tobligea  de  renoncer 
à  ce  dessein. 

De  retour  à  Athènes ,  le  philo- 
sophe ne  fut  point  tenté  de  se  mêler 
des  affaires  publiques ,  le  désordre 
n'était  plus  susceptible  d'être  réformé, 
et  les  âmes  étaient  dégradées.  Aussi, 
dans  son  imagination  impétueuse  , 
Platon  compare-t-il  les  Athéniens  a 
des  vieillards  qui  ont  suf^écu  à  leurs 
senSj  avec  qui  on  raisonnerait  inuti- 
lement ,  ou  à  des  bétes  féroces  qu'il 
est  dangereux  d\tpprocher;  et  la  so- 
ciété,  à  une  terre  stérile,  où  il  ne 
poussait  plus  que  des  ronces.  Il  s'écarta 
d'iui  théâtre  qui  ne  présentait  que  des 
déceptions  et  des  dangers  ,  pour  se  re- 


tu'er  dans  une  petite  maison  qu'il 
acheta  aux  en\  irons  de  l'Aradiniie. 
(  Voy.  pf^tnrhe  VJ.  )  (ie  fut  dan.s  ccite 
retraite  (ju'il  passa  (piarante  ans  ,  si 
on  exce|)t(»  le  temj)s  d(î  ses  voyages, 
il  instruiriî  ses  diseinles  ,  et  a  composer 
CCS  (liilotiues  (lui  teront  l'admiration 
de  la  [)oslcrite  la  plus  reculée. 

Platon  avait  un  extérieur  sévî^rc , 
et  Aristote,  son  diKri))le,  remarque 
à  ce  sujet,  i\{iv  tous  les  ^Tands  hom- 
mes d' Athènes  étaient  de  la  cbsse  des 
individus  pâles  et  mélancoliques.  Ils 
avaient  les  orbite.^  des  yeux  et  les  os 
des  pommettes  saillants  î  rhai)itudedu 
cor|)s  décharnée;  rarement  malades, 
ils  parvenaient  a  un  a^'c  tres-avan(!é, 
et  consers  aient  jus(j(i'au  dermer  terme 
de  leurs  jours  un  esprit  sain  et  vi- 
çoureux  dans  un  tissu  d'organes  très- 
ifail)lesena[)i)arence.  Mais  quelle  que  fdt 
leur  aj)titu(le  dans  les  arts  et  dans  les 
scienccTs,  Aristote  atteste  enc(»re  (pie  ja- 
mais resj)rit  ne  fut  héréditaire  dans  les 
mêmes  lamilles  ;  il  cite ,  entre  autres 
exemples  ,  celles  de  Soerate  et  de  Pé- 
riclès ,  dont  les  enfants  furent  les  plus 
stupides  et  les  plus  obscurs  des  mor- 
tels. Ce  phénomène  n'était  point  uni- 
3uement  propre  à  la  Grèce,  car  on  l'a 
epuis  observé  chez  toutes  les  nations 
civilisées  de  l'FAirope.  Au  reste,  dit 
Isocrate  ,  rien  n'altéra  davantage  la 
race  athénienne  que  la  guerre  et  Pa- 
mour  des  richesses ,  qui  corrompirent 
à  leur  tour  la  liberté. 

CONSIDÉILVTIONS  SOMMAIRES. 

Attique  primitive.  —  L'Attique 
primitive  était  le  pays  chéri  des  dieux. 
On  n'y  voyait  que  des  laboureurs  à  qui 
la  terre  payait  avec  usure  le  prix  de 
leurs  travaux ,  et  des  pasteurs  endor- 
mis au  sein  de  l'abondance ,  qui  ne 
se  réveillaient  qu'à  la  voix  des  plai- 
sirs. Séparés  des  peuplades  sauvages 
auxquelles  Pallas  avait  donné  la  trom- 
pette ,  symbole  de  la  guerre ,  ils  ne 
comptaient  que  des  jours  de  paix.  Les 
biens  étaient  communs  entre  eux,  et 
chacun  vivait  content  du  nécessaire. 
L'ambition  semblait  bannie  des  treil- 
lages de  mxTtes  et  de  lauriers  sous 
lesquels  les' familles  liabitaient.   Les 
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haies,  les  fossés,  étaient  ignorés  parmi 
eux  ;  on  ne  connaissait ,  on  ne  révérait 
qu'une  divinité  protectrice,  Mopsopie, 
lille  de  rOccan.  Elle  avait  donné  son 
nom  à  l'espace  compris  entre  l'isthme 
et  la  partie  du  continent  qui  est  enve- 
loppée par  le  Cithéron  et  le  Parnès  , 
dont  les  étages  boisés  entourent  ;à 
droite  le  territoire  d'Orope,  et  ac- 
compagnent à  gauche  le  cours  tor- 
rentueux de  l'Asope  jusqu'à  la  mer 
d'Eubée.  INulle  autre  contrée  n'égalait 
sa  fertilité.  Tel  est  le  tableau  de  l'Atti- 
que  tracé  par  Platon ,  antérieurement 
au  déluge  arrivé  neuf  mille  ans ,  dit- 
il  ,  avant  le  temps  où  il  écrivait  ;  mais 
cette  catastrophe  changea  jusqu'à  la 
nature  d'un  séjour  de  paix ,  de  bon- 
heur et  d'innocence. 

Attique  post-dlluvie]ntve.  —  Ce 
n'était  plus  l'heureuse  Mopsopie  ,  con- 
tinue Platon;  une  partie  du  sol  végé- 
tal avait  été  emportée  par  les  eaux ,  et 
les  montagnes,  pareilles  à  un  corps 
décharné  à  la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie, ne  présentaient  plus  que  leurs 
squelettes  calcaires.  Les  champs  phel- 
léens  étaient  devenus  une  arène  stérile 
imprégnée  de  substances  salines,  et 
les  gouffres  infernaux,  en  élevant  à 
la  surface  du  sol  les  mines  d'argent 
du  Laurion,  avaient  métamorphosé 
les  fraîches  naïades  de  cette  contrée 
en  sources  minérales,  dont  quelques- 
unes  causaient  une  mort  immédiate  à 
ceux  qui  se  désaltéraient  dans  leurs 
eaux.  On  trouva  du  soufre  aux  lieux 
qui  produisaient  des  fleurs  odorantes, 
et  des  métaux  envahirent  les  terrains 
nourriciers  des  pâturages  et  des  forêts. 
Jupiter  pluvieux,  qui  descendait  dans 
le  sein  de  la  terre  pour  la  féconder, 
cessant  de  produire  les  fontaines  et  les 
rivières  perpétuelles ,  la  végétation  de- 
vint languissante  et  décolorée.  Alors 
les  arbres,  qui  ne  trouvaient  plus  de 
terre  pour  s'enraciner  au  penchant  des 
montagnes,  furent  remplacés  par  quel- 
ques halliers  dont  les  égicores  ou 
chevriers  nourrissent  leurs  troupeaux, 
et  par  les  touffes  de  plantes  aromati- 
ques, où,  depuis  ce  temps,  les  abeilles, 
transportées  de  l'île  de  Crète ,  picorent 
le  miel  délicieux  du  mont  lïvmette. 


Moeurs  privées.  —Pour  les  Athé- 
niens ,  la  campagne  et  le  bonheur  d'y 
habiter  surpassaient  toute  autre  jouis- 
sance, et  l'agriculture,  placée  sous  la 
protection  des  dieux ,  fut ,  malgré  les 
applaudissements  prodigués  aux  ora- 
teurs et  aux  poètes ,  la  principale  oc- 
cupation des  habitants  de  l'Attique, 
ainsi  que  leur  premier  titre  d'honneur. 
Hésiode ,  en  chantant  les  travaux  et 
\ts  jours  ^  avait  consulté  le  goût  na- 
tional des  Grecs  ,  qui  abandonnaient 
la  pêche  et  les  arts  mécaniques  à  leurs 
esclaves.  Quoique  le  commerce  de  la 
Thrace  et  du  Pont-Euxin  présentât 
des  bénéfices  considérables,  les  mœurs 
primitives  l'emportèrent  sur  l'esprit 
mercantile  :  on  préféra  toujours  un 
champ  à  la  possession  d'un  vaisseau. 
«  Fuyez ,  écrivait  Sitalcès  à  Éno- 
«  pion ,  les  vains  et  pâles  discoureurs 
«  qu'on  voit  errer  nu-pieds  aux  en- 
te virons  de  l'Académie....  Venez  vous 
«  livrer  aux  travaux  de  l'agriculture  ; 
«  vos  peines  seront  récompensées, 
«  vous  verrez  vos  greniers  remplis  de 
«  toutes  sortes  de  grains ,  et  vos  caves 
«  garnies  de  grandes  cruches  de  vins 
«  excellents.  »  Tel  était  le  peu  de  cas 
qu'on  faisait  des  systèmes  de  quelques 
sophistes  dont  les  théories  étaient  dis- 
cutées aux  banquets  des  campagnards, 
avec  ce  persiflage,  parfois  amer,  que 
donne  l'opulence  contre  la  pauvreté 
qui  n'aspire  qu'à  la  renommée.  «  Vous 
revenez  d'Athènes,  dites-moi  des 
nouvelles  de  Platon,  de  Speusippe, 
de  Alénédème?  de  quoi  s'occupent- 
ils  ?  quel  est  le  sujet  de  leurs  mé- 
ditations? quelle  nouvelle  décou- 
verte ont-ils  faite?  Par  Gérés,  veuil- 
lez me  l'apprendre.  »  — Pendant  les 
Panathénées,  j'ai  vu  au  gymnase 
de  l'Académie ,  des  jeunes  gens  qui 
disputaient  sur  la  nature  des  choses, 
la  vie  des  animaux,  la  différence 
^  des  arbres  et  des  légumes  entre  eux  ; 
(  ils  étaient  surtout  fort  embarrassés 
pour  découvrir  à  quel  genre  on  de- 
vait rapporter  la  citrouille.— Qu'ont- 
»  ils  résolu  ?  —  H  y  a  d'abord  eu  un 
silence  général  ;  ils  avaient  la  tête 
baissée,  et  semblaient  réfléchir,  lors- 
qu'un d'eux  a  prétendu  que  c'était  un 
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w  lc|;iiin(*  ;  un  second  :i  prrlrndij  giH! 
«  c'était  iinr  hrrhc;  un  Iroisirnir  a 
«  soiitcnn  <|iir  r'i'lait  un  arhrr.  A  cr. 
««  |ir())M)s  ,  un  nicdrctn  d«'  Sicilr  ,  prc- 
H   naiit  nos  philosophrs  pour  des  lous, 

»  Inir  a ;  une  tcllr  insoInuT  li»s  a 

"  mis  aux  ('hain|)s.  IMaloii,  sans  faire 
««  attention  a  ce  (|ui  venait  de  se  pas- 
«  ser,  a  reipiis,  avec  sa  douceur  ordi- 
«  nairc ,  rassembler  de  pri^eiscr  de 
»  (|uel  genre  tétait  la  citrouille.  Mais 
«  on  s'en  est  tenu  aux  généralités,  on 
««  a  parle  des  trois  peines  prineinaux, 
•«  et  l'on  n'a  rien  décide  sin*  la  ei- 
o  trouille.  -> 

Villages,  MinAiiuKs.  —  Les  vil- 
laides  où  Ton  s'amusait  ainsi  aux  dé- 
pens de  l'Académie  avaient  pris  , 
comme  dans  la  (irèce  moderne,  leurs 
noms  (U's  lamilles  (pii  les  fondèrent , 
ou  des  plantes  et  des  arbustes  qui  crois- 
saient dans  leurs  environs.  Les  babi- 
tations  (pii  les  composaient,  dissémi- 
iiées,  ainsi  (pi'on  le  voit  encore  en 
Kpire ,  couvraient  le  pencbant  des 
coteaux  :  les  métairies ,  ou  r.schatéeSy 
étaient  cacbées  au  fond  des  vallées  , 
avec  des  cbapelles  ,  des  temples  et  des 
tombeaux,  (pii  étaient  parfois  fortifiés, 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  cupidité 
des plaun'aires  (pirates)  et  des  klepbtes 
(brigands).  Ces  maisons  de  campagne, 
entourées  de  culture ,  rappelaient  la 
Cirèce  primitive,  mais  embellie  par  le 
génie  des  arts.  L'industrie  avait  fait  re- 
naître la  fertilité  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, en  contenant  les  terres  par  des 
encaissements  en  maçonnerie  solide. 
j.es  bras  de  quatre  cent  mille  esclaves 
étaient  employés  à  fertiliser  par  des 
arrosements,  ces  cbamps  artificiels,  où 
Ton  cultivait  des  arbres ,  des  végétaux, 
des  fleurs  indigènes  et  étrangères.  Ces 
lieux  ainsi  embellis  avaient  reçu  le 
nom  de  Délices ,  et  ils  avaient  tant 
d'attraits  pour  les  propriétaires,  qu'ils 
ne  pouvaient  en  être  arracbés  que  par 
la  voie  des  céryces ,  ou  crieurs  publics  , 
qui  parcouraient  l'Attique  à  certaines 
époques  pour  les  appeler  aux  cérémo- 
nies civiles  et  religieuses.  Alors  cha- 
cun apportait  du  vin  et  mettait  dans 
un  sac  de  crin  du  pain,  de  l'ail,  du 
fromage ,    des  oignons  et  des  olives. 
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A  détint  de  maisons  d'ami»,  ou  couchait 
<lans  les  temples  des  dieux  ,  sous  les 
»ortirpies  et   sur  les  places  pubiMpjirH, 
orscpie  le  temps  le  permettait. 

Cl  fTiiFiJ'..  L'i'cononue  rap|H'lait 
bientôt  les  habitants  dt;  l'Attique  dariM 
leurs  campa^^nes ,  remplies  de  divini- 
ti's  et  d'illusions  enchanteresses.  Len 
demeures  des  riches  étaient  autant  de 
|)alais  embellis  par  l'art  des  anhitee- 
tes,  des  statuaires  et  des  peintres.  A 
défaut  de  concerts  et  de  représenta- 
tions théiUrales,  le  ramage  dos  oiseaux, 
des  paysages  ornés  de  monmnents  , 
d'autels  votifs,  de  consécrations,  de 
colonnes  clrargées  d'inscriptions  sim- 
ples et  touchantes  ,  leur  procuraient 
des  sensations  aussi  vives  nue  profon- 
des. Combien  de  fois  une  cliapelle,  un 
cippe  funéraire,  ne  désarmerent-ils 
pas  un  homme  altéré  de  vengeance,  et 
ne  firent-ils  pas  reculer  un  voleur  à 
raspe<'t  d'une  maison  abandonnée  a  la 
garde  des  dieux  !  Ouekjues-unes  de  ces 
métairies  réunissaient  tant  de  terres 
cultivées,  de  bois  taillis,  de  vergers 
et  de  vignobles  ,  qirelle:s  avaient  jus- 
qu'à quarante  stades ,  ou  plus  d'une 
lieue  et  demie  de  circonférence,  telle 
que  celle  du  mont  Parnes,  décrite  par 
Démosthène.  Il  démontre,  par  une 
évaluation  successive  de  tous  les  pro- 
duits, qu'elle  pouvait  rapporter  cinq 
talents  et  seize  mines,  c'est-à-dire 
environ  27,900  francs  de  notre  mon- 
naie. "Voici  les  poules  de  Méléagre  , 
disait  un  métoece;agriculteur),  en  mon- 
trant les  pintades  de  sa  basse^cour  ; 
ces  oiseaux  nous  viennent  de  l'Htolie  ; 
les  paons  que  vous  voyez  sont  un 
présent  de  Junon;  et  les' faisans  dont 
nous  nous  regalons  quelquefois  vien- 
nent de  la  Colchide ,  d'où  ils  furent 
apportés  en  Thessalie  par  les  Argo- 
nautes. Les  citronniers  deMédiefont 
l'ornement  de  nos  vergers  ,  ainsi  que 
les  poires  lanugineuses  de  Cydonie 
(les  coings)  et  les  pruniers  de  la  Syrie.  » 
Les  bocagers  et  les  treillagers  ra- 
contaient comment  ils  employaient  à 
l'ornement  des  jardins  les  tilleuls  ,  le 
buis  et  les  charme  s ,  en  les  courbant 
tantôt  en  voûtes  de  verdure ,  en  por- 
tiques y  en  temples  ,  ou  en  les  décou- 
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pant  en  dieux.  Ainsi ,  à  Toxeinple  des 
élèves  (le  IMiidins,  (|ui  fiiisaient  un  Ju- 
piter ou  unv,  euvctte  d'un  bloc  de 
inarhre,  les  jardiniers  transformaient 
parfois  un  arbre  au  vaste  feuillage ,  ou 
un  fnassif  de  verdure,  en  boudoir  mys- 
térieux ,  ou  en  dieu  de  Lampsaque. 

Fleurs.  —  Au  milieu  des  plus  ri- 
goureux bivers ,  les  campagnes  de 
iwttique  fournissaient  la  capitale  des 
Ileurs  du  printemps,  des  fruits  de  l'été 
et  des  dons  de  Fautomne.  On  y  ven- 
dait dans  toutes  les  saisons  des  gre- 
nades, des  raisins  et  des  couronnes  de 
violettes.  La  violette  (ion)  était  la  fleur 
nationale.  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs en  ceignaient  le  front  d'Athènes 
personnifiée ,  que  les  poètes  surnom- 
maient Athènes  la  couronnée  de 
violettes.  On  se  parait  de  cette  fleur 
dans  les  festins,  aux  Panathénées, 
aux  Dionysiaques  ;  et,  pour  rappeler  la 
vie  champêtre,  les  archontes  ne  se 
montraient  jamais  en  public  sans  la 
mêler  à  leurs  couronnes  de  myrte , 
symbole  de  l'autorité  qui  leur  avait 
été  confiée  par  un  peuple  agriculteur. 

Jardins  des  philosophes  (  voy. 
pi.  49)  (*).  —  Ces  jardins  s'étendaient 
depuis  les  rives  de  l'Illissos  jusqu'à 
celles  du  Céphise.  Postérieurement  au 
temps  dont  nous  parlons,  les  épicuriens 
étaient  établis  au  centre  de  cet  espace , 
les  disciples  de  Platon  vers  le  nord, 
et  ceux  d'Aristote  au  midi. 

Jamais  on  ne  vit  de  voisins  plus 
pacifiques ,  ni  moins  jaloux  :  une  allée 
d'oliviers  ou   un  bosquet  de  myrtes 

(*)  La  route  qui  conduisait  d'Alliènes  à 
ces  jardins  célèl)res  était  bordée  par  les 
tombeaux  des  héros  morts  pour  la  patrie 
et  par  ceux  des  plus  grands  liommes  de  la 
Grèce.  Là  reposaient  Thrasybule,  Péri- 
clès  ,  Chabrias  ,  Timothée  ,  Harmodios  , 
Aristogiton.  (À:l  endroit  est  encore  occupé 
j)ar  des  jardins  et  des  bosquets  d'oliviers  , 
dont  le  pied  est  baigné  par  rHlissos.  Dans 
le  fond,  on  aperçoit  les  Propylées  et  le  Par- 
thénon,  près  duquel  veillait,  conmie  une 
gardienne  assidue,  la  grande  statue  de  Mi- 
nerve, dont  la  terrible  égide,  nous  dit 
/osimc ,  repotissa  Aluric  lorsqu'il  s'avança 
jusfpie  sous  Us  remparts  d'Atlicnes. 


V  séparait  les  systèmes  et  y  servait  de 
limites  au  règrie  de  l'opinion. 

Cependant  chaque  secte  se  distin- 
guait par  un  caractère  spécial  et 
par  des  mœurs  qui  lui  étaient  parti- 
culières. Les  épicuriens  ne  furent  ja- 
mais ni  riches ,  ni  pauvres  :  on  aper- 
cevait parmi  eux  beaucoup  de  simpli- 
cité et  beaucoup  d'économie  :  ils  ne 
voulurent  jamais  se  donner  la  moin- 
dre peine  pour  augmenter  le  patri- 
moine que  leur  fondateur  leur  avait 
légué  par  son  testament. 

Les  successeurs  de  Platon  furent 
malheureux  pendant  les  guerres  de 
Philippe ,  fils  de  Démétrios ,  qui  sac- 
cagea leurs  possessions,  et  le  même 
malheur  leur  arriva  au  tenrips  de  Sylla. 
Mais  comme  les  Grecs  avaient  une 
singulière  prédilection  pour  les  plato- 
niciens ,  ils  rétablissaient  leurs  jardins 
à  mesure  que  des  chefs  de  brigands 
ou  soldats  les  dévastaient.  Enfin , 
l'usage  s'introduisit  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la 
Grèce ,  qui  n'avaient  ni  famille  ,  ni 
postérités  d'instituer  les  platoniciens 
leurs  héritiers ,  de  sorte  que  la  com- 
munauté de  ces  philosophes  parvint  à 
acquérir  un  revenu  annuel  en  biens 
fonds  qui  la  mettait  à  l'abri  du  be- 
soin. 

Les  successeurs  d'Aristote,  qui  oc- 
cupèrent les  lycées  situés  vers  les  rives 
de  l'Illissos,  étaient  opposés  à  la  vie 
dégradée  des  cyniques,  et  ils  se  distin- 
guaient par  autant  de  splendeur  que 
leur  fortune  pouvait  en  comporter. 
Lycon ,  qui  gouverna  long-temps  leur 
république,  tut  même  blâmé  d'y  avoir 
introduit  une  trop  grande  prodigalité. 

Il  paraît  que  les  philosophes  grecs 
avaient  une  aversion  plus  marquée 
pour  la  ville  que  les  campagnards  eux- 
mêmes;mais  comme  il  n'entraitpas  dans 
leurs  vues  de  s'éloigner  d'Athènes,  ils 
imaginèrent,  dès  le  temps  de  Platon, 
un  niilieu  entre  les  extrêmes,  en  ha- 
bitant les  jardins  répandus  aux  envi- 
rons de  la  ville.  C'est  là  que  dans  It 
repos  il  se  forma  tant  de  ces  hommes 
dont  un  seul  aurait  pu  suffire  pour 
illustrer  toute  une  nation. 

C'était  dans  ces  retraites  que  la  jeur 


r.HK.ci: 


lo.s 


nrsscrc(Tvail  rinstniction.  l.ors(jiriin 

Mi'otVssriir  av.iil  iMMiiroiip  de  disciplrs, 
lis  constniisaiciit  pour  Iciir  usam*  .iii- 
toiir  de  sa  (Icinciirc  drs  cabanes,  uù 
ils  se  l()i;eai(*nt  avec  (inc  salisfaction 
siiif^uliere;  car  ils  ttaiciil  capalilcs  (Je 
tout  entreprendre  et  de  tout  <'iidiirer 
pour  ac(juerir  la  sagesse  et  riinmor- 
tulité.  Ainsi  il  n>n  coiUait  pas  l)eau- 
coup  aii\  jeunes  Atîn-iiiens  pour  al- 
ler entendre  des  leçons  (jni  sedonn. lient 
dans  lin  berceau  de  serdurc,  et  pour 
venir  ensuite  dormir  sous  des  toits  de 
chaume. 

IMaton,  qui  dut  abandonner  les  en- 
>  irons  de  TAcadcnue  à  clause  de  Tin- 
salubrite  de  l'air,  se  retira  a  Colone, 
(lui   avait   ete  habit(''e    avant    lui   par 

I  astronome   ÎSleton   (^t  par  Sopbocle. 

II  tïit  alors  au  comble  de  ses  vœux, 
et  son  altection  pour  ce  coin  de  terre 
se  montre  jus(]ue  dans  son  testament, 
(pii  nou^  a  ete  transmis  par  Dio^ène 
l.a(M-te. 

Cependant  aucune  de  ces  demeur(^s 
ne  devint  aussi  célèbre  que  le  jardin 
d  Kpicure.  l  ne  inscription  annonçait 
que  le  souverain  bien  y  résidait  au 
sein  de  la  volupté.  Mais  quand  on  pé- 
n(Hrait  dans  (Ttte  enceinte,  on  était 
bien  surpris  d'y  trouver  des  bommes 
simples  et  bonnétes,  assujettis  au  ré- 
i;ime  le  plus  sobre  ,  unis  entre  eux 
par  les  liens  d'une  amitié  indissoluble. 
Ils  savaient  se  pardonner  leurs  défauts 
mutuels  et  supporter  sans  murmurer 
les  caprices  de  leurs  cbefs  ,  persuadés, 
comme  le  dit  Lucrèce ,  qu'il  croît  des 
épines  jusque  sur  les  autels  où  l'on 
sacrilie  aux  grâces  :  entîn  leur  volupté 
c'était  la  vertu, 

FÊTES    DE     CAMPAGNE.    —    Cétait 

avec  la  simplicité  de  l'âge  d'or  que  les 
habitants  de  l'Attique  solennisaient 
les  grandes  époques  de  la  nature  et 
leurs  fêtes  domestiques.  «Je  cb()me 
«  aujourd'bui  la  naissance  de  mon  111s  : 
«  je  vous  prie,  mon  cher  Pythacion , 
«  écrivait  Eustachis ,  de  venir  au  fes- 
«  tin  que  je  prépare  à  cette  occasion. 
«  Amenez  avec  vous  votre  femme  , 
«  vos  enfants,  votre  bouvier;  et  si 
«  vous  le  jugez  à  propos  ,  votre  cbien, 
«  ce  gardien  fidèle  de  vos  troupeaux, 


"  dont   la   voiv    lefrntJHimntr   sait    vu 
éloigner    tous    I  O   nr 

sera  j)as  lui  (jui  i  i  i  le  I)lu^ 

"  mal  d'être  notre  convive.  -  \a*  vhwu 
scMuble  avoir  et<'  un  |wrsonnnge  obliL'r 
dans  tous  les  banrpiels  riislujiies.   «Va 
"    \ite,  rejKuid  mi  des   Miterloeut<*urH 
•'  de  lacomedie  du  IMiitus  a  un  i»S4lavr, 
"  dis  a  ton  maître  de  venir ,  dis-le  a 
<•  sa  femme  ,   a  ses   enfants ,   à   hoii 
«  chien,   et    même   a   son   ecwlion.   >» 
««  Sahuv.de  ma  part  (ibioné,  la  ebar- 
«   mante  brebis  (pii  nous  dorme  de  si 
«  belle  laine ,  vos  deux  b<iufs  et  votre 
«  chien.  »    Avec  cpiel    f»laisir    on   se 
transmettait  des  n(»uvelles  de  tout  ce 
qui   api)artenait  a    une    famille!  avec, 
quel   anandon  on  célébrait  les  fêtes  ! 
«  Venez,    mon   cher    voisin,   hâtez- 
«  vous;  dans  ces  sortes  d'o(x\asions  , 
«•   il  convient  de  se  mettre  de  bonne 
'<  heure  à  table.  iNous  boirons,  s'il  le 
^  faut,  jusrju'à  l'ivresse;  nous  danse- 
"  rons  et  nous  répéterons  ce  refrain 
«  de  Sapbo  :  Jouissons  du  plaisir  ! 
«  Cest    un  mal  que   la    mort;   les 
«  dieux  Pont  ainsi  jugé,  puisqu'ds 
»  se  sont  faits  immortels.  » 

M(^EURS    DES     i^ARALIENS.    —    CcS 

joies  naïves  pourraient  faire  croire 
que  le  bonheur  avait  fixé  son  séjour 
dans  TAttique,  mais  elles  n'étaient 
pas  celles  des  habitants  de  tous  ses 
cantons.  La  Paralie,  contrée  rude  et 
stérile ,  ne  nourrissait  presque  que  des 
bommes  adonnés  h  la  pêche  et  à  la 
navigation.  Maudissant  l'inconstance 
de  l'élément  sur  lequel  ils  exer(^aient 
leur  industrie,  accusant  plus  souvent 
des  maîtres  injustes  qui  les  oppri- 
maient, mais  toujours  Grecs,  ils  trou- 
vaient des  délassements  au  sein  des 
agitations  pénibles  de  leur  existence. 
Ils  célébraient,  au  solstice  d'hiver  ,  la 
fête  de  Jupiter  tout- puissant  par  des 
festins ,  en  actions  de  grâces  des  qua- 
torze jours  de  beau  temps  qu'il  donne 
à  cette  époque,  regardée  comme  la 
nourrice  sacrée  des  alcyons  au  plu- 
mage éclatant.  Au  printemps,  ils  fê- 
taient l'ouverture  de  la  navigation  en 
offrant  des  sacrifices  à  Borée,  qui 
ravit  Oritliye,  fille  d'Érechtée,  sur 
les  bords  de  l'illissos  :  ils  reprenaient 
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niors  la  mer;  mais  ils  rodoutaicnt 
l'approche  du  mois  de  mai,  qui  n'é- 
tait pas  encore  consacré  à  la  mère  de 
Mercure.  «  Les  Ilots  sont  agités,  le 
«  del  s'obscurcit;  les  nuages  s'amon- 
<i  cèlent  de  toutes  parts;  les  vents 
«  contraires  s'e  combattent  et  se  dis- 
«  posent  à  rendre  la  mer  affreuse  ; 
«  les  dauphins  jouent  h  la  surface  des 
«  eaux ,  dont  le  sourd  mugissement 
«  annonce  le  désordre  et  la  tempête. 
«  Les  gens  instruits  du  cours  des 
«  astres  disent  que  nous  sommes  au 
«  moment  du  lever  du  taureau.  » 

Les  dangers  de  la  mer  étaient  in- 
hérents h  ia  profession  des  Paraliens  ; 
ils  savaient  les  prévoir,  s'en  défendre 
et  s'y  résigner.  Mais,  distribués  par 
classes ,  comme  dans  nos  départe- 
ments maritimes ,  depuis  le  Pirée  jus- 
qu'à Géreste,  en  Eubée,  des  hommes 
qui  ne  connaissaient  que  leurs  bar- 
ques et  le  marché  au  poisson  d'A- 
thènes ,  frémissaient  à  l'idée  de  mon- 
ter sur  les  vaisseaux  de  l'état.  «  Le 
«  Paralos  et  la  Salamine  vont  sortir 
«  du  Pirée  avec  les  commissaires  in- 
a  quisiteurs  chargés  de  recruter  des 
«  rameurs  habiles  à  braver  les  vents 
«  et  les  flots  ;  oii  fuir ,  nous  qui 
«  avons  femmes  et  enfants  ?  »  Aussi 
étrangers  au  luxe  d'Athènes  que  les 
habitants  des  contrées  voisines  du 
mont  Parnès  l'étaient  aux  questions 
de  l'Académie,  ils  ne  pouvaient  con- 
cevoir la  mollesse  des  jeunes  gens  qui 
passaient  la  vie  dans  le  quartier  vo- 
luptueux de  Scyros.  «  Pamphile  avait 
«  loué  mon  bateau  pour  se  promener. 
«  Le  bois  lui  en  a  semblé  dur;  il  a 
«  fait  couvrir  le  tillac  de  tapis  étran- 
«  gers  et  de  coussins.  Il  a  demandé  que 
«  nous  tendissions  une  voile  au-dessus 
«  du  pont  pour  le  mettre  à  l'ombre. 
«  ]\ous  voguions  ensemble,  non-seule- 
«  ment  Pamphile  et  ses  amis,  n^ais, 
«  de  i)lus ,  une  troupe  de  fenmies  char- 
«  Fnantes,  toutes  bonnes  musiciennes. 
«  Crumation,  l'une  d'elles ,  jouait  de 
«  la  fliUe  ;  Krato  j)inçait  de  la  lyre  ; 
«  Évepa  faisait  résonner  les  cymbales: 
"  tout  res()irait  le  plaisir  et  la  joie.  » 
La  joie  éclatait  encore  chez  les  Para 
liens  dans  la  fête  des  petites  Panathé- 


nées, instituées  en  Thonneur  de  Mi- 
nerve vSuniade  (*),  qu'ils  célébraient  par 
des  joutes  nautiques  et  des  courses  de 
galères  en  vue  de  ce  beau  temple , 
dont  les  colonnes  signalent  encore  de 
nos  jours  aux  navigateurs  la  terre 
antique  de  Cécrops.  {Voy. pi.  50.) 

Mines  du  Laurion.  —  Il  est  pro- 
bable que  les  habitants  du  Laurion 
sacrifiaient  aux  dieux  infernaux,  car 
ils  n'avaient  en  partage  que  des  tra- 
vaux pénibles ,  et  d'autres  espérances 
d'un  meilleur  avenir  'que  dans  le  tom- 
beau. Ils  exploitaient  des  mines  dont 
le  rameau  principal  s'étendait  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  depuis  le  monu- 
ment de  Trasyllas  jusqu'au  bourg  de 
Besa.  On  ne  trouvait  dans  ce  canton 
qu'une  population  d'esclaves  achetés 
dans  les  marchés  d'Europe  et  d'Asie , 
qui  étaient  ensevelis  vivants  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  en  arracher 
un  minerai  mêlé  d'argent  et  de  cuivre, 
et  des  émeraudes  de  bas  aloi.  On  sait 
comment  ces  infortunés,  chargés  de 
chaînes ,  déchirés  de  coups  de  touet , 
sortirent  subitement  armés  du  fond 
de  leurs  souterrains ,  prirent  Sunion 
d'assaut,  châtièrent  l'avarice  de  leurs 
maîtres,  et  mirent  fin  pour  jamais  à 
l'exploitation  des  métaux  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  des  carrières  du 
Pentélique,  qui  servirent  à  la  con- 
struction de  tous  les  monuments  d'A- 
thènes, d'une  partie  de  ceux  de  la 
Grèce,  et  qui  pourraient  encore  être  ex- 
ploitées de  nos  jours.  (Voy.  pL  51.)  (**) 

(*)  Sunion  était  un  des  principaux  dèmes 
de  TAttique.  Deux  temples  célèbres  s'y 
élevaient,  l'un  consacre  à  Minerve,  l'autre 
à  Neptune  ;  on  présume  que  les  admirables 
restes  qu'on  y  voit  encore  appartiennent  au 
premier  de  ces  temples.  Les  douze  colonnes 
en  marbre  blanc  qui  existent  charment  l'œil 
du  navigateur  (|ui  les  aperçoit  de  loin  ;  elles 
produisent  un  grand  effet  par  leur  position , 
et  elles  ont  fait  donner  au  cap  Sunion  le  nom 
de  cap  Colonne.  Une  muraille  en  pierre, 
qui  servait  de  terrasse  pour  soutenir  les 
terres,  existe  encore. 

(**)  La  route  qui  conduit  à  ces  carrières 
porte  ,  sur  le  marbre  où  elle  a  été  taillée , 
les  traces  des  roues  des  chars  antiques,  qui 
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Vini*:F,  iVrAHLissi'MKNrs,  indi's- 
Tiiir. ,  (^i)MMi.iu:r.  I.i*  di^ma  vi  lir 
ha/.'ird'llippod.iinos  rtairnt  It's  i^rands 
cir|)('>ts  (les  productions  tics  pays  rfran- 
f^crs  (lui  y  rtiiiciit  ;iilmis,  ;ipi('s  avoir 
payé  w  droit  du  ciixiiianticnK^  a  la 
donaiH'.  Les  plaisirs  s'ctaicut  lixcs  au 
Pin'c  pour  entrer  vu  parlai;**  des  pro- 
lits de  la  navii^atioii  et  du  eoinnierce. 
On  trouvait  ,  a  eùte  des  usines  ou  l'on 
forgeait  des  ancres  et  des  cales  de 
radoul),  un  tlieiUre,  des  temples,  des 
porti(pies  renmlis  de  statues,  de  has- 
reliefs  et  d<'  t.inleaux  ,  ohjets  des  spé- 
culations de  (piehpuvs  marchands  (pii 
achetaient  les  ouvrai^es  des  artistes 
^recs  j)our  les  revendre  dans  tous  les 
I)ays  civilisés.  Ces  productions, copiées, 
réduites  dans  iW^  |)ro|)ortions  ditïe- 
rentes  par  des  ouvriers  (pii  travaillaient 
au  rahais,  étaient  parfois  expédiées 
à  la  cour  du  grand  roi ,  où  les  ou- 
vrages de  la  Grèce  avaient  du  débit, 
plus  par  ostentation  (pie  |)ar  une  juste 
appréciation  de  leur  mérite,  car  les 
grands  tableaux  et  les  gros  volumes 
lurent  toujours  les  plus  estimés  chez 
les  Harbares. 

Juifs,  courtiers.  Les  échanges 
se  faisaient  en  mousselines  des  Indes, 
si  fines ,  que  les  courtisanes  les  appe- 
laient des  nuages,  et  d'autres  fois  en 

probablement,  depuis  Hadrien,  ont  cessé 
d\  venir  enlever  les  matériaux  destinés  à 
rembellissement  de  la  ville  d'Athènes.  Le 
marbre  de  ces  carrières,  taillées  à  pic,  a 
pris,  en  plusieurs  endroits,  la  leinte  dorée 
du  Parthénon  et  du  temple  de  Thésée.  Sur 
l'un  de  ces  blocs,  on  voit  aujourd'hui  une 
petite  masure,  qui  j)rol)ablement  servit 
d'habiîation  à  quelque  dévot  ermite;  il  fal- 
lait une  très-longue  échelle  pour  y  parvenir. 
On  remarque ,  à  gauche  des  carrières ,  une 
vaste  excavation  conduisant  dans  de  pro- 
fondes cavernes.  Cette  salle  d'entrée  est 
embellie  par  des  pilastres  et  des  colonnes 
formées  par  les  stalactites,  que  Ton  dirait 
d'albâtre  par  leur  couleur  et  leiu'  éclat ,  et 
qui  lui  donnent  Taspect  dos  grottes  de  Paios. 
Dans  l'une  de  ces  cavernes  sont  les  ruines 
d'mie  chapelle.  On  aperçoit,  du  haut  de  ces 
can-ières,  toute  la  plaine  d'Athrées,le  golfe 
Saronique ,  les  îles,  les  montagnes  du 
Péloponèse,  et ,  dans  le  fond,  h  pleine  mei". 


juiMiuitîidr  la  Syrie,  de  ri*^\ple  et  de 
la  l.\die,  exploités  par  d«*s  coiirtierh 
Israélites  cpii  taisaient  les  atfaire.s  den 
Plii'iiiciens.  ••  Les  vaisseaux  de  'Ivr, 
«  ipiils  vendaient  souvent  tout  cori- 
«  struits,  sont,  disaient-ils  ,  hAtisuNec 
«  les  sapins  (le  Sanir.  In  cèdre  du  l.i- 
«  ban  en  tait  le  m.U ,  leurs  rames  sont 
«'  en  clu'iie  de  lia/an,  leurs  \oiles  m 
«  lin  d'f.gNpte,  et  leurs  teiidelets  sont 
«  teints  avec  l'hyacinthe  et  la  pourpre 
"  des  îles  d'KIisâ.  >ous  vous  propo- 
«  sons,  ()  Athéniens,  de  solder  Icî* 
n  vases  d'airain  (pie  vous  (envoyez  a 
«  Tyr,  (contre  le  fer,  l'étainet  le  |)lomb 
«  (jue  les  (larthaginois  nous  ont  char- 
n  gés  de  vendre.  .Nous  vous  ol Irons 
<«  pour  exploiter  les  mines  du  Laurion, 
n  des  esclaves  de  'rhid)al  et  de  .Mo- 
«  soch ,  (jue  les  i'heniciens  tro(jU(nt 
«  contre  des  chevaux  «;t  des  mulets  de 
«  'Jhogorna.  Aous  nous  engageons  a 
»  payer  les  huiles  et  les  olives  livra- 
«  blés  aux  Dionysiacpies,  à  la  fête 
'<  prochaine  des  'J'abernacles  ,  avec  dw 
«  Iroment  de  Jtida,  des  laines  teintes 
«  de  Damas,  des  cannes  succulentes 
«  et  des  parfiuns  de  Saba  et  de  Renia. 

«  ISous  sommes  lidèles  à  nos  enga- 
«  gements,  et  connus  dans  le  com- 
«  merce  dès  la  plus  haute  anticjuité. 
«  Avant  la  guerre  de  Troie  ,  deu.x  cent 
«  soi.xante  ans  après  l'entrée  de  nos 
a  pères  dans  la  lettre  promise  (  car 
«  nous  ne  possédâmes  jamais  entière- 
«  ment  la  terre  de  Clham),  nous  étions 
«  passés  du  service  des  Hyscos  à  celui 
«  des  Phéniciens ,  (jui  étaient  déjà  ré- 
«  pandus  dans  toutes  les  îles  de  la  mer 
«  Egée,  011  ils  vendaient  des  marchan- 
«  dises  du  golfe  Persique  et  de  la  mer 
«  Erythrée.  » 

Les  Juifs,  qui  abhorraient  les  sta- 
tues et  les  tableaux ,  en  trafiquaient 
par  commission,  comme  leurs  descen- 
dants vendent  aujourd'hui  à  Jérusa- 
lem des  croix  et  des  chapelets ,  dont 
ils  sont  les  principaux  fabricants.  Quoi- 
qu'ils ne  connussent  qu'un  livre,  celui 
de  Moïse ,  ils  achetaient  ceux  des 
Grecs,  et  ils  s'humanisèrent  au  point 
de  lire  Platon ,  mais  ils  restèrent  tou- 
jours étrangers  au  milieu  du  peuple 
niné  de  la  civilisation. 
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Les  lois  relatives  aux  exportations 
étaient  aflicliées  au  Pirée.  Elles  étaient 
ainsi  conçues  :  1"  Celui  qui  exportera 
d'autres  ^fruits  que  les  olives  sera 
maudit  publicjuenient  par  l'archonte , 
ou  il  se  rachètera  par  cent  drachmes 
(  la  drachme  était  de  quatre-vingt- 
dix  centimes  ).  5°  Les  ligues  ne  pour- 
ront être  exportées.  3"  Le  blé  ne 
peut  sortir  de  TAttique.  4°  Aucun 
individu  ne  pourra  en  acheter  à  la  fois 
plus  de  cinquante  phormes.  5"*  L'ex- 
portation de  la  laine  et  de  la  poix  est 
prohibée. 

Banquiers  ,  intérêt  ,  usure.  — 
Les  trapezites,  ou  banquiers  établis 
surtout  au  Pirée ,  faisaient  monter  le 
change  maritime  à  trente  pour  cent , 
conformément  à  la  loi  de  Solon ,  qui 
considérait  comme  marchandise,  l'ar- 
gent qu'on  pouvait  vendre  ou  prêter 
à  volonté.  L'intérêt  se  lixait  de  lui- 
même.  Comme  le  monde  entier  n'avait 
pas  à  beaucoup  près  le  tiers  de  l'argent 
qui  existe  depuis  la  découverte  de  l'A- 
mérique, l'intérêt  se  soutint  dans  le 
commerce  à  douze  pour  cent.  En  effet, 
ce  ne  sont  ni  les  législateurs ,  ni  les  mo- 
ralistes, ni  les  théologiens,  ni  les  ban- 
quiers qui  l'ont  réduit  au  taux  actuel, 
et  si  la  vieille  Europe  était  tout-à-coup 
dépouillée  de  la  moitié  de  ses  métaux 
précieux,  on  verrait  aussitôt  l'intérêt 
monter  à  neuf  pour  cent.  Le  change 
était,  suivant  Démosthène,  propor- 
tionné aux  dangers  de  la  navigation , 
et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  chambre 
d'assurance  qui  ne  suive  les  mêmes 
errements  que  de  son  temps. 

Les  usuriers  étaient  regardés  comme 
les  plus  vils  et  les  plus  ignominieux 
des  hommes.  La  voix  publique  qui 
s'élevait  contre  eux  et  le  ()rofond  mé- 
])ris  auquel  ils  étaient  condanmés , 
formaient  un  supplice  si  grand  ,  que 
le  législateur  ne  crut  pas  nécessaire 
d'y  ajouter  un  autre  cliatiment:  il  se- 
rait i\  souhaiter  (pi'on  piit  ainsi  gou- 
verner piut()t  les  hommes  |)ar  l'opinion 
que  par  les  peines;  nous  rétrogadons 
(le  nos  jours  vers  la  barbarie. 

Ri  VENUS,  TîNipÔTs.  —  Eu  tcmps  de 
paix,  la  ré|)ubli(iue  faisait  face  à  ses 
dépenses  avec  les   inipots  des  îles  et 


des  pays  conquis ,  des  villes  tributai- 
res ;  dès  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sur  les  marchandises ,  du  produit  des 
salines  du  Pirée  et  de  Phalère;  des 
mines  d'argent  du  Laurion  ;  des  oli- 
viers consacrés  à  Minerve;  des  pêche- 
cheries  situées  à  la  côte  orientale  et 
occidentale  de  l'Attique  ;  des  confisca- 
tions et  des  amendes  ;  de  la  taxe  des 
courtisanes ,  et  de  la  capitation  sur 
les  étrangers. 

Démosthène  et  Eschine  varient  dans 
leur  calcul  sur  les  revenus  publics  d'A- 
thènes ;  mais  ainsi  que  dans  la  cham- 
bre des  députés  ,  on  voit  un  honora- 
ble parler  souvent  pendant  deux  heu- 
res, pour  démontrer  que  la  France 
est  perdue  sans  ressource,  et  ensuite 
un  autre  parler  encore  pendant  deux 
heures ,  pour  prouver  que  jamais  la 
France  ne  fut  dans  une  plus  grande 
prospérité  financière ,  il  y  avait  con- 
tradiction et  obscurité  sur  ce  chapitre. 
Selon  le  calcul  d'Eschine ,  le  revenu 
annuel  de  la  république  s'élevait  au- 
delà  de  1200  talents,  ou  6,480,000  fr. 

PÉRIODE  MACÉDONIENNE. 
800  —  323  av.  J.-C. 

Origine  du  royaume  de  Macé- 
doine, 813  AVANT  J.-C — Une  co- 
lonie grecque  d'Argos ,  qui ,  sous  la 
conduite  des  Téménides ,  de^  la  race 
d'Hercule,  alla  s'établirdansl'Émathie, 
jeta  les  fondements  du  royaume  de  Ma- 
cédoine ,  qui  devint  si  puissant  dans  la 
suite  des  temps.  Cette  colonie  se  main- 
tint non-seulement  contre  les  naturels 
du  pays,  mais  ses  rois  étendirent  suc- 
cessivement leur  domination  par  la 
réunion  ou  la  soumission  de  plusieurs 
peuplades  voisines.  Cependant  son  his- 
toire primitive  et  même  les  noms  de 
ses  rois  sont  environnés  de  ténèbres , 
jusqu'à  l'époque  de  Finvasion  des  Per- 
ses dans  l'Europe. 

Premiers  rois  macédoiviens.  — 
Hérodote  ne  fait  aucune  mention  des 
trois  presniers  rois  de  Macédoine  ,  Ca- 
rcuws,  qui,  dit-on,  régna  vingt-huit 
ans;  Cœnos ^  vingt-trois  ans  ,  etTyr- 
was  j  quarante -cinq  ans;  mais  il 
nomme  coumie  fondateur  de  cet  em- 
pile Perdlccas,  qui  régna  entre  729  et 
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07S  aiii  «vniit  .!.-(!.  'loiit  cf  (ju'oii 
sait  ti(î  <T  (h'rnicr  priiico  et  de  ses 
siicctesseuiH  .//v/er  ,  mort  raii  (MO; 
IMiilippc  T',  mort  l'an  ('»02;  /./n/;//\, 
mort  l'an  r>7(*)  ,  rt  Ah'ctas,  niorl  Tan 
617,  c'est  (ju'ils  soutinrent  des  guerres 
nU'Iées  de  sneces  et  de  revers ,  ('ontre 
letirs  voisins,  nartieulierement  contre 
les  Piériens  et  les  I  lly riens,  (jui  avaient 
l-,'urs  rois  |>arti(iiliers. 

Lorscjne  les  Perses  eommeneèrent  ù 
faire  des  irrn|)tions  en  lUirope ,  la 
IMaeédoinc  était,  par  sa  situation, 
la  première  i)ro\inee  cpfils  devaient 
trouvi'r  sur  leur  passaij;e.  Déjà  sous 
Darius,  lils  d'Ilystapes  ,  les  rois  de 
Macédoine  avaient  eteassujetis  à  payer 
tribut  aux  Perses ,  et  ce  ne  fut  pas  a 
leur  valeur,  mais  aux  exploits  des 
Grecs,  (pi'ils  din-ent  d'en  être  affran- 
clîis.  l.a  l)ataille  de  Platée  rendit 
au  royaume  de  ISIacedoine  son  indé- 
pendance, quoi(iue  les  Perses  ne  l'eus- 
sent |)as  formellement  reconnue. 

Avant  Tcxpcdition  contre  les  Scy- 
t^les  (ô  13 avant  J.-C.),  A'ï^^'iti^'^i  mort 
en  4i)8,  avait  été  assujéti  à  payer  tri- 
but aux  Perses ,  aussi  bien  que  son 
lils  et  son  successeur  Alexandre  (mort 
l'an  4Ô4  avant  J.-C.  ),  qui  fut  forcé 
U'accompai^ner  Xerxès  dans  son  expé- 
dition contre  la  Grèce. 

L'expulsion  des  Perses  donna  bien- 
lot  aux  roisde^Macédoine  d'autres  voi- 
sins redoutables:  c'étaient,  d'un  côté, 
les  Tbraces  ,  qui ,  sous  Sitalcès  et  sous 
Seuthès  son  successeur,  formèrent  le 
puissant  empire  des  Odryses  ;  et  les 
Atliéniens,  qui,  au  moyen  de  leur 
puissance  maritime,  rangèrent  sous 
leur  domination  toutes  îes  colonies 
grecques  situées  le  long  des  côtes  de 
la  IMacédoine.  Cependant ,  plus  ce  voi- 
sinage pesait  sur  les  rois  de  cette  con- 
trée, plus  ils  se  trouvèrent  prompte- 
ment  et  profondément  engagés  dans 
les  affaires  de  la  Grèce. 

COM^IENCEMENT     DES    QUERELLES 

AVEC  Athènes. — Les  premières  riva- 
lités des  Macédoniens  avec  Atbenes  se 
manifestèrent  sous  le  règne  de  Perdic- 
cas  II,  qui  occupa  le  trône  de  45 1  à  413 
(avant  J.-C.^;  Athènes  soutint  contre  ce 
prince  ,  Philippe,  son  frère.  Alors  eut 


lieu,  contmr  oii  Ti  dit  .'>nieurK,  la  ré- 
volte de  Potidee  (432  av.  J.-C.;,  quï  ne 
rendit  aux  Athéniens  en  431  av.  J.-C. 

Prrdiccas  eut  une  politicpie  si  adroite 
dans  la  gurrredu  INloponr.se  (pii  é(  lata 
alors  ,  qu'il  parvint  a  tronqxr  les 
Athéniens  ,  tandis  qu'il  détournait 
l'attaque  de  Sitalcès  ,  par  le  mariage 
(|u'il  lit  de  sa  sri-ur  avec  Seuthcs  , 
I  héritier  de  ce  souverain  ( 'V2U  avant 
J.-(^;  Son  alliance  avec  Sparte  (424 
a\ant  J.-C.)  fut  extrêmement  désa- 
vantageuse aux  Athéniens,  par  la 
|)erte  (rAnq>lii|)olis  (pie  l)rasi(fas  leur 
enleva,  connue  on  l'a  fait  connaitre 
précédemment.  .Néanmoins,  i*erdiaas 
aima  mieux  faire  la  paix  avec  Athènes 
(423  avant  J.-C.)  que  de  se  mettri 
entièrement  à  la  n^ercn  de  ses  nou- 
veaux allies. 

Anciii^:LAOs, 

4i3  — 409  av.  J.-C. 

Archélaos,  successeur  de  Perdiccns, 
déploya  une  politique  éclairée,  qui  fut 
beaucoup  |)lus  utile  a  son  royaume  que 
l'adresse  de  Pcrdiccas.  Il  jeta  les  fon- 
dements de  l'agriculture  et  de  la  civili- 
sation des  Macédoniens,  que  cependant 
les  Hellènes  ne  voulurent  jamais  re- 
connaître pour  leurs  frères;  il  fit  faire 
des  grandes  routes,  construire  des 
places  fortes ,  des  arsenaux ,  et  rendit 
sa  cour  le  siège  de  la  littérature  :  on 
y  vit  briller  Eurinide,  Socrate  fut  vi- 
vement sollicité  de  s'y  rendre  ;  tout  ce 
que  la  Grèce  avait  d'hommes  distin- 
gués accourut  auprès  d'Archélaos. 

L'ancien  royaume  de  Macédoine  pa- 
raît avoir  conipris  les  provinces  con- 
nues sous  le  nom  d'Émathie ,  de  Myg- 
donie  et  de  Pélagonie  :  plusieurs  au- 
tres peuples  voistns,  quoique  gouver- 
nés par  des  princes  particuliers,  étaient 
ses  tributaires.  Les  rois  de  ^lacédoine 
n'avaient  que  peu  d'autorité  sans  le 
secours  des  grands  de  leur  royaume , 
parmi  lesquels  ils  n'étaient  que  les 
premiers ,  comme  tous  les  anciens 
chefs  des  peuplades  grecques. 

RÉVOLUTIONS,  USURPATIONS, 

404 — 400. 

Le  règne  dW  rdiélaos.  qui  périt  assas- 
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sine  dnns  In  0''  année  de  son  règne,  fut 
suivi  (V[\uv  période  de  50 ans,  pendant 
iaquclle  la  Macédoine  se  trouva  livrée  à 
une  succession  de  dix  princes  ou  usur- 
pateurs de  la  race  d'Hercule,  dont  This- 
toire  n'est  qu'une  suite  pernétuelle  de 
crimes  et  de  calamités.  L'indécision  des 
lois  qui  semblaient  régler  la  succession 
au  trône  autorisait  l'ambition  de  plu- 
sieurs prétendants,  dont  chacun  trou- 
vait quelque  secours  ,  soit  chez  les 
peuples  voisins  de  la  Macédoine,  soit 
dans  quelqu'une  des  républiques  grec- 
ques. 

Éropos,  comme  tuteur  du  jeune  roi 
Oreste  ,  usurpa  le  pouvoir  suprême  , 
qu'il  posséda  de  400a  394  (avant  J.-C). 
Après  sa  mort  et  le  meurtre  de  Pausa- 
liias,  son  fils,  en  393,  AmyntasII(filsde 
Philippe,  frère  de  Perdiccas)  s'empara 
du  trône,  sur  lequel  il  ne  s'affermit 
qu'après  avoir  vaincu  en  bataille  ran- 
gée Argée ,  frère  de  Pausanias ,  sou- 
tenu par  les  Illyriens  (  390-369  av. 
.F. -G.)  Ne  pouvant  terminer  avec  suc- 
cès la  guerre  contre  Olynthe  (  383- 
380  av.  J.-C.  ),  il  conclut  un  traité 
avec  Sparte,  en  vertu  duquel  cette 
république  lui  rendit,  ou  lui  fit  res- 
tituer toutes  les  places  de  la  Macé- 
doine. Après  cet  événement,  Amyn- 
tas  établit  sa  cour  à  Pella  ,  où  il  passa 
plusieurs  années  cultivant  l'amitié  des 
Athéniens  et  des  Lacédémoniens. 

Les  trois  (ils  d'Amyntas  II,  Alexan- 
dre, Perdiccas  et  Philippe  se  succédè- 
rent à  la  vérité  après  la  mort  de  leur 
|)ère;  mais  les  troubles  qui  eurent  lieu 
sous  le  règne  des  deux  premiers 
furent  si  grands  ,  qu'on  douta  si  le 
royaume  pourrait  subsister;  car  les 
Macédoniens  furent  obMgés  de  se  sou- 
mettre à  nayer  tribut  aux  Jllyriens. 

Alexandre  fut  affermi  sur  le  trône 
et  défendu  contre  son  rival  IHolémée 
d'Aloros,  par  Pélopidas;  il  consentit 
à  envoyer  Philippe,  son  jeune  frère, 
à  Thèbes,  connue  otage;  mais  il  fut 
précipité  du  trône  dans  la  même  an- 
née par  JHolémée  (  368  av.  J.-(].  ). 
Ce  prince  gouverna  le  royaume,  sous 
la  condition  de  le  conserver  aux  deux 
jeunes  frères  (368-36.^j  av.  J.-C);  con- 
dition qui  lui  fut  imposée  en  367  par 


Pélopidas.  L'assassinat  de  Ptolémée, 
par  Perdiccas  III ,  se  rapporte  à  l'an- 
née 365  av.  J.-C.  Perdiccas  fut  bien- 
tôt vivement  inquiété  par  Pausanias, 
nouveau  prétendant  à  la  couronne  , 
jusqu'à  ce  oue  les  Athéniens  ,  sous  la 
conduite  d'ipin'crate  ,  l'affermissent 
dans  son  autorité,  364.  Enfin  ,  vers 
360 ,  Perdiccas  périt  dans  un  combat 
contre  les  Illyriens,  en  laissant  en 
bas  âge  un  fils  nommé  Amyntas.  Ce 
fut  h  cette  occasion  que  Philippe,  frère 
de  Perdiccas ,  s'évada  de  Thèbes,  pour 
prendre  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement de  Macédoine,  avec  le  titre 
de  tuteur  du  jeune  prince,  et  de  lieu- 
tenant général  du  royaume. 

RÈGNE  DE  PHILIPPE  , 
36o—  336  av.  J.-C. 

La  Macédoine  était  menacée  par 
deux  prétendants,  Argée  et  Pausanias, 
et  par  quatre  armées  formidables,  lors- 
que Philippe  se  chargea  de  défendre 
les  droits  de  son  neveu  au  trône.  Un 
prince  moins  courageux  aurait  aban- 
donné une  cause  qui  semblait  déses- 
pérée ;  et  si  le  courage  avait  été  sa 
principale  vertu,  il  n'aurait  fait  qu'aug- 
menter les  troubles  auxquels  il  voulait 
remédier. 

Éducation.  —  Philippe  était  alors 
dans  sa  vingt-troisième  année.  Depuis 
l'âge  de  quinze  ans  ,  il  avait  principa- 
lement vécu  à  Thèbes,  dans  la  famille 
et  sous  la  direction  d'Kpaminondas. 
On  peut  croire  qu'il  accompagna  le 
héros  thébain  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions  militaires;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  visita  les  principales  ré[)u- 
bliques  de  la  Grèce,  dont  il  étudia  les 
institutions  ;  et  la  tactif^ue  des  Lacé- 
démoniens fut  la  première  améliora- 
tion qu'il  introduisit  dans  l'armée  ma- 
cédonienne. Le  perfeétionnement  de 
ses  connaissances  ne  fut  pas  le  seul 
fruit  de  ses  voyages;  IMiilippe  acquit 
l'amitié  et  l'estime  de  Platon,  d'Iso- 
crate,  d'Aristote,  et  les  liaisons  qu'il 
forma  avec  ce  que  la  Grèce  avait  de 
personnages  illustres ,  contribuèrent 
au  suci'ès  des  desseins  qu'il  exécuta 
dans  la  suite. 
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|)i  i.ivnANC.r  ni'  i.\  MA(.Fl)OINF..— 
L(•s  lllvricns,  1rs  rroniriisrtlrs'l  hrarrs 
(Haieiil  les  (miiu'imim  1rs  pliisd.'iiiurrnix 
(1(1  royadiiic.  Mais  riuroiist.incc  n.itii- 
rcllc  a  rcs  peuples  délivra  Philippe 
(les  IIIn  riens  ou  Celtes;  il  persuada 
au\  IVonieiis  de  se  retirer,  tant  par 
ses  présents  que  par  ses  promesses 
artideieiises  ;  la  nu^nie  conduite  réus- 
sit avec  le  roi  de  Tliraee,  (pii  aban- 
donna la  cause  de  Pausanias.  I.ihre 
de  ces  soins,  IMiilipne  se  |)repara  à  ré- 
sister à  ratta(pie,  neancoup  plus  tbr- 
nn'dahie  d'Ari^ee  ,  soutenu  |)ar  les 
Athéniens. 

PiiiMri'F.  enociAMK  iioi  ;  'M\i)  av. 
.I.-Cl.  ).  ~  .luscpie  la,  c'était  ave(*  l(^ 
titre  de  rei^ent  (jue  IMiilippe  t^ouver- 
nait ,  lorscpu»  la  flotte  d'Athènes,  sur 
hupielle  se  trouvait  le  prétendant  Ar- 
gee,  parut  aux  attera^es  de  la  Macé- 
doine. J.es  «grands  étaient  reiuns  a 
Kixée,  pour  aviser  aux  moyens  de  sa- 
hit  punlie,  lorsque  sur  la  foi  d'un 
oracle,  ils  s'écritM'ent  d'une  voix  una- 
nin^^ ,  en  saluant  Philippe  :  «  AOilà 
"  l'homme  destiné  à  être  le  fondateur 
<^  de  la  grandeur  maccMJonienne.  J.a 
«  situation  des  choses  n'admet  point 
»  un  enfant  pour  roi.  Obéissons  aux 
«  ordres  du  ciel ,  et  contions  le  sceptre 
«  à  des  mains  dignes  de  le  porter  et 
«  capables  de  le  tléfendre.  » 

DEFAITE  d'Argée.  —  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu'Argée,  débarqué 
au  port  de  Méthone  ,  essaya  de  faire 
valoir  ses  droits  au  trône.'  Édesse  lui 
ferma  ses  portes ,  et  il  dut  battre  en 
retraite  vers  la  mer.  Philippe,  qui  avait 
eu  le  temps  de  rassembler  des  troupes, 
tailla  en  pièces  son  arrière-garde ,  et 
le  délit  dans  une  action  générale,  où  il 
périt  avec  l'élite  de  ses  troupes  :  le  reste 
de  son  armée  fut  fait  prisonnier. 

Dans  cette  occasion,  Philippe  sut 
déployer  la  politique  la  plus  opposée 
à  son  caractère  lier  et  impérieux.  Les 
prisonniers  macédoniens  ,  partisans 
d'Argée,  ayant  été  conduits  en  sa  pré- 
sence, furent  réprimandés  avec  dou- 
ceur ,  admis  à  prêter  le  serment  de 
tidélité  à  leur  nouveau  maître,  et 
distribués  indistinctement  dans  les 
différents   corps  de   son  armée.  Les 


Athf'nieiis  furent  trait/'s  avec  les  phis 
>;ran<ls  égards.  Lnin  de  leur  demander 
(me  rançon,  il  ordonna  de  Iriir rendre 
leurs  bagaues,  et  il  les  admit  h  sa  ta- 
ble. Ainsi  procédait  IMiih)ipe,  non  parce 
(pTil  e(Mnpatissait  a  Tiidortune,  mais 
alin  de  tromper  les  hommes,  car  11 
ne  tlt  jamais  le  bien  que  |K)ur  arriver 
a  des  lins  intéressées. 

PoMiK^ni.  hi;  Philippe. —  Les 
prisonniers  grecs  rendus  à  la  liberté 
elaient  a  peine  de  retour  iV  Athènes , 
(uj'on  v  vit  arriver  des  and)assadeurs 
(le  Philippe.  Il  savait  combir*n  la  perte 
d"  \nq)!iip()lis  était  sensible  aux  Athé- 
m'ens,  au\(piels  il  proposa  de  déclarer 
cette  viijr  libre  et  indépendante.  L'of- 
fre du  roi  tut  acceptée ,  et  au  moyen 
(r(m  autre  traité  avec  Amyntas,les 
Athéniens  se  trouvèrent  enchaînés  dans 
le  repos  ,  sans  pouvoir  s'o|»j»oser  aux 
vues  and)itieuses  de  Phih'ppe. 

INoKLEssE.  —  Au  milieu  de  sa  gloire 
et  de  ses  succès,  Philippe  ne  pouvait 
choisir  une  occasion  j)lus  favorable 
pour  refréner  les  prétentions  orgueil- 
leuses des  nobles.  Leurs  aïeux  n'avaient 
jamais  eu ,  malgré  leurs  prétentions  de 
j)airs  des  rois  ^  d'autre  extraction 
qu'un  état  humiliant  de  domesticité. 
Ainsi  qu'aux  temps  héroïques,  les 
princes  macédoniens  avaient  des  of- 
ficiers particuliers  qui  conduisaient 
leurs  chars  ,  portaient  leurs  ordres  et 
nettoyaient  leurs  armes  :  Homère  leur 
donne  le  nom  de  thérapeutes  ou 
valets. 

Philippe  avait  compris  que  l'avantage 
de  la  naissance  de  ses  gentilshommes, 
qui  se  réduis?it  en  dernière  ana- 
lyse à  un  intérêt  personnel  ,  en 
s'appropriant  exclusivement  les  ri- 
chesses et  les  honneurs ,  au  prix  des 
plus  grandes  humiliations ,  choisit 
dans  omette  classe  un  corps  de  troupes 
qu'il  nomma  les  Camarades.\\sdi\:\\evx 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  battus 
que  de  ses  mains  royales;  ils  vi- 
vaient non  pas  ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, à  sa  table,  mais  de  la  desserte 
de  sa  table;  ils  suivaient  sa  per- 
sonne cà  la  chasse ,  à  la  guerre.  «  Ja- 
«  mais ,  ajoute  Tite-Live  ,  on  ne  vit 
«  d'esclaves   plus   rampants  en  pré- 
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«  sence  des  rois ,  ni  de  mortels  plus 
<t  insolents  partout  ailleurs.  Ils  por- 
u  taient  la  livrée  de  la  cour  comme 
«  des  valets,  mani^eaient  dans  un  ré- 
11  fectoire  commun;  du  reste  riches 
«  ou  bien  endettés,  ils  ne  pouvaient 
«  endurer  le  nom  de  liberté,  ni  se  sou- 
<i  mettre  au  jouij;  des  lois  civiles,  qui 
«  sont  néanmoins  le  plus  beau  don  que 
«  la  philosophie  ait  fait  à  la  nature 
«  humaine.  » 

Dès  que  Philippe  eut  ouvert  ses  an- 
tichambres à  la  noblesse  macédonienne, 
elle  s'y  précipita  pour  obtenir  des  pla- 
ces d'échansons ,  de  pannetiers  ,  de 
sommeliers ,  de  veneurs.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  collège  des  Camara- 
des y  qui  étaient  autant  d'otages  entre 
les  mains  du  roi ,  car  c'est  de  là  que 
sortirent  une  pépinière  de  généraux, 
qui,  après  avoir  fait  la  gloire  de  la  Ma- 
cédoine, devinrent  les  tyrans  et  l'op- 
probre de  l'ancien  continent. 

On  a  répété  sans  raison  que  Phi- 
lippe fut  rinventeur  de  la  phalange; 
il  ne  lit  que  la  perfectionner  en  adop- 
tant son  principe.  Mais  il  s'appliqua 
à  remplir  d'armes  ses  arsenaux ,  à  se 
procurer  des  chevaux,  à  faire  la  revue 
de  ses  troupes ,  à  les  exercer  et  à  les 
accoutumer  à  cette  vie  austère  qui  fait 
les  bons  soldats. 

Première  campagne  de  Phi- 
lippe, 359  AVANT  J.-C.  —  Philippe 
ne  tarda  pas  à  faire  usage  de  ses  forces; 
la  mort  d'Agis,  roi  de  Péonie,  lui  en 
fournit  l'occasion.  Les  IMacédoniens 
avaient  à  venger  d'anciennes  injures  , 
et  ils  n'eurent  qu'à  se  montrer  pour 
vaincre  sans  tirer  Tépée.  Les  Péoniens, 
privés  de  leur  chef,  ne  ih'ent  aucune 
résistance;  le  roi  de  IMacédoine  par- 
courut leur  j)avs ,  lit  des  esclaves  et 
nn  butin  consicférable  ,  leur  imposa  un 
tribut,  et  rangea  la  Péonie  sous  son 
sce|)tre. 

Il  défait  les  Illyriens,  3.'^8 
AVANT  .L-C.  —  Les  Péoniens  ne  furent 
pas  plus  tôt  subjugués,  que  Philippe  , 
a  qui  toutes  les  saisons  (îtaicnt  indif- 
férentes pour  faire  la  guerre,  entre- 
prit, pendant  l'hiver  ,  \me  campagne 
contre  Hardyliis  et  les  Illyriens,  a  la 
tête  de  dix  mille  honmies  d'infanterie 


et  de  six  cents  chevaux.  L'histoire 
n'indique  pas  dans  quel  lieu  les  armées 
se  rencontrèrent  ;  mais  on  sait  que  les 
Illyriens  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  sept  mille  hommes  avec  leur 
roi  Bardyllis.  Ainsi  mourut,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  en  combattant 
à  cheval  avec  la  plus  grande  valeur,  un 
homme  qui,  de  charbonnier  et  de  chef 
de  voleurs ,  était  parvenu  à  la  souve- 
raineté  de  Tlllyrie.  A  la  suite  de  cette 
bataille ,  les  vaincus  soumirent  leur 
sort  à  la  discrétion  de  Philippe;  il  leur 
accorda  les  mêmes  conditions  qu'il 
avait  imposées  aux  Péoniens.  Cet  évé- 
nement donna  pour  frontières  à  la  Ma- 
cédoine le  lac  Lychnitis,  la  position 
d'Apollonie  au  voisinage  de  l'Adriati- 
que, et  lui  valut  un  ascendant  tel ,  que 
les  Illyriens  de  cette  contrée  adoptè- 
rent le  langage  et  les  mœurs  du  vain- 
queur. 

LIGUE  OLYNTHIENNE, 
357  av.  J.-C. 


Philippe  rentra  dans  son  royaume, 
non  pour  jouir  du  repos ,  mais  pour 
accomplir  d'autres  desseins.  Il  avait 
mis  en  sûreté  la  Macédoine  au  nord  et 
à  l'occident;  mais  la  côte  méridionale, 
peuplée  de  Grecs,  lui  offrait  à  la  fois 
une  conquête  plus  attrayante  et  un 
ennemi  plus  formidable. 

La  li^ue  olvnthienne ,  qui  avait  se- 
coué lepug  de  Sparte,  pouvait  mettre 
sur  pied  dix  mille  hommes  pesamment 
armés  et  un  corps  de  cavalerie  bien 
discipliné.  La  Chalcidique  avait  adhéré 
à  son  alliance;  cette  province,  avec 
les  villes  du  mont  Pangée  et  de  la  Pié- 
rie,  formait  une  barrière  propre  à 
défendre  les  états  grecs  contre  la  Ma- 
cédoine et  à  menacer  au  besoin  la  sû- 
reté de  ce  royaume.  Cette  situation 
occupait  la  p(flltique  active  de  Philippe, 
qui ,  variant  ses  moyens ,  sans  changer 
de  but,  parvint,  connue  on  le  verra, 
au  bout  de  vingt-quatre  ans,  à  obtenir 
le  résultat  le  plus  remarquable  que  ja- 
mais la  prudence  humaine  ait  conquis 
sur  la  valeur  et  la  fortune  de  la  Ilel- 
lade. 

Amphipolis  avait  été  déclarée  ville 
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lihrc  (*)  p.ir  IMiilippc  «lis  Ir  roinmn»- 
ccfiicnt  (le  son  n*^nr.  \xs  Atliniirns  , 
(|(ii  revcncli(((iai(Mit  leur  anciriiiie  co- 
lonie, iravaicnt  |m  la  rccoiivirr  ,  à 
(\'iiis(*  iU\  la  trahison  de  (iliaridriiu* 
(ri",iih(M'.  Ils  se  pnparaiciit  a  n'iioinc- 
\rv  leur  cnlrciuisc,  tandis  (|ur  les  ha- 
bitants, (]ui  avaient  ^odte  les  doiiccnrs 
i\c  la  liherte,  se  disposaiml  à  sontenir 
l(>(U'in(l('|M>iidani'(\(  Cependant  ils  étaient 
moins  alarnirs  des  prrnaratifs  d'Athè- 
nes (pie  i\vs  intrii^nes  de  IMiilippe,  (pii 
avait  hesoinde  leur  ville  pour  se  tVayer 
une  route  vers  les  forets  et  les  mines 
(Tordu  mont  Pansée,  alin  de  se  pro- 
curer des  hois  pour  eonstriiire  une  ma- 
rine et  de  l'or  pour  solder  ses  armées. 
Hans  cette  oeeurrenee ,  les  Amphipo- 
litains  rcM'hereherent  et  ohtiiu'ent  la 
protection  de  la  li'^ue  olynthieime,  en 
entrant  dans  son  alliance.  Tu  acte  sem- 
hlahie  entraînait  une  ru|)ture  ave(.'  le 
roi  de  Maivdoine  :  les  Olynthiens  le 
sentirent;  et  ils  essayèrent  de  conclure 
un  traité  d'alliance  avec  Athènes , 
contre  rennemi  commun  des  deux 
états. 

Si  ce  projet  avait  réussi ,  la  Macé- 
doine n'aurait  peut-être  jamais  été  re- 
marquée dans  rhistoire.  Philippe , 
averti  de  ce  qui  se  tramait,  s'empressa 
d'envoyer  desambassadeurs  à  Athènes, 
011  ils  arrivèrent  avant  qu'on  eut  rien 
conclu  avec  ceux  d'Olynthe.  On  entama 
aussitôt  une  double*^  négociation  par 

(*)  La  vue  d'Aiiipliipolis  est  prise  des 
hauleiirs  de  ('erdyliioii,  près  du  villai];e  de 
Kutc'rmk  Orchova.  Dos  ponts  établissaient 
dos  communications  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  ville  ( Aniphipolis).  On  y  voit,  à 
1  orient,  les  ruines  d'une  ancienne  porte; 
les  hauteurs  dépendent  du  mont  Pangée; 
ou  croit  que  le  petit  lumulus  est  le  tombeau 
de  Brasidas  ;  on  reconnaît  la  trace  des  an- 
ciens remparts  et  de  la  grande  muiaille  si- 
tuée au  N.-E.  et  an  S. ,  qui ,  suivant  Thu- 
cyd. ,  liv.  IV,  c.  102  ,  fit  changer  le  nom  de 
Ènneaodos  en  celui  à' Amplùpolis.  On  y  re- 
marque le  cours  du  Sîrymon  ,  qui  se  dé- 
tourne vers  le  couchant,  en  suivant  la  mon- 
tagne de  Cerdyllion ,  d'où  il  décrit  un  angle 
presque  droit  pour  se  rendre  à  la  mer.  La 
ville  formait  le  couronnement  du  lac  Cercine. 
qu'on  fera  connaitre  ailleurs. 


Ia(pir||e  Philipiie  s'en;;a^eait  a  soiinicf- 
tn*  Amphipfdis  |M>ur  le  compte  des 
Athéniens,  a  a)n(lition  (|u*il8  lui  ren- 
draient Pydna,  place  non  moins  iin- 
nortanto.  Il  nromcttait  en  outre  a 
il  rcpubli(pic  iMMucoup  d'autres  avan- 
t.i^'es,  (pi  d  n'était  pas  trtupa  dr  juint 
rnniuiltrc.  Le  traite  fut  conclu,  et  les 
Olynthiens  écondiiils  s*en  retournè- 
rent pleins  d'indimiation. 

Les  députes  a\ aient  a  peine  eu  \i\ 
temj)sde  rendre  com|)te  a  leur*>  conci- 
toyens de  ce  (pii  s'était  passé  a  Athè- 
nes, (pie  (lesambassadem-s  de  Philippe; 
demandèrent  audience  au  sénat  d'O- 
hnthe.  Cv.  |)rince  artilicieiix  affectait 
(le  partager  l'affront  que  les  députés 
de  la  lii^'ue  avaient  reçu  de  la  part  des 
Athéniens;  il  leur  témoignait  en  nn^me 
temps  sa  sur|)rise  de  ce  (ju'ils  avaient 
brimié  la  protection  d'une  répuhlifpjc 
or-^ueilleuse ,  tandis  qu'ils  pouvaient 
trouver  en  lui  un  allié  charmé  d'en- 
trer dans  leur  confédération.  Jl  leur 
offrait  de  les  mettre  immédiatement 
en  possession  d'Anthémos  et  de  leur 
donner,  dès  qu'il  en  aurait  fait  la  con- 
quête, Pydna  et  Potidée,  qu'il  préfé- 
rait voir  entre  lein-s  mains  ,  pluttltque 
sous  la  domination  athénienne. 

Libre  d'anir  et  secondé  par  les  Olyn- 
thiens, IMnlippe  se  porta  rapidement 
contre  A mphij)olis,  qui,  se  trouvant 
attaquée  au  dépourvu,  eut  de  nouveau 
recours  à  Athènes.  Le  sénat  d' Aniphi- 
polis dépécha  en  conséquence  Hiérax 
et  Stratocle,  charç^és  d'exprimer  le  re- 
pentir des  Amphipolitains  au  peuple 
d'Athènes,  en  le  suppliant  de  repren- 
dre sa  malheureuse  colonie  sous  sa 
protection. 

Reddition  d'Amphipolis.  —  Les 
Athéniens  se  trouvaient  alors  engagés 
dans  la  guerre  sociale,  dont  on  a 
parlé  précédemment;  mais  le  désir  de 
recouvrer  une  colonie  importante  pou- 
vait les  éclairer  sur  leurs  intérêts. 
Philippe,  qui  sentait  l'importance  de 
les  tranquilliser,  leur  fit  dire  qu'il  n'at- 
tendait que  la  réduction  de  la  place 
dont  il  faisait  le  siège  pour  la  remet- 
tre sous  leur  autorité'.  Abusés  par  cette 
promesse ,  les  xAthéniens  traitèrent  les 
députés  d'Amphipolis  avec  aussi  pea 
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d'éçards  que  ceux  d'Olynthe.  Bientôt 
après,  la  ville  fut  forcée  de  se  rendre 
a  discrétion,  et  Philippe  déclara  son 
territoire  partie  intégrante  du  royaume 
de  Macédoine. 

Prise  de  Pydna  et  de  Potidée. 
—  Philippe ,  ayant  assiégé  et  pris  ces 
deux  villes,  s'empressa  d'en  faire  la 
remise  à  la  ligue  olynthienne.  Dans 
cette  circonstance,  il  prit  sous  sa  pro- 
tection la  garnison  athénienne  de  Po- 
tidée, qui  s'était  rendue  prisonnière 
de  guerre.  Bientôt  après,  il  la  ren- 
voya sans  rançon,  en  se  plaignant  de 
ce  que  la  nécessité  de  ses  affaires  et 
son  alliance  avec  Olynthe  le  forçaient 
de  contre-carrer  les  intérêts  d'Athènes, 
pour  laquelle  il  conservait,  suivant 
l'expression  de  Diodore,  le  respect  le 
plus  sincère. 

rs  ympholepsie  de  Cotys.  —  La 
réduction  d'Amphipolis  ouvrit  à  Phi- 
lippe le  chemin  de  la  Thrace,  dont 
Cotys  était  roi.  Ce  n'était  plus  ce 
prince  dont  il  avait  été  obligé  d'ache- 
ter la  paix  à  son  avènement  au  trône. 
Devenu  amoureux  de  Minerve ,  en 
laissait  à  Cotys  la  liberté  d'errer  tan- 
tôt avec  sa  cour  ambulante  à  travers 
les  montagnes  agrestes  de  la  Thrace  , 
tantôt  de  dresser  ses  tentes  sur  les 
bords  odoriférants  du  Strymon  ,  ou 
du  Aestos ,  et  d'autres  fois  de  s'enfon- 
cer dans  les  belles  forêts  qui  ornaient 
son  royaume,  pour  y  goûter  à  loisir 
les  faveurs  de  son  amante  céleste.  Il 
se  trouvait  dans  le  bocage  d'Onoca- 
ris  (*),  qu'il  quitta  à  la  nouvelle  de 

(*)  Les  sources  de  l'Angitas,  qiron  pré- 
sume (*'tre  le  bocage,  ou  plutôt  le  Nympha-um 
d'Ouocaris,  esl  un  des  silus  les  plus  piUo- 
resques  de  la  Macédoine.  Les  rochers  (jui 
forment  la  giotte  offrcnl  une  perspective 
prolongée  sur  la  gaiiclie.  L'entrée  de  cette 
caverne  est  obstruée  par  des  blocs  de  mar- 
bre giisàtre  amoncelés  par  (luclcjue  tremble- 
ment de  terre  ;  on  n'y  pénèlre  qn'(Mi  se 
tiaînant  sur  les  mains.  Os  diflicullés  iVan- 
cliies,  on  croit  entrer  dans  un  temple: 
Tanlrc  est  à  peu  j)rcs  circr.laire;  sa  partie 
supérieure  foime  une  voùle  presque  régu- 
lière, dont  le  diamètre  esl  d'environ  vingt- 
cin(|  pieds  et  la  hauteur  de  quinze.  A  gau- 
che, on  voit  une  file  de  blocs  de  marbre  ser- 


l'approche  des  Macédoniens;  il  écrivit 
à  Philippe  pour  lui  signiGer  de  sus- 
pendre sa  marche.  Le  message  d'un 
tel  homme  ne  pouvait  qu'exciter  le 
ridicule  ou  la  pitié.  Le  roi  de  Macé- 
doine, continuant  sa  route,  pénétra 
jusqu'à  Crénides,  ville  située  au  pied 
du  mont  Pangée,  à  trois  lieues  de  la 
mer  et  à  dix  environ  d'Amphipolis. 
Il  admira  la  beauté  solitaire  des  lieux, 
retrouva  les  mines  d'or  exploitées  au- 
trefois par  les  colonies  de  Thasos  et 
d'Athènes,  les  fit  nettoyer  et  fonda 
PhilippeSj  ville  dont  la  lugubre  splen- 
deur rappellera  à  jamais  au  monde  le 
beau  trépas  de  Brutus  et  de  Cassius , 
qui  moururent  avec  la  liberté  ro- 
maine. 

RÉVOLUTION     EN     ThESSALIE.    — 

Philippe  suspendit  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, afin  de  porter  ses  armes  en 
Thessalie.  Thébé,  femme  du  tyran 
Alexandre  de  Phérès,  n'avait  point 
oublié  les  propos  de  Pélopidas,  qu'elle 
rappela  aux  conspirateurs  qui  délivrè- 
rent l'humanité  d'un  de  ces  monstres 
nés  pour  le  malheur  des  peuples.  — 
Salues  comme  libérateurs,  Tessipho- 
nos ,  Pytholaos  et  Lycophron ,  beaux- 
frères  ,  assassins  et  successeurs  d'A- 
lexandre ,  après  s'être  entourés  de 
gardes ,  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes 
a  devenir  tyrans.  Dans  ce  but,  ils  per- 
sécutèrent et  firent  mourir  ceux  qui 
les  avaient  aidés  à  opérer  la  révolution; 
ils  restèrent  maîtres  de  Phérès  par  la 
force  et  par  la  violence.  La  Thessalie 
entière  était  au  moment  de  tomber 
dans  les  fers,  lorsque  les  Alevades  , 
famille  qui  descendait  d'Hercule ,  se  dé- 
clarèrent contre  les  usurpateurs.  Mais 
comme  leur  parti  ne  pouvait  seul  s'op- 
poser aux  tyrans,  ils  invitèrent  Philippe 
a  les  soutenir,  et  les  tyrannicides  rê- 
vant de  sièges.  Du  fond  de  la  grotte  sort  une 
eau  limpide  (pii,  glissant  d'abord  sans  bruit 
sur  un  lit  de  sable  de  cint]  pieds  de  largeur, 
commence  à  murmurer  en  arrivant  au  dehors. 
On  remarque ,  dans  un  enfoncement  ,  les 
restes  d'une  macojmerie  antique  construite 
au-dessous  d'une  ouverture  par  où  s'intro- 
duit un  jour  mystérieux.  Les  eaux  de  cette 
grotte  viennent  des  environs  de  Négrecop. 
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curent  le  juste  ('hiltinient  de  leurs  for- 
lails. 

Les  Thessaliens  ,  (iclivr«'s  du  dan- 
(T,  conclureut,  dans  le  preuiier  niou- 
seuient  de  leur  rcconiiaissanee,  uu  en- 
^a:;euieut  avec  le  roi  de  Macédoine, 
[lar  le(|uel  ils  lui  ahandoruiaient  les 
revenus  proveïiant  de  leurs  foires  et 
de  leurs  villes  de  conunene,  ainsi  (|ue 
l'usage  de  leurs  havres  et  de  leurs 
(hantiers.  (ietle  concession  extraordi- 
naire et  irrellechie  devint  entre  les 
mains  de  Philippe  une  possession  per- 
manente, (pli  le  deternuna  a  porter  ses 
vues  du  cote  de  rKpire. 

laMui- 

I/l^pire  fut  de  toute  antiquité  la 
partie  la  plus  mystérieuse  et  la  moins 
t'onnue  de  la  llellade.  Des  Pelasges , 
conduits  par  Phaéton ,  avaient  ete  ses 
premiers  colons,  l /oracle  de  .lu|)iter  y 
était ,  dit-on  ,  etahli  avant  leur  arri- 
vée, qui  remonte  à  plus  de  quinze  siè- 
cles avant  notre  ère.  Deux  Péléïades 
(femmes  noires  appelées  (lolomhes,  ou 
prétresses  d'Osiris,  venues  d'Ki^ypte  , 
s'étaient  tixees  dans  la  llellopie,  ainsi 
nommée  à  cause  de  ses  lacs,  qu'on  voit 
près  de  la  ville  moderne  de  .lanina.  Les 
chênes  fatidiques  qui  rendaient  des 
oracles;  l'airain  de  Dodone  (espèce  de 
cloche  )  dont  les  sons  faisaient  sans 
cesse  retentir  les  échos  du  Pinde  et 
des  montagnes  d'alentour;  l'austérité 
des  Selles,  ministres  de  Jupiter,  cou- 
chant sur  la  terre,  ne  lavant  jamais 
leurs  pieds,  circoncis  comme  les  lévi- 
tes qui  veillaient  autour  de  Farche 
d'Adonaï;  ces  prestiges,  ces  mœurs 
en  imposaient  aux  grossiers  Apeirotes 
ou  Epirotes;  nom  adouci  par  l'eu- 
phonie ionienne. 

Le  Pinde ,  voisin  de  Dodone  ,  ne 
tarda  pas  à  être  habité  par  les  Muses 
aux  lyres  mélodieuses,  et  l'Hespérie, 
dont  on  recula  la  position  vers  le  cou- 
chant à  mesure  que  les  connaissances 
géographiques  s'étendaient ,  devint  la 
Tliesprotie  baignée  par  l'Achéron,  qui 
verse  ses  eaux  dans  le  bassin  de  Glykys, 
port  voisin  de  Parga ,  ville  de  doulou- 
reuse mémoire. 
L'Épire  fut  alors  regardée  comme 


une  province  de  la  Hell.ide  ,  qunicpie 
une  put  te  de  ses  habitants,  ainsi  (|ue 
les  .\ia(  edoniens,  i)arlassent  un  idiome 
différent  de  la  lan^^ue  grecque.  On 
croNait  (pir  les  l**,|Mrotes  primitifs  |)ro- 
venaient  d'une  race  scUhMpie,  sortie 
du  voisinage  des  Palus  M<*otides  :  idée 
(lui  s'est  jierpeluee  parmi  les  Sclivp- 
etars,  ou  Arnaoutes  nuxlerncs,  qu'on 
croit  être  de  race  caucasienne  :  ainsi, 
jadis  on  tiouvail  ,  c()inme  a  présent, 
en  Kpire  ,  deux  popnl.itions,  (pii  y 
sont  encore  confondues  sans  être  iden- 
ti  liées. 

|)Y\ASTIES    ROYALES.   —    LeS    rols 

d'Kpire  furent  les  Kacides,  (jui  se  pré- 
tendaient issus  (rLa(pie,  roi  d'I'.Liine. 
Le  plus  ancien  de  ces  princes  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  est 
l\vrrhus,  lils  d'Achille,  qui  fut  dé- 
jxHiille  du  royaume  de  son  père,  oc- 
cupe alors  au  si<'ge  de  Troie.  Jl  céda 
une  i)artie  de  son  domaine  a  lieb'uos, 
lils  (le  Priam,  et  il  donna  la  (^haonie, 
terminée  par  la  Thyamis,  ,  à  Andro- 
ina(|ue,  veuve  d'Hector,  qui  s'établit  à 
Buthroton,  ville  i)àtie  aux  rives  du 
faux  Simoïs  :  talsi  Simoentis  ad  un- 
das.  ilélénos  eut  pour  héritier  d'une 
partie  de  ses  possessions  ,  Molossos , 
son  lils,  qui  donna  le  nom  de  Mo- 
lossie,  ou  Mojosside  ,  à  la  partie 
centrale  de  l' Kpire  ,  qu'on  appelle 
maintenant  Pala?o  -  Pogoni  (  vieille 
barbe),  surnom  de  Jupiter  Do(ionéen. 
Molossos  étant  mort  sans  enfants ,  son 
royaume  passa  à  Piales ,  qui  fut  la  tige 
historinue  des  rois  d'Épire. 
t  .  Le  plus  illustre  de  ces  princes  fut 
Arrvbas.  Il  avait  été  élevé  à  Athènes,  et 
ce  tut  au  sein  d'ane  république  que 
l'héritier  du  Xràne  des  r:acides  s'in- 
struisit des  devoirs  et  des  droits  réci- 
proques des  peuples  et  des  rois.  De  re- 
tour dans  ses  états,  il  donna  un  grand 
exemple  à  la  postérité,  en  déclarant 
qu'il  voulait  mettre  des  H  m  il  es  a  so?i 
autorité.  Il  établit  un  sénat ,  un  ordre 
de  magistrats ,  et  les  Molosses  adou- 
cirent leurs  mœurs.  Passaron  devint 
l'Athènes  de  l'Ëpire  ;  elle  s'embellit  de 
théâtres  ,  de  temples  et  de  portiques, 
dont  l'auteur  de  cette  histoire  a  re- 
trouvé les  ruines.  C'était  dans  cette 
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ville  que  se  réunissaient  les  états  du 
royaume.  A  leur  avènement  au  trône, 
les  rois,  après  avoir  sacrifié  à  Jupiter 
guerrier,  juraient  au  peuple  «  de 
«  régner  suivant  les  lois  »  ,  et  les  re- 
présentants de  la  nation  s'engageaient 
«  i\  défendre  la  royauté ,  conformé- 
«  ment  aux  lois.  »  Sous  ce  régime , 
Yiscgorie,  ou  jugement  par  jury,  de- 
vint la  première  et  la  plus  heureuse 
garantie  des  droits  ,  de  l'honneur  et 
de  la  vie  des  citoyens. 

Philippe  épouse  Olympias,  357 
av.  J.-C.  —  Dans  ses  excursions  à 
Thèhes  ,  Philippe  avait  eu  occasion  de 
voir  la  sœur  d'Arryhas  ,  roi  d'Épire , 
dont  les  charmes  et  l'esprit  avaient 
fait  une  profonde  impression  sur  son 
cœur.  Les  deux  amants  avaient  été 
initiés  en  même  temps  aux  mystères 
de  Cérès,  pendant  la  fête  triennale  de 
la  Bonne  Déesse,  qu'on  célébrait  dans 
l'île  de  Samothrace.  Mais  les  soins  du 
royaume  et  de  la  guerre  avaient  dis- 
trait les  pensées  amoureuses  de  Philippe 
lorsque  son  expédition  en  Thessalie,  en 
le  rapprochant  de  l'Épire ,  lui  rappela 
le  souvenir  d'Olympias.  Il  sollicita  une 
entrevue  avec  cette  princesse ,  qu'il 
demanda  en  mariage.  Arrybas  consen- 
tit à  cette  double  proposition ,  et  la 
séduisante  beauté  de  la  belliqueuse 
Épire  fut  conduite  en  Macédoine.  Les 
noces  eurent  lieu  à  Pellaavec  une  pompe 
et  une  licence  telles,  qu'on  en  augura 
mai  pour  les  mœurs  de  Philippe,  dont 
les  inclinations  vicieuses  ternirent  la 
lin  du  règne  glorieux. 

I^AISSANCE  D'ALEXANDRE-LEGRAND  , 
356  av.  J.-C. 

L'indolence  voluptueuse  du  roi 
de  Macédoine  ,  pendant  la  première 
année  de  son  mariage  ,  réveilla  l'es- 
nrit  d'indépendance  des  princes  tri- 
butaires de  la  l^éonie,  de  l'Illyrie  et 
de  la  Thrace;  mais  le  lion  sommeillait. 
Au  printemps  de  la  première  année 
de  la  CVr  olympiade,  l'élite  des  trou- 
pes macédoniennes,  sous  le  commande- 
ment de  I^irménion  ,  étouffa  la  révolte 
de  rillyrie.  IMiilippe  en  personne  fut 
également  heureux  en  Péonie  et  en 
Thrace.  (lomme  il  revenait  de  son  ex- 


pédition, il  fut  informé  de  la  victoire 
de  l^arménion  ;  un  second  messager 
lui  annonça  que  ses  chevaux  avaient 
obtenu  le  prix  de  la  course  des  chars 
aux  jeux  olympiques;  triomphe  qu'il 
mettait  au-dessus  de  tous  les  autres , 
parce  qu'il  le  constituait  fils  légitime 
de  la  Grèce,  et  il  le  consacra,  en  fai- 
sant frapper  un  char  sur  ses  monnaies. 
Presqu'en  même  temps ,  un  troisième 
messager  lui  apprit  qu'Olympias  était 
accouchée  d'un  prince ,  à  Pella ,  capi- 
tale de  son  royaume. 

Tant  de  prospérités  n'exaltèrent 
point  la  raison  éclairée  de  Philippe. 
On  peut  juger  du  calme  de  son  esprit 
par  sa  lettre  à  Aristote,  écrite  avec 
une  précision  qui  montre  le  roi  et 
l'homme  de  génie  :  «  Apprenez  qu'il 
«  nous  est  né  un  fils  ;  nous  remercions 
«  les  dieux,  moins  encore  d'un  tel 
«  présent,  que  de  nous  l'avoir  ac- 
«  cordé  dans  un  temps  où  vit  Aristote. 
«  Nous  sommes  persuadés  que  vous  en 
«  ferez  un  prince  digne  de  son  père, 
«  et  digne  de  la  Macédoine.  »  Aristote 
entra  dans  son  emploi,  environ  treize 
ans  après  la  date  de  cette  lettre,  lors- 
qu'on supposa  qu'Alexandre  avait  la 
raison  assez  développée  pour  profiter 
de  ses  leçons. 

Politique  de  Philippe.  —  Phi- 
lippe régnait  depuis  cinq  ans  ;  sa  puis- 
sance était  admirée  et  respectée  par 
ceux  même  dont  l'esprit  était  incapa- 
ble de  pénétrer  la  politique  profonde 
qui  le  rendait  véritablement  formida- 
ble. Le  premier  objet  de  ses  désirs 
avait  pour  but  la  possession  d'Olvn- 
the  et  de  son  territoire  ;  le  second  et 
le  plus  difficile  était  d'obtenir  un  jour 
la  souveraineté  de  la  Grèce.  Mais  loin 
de  laisser  soupçonner  ses  projets,  il 
sut  abuser  les  Olynthiens,  et  tromper 
les  Athéniens  engagés  dans  une  guerre 
de  religion.  Ainsi ,  attendant  beaucoup 
du  bénéfice  du  temps,  au  lieu  de  s'at- 
tirer cent  mille  hommes  sur  les  bras,  il 
sut  par  Tme  politique  constante  et  sou- 
tenue arriver  à  ses  fins ,  sans  jamais 
avoir  plus  de  trente  mille  ennemis  à 
combattre. 

Seconde  guerre  sacrée.  —  On 
a  parlé  précédenmient  de  la  première 
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pii(Tr«*  .^.icrcc*  tfniiir  1rs  h.ibitaiits  cli- 
CrissM  rt  (le  (lirrlu  voy./;/.  17  );  dr  la 
srntrncc  tl'  \|K)ll«)n  ,  r.uisc  «Ir  ri*\tiT- 
iiiiiKition  (le  tout  un  priiplr  ,  et  du  dô- 
(Tot  tMi  vortu  dii(|iirl  sou  tcrritoirr  lut 
dévoué  à  une  vtnurllr  sfrrilifr.  I.a 
f^urrrc  s.icr<'r  (|ui  couunrnca  la  2'  an- 
nrc  de  la  (AI  (>1\  inpiidc ,  rut  pour 
cause  riniVaclion  de  l'anatheuie  nro- 
noneé  au  iioui  du  dieu  de  Delphes. 
Les  Phoeidieus  ayant  4ulti\e  a  leur 
piolit  une  partie  d<'s  terres  iVajtpees 
(iinfcnfirfion  ,  lurent  eondanuies  par 
les  ainphietyons  à  une*  amende  de 
(juehpu's  talents  (pi'ils  reluserent  d(^ 
payer.  A  la  niCMue  epocjue  les  Sj)ar- 
liates,  sur  la  recpiète  des  Ihehauis, 
se  virent  t'rap[)es  d'une  peine  péeu- 
uiaire  de  einij  talents  l>7, ()()()  tr.  ), 
parce  que,  eoinine  on  Ta  dit  ailleurs, 
leur  gênerai  Phoehidas  avait  injuste- 
ment occupe  la  (laduiéc.  Les  Lacéde- 
nioniens  ne  se  pressant  pas  plus  (pie 
les  rhocidiens  d'obéir  à  cette  sentence , 
les  deux  peu[)Ies  lurent  en  consé(iuence 
menaces  de  voir  leur  territoire  tout 
entier  confisqué  et  consacré  au  dieu 
de  Delphes ,  en  conséquence  d'un  dé- 
cret des  ainphietyons. 

Philomélos  général  des  Pno- 
CiDiENS.  —  (Cependant  comme  les  hié- 
vonmémons/ulnunale?if,  intriguaient, 
et  que  les  Phocidiens  craignaient  de 
voir  leurs  campai2;nes  annexées  au  do- 
maine sacré  de  Delphes,  un  de  leurs 
compatriotes,  Philomélos,  les  engai^ea 
à  prendre  les  armes ,  se  chargeant  de 
les  tirer  d'embarras  et  de  lesrétablir 
dans  la  prérogative  de  protecteurs  du 
temple  et  de  Toracle  d'Apollon.  Les 
Phocidiens  lui  ayant  décerne  le  titre 
de  généralissime,  il  se  rendit  aussitôt 
à  Sparte.  Dans  une  entrevue  particu- 
lière qu'il  eut  avec  le  roi  Archidamas, 
il  contia  à  ce  prince  le  projet  qu'il  avait 
lormé  de  s'emparer  de  Delphes,  d'en 
recouvrer  le  patronage ,  et  de  faire  ré- 
voquer les  excommunications  lancées 
contre  Sparte  et  Phocis.  Archidamas 
approuva  ce  plan  ;  mais ,  n'osant  se 
prononcer  ouvertement ,  il  se  contenta 
de  donner  quinze  talents  au  Phoci- 
dien ,  qui  en  ajouta  quinze  autres  ,  au 
moyen  desquels  il  leva  une  armée. 


SliCCJS     f)F.     PlIlLOMI  I.<»».  l.t^ 

am|»hielyons  venaient  de  déclarer  la 
cuerre  aux  Phocidiens,  rn  ordonnant 
a  tous  les  (ir<(s  de  pnndir  h  s  irnies 
pour  viMiger  la  majivslé  de  Pliribus 
Apollorï.  La  lenteur  des  |)reparatifs 
donna  le  temps  a  Pliilomelos  d'extermi- 
FH'r  les  Thraeides  préposés  a  la  ^arde 
du  Icmple,  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Delphes,  et  de  rassurer  les  habitants 
sur  ses  intentions;  peu  de  jours  après 
il  battit  les  Loerii*ns.  Apres  .avoir  ob- 
tenu vvs  siiecès,  Philomélos  fit  efla- 
i'vr  le  décret  des  ani|)hictu)ns  inscrit 
sur  une  colonne  ,  et  londre  les  tables 
d'airain  (pii  portaient  la  «-ondamnation 
des  Phocidiens  et  des  Lacédemoniens. 
Il  ordonna  en  même  temps  de  publier 
(jifil  n'avait  pris  les  armes  que  pour 
restituer  aux  habitants  de  IMiocis  le 
droit  de  patronage  (pfils  exerçaient 
anciennement  sur  le  temple  de  Del- 
phes, et  |)our  annuler  des  décrets  dic- 
tés par  finjustice. 

La  nouvelle  des  événements  de  la 
Plîocide  étant  répandue  dans  la  Grèce, 
les  Athéniens,  les  Spartiates  et  quel- 
ques autres  états  se  disposèrent  à  se- 
courir Philomélos,  tandis  que  les  Thes- 
salions  et  les  Béotiens  s'armaient  pour 
punir  ce  que  leur  fanatisme  stupide  ap- 
pelait une  entreprise  sacrilège.  Comme 
les  troupes  de  ces  derniers  ne  se  trou- 
vèrent réunies  que  la  seconde  année 
de  la  guerre.  Philomélos  eut  le  temps 
de  se  tortiller  et  de  ravager  la  Locride 
opuntienne.  A  son  retour  à  Delphes , 
ayant  voulu  consulter  l'oracle,  il  or- 
donna à  la  pythie  de  monter  sur  le 
trépied  :  elle  résista;  mais  obligée  par 
la  violence  ,  elle  s'écria  :  «  Qu'il  fe- 
«  rait  tout  ce  qu'il  voudrait.  »  Le  gé- 
néral déclara  qu'il  s'en  tenait  à  cette 
réponse;  il  passa  le  reste  de  l'année  à 
s'occuper  des  affaires  de  la  guerre. 

Dans  cette  circonstance.  Philomélos 
dut  imposer  des  taxes  aux  Delphiens 
et  emprunter  des  subsides  au  trésor 
sacré ,  afin  de  lever  et  d'entretenir  des 
soldats.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  pré- 
paratifs que  les  Locriens,  battus  à 
deux  reprises ,  le  furent  une  troisième 
fois  par  ceux  qu'ils  qualifiaient  de  sa- 
criléiies.  Ces  défaites   obligèrent   les 
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vaincus  à  presser  les  secours  qui  leur 
étaient  promis;  ils  allaient  arriver  , 
lorsque  le  général  phocidien  fut  ren- 
forcé par  les  contingents  de  Sparte  et 
d'Athènes,  de  façonqu'il  compta  plus 
de  dix  mille  mercenaires  sous  ses  dra- 
peaux. 

Événements  de  la  guerre  , 
855-352  AVANT  J.-G.  —  La  fortune 
des  combats  resta  à  peu  près  égale 
pendant  deux  ans ,  et  la  guerre  ne  fut 
remarquable  que  par  l'excessive  cruauté 
des  deux  partis.  Les  prisonniers  pho- 
cidiens  étaient  condamnés  sans  excep- 
tion à  mort ,  comme  sacrilèges  ;  ceux- 
ci  lisaient  de  représailles  envers  leurs 
malheureux  captifs. 

Mort  de  Philomélos.  —  Cepen- 
dant les  deux  partis  ,  qui  éprouvaient 
une  grande  disette  dans  leurs  positions 
respectives,  résolurent  d'abandonner 
les  plateaux  supérieurs  du  Parnasse , 
pour  se  rendre  vers  la  Béotie  et  la 
Locride.  Comme  les  deux  armées  sui- 
vaient l'étroite  vallée  du  Céphise ,  les 
soldats  se  rencontrèrent  et  se  chargè- 
rent. Il  s'ensuivit  une  affaire  générale 
dans  laquelle  les  Béotiens ,  supérieurs 
en  nombre,  taillèrent  en  pièces  un 
corps  phocidien.  L'armée  sacrilège 
prit  la  fuite  à  travers  les  bois  et  les 
rochers  ;  vainement  Philomélos  essaya 
de  la  rallier,  il  se  trouva  cerné,  et, 
couvert  de  blessures,  il  parvint  avec 
peine  à  gagner  un  escarpement.  JNe 
voyant  aucun  moyen  d'échapper,  con- 
naissant les  tourments  qui  lui  étaient 
réservés  s'il  tombait  vif  entre  les  mains 
de  l'ennemi ,  il  trouva  la  mort  en  se 
précipitant  du  haut  d'un  rocher.  Ono- 
niarclios,  frère  et  collègue  de  Philomé- 
los ,  prit  le  commandement,  et  par- 
vint a  réunir  les  débris  de  l'armée. 
Telle  fut  la  fin  de  la  seconde  campa- 
gne sacrée. 

ONOMARCHOS , 
355  ans  avant  J,-C. 

L'armée  s'étant  ralliée  à  Delphes  » 
Onomarchos  obtint  le  titre  de  généra- 
lissime. Fidèle  au  système  de  son  frère? 
il  lit  publier  qu'il  accorderait  une  forte 
paie  aux  soldats  (|ui  viendraient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Une  foule 


considérable  de  mercenaires  accourut 
de  toutes  parts  à  sa  voix.  Il  n'eut  plus 
alors  qu'un  embarras  :  ce  fut  de  con- 
tenir l'ardeur  de  ses  troupes , jusqu'à  ce 
qu'elles  se  trouvassent  équipées  et  qu'il 
eût  achevé  de  faire  monnayer  l'or  et 
l'argent  empruntés  au  trésor  d'Apol- 
lon, dont  il  se  servit  pour  les  solder 
et  pour  corrompre  ses  ennemis. 

Après  avoir  pourvu  à  tout  ce  qu'il 
croyait  utile ,  Onomarchos  entra  dans 
la  Locride,  enleva  d'assaut  Thronion, 
dont  il  vendit  les  habitants  comme 
esclaves;  ce  qui  épouvanta  tellement 
Amphisse,  ville  de  la  Locride  Ozole, 
qu'elle  se  soumit  au  vainqueur,  malgré 
son  alliance  avec  les  Achéens.  La  Do- 
ride  et  la  célèbre  Orchomène  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  la  proie  des  Pho- 
cidiens.  Leur  général  se  préparait  à  as- 
siéger Chéronée ,  lorsqu'une  armée 
thébaine  accourut  au  secours  de  cette 
place  ;  elle  fut  battue  ;  mais  il  paraît 
que  cet  incident  changea  les  plans  d'O- 
nomarchos,  qui  renionta  à  Delphes 
avec  son  armée. 

Mouvements  de  Philippe.  —  Les 
Thessaliens  furent  de  tout  temps  dé- 
volus aux  tyrans.  Ils  méritaient  ce 
triste  sort ,  car  ils  ne  firent  jamais 
rien  pour  la  postérité.  On  les  vit  pas- 
ser comme  des  ombres  fugitives  à  la 
surface  de  la  terre,  sans  y  laisser  le 
moindre  monument  du  génie;  ce  qui 
fit  dire  aux  Grecs  :  «  que  la  Thessalie 
«  n'avait  jamais  produit  ni  un  mau- 
«  vais  cheval,  ni  un  honnête  homme.  » 
A  peine  délivrés  du  joug  d'Alexandre , 
ils  étaient  tombés  sous  celui  de  Ly- 
cophron,  échappé  au  châtiment  du  roi 
de  Macédoine ,  qui  réclama  le  secours 
d'Onomarchos  pour  le  défendre  contre 
ce  prince.  Le  général  phocidien  lui 
envoya  sept  mille  hommes,  sous  la 
condïiite  de  Phayllos,  son  frère;  ils  , 
furent  mis  en  déroute  par  Philippe,  il^ 
qui ,  dans  cette  circonstance ,  assiégea 
et  prit  Pagnse. 

Onomarchos,  convaincu  que  la  Thes- 
salie n'était  bonne  qu'à  être  conquise, 
entra  aussitôt  dans  cette  province  avec 
son  armée ,  sous  prétexte  de  secourir 
Lycophron  ,  mais  a(in  de  la  conquérir 
pour  son  propre  compte.  Philippe  l'at- 
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tnidait  de  mvd  IVnno;  mais  nyaiit  Hé 

iKittii  (liuis  (li'ux  rriM oiitiM's  p.ir  1rs  IMkh 
cidicns,  il  s<>  h;U.i  dr  rentrer  dans  la 
INIaeedoinc^où  les  aflaires  d<'  la  Thraee 
oxi^eaieiit  sa  présence  ;  Ononiar»  hos  , 
ajournant  ses  desseins,  rentra  dans  la 
Phocidc,  après  s\Hrv  emparé  de  Chv- 
ronee. 

TlinACK. 

l,a  'llirace ,  suivant  les  anciens,  s'é- 
tendait d'oeeident  en  orient,  depuis 
le  StrNnion  juscpi'an  pont  {"uxin  ,  et 
(1(1  septentrion  an  midi ,  a  j)artir  du 
mont  llemos  juscpi'a  la  mer  Ki;('e;  elle 
était  divisée  en  Odrysie  ,  ou  partie 
montueuse,  et  en  partie  maritime  ou 
Sapée. 

Kois. — Térès,  ou  Tvrès,  rei^arde 
comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
des  Odryses,  régnait,  suivant  Xéno- 
phon,  avant  la  j^uerre  du  IVIoponese, 
et  il  parait  uu'il  vécut  jusiju'à  l'àj^e  de 
i)2  ans.  Sitalcès,  son  (ils  ,  qiù  lui  suc- 
céda (vers  Tannée  428  avant  J.-C), 
augmenta  l'étendue  du  royaume  de  son 
père  par  des  concjuéte^  telles ,  que  les 
Athéniens  ,  étahlis  sur  les  bords  de 
rHellespont,  crurent  devoir  rechercJier 
son  alliance.  INymphodore,  beau-frère 
de  Sadocos,  roi  d'une  partie  de  la 
Thrace  maritime ,  fut  chargé  de  cette 
négociation;  elle  réussit,  et  ce  prince 
ayant  envoyé  des  troupes  aux  Athé- 
niens, ceux-ci  lui  décernèrent,  par  re- 
connaissance ,  le  titre  de  citoyen  d'A- 
thènes. Bientôt  Sitalcès,  à  la  sollicita- 
tion des  Athéniens ,  marcha  en  per- 
sonne contre  les  Chalcidiens  :  il  comp- 
tait ensuite  chasser  du  trône  de  Ma- 
cédoine Perdiccas,  mais  il  re*nonça  a 
ce  projet  sur  les  représentations  de 
son  neveu  Seuthès  ;  il  coiïsentit  même 
au  mariage  de  ce  prince  avec  Strato- 
nice ,  sœur  du  roi.  Quelque  temps 
après,  Sitalcès  fut  tué  dans  un  combat 
contre  les  Triballes  ;  quant  à  Sadocos, 
on  croit  qu'il  mourut  avant  son  père, 
car  on  voit  Seuthès  V^  monter  immé- 
diatement après  lui  sur  le  trône. 

Ce  roi ,  également  qualifié  du  titre  de 
citoyen  d'Athènes ,  n'est  point  connu 
par  ses  actions  ;  on  ignore  la  durée 
de  son  règne,    qu'on   rapporte    vers 
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l'année  434  avant  J .-(!.  ;  son  h\icev%%eur 

fut  Mesade,  (|ne  ses  sujets  expulsèrent 
du  tr«'»ne  pour  y  placer  Medoios;  on 
n(*  sait  pas  (piellr  fut  la  lin  de  s«'j  r^ir- 
riere. 

Le  pays  des  Sar)érns  était  resti' 
libre,  Iors(pie  Seutlies  II  rcNendifpia 
ses  droits  de  souveraineté  sur  cette 
contrée.  Il  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Sapé<"ns,  et  il  se  trouvait  dans  une. 
position  très-f:leheuse,  lorsque  Xéno- 
phon  ,  (pii  ramenait  les  (irecs  de  l'ex- 
[x'dition  de  Terst' ,  eut  la  faiblesse  de 
las^sister  et  le  malheur  i\v,  taire  triom- 
pher sa  cause.  I /histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus  sur  ce  roi. 

Ainadocos  succéda  à  Médocos ,  vers 
l.'m  :v.n)  avant  J.-(].;  il  y  a  aj)parence 
(ju'il  occupa  le  tnuie  juxju  en  3S0 , 
|)uis(îue  Cot\s  1",  (jui  y  parvint  en  aôO, 
régna  pendant  vingt -quatre  ans. 

Ai)res  Seuthès  il  ,  on  voit  le  trône 
de  Thrace  occupé  par  Cotys  II ,  es[)èce 
de  lou  couronne ,  devemi,  comme  on  l'a 
dit,  amoureux  de  .Minerve.  Ses  débau- 
ches et  ses  cruautés  furent  portées  à 
un  tel  excès ,  qu'il  fut  assassiné  par  Py- 
thon et  Héraclide,  que  l'assemblée  des 
cinq  cents  déclara  citoyens  d'Athènes 
en  mémoire  de  leur  action  ;  caî'  ils 
n'avai€7it pas  tué  un  hoinme. 

Kersobleptès  ,  voyant  ses  frères  Bé- 
risadès  et  Amadocos  dépouillés  par 
Philippe  d'une  partie  de  l  héritage  de 
leur  père ,  se  décida  à  faire  hommage 
aux  Athéniens  de  la  Chersonèse  de 
Thrace.  Charès  fut  aussitôt  expédié 
avec  une  Hotte  nombreuse  pour  occu- 
per cette  colonie ,  où  il  ne  trouva  de 
résistance  qu'à  Sestos,  qu'il  emporta 
de  vive  force.  Pendant  que  cet  événe- 
ment s'accomplissait,  Philippe  assié- 
geait Méthone  en  Piérie;  ce  fut  de- 
vant cette  place  qu'il  perdit  un  œil 
d'un  coup  de  flèche  décochée  par  As- 
ter ,  qu'il  fit  pendre  dès  qu'il  se  fut 
emparé  de  la  ville  :  vengeance  indigne 
dç  la  majesté  d'un  roi. 

Mort  d'Onomarchos,  353  avant 
J.-C.  —  Pendant  que  les  Phocidiens 
étaient  occupés  en  Béotie,  Philippe, 
qui  avait  levé  de  nouvelles  troupes , 
était  entré  en  Thessalie ,  oii  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  libérateur  par   une 
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partie  de  la  pomilation.  A  cette  nou- 
velle, Ononiarcnos  marrha  au  secours 
de  Lvco^)hron  avec  vingt  mille  honi- 
niesd'intanterie  et  cinq  cents  chevaux  : 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
la  cote  de  la  Magnésie.  Philippe,  dont 
les  forces  étaient  supérieures  à  celles 
du  général  phocidien,  voulant  rappe- 
ler à  ses  soldats  qu'ils  combattaient 
pour  la  cause  des  dieux ,  leur  ordonna 
de  se  couronner  de  lauriers  consacrés 
à  Apollon,  et  d'en  orner  leurs  dra- 
peaux. Le  choc  des  armées  fut  impé- 
tueux, et  les  Phocidiens,  malgré  leur 
énergie  désespérée,  furent  rompus.  Les 
débris  de  leurs  bataillons  s'enfuirent 
vers  la  mer,  attirés  par  la  vue  de 
la  Hotte  athénienne,  qui  revenait  de  la 
Chersonèse  de  Thrace.  Charès ,  qui  la 
commandait ,  ne  put  leur  porter  se- 
cours ,  et  Onomarchos ,  en  voulant  se 
sauver,  fut  noyé  avec  un  grand  nom- 
bre de  ses  soldats.  Philippe  ,  resté 
maître  du  champ  de  bataille,  trouva 
que  le  nombre  des  ennemis  tués  était 
de  six  mille,  et  celui  des  prisonniers 
de  trois  mille;  le  corps  d'Onomar- 
chos,  qu'il  ordonna  de  rechercher,  fut 
retrouvé,  et  attaché  à  un  gibet.  Les 
cadavres  des  sacrilèges,  déclarés  in- 
dignes de  sépulture,  furent  jetés  à  la 
mer  ;  on  ignore  le  sort  des  prisonniers, 
qui  durent  être  vendus  comme  escla- 
ves. 

Prudence  de  Philippe.  —  Le  roi 
se  garda  bien  de  profiter  de  ses  avan- 
tages en  pénétrant  dans  la  Phocide  : 
un  esprit  ordinaire  aurait  pris  ce  parti. 
Persuadé  que  la  nécessité  de  passer 
les  Thermopyles  pour  exécuter  ce  pro- 
jet, alarmerait  ses  alliés ,  il  y  renonija 
pour  le  moment.  Mais  quoiqu'il  eut 
usé  de  la  plus  grande  sévérité  envers 
1<'S  Phocidiens ,  il  n'avait  garde  de 
terminer  une  guerre  qui  servait  à  cou- 
vrir ses  desseins.  Ses  succès  se  rédui- 
sirent donc  à  étendre  sa  renommée  , 
et  afin  de  prendre  [)ied  du  côté  de  la 
llcllade  méridionale,  il  mit  garnison 
dans  les  places  de  Phérès,  de  Pagase  et 
de  Magnésie. 

Alarmes  desOi^ynthiens.  —  Phi- 
lippe, avait  abusé  les  Olynthiens  par 
ses  lK)ns  oflices;  ses  manœuvres  com- 


mencèrent à  les  faire  trembler  pour 
leur  indépendance,  lorsqu'ils  le  virent  â 
détacher  de  l'alliance  d'Athènes  Ker-  " 
sobleptès,  dont  il  convoitait  les  pos- 
sessions, pour  s'ouvrir  le  chemin  de 
Byzance.  11  occupait  déjà  ,  comme  al- 
lié, plusieurs  pointsdelacôtedeThrace, 
quand  il  attaqua  Héréon,  ville  litto- 
rale de  la  Propontide. 

Maladie  de  Philippe.  —  Les 
Athéniens,  qui  démêlèrent  le  but  de 
cette  entreprise,  s'empressèrent  de 
s'allier  aux  Olynthiens,  et  ils  averti- 
rent Kersobleptès  du  danger  qu'il  cou- 
rait. Ils  équipèrent  en  même  temps 
une  (lotte  pour  aller  au  secours  d'He- 
réon,  ou  plutôt  de  Byzance, dont  cette 
forteresse  était  en  quelque  sorte  un 
avant -poste.  Ces  mesures  pouvaient 
être  suivies  d'une  grande  conflagration; 
mais  la  blessure  que  Philippe  avait  re- 
çue au  siège  de  Méthone,  et  les  fatigues 
continuelles  de  la  guerre ,  lui  causè- 
rent une  maladie  qui  fut  annoncée 
comme  mortelle.  La  joie  fut  générale 
dans  la  Grèce.  Les  Athéniens  rassu- 
rés abandonnèrent  leurs  armements, 
afin  de  donner  toute  leur  attention  à 
la  guerre  sacrée. 

GKNÉRALAT  DE  PHAYLLOS , 
352  av.  J.-C. 

Phayllos,  le  troisième  et  le  dernier 
des  frères  de  Philomélos,  avait  pris 
le  commandement  de  l'armée  plioci- 
dienne  à  la  mort  d'Onomarchos.  Pour 
soutenir  la  cause  presque  désespérée 
qu'il  embrassait,  il  convertit  ce  qui 
rejetait  des  dépouilles  les  plus  précieu- 
ses du  trésor  sacré  en  monnaie  cou- 
rante. Il  fit,  suivant  le  récit  de  Dio- 
dore,  servir  à  cet  usage  cent  vingt  lin- 
gots d'or,  coulés  en  torme  de  brique, 
chacun  du  poids  de  deux  talents  ;  il 
envoya  également  à  la  monnaie  trois 
cent  soixante  vases  d'or,  dont  chacun 
pesait  quatre  marcs ,  ainsi  qu'un  lion 
d'or  et  une  figure  de  femme  du  même 
métal  ,  estimés  ensemble  h  trente 
talents,  de  sorte  que  tout  cet  or, 
réduit  à  la  forme  et  au  tarif  de  la 
monnaie ,  monta  à  quatre  mille  talents 
(21,000,000  francs).  Il  disposa  pareil- 
lement des  statues  d'argent,  qui  pro- 
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(liiiMi'ciii  SIX  inilic  (.ilciits.  On  c.il- 
(  iil.i  (|iu'  \vs  (Iniirrs  ili.s.si|M*s  sans  n*- 
toiir  (Kir  les  i^ciirraiix  |ihnri(lii>iis  se 
inontiiicnt  à  plus  de  dix  iitillc  talents, 
Kounne,  suivant  Diodorc,  égale  a 
celle  (|u\\le\aii(lre  tiouNa  dans  le  tr«'- 
sor  de  INisepolis. 

Le  même  auteur  dit  (|u«*  les  Athé- 
niens vX  les  Spartiates  |)artie:paient 
amplement  nu  saerilêf^e  en  recevant 
des  sonnnes  bien  superuures  aux  frais 
de  riiahillement  et  de  l'entrelien  des 
troupes  (pi'ils  toiirii;ssairnl  aux  IMio- 
eidiens.  Ainsi,  de  tonte  anti(piite, 
Tadministration  dévorante  de  la  guerre 
fHt  l'ahîme  dans  lecpiel  vinrent  s>n- 
gloutir  les  linanees  dvs  états. 

Phayllos,  au  moyen  de  Targent  d'A- 
pollon, était  parvenu  a  tormer  une 
armée  beaucoup  plus  nombreuse  (jue 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Les  soldats 
de  Lycophron  vinrent  lui  offrir  leur 
secours;  il  obtint  des  états  de  la  (irèce 
une  assistance  [)ul)lique  ;  les  Lacedé- 
moniens  lui  envoyèrent  mille  soldats  , 
et  les  Athéniens  cinq  nn'lle  fantassins, 
avec  quatre  cents  chevaux. 

KNtKGiK  DES  Athéniens.  —Pen- 
dant ces  préparatifs,  lMiili[)pe  avait 
recouvré  la  santé.  Il  savait  que  ses 
desseins  ambitieux  étaient  connus,  il 
fallait  agir  contre  les  sacrilèges.  Les 
Thebains  ,  les  Doriens,  les  Locriens , 
et  tous  ceux  qui  avaient  une  vénération 
sincère  pour  Apollon  ,  soupiraient 
après  son  arrivée  ;  on  vantait  sa  piété  ; 
les  dieux  l'avaient  rendu  à  la  vie  pour 
être  le  vengeur  de  leur  cause;  il  allait 
paraître  aux  Thermopyles. 

L'événement  ne  tarda  pas  à  prouver 
que  le  roi  de  Macédoine  avait  trop 
compté  sur  le  fimatisme  de  ses  alliés , 
et  en  particulier  sur  l'indolence  des 
habitants  de  la  Grèce  méridionale.  Ce 
pays  était  menacé  ;  Athènes  croit  déjà 
voir  fondre  sur  ses  campagnes  un« 
nuée  de  Macédoniens,  de  Tliebains  et 
de  Thessaliens;  les  Athéniens  courent 
aux  armes,  lancent  leur  Hotte  à  la 
mer.  volent  aux  Thermopyles  et  s'em- 
parent des  défilés. 

Philippe  n'éprouva  jamais  un  plus 
cruel  contre-temps  que  de  se  voir  pré- 
venu par  un  peuple  qu'il  avait  tant  de 


fois  trompe.  11  se  retira  a\rc  im  pro- 
fond rhaurin,  en  laissant  la  eondiiitti 
de  la  guerre  hluM-idienne  aux  Ihrbain!! 
et  a  leurs  allies.  Ix'S  Athéniens  éta- 
blirent un  |M)ste  aux  Therinopylp»,  et 
convo(pierent  ui»e  assemblée  pour  avi- 
ser aux  moyens  d'enchaîner  1  ambition 
du  roi  de  Macédoine. 

ASSEMni.l';F.   HFS   ATfir^INlKNS. 


Dfxiostiif.nf.  —  (>t  orateur  nvait 
annoncj*  depuis  deux  ans  au  |>euple  les 
dangi'rs  (jui  menaçaient  la  patrie  du 
cote  de  la  Macédoine.  Lbafjue  fois 
qu'il  avait  pris  la  parole  sur  ce  sujet  , 
les  partisans  de  Philippe  avaient  écarté 
la  (juestion,  en  disant  rpie  les  vérita- 
bles dangers  se  manilestaient  du  coté 
de  l'Asie,  où  le  grand  roi  Ochos  ras- 
semblait une  armée  formidable.  Quoi- 
au'on  sut  qu'elle  était  destinée  à  ré- 
duire les  rebelles  de  Cypre,  de  la  Pbé- 
nicie  et  de  rKgy[)te,  (fans  toutes  les 
assemblées  du  peuple  il  n'était  ques- 
tion que  des  Medes.  Les  trophées  de 
Miltiade  ,  de  Thémistocle  et  de  Cimon 
étaient  rappelés  avec  toute  cette  pompe 
de  Teloquence  qui  séduit  la  multi- 
tude. 

L'enthousiasme  populaire  était  se- 
condé par  les  suffrages  d'Isocrate  et 
de  Phocion.  L'intégrité  irréprochable 
du  premier  et  la  pauvreté  desintéres- 
sée du  second  ne  pouvaient  laisser  de 
doutes  sur  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions. Ils  connaissaient  la  légèreté  de 
leurs  compatriotes,  et  c'est  pourquoi 
ils  les  exhortaieiit  à  cultiver  l'amitié 
d'un  prince  contre  lequel  ils  n'avaient 
pas  de  chances  raisonnables  de  succès. 

IsocRATE.  —  L'étude  approfondie 
de  l'histoire  de  la  Grèce  lui  faisait 
croire  qu'une  guerre  étranc^ère  pouvait 
seule  étouffer^  les  dissensï^ons  civiles  , 
et,  d'une  autre  part,  la  constitution 
vigoureuse  de  la  Macédoine  le  portait 
à  regarder  Philippe  comme  le  chef  le 
plus  propre  à  ramener  Tordre  dans  la 
Grèce,  en  portant  le  théâtre  d'une 
guerre  nationale  en  Asie. 

Opposition  de  Démosthène.  — 
L'opinion  de  cet  orateur  était  diamé- 
tralement opposée  à  celle  d'Isocrate  , 
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et  surtout  aux  basses  intrigues  des 
partisans  de  Philippe.  Personne  n'était 
plus  affligé  que  lui  de  la  décadence 
du  caractère  grec;  mais  il  espérait  le 
relever,  et  il  était  tellement  pénétré 
du  sentiment  de  la  gloire  antique  de 
la  patrie  ,  qu'il  aurait  nréféré  voir  les 
Athéniens  hattus  à  la  tête  d'une  armée 
grecque,  plutôt  que  victorieux  sous  les 
drapeaux  macédoniens. 

Première  philippique.  —  Dé- 
mosthène  ,  après  avoir  rappelé  que  la 
république  avait  été  gouvernée  depuis 
long-temps  par  des  factieux  avides 
d'argent,  prétendait  qu'il  fallait  re- 
noncer à  des  projets  gigantesques  et 
se  préparer  à  repousser  une  agression 
directe  contre  Athènes.  Afin  de  par- 
venir à  ce  résultat,  il  montra  qu'il 
était  urgent  de  régler  les  finances  en 
supprimant  plusieurs  branches  super- 
llues  de  dépenses,  en  adoptant  une 
répartition  et  une  perception  plus  équi- 
tables dans  les  impôts.  Il  fit  voir  la  né- 
cessité du  service  personnel  à  l'armée, 
afin  de  n'être  pas  trahi  par  des  mer- 
cenaires, en  citant  ce  qui  venait  de  se 
passer  auxThermopyles,oii  la  vigilance 
jointe  à  la  force  avaient  fait  échouer 
les  desseins  du  roi  de  Macédoine. 

Depuis  long-temps  ces  réflexions 
avaient  rendu  Démosthène  populaire, 
lorsqu'il  monta  à  la  tribune,  à  peine 
âgé  de  trente  ans,  pour  défenclre  la 
cause  sacrée  de  la  patrie.  «  Votre  pre- 
«  mier  devoir,  Athéniens,  est  de  ne 
«^  pas  désespérer.  INon  :  quoique  envi- 
«  ronnés  de  périls  ,  les  mêmes  circon- 
«  stances  qui  ont  causé  vos  malheurs 
«  doivent  fournir  le  motif  de  vos  es- 
«  pérances.  J)equoi  s'agit-il?...  Votre 
«  négligence,  et  non  le  pouvoir  de 
«  l'ennemi,  a  plongé  l'état  dans  le 
«  désordre;  réparez  vos  erreurs,  et 
«  vos  affaires  rentreront  dans  leur  as- 
«  siette  naturelle.  Kn  considérant  la 
«  faiblesse  de  la  république  dépouillée 
<«  de  ses  colonies  ,  et  la  puissance  de 
«  Philippe  qui  s'est  accrue  à  nos  dé- 
«  pens ,  vous  vous  imaginez  que  ce 
"  prin(!e  est  un  ennemi  redoutable. 
«  Réfléchissez  donc,  Athéniens,  qu'il 
"  fut  un  temps  où  nous  possédions 
"   Pydna,  Potidée ,  iNIéthone,  et  une 


partie  de  la  Piérie  ;  que  les  nations 
voisines,  maintenant  sounn'ses  à  la 
Macédoine,  étaient  alors  indépen- 
dantes ,  et  préféraient  notre  alliance 
à  toute  autre...  Si,  dans  Tenfance 
de  sa  fortune,  Philippe  eût  raisonné 
aussi  timidement  que  nous  raison- 
nons aujourd'hui  ,  s'il  eût  dit  : 
Oserai-je  attaquer^  sans  alliés,  les 
Athéniens  ,  dont  les  garnisons  com- 
mandent mes  frontières.^  il  ne  se 
serait  pas  engagé  dans  ces  entre- 
prises qui  ont  été  couronnées  d'un 
succès  si  brillant,  et  il  n'aurait  pas 
élevé  son  royaume  à  ce  haut  degré 
de  puissance  où  il  est  parvenu.  <) 
Athéniens  ,  Philippe  sait  que  les  vil- 
les et  les  forteresses  sont  le  prix  de 
la  valeur ,  qu'elles  reviennent  de 
droit  au  vainqueur,  et  que  les  pos- 
sessions de  l'indolent  appartiennent 
à  celui  qui  est  le  plus  fort.  Guidé 
par  ces  principes  appuyés  par  son 
armée,  Philippe  a  tout  subjugué  et 
il  gouverne  en  maître,  retenant  plu- 
sieurs états  par  droit  de  conquête  et 
d'autres  sous  le  titre  d'alliés  ^  car  les 
alliés  ne  manquent  jamais  aux  puis- 
sances qui  ne  se  manquent  pas  à  elles- 
mêmes...  Mais,  Athéniens,  si  vous 
imitiez  l'exemple  du  roi  de  Macé- 
doine en  sortant  de  votre  léthargie, 
bientôt  vous  auriez  ressaisi  les  avan- 
tages que  votre  négligence  seule 
vous  a  tait  perdre,  il  se  présentera 
des  occasions  favorables ,  car  vous 
ne  devez  pas  croire  que  Philippe  , 
à  l'exemple  des  dieux ,  jouisse  d'une 
prospérité  innnuable.  Non ,  Athé- 
niens; parmi  ses  alliés,  les  uns  le 
haïssent,  d'autres  le  craignent,  ou 
lui  portent  envie;  car  il  est  des  pas- 
sions dont  ses  partisans  ne  sont  pas 
exempts.  Ils  les  dissimulent,  parce 
qu'ils  ne  trouvent  aucune  ressource 
dans  votre  appui;  mais  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  les  faire  éclater. 
«  Quand  donc,  ô  mes  compatriotes, 
quand  montrerez-vous  votre  cou- 
rage? quand  ouvrirez-vous  les  yeux 
sur  votre  propre  situation?  quelle 
situation  |)eut  être  plus  alarmante 
que  la  vôtre  ?  l^our  des  hommes  li- 
bres, le  motif  déterminant  doit  être 
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«  la  liontod'tinriiiaiivHiserontliiitc... 
"  Quoi!  n'iivc/  NOUS  (loue  d'aiitrrs  (Hî- 
<«  (Uinatioiis  (|(H'  (Ir  courir  les  plairs 
«  |Hil)li(|urs ,  pour  xoiis  iiiforinrr  (1rs 
««  «îvriKMnciils  (lu  jour  :*  (juv  a-t-il  dr 
«  nlus  extraordinaire  (jue  (fc  voir  un 
«  ^laec^douien  se  préparant  h  s'enipa- 
"  rer  d  Athènes  et  a  d(Uiner  des  lers 
«  h  ladreee.'  Philippe  est-il  ujort? 
«  non;  mais  il  est  en  ^rand  danger. 
«»  Que  vous  in)|»ortent  ces  rumeurs? 
«  (|ue  vous  importe  ({u'ij  soit  mort  ou 
«  malade,  nuisipie  votre  conduite,  si 
»  elle  ne  enani;e,  vous  aura  i)icntot 
««  donne  un  s<'eon(l  Phili|)pe.  » 

INI  F.sii  R  I.S  ni:  su  h  itk.  —  Après  cette 
vive  alloeution,  Demostliène  proposa 
h  rassend)lec  du  peuple  de  secourir 
Olynthe  et  la  Chersonese  de  'ihrace 
contre  les  ai;ressions  de  Philippe  ;  de 
lever  deux  mille  chevaux,  et  un  pareil 
nomhre  de  peltastes;  d'occuper  mili- 
tairement les  îles  de  Lemnos,  de  Tha- 
sos  et  de  Sciathos,  continues  à  la  cote 
de  Macédoine.  Ces  propositions  modé- 
rées prouvent  (pie  Torateur  jugeait  par- 
faitement ses  compatriotes,  car  il  se 
contenta  de  demander  que  le  quart 
seulement  des  levées  filt  composé  d'A- 
théniens, et  que  les  secours  immédiats 
consistassent  en  quatre-vingt-dix  ta- 
lents. Il  savait  que  des  demandes  plus 
considérables  d  hommes  et  d'argent 
alarmeraient  l'indolence  des  Athéniens 
et  leur  amour  pour  les  plaisirs  :  tout 
porte  à  croire  qu'on  ne  donna  pas 
même  de  suite  à  sa  proposition. 

Philippe  affecte  de  renoncer 
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J.-C.  —  La  politique  du  roi  de  Macé- 
doine consistait  à  entretenir  ses  en- 
nemis dans  une  fausse  sécurité.  Deux 
ans  après  sa  retraite  des  Thermopyles , 
on  le  vit  occupé  tout  entier  des  arts 
de  la  paix,  et  il  ne  monta  à  cheval  que 
pour  châtier  quelques  rebelles.  Pella 
fut  embellie  de  temples,  de  théâtres, 
de  portiques  et  de  monuments.  Les 
plus  habiles  artistes ,  attirés  par  les 
libéralités  de  Philippe,  accouraient  à 
sa  cour,  où  ils  trouvaient  un  prince 
accessible  à  ses  sujets ,  dédaignant  la 
pompe  ,  vivant  au  milieu  de^  ses  gé- 
néraux et  de  ses  familiers. 


Son  iMMoiiAMTK.  -  C>|K'nd.int  c« 
nionar(|iic  lettré,  e<piital)le  ,  est  repré- 
sente snus  de  tout  autres  couleur» 
par  riiislorien  IheopofMpr    '  — or.s 

amasses    par    sa    rana*  ilr  i    kc 

perdre  dans  la  so<iete  d  honnneh  alH>- 
minahles  (pialilies  de  Ihlitrcs  et  de 
J. as  fa  lires. 

l'.ntoure  de  ( es  ('très  méprisables ,  de 
boulions,  de  Ihessaliens  nni)udi(jU(!S, 
ces  inlames  compagnons  du  prince 
formaient  en  temj)s  de  guerre  un  ré- 
giment particulier  d'environ  huit  cents 
nrosfi/f/r.s  toujours  au  conjplet ,  dont 
la  ban(l(;  entière  éUiit  aussi  ïàchv.  que 
débauchée. 

Sa  politique.  —  Le  système  de 
Law  ,  perfectionné  de  nos  jours,  n'é- 
tait pas  connu  au  temps  de  Philippe, 
(jui,  se  trouvant  a  court  d'argent  pour 
subvenir  aux  dépenses  des  bâtiments 
(pi'il  faisait  élever,  eut  recours  a  la 
bourse  des  personnes  opulentes.  Il  at- 
tacha par  ce  moyen  à  sa  personne  une 
foule  nombreuse  et  puissaïite  de  pré- 
teurs, qui  lui  fournissaient  non-seule- 
ment les  moyens  de  poursuivre  ses 
travaux  archit'ectoniques,  mais  de  pou- 
voir soudoyer  les  orateurs  et  les  intri- 
gants qui  avaient  le  plus  d'inlluence 
dans  les  différentes  republiques  de  la 
Grèce. 

Désordres  des  Athéniens.  — 
Trompés  par  l'inaction  du  roi  de  Ma- 
cédoine, les  magistrats  et  le  peuple 
d'Athènes  n'étaient  occupés  qu'à  cé- 
lébrer des  fêtes  publiques,  à  diriger 
des  processions,  ou  à  juger  du  mérite 
respectif  des  poètes  dramatiques  et 
des  comédiens.  Les  fonds  destinés 
aux  besoins  de  la  guerre  avaient  été 
appliqués  à  l'entretien  des  théâtres  ; 
et  sur  la  motion  d'Eubulos,  vil  flatteur 
de  la  populace ,  on  avait  rendu  un  dé- 
cret qui  défendait  de  donner  une  autre 
destination  à  cet  argent.  Vainement 
Démosthène  s'opposa  à  cette  mesure 
désastreuse ,  Eubulos ,  appuyé  par  l'é- 
loquence de  Démade,  l'emporta. 

Démade,  né  dans  la  condition  la 
plus  basse,  conservait  les  vices  de 
son  origine  ;  il  avait  cet  esprit  sordide 
et  ces  passions  brutales  qui  décèlent 
le  manque  d'une  première  éducation. 
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iNéanmoins  la  vivacité  de  son  intelli- 
gence ,  l'énergie  de  ses  raisonnements, 
rétendue  de  sa  mémoire ,  et  surtout 
l'abondance  impétueuse  d'une  élo- 
quence improvisée,  dans  laquelle  il  sur- 
passait tous  les  démagogues,  rélevè- 
rent à  une  haute  considération  dans 
i'esprit  de  la  multitude;  pensionnaire 
de  Philippe  et  guidé  par  son  intérêt 
personnel,  Démade  dirigeait  en  toute 
occasion  la  fureur  du  peuple  contre 
le  patriotisme  éclairé  de  Démosthène. 

Guerre  de  l'Eubée  ,  victoire 
DE  Phocion,349  av.  J.-C  — Depuis 
l'expulsion  des  Thébains  de  File  d'Eu- 
bée,  Athènes  y  avait  conservé  une  om- 
bre de  protectorat.  Les  différentes 
villes  se  gouvernaient  par  leurs  lois; 
elles  nommaient  leurs  magistrats,  quel- 
quefois niême  elles  se  faisaient  la 
guerre  l'une  à  l'autre,  comme  cela 
se  pratique  maintenant  dans  les  can- 
tons belliqueux  de  l'Épire.  Un  pareil 
état  de  choses  donna  lieu  aux  intrigues 
de  Philippe;  il  fomenta  les  discordes, 
se  fit  des  partisans  dans  chaque  ville, 
et  envoya ,  pour  protéger  sa  faction  , 
plusieurs  bataillons  macédoniens  dans 
î'Eubée,  qu'il  surnommait  avec  raison 
une  des  entraves  de  la  Grèce. 

Le  parti  athénien,  appuyé  d'un  petit 
nombre  de  troupes,  commandées  par 
le  démagogue  Plutarque,  stipendié  de 
Philippe,  ayant  demandé  des  secours, 
Démosthène  s'y  opposa  en  disant  que 
c'était  pour  les  livrer  à  l'ennemi.  Il 
démontra  la  scélératesse  profonde  de 
(!ette  intrigue;  mais  sa  voix  ékxjuente 
fut  dédaignée;  on  pressa  l'expédition, 
on  y  mit  de  l'enthousiasme  :  les  cho- 
ses tournèrent  au  détriment  du  traître 
(]ui  avait  cru  attirer  les  Athéniens  dans 
une  embuscade. 

Phocion,  à  qui  on  avait  confié  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes,  trouva 
les  affaires  presque  désespérées  à  son 
débarquement  dans  llMibée.  Dirigé 
par  une  prudencfî  éclairée,  il  ne  ris- 
(jua  aucun  combat  douteux.  Il  chercha 
d'abord  a  s'établir  dans  un  poste  avan- 
tageux, sans  faire  attention  aux  cla- 
meurs de  ses  soldats  et  aux  insultes 
de  l'ennemi.  Maître  d'a^^ir  quand  il  lui 
conviendrait,  des  qu'il  l'eut  jugé  op- 


portun ,  il  ordonna  à  sa  cavalerie  de 
faire  une  fausse  attaque  et  de  revenir 
en  désordre  vers  son  camp.  Le  traître 
Plutarque,  qui  s'était  ouvertement  dé- 
claré pour  Philippe,  donna  dans  le 
piège  et  fut  complètement  battu.  Les 
Eubéens  et  les  iMacédoniens,  témoins 
de  la  fuite  de  la  cavalerie,  ignorant  la 
catastrophe  de  Plutarque,  s'avançaient 
pour  attaquer  le  camp  athénien." 

Phocion  était  alors  occupé  à  offrir 
un  sacrifice,  qu'il  prolongea  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  vu  les  assaillants,  embarrassés 
dans  les  difficultés  du  terrain,  mar- 
cher en  désordre.  Alors  il  commanda 
à  ses  soldats  de  prendre  les  armes,  et 
sortant  à  leur  tête  de  ses  retranche- 
ments, il  fondit  sur  les  Macédoniens, 
qu'il  repoussa  avec  une  perte  considé- 
rablejusqu'à  la  plaine.  Enfin  Cléophane, 
qui  avait  rallié  la  cavalerie  athénienne , 
rendit  la  victoire  complète.  Les  débris 
des  bandes  macédoniennes  réfugiées 
dans  la  forteresse  de  Zératra  se  ren- 
dirent à  discrétion  ;  Phocion  donna  la 
liberté  aux  Eubéens,  dans  la  crainte 
que  la  populace  d'Athènes  ne  les  égor- 
geât, connue  cela  était  arrivé  pour  les 
habitants  de  Mytilène.  On  dit  que  dans 
cette  circonstance,  Démosthène,  qui 
se  trouvait  sous  le  commandement  de 
Phocion,  fut  un  des  premiers  à  quitter 
son  poste  et  le  dernier  à  retourner  à 
la  charge.  Eschine,  au  contraire,  se 
comporta  avec  une  bravouve  distin- 
guée et  mérita  l'honneur  de  porter  à 
Athènes  la  première  nouvelle  de  la 
victoire.  Phocion,  après  avoir  mis  or- 
dre aux  affaires,  retourna  en  triomphe 
vers  cette  ville.  Ses  vaisseaux  rangés 
en  ordre  de  bataille,  les  poupes  cou- 
ronnées de  guirlandes  de  fleurs,  ma- 
n(JL'Uvrés  par  des  rameurs  qui  voguaient 
au  son  d'une  musique  guerrière,  furent 
reçus  aux  acclamations  de  ses  conci- 
toyens accourus  au  Pirée. 

Lnvasion  du  territoire  d'Olyn- 
TiiE.  —  Les  Olynthiens  s'étonnaient 
de  voir  plusieurs  de  leurs  concitoyens 
devenus  tout  à  coup  riches,  augmen- 
ter leurs  immeubles,  bâtir  des  palais, 
(lé])loyer  un  luxe  et  une  magniiicence 
inconnus  jusqu'alors  parmi  eux,  lors- 
que rinvâsion  de  Philippe    révéla  le 
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mystères  (I'ini(jiii(t'  cniisr  dr  fjuit  «Ir 
tortiiiics  sratuhticiisrs.  La  tr.'ihison 
ctiiit  ll.'iL^rantr ,  mais  1rs  Olyutliims 
ir«*f  aient  pas  en  rncsnrfcir  s(^vir:  Inirs 
(orccs  iH'  sr  niontainif  (m'a  dix  millr 
hommes  de  pied  et  a  mille  (hcvaiix. 
Ainsi  ils  durent  envoNer  ime  amhas- 
sade  à  Athènes  pour  demander  des  se- 
cours. 

Si  les  \ thi^niens avaient  eml)rnss<^nvcc 
ardeur  la  eause  des  Olynthiens,  Phi- 
lippe se  serait  trouve  dans  le  plus 
Lîrmd  emharras.  Mais  depuis  leur  der- 
nier succès  dans  l'Kuhée,  les  Athé- 
niens, unicpiement  occupés  de  specta- 
cles et  de  lètes,  ne  sonueaient  (ju'a 
jouir  d'une  vie  aisée  et  connnode;  leurs 
perlides  orateurs  les  entretenaient 
dans  une  somnolence  polit icpie,  dont 
Demade  profita  pour  conseiller  à  l'as- 
semhlee  du  peuple  de  rejeter  la  de- 
uiande  des  amhassadeurs  d'Olynthe. 

IMlKMIKHE   OLYNTIIIKNNE.    —    Dé- 

mosthéne ,  se  levant  contre  cette  pro- 
position ,  s'écria  :  «  Les  dieux,  o  Athé- 
«  niens  ,  ont  manifesté  en  plusieurs 
<*  occasions  la  faveur  particulière 
«  qu'ils  accordaient  à  notre  pays ,  mais 
*  elle  ne  s'est  jamais  montrée  avec 
n  plus  d'éclat  que  dans  la  conjoncture 
«  présente.  »  Parlant  ensuite  des  en- 
nemis de  Philippe, qui  regardaient  toute 
transaction  impossible  avec  lui ,  il  dé- 
clara que  ce  serait  se  manquer  à  soi- 
même  de  négliger  Talliance  des  Olyn- 
thiens. «  Appeîlerai-je,  comme  on  le 
»  fait,  le  roi  de  Macédoine  parjure, 
«  perfide ,  sans  prouver  mes  asser- 
«  tions?  Ce  serait  le  langage  de  l'in- 
«  jure.  C'est  par  ses  actions  qu'il  faut 
«  le  juger;  méchant  et  cruel  par  ca- 
«  ractère ,  les  artifices  auxquels  il  doit 
«  sa  grandeur  sont  épuisés ,  et  sa  ruine 
«  est  prochaine.  Quant  h  moi,  Athé- 
«  niens,  je  ne  le  craindrais  pas,  mais 
«  je  l'admirerais,  s'il  s'était  élevé  par 
«  des  moyens  nobles  et  généreux. 
«  Examinons  sa  conduite,  ita  séduit 
«  notre  simplicité  par  la  promesse  de 
«  nous  remettre  Amphipolis  ;  il  a  sur- 
«  pris  l'amitié  des  Olynthiens  par  le 
«  don  trompeur  de  Potidée  ;  il  a  asservi 
«  les  Thessaliens ,  sous  le  prétexte  spé- 
«  cieuxdeles  délivrer  de  leurs  tvrans. 


•  Lorsnu'un  honune  s'agrandit  par  la 
perli<lie,   ne  prenant  c<inseil   cpie  de 

•  son  mterét ,  le  momdre  choc  ren- 
«  verse  l'eddlce  chancelant  de  son  pou- 
<•  voir.  Non,  Athéniens,  il  n'est  pas 
«  possible  de  fonder  un  empire  dura- 
<«  nie  sur  le  mens'»n^e  et  le  parjure! 
"  Cet  empire  \)v,ui  prospiTer  un  ino- 
"  nient,  mais  le  temps  déœuvre  ha 
'<  faiblesse.  " 

l,a  coïK'liision  de  l)émr)stbene  fut 
(ju'on  devait  secourir  promptemcfit  et 
vigoureusement  Olynthe,  l't  envoyer 
une  ambassade  aux  Thessaliens  pour 
enflammer  leur  inimitié  c^)ntre  Phi- 
lippe. «<  Mais  prenez  garde,  Athé- 
"  niens  ,  (pie  votre  ardeur  ne  s'exhale 
«  en  décrets  inutiles.  i*ayez  d'abord 
»  vos  contributions  ;  préparez-vous  a 
«•  marcher  en  persoime;  montrez-vous 
<^  avec  énergie  :  vous  verrez  alors  à 
«  quoi  tient  la  fidélité  des  allies  de 
«  Philippe,  et  vous  connaîtrez  sa  fai- 
«  blesse  réelle.  » 

La  peinture  des  vices  de  Philippe , 
celle  des  désordres  et  de  l'immoralité 
de  sa  cour,  déterminèrent  l'assemblée 
du  peuple  à  décréter  qu'on  secour- 
rait Olynthe  ;  mais  on  prit  un  de  ces 
partis  moyens  qui  sont  toujours  le 
signe  de  là  décadence  d'un  état.  Le 
peuple,  convaincu  que  le  salut  d'O- 
lynthe était  uni  à  celui  de  l'Attique, 
mais  ne  voulant  pas  s'arracher  à  ses 
plaisirs,  décida  d'envoyer  Charès  au 
secours  des  alliés ,  avec  une  Hotte  et 
deux  mille  soldats  mercenaires. 

Succès  honteux  de  Charès.  — 
Les  possessions  d'Olynthe  étaient  con- 
quises l'une  après  l'autre  par  les  géné- 
raux de  Philippe,  sans  que  Charès 
montrât  aucune  sollicitude  pour  les 
défendre.  Cependant ,  forcé  de  satis- 
faire la  rapacité  de  sa  troupe,  il  fit 
une  descente  sur  la  côte  fertile  de 
Pallène.  Il  rencontra  le  bataillon  des 
800  mignons  du  roi  ,  commandés 
par  Andéos,  sur  lequel  il  remporta 
une  victoire  qui  ne  servit  qu'à  fournir 
une  ample  matière  de  plaisanteries 
aux  poètes  comiques.  Fier  de  ce  suc- 
cès ignominieux  ,  Charès  revint  triom- 
pher à  Athènes ,  non  avec  les  dépouil- 
les des  vaincus ,  mais  en  étalant  une 
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soinnie  de  soixante  talents  volés  aux 
IMiocitliens,  qui  étaient  les  alliés  de  la 
république. 

La  nuiltitude  ,  éblouie  de  la  pompe 
de  son  général  entouré  de  débauchés 
devenus  ses  captifs,  donnant  des  fes- 
tins ,  des  banquets ,  des  chœurs  de 
musique,  ne  parlait  que  d'envahir  la 
INlacédoine,  et  de  châtier  Tinsolence 
de  Philippe,  lorsqu'une  seconde  am- 
bassade des  Olynthiens  arriva  à  Athè- 
nes. Leur  ville  était  assiégée,  après 
avoir  perdu  Stagyre,  patrie  d'Aris- 
tote,]Myciberna,  torone,  et  plusieurs 
villes  gagnées  par  les  présents  de  Phi- 
lippe :  ce  qui  lui  avait  fait  dire  qu'il  ne 
regarderait  aucune  place  comme  impre- 
naole,  pourvu  qu'on  y  pût  faire  entrer 
un  mulet  chargé  d'argent.  Consternés 
de  tant  de  pertes  ,  les  Olynthiens 
avaient  tenté  la  voie  des  négociations. 
Philippe  leur  avait  répondu  :  «  qu'il 
«  fallait  ,  ou  qu'ils  abandonnassent 
«  OlynthCy  ou  qu'il  abandonnât  la 
«  Macédoine.  »  Enfin  ils  venaient 
d'être  battus  dans  une  sortie. 

Seconde  olynthienne.  —  Le  mo- 
ment critique  était  arrivé;  Démos- 
thène  proclama  cette  triste  vérité 
avec  réserve  :  les  Athéniens,  dit-il, 
étaient  obligés  de  remplir  leurs  enga- 
gements envers  Olynthe,  ou  à  se  voir 
bientôt  réduits  à  défendre  le  territoire 
de  l'Attique.  Il  rappela  les  occasions 
qu'on  avait  perdues  de  repousser  un 
ennemi  qu'on  ne  pouvait  caractériser 
par  des  noms  trop  odieux  ;  et  comme 
des  invectives  y  ajouta-t-il,  7ie  sont  pas 
des  raisons  y  il  proposa  de  nonuner 
une  commission,  chargée  de  réviser 
certaines  lois  relatives  aux  fonds  des- 
tinés aux  théâtres  et  au  service  mili- 
taire, afin  que  la  paie  du  soldat  cessât 
d'être  absorbée  en  dépenses  l'ri voles, 
et  qu'on  ne  piU  soustraire  à  l'action 
de  la  jijstice  les  lâches  (jui  refusaient 
de  coopérer  à  la  défense  de  la  patrie. 

Démostliene,  ayant  insisté  sur  ce 
sujet  délicat  et  dangereux,  (Tut  aper- 
cevoir quel(iu(!S  signes  de  mécontente- 
ment. IModiliant  adroitement  son  dis- 
cours, il  poursuivit  :  «  Je  ne  m'ex- 
«•  prime  pas  dans  l'intention  d'oftenser 
«  personne,  je  ne  fais  que  vous  rap- 


peler des  maximes  qui  étaient  celles 
d'Aristide,  de  ISicias,  de  Périclès 
et  du  général  dont  je  porte  le  nom. 
Quelques  orateurs  mielleux  peuvent 
vous  flatter.  Pour  moi,  Athéniens, 
je  dois  vous  le  dire ,  notre  force  est 
énervée,  notre  gloire  ternie,  le  pu- 
blic dans  l'indigence,  et  les  ora- 
teurs, qui  vous  trompent,  gorgés 
de  richesses... 

«  O  mes  compatriotes ,  vos  ancê- 
tres ont  tenu,  pendant  soixante- 
cinq  ans,  l'empire  de  la  Grèce.  Ils 
déposèrent  au-delà  de  dix  mille  ta- 
lents dans  l'acropole;  ils  contin- 
rent le  roi  de  IMacédoine;  ils  érigè- 
rent des  trophées,  et  furent  les  seuls 
peuples  cités  dans  l'histoire,  que 
leurs  actions  élevèrent  au-dessus  de 
l'envie.  Grands  dans  la  guerre,  ad- 
mirables dans  l'administration,  on 
ne  surpassera  jamais  les  édifices  pu- 
blics qu'ils  construisirent,  les  tem- 
ples qu'ils  décorèrent,  les  dons  qu'ils 
offrirent  aux  immortels.  Modérés 
dans  la  vie  privée ,  ils  ne  s'occupaient 
qu'à  enrichir  la  patrie.  En  est-il  de 
même  aujourd'hui  sous  les  lâches 
ministres  qui  nous  gouvernent  ? 
Voyez  notre  délaissement.  Les  La- 
céaémoniens  sans  force  ;  lesThébains 
épuisés;  nous,  dépouillés,  nous  avons 
dépensé  quinze  cents  talents  sans  en 
retirer  aucun  fruit.  Hélas  !  nous 
avons  perdu  alliances,  provinces, 
richesses.  Ainsi ,  si  quelque  orateur 
prétend  que  ce  n'est  pas  de  nos  fautes 
que  dérive  la  grandeur  du  roi  de 
Macédoine,  qu'il  se  lève,  et  qu'il  en. 
dise  la  véritaule  cause. 
«  La  situation  malheureuse  de  nos 
affaires  au  dehors  est,  dira-t-on  , 
compensée  par  le  bonheur  dont  nous 
jouissons  au  dedans,  et  par  les  em- 
bellissements de  la  capitale.  Oui  , 
les  chenn'ns  sont  réparés,  les  mu- 
railles sont  blanchies  ;  nous  avons 
des  fontaines  xprivaç ,  et  des  niaiseries 
XYipoo;,  et  les  ministres  qui  nous  ont 

f)rocuré  ces  avantages  passent  de 
a  pauvreté  et  de  la  bassesse  à  l'o- 
pulence et  aux  honneurs.  Ils  bâtis- 
sent des  palais  qui  insultent  aux  édi- 
fices publics ,  ils  s'élèvent  à  mesure 
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«  (j(ir  Im  patrir  .s.imIiI.  DOu  yicmirnl 
«•  CTS  (Irsonlrrs,  \!licni<*ns?  Kroiitr/: 
«  r/csl  (juautritois  W  nciiplc  liiisait 
«  son  devoir;  il  prenait  1rs  armes  iui- 
•«  m^mc;  il  se  mettait  en  l'ampa^ne; 
<«  il  tenait  en  respeet  les  magistrats 
<•   et  les  administrateurs.  »> 

(iiiAïuni  Ml.  i.sr  l.MI  GFNi:UÀI..  — 
Les  Athéniens,  insensi!)les  an  diseonrs 
de  Demostliene,  au  lieu  de  eouriraux 
armes,  envoyèrent  à  Olynthe  un  s<'- 
<'()ursde  (pialVc  mille  mercenaires  avec 
(|uin/e  cents  chevaux,  sous  le  com- 
mandement (h' Charideme.  Cet  indigne 
j;eneral ,  esclave  de  ses  soldats ,  vou- 
lut satisfaire  leur  rapacité,  en  les  lais- 
sant ravai^er  la  province  maccdonicime 
de  Hottice,  avant  d'entrer  dans  Olyn- 
the, (pii ,  suivant  toute  ap[)arcnce , 
n'était,  pas  exactement  resserrée.  Les 
assièges,  encourages  par  ce  renfort, 
liasardèrcnt  une  nouvelle  sortie,  dans 
laquelle  ils  furent  repousses  avec  une 
perte  considerahle.  Les  mercenaires 
d'Athènes  ,  qui  ne  firent  pas  preuve 
de  valeur  dans  cette  affaire,  donnè- 
rent en  revanche  Texemplc  d'une  li- 
cence que  le  stupide  Charidème  était 
incapable  de  reprimer.  Ivre  à  chaque 
repas,  il  insultait  les  femmes  de  la 
ville,  et  son  impudence  alla  jusqu'à 
demander  ofdciellement  au  sénat  une 
belle  ÎSlacédonienne ,  qui  se  trouvait 
alors  captive. 

Troisième  olynthienne.  —  Ré- 
duits à  cette  position,  les  Olynthiens 
s'adressèrent  pour  la  troisième  fois 
aux  Athéniens.  Kschine,  qui  devint 
plus  tard  la  créature  de  Philippe,  se 
distingua  par  son  zèle  et  par  son  pa- 
triotisme. Démostiiène,  toujours  ad- 
mirable, agité  de  mouvements  convul- 
sifs,  exhorte,  conjure,  prie,  supplie 
ses  compatriotes  d'envoyer  à  Olynthe 
une  armée  composée  de  citoyens. 
«  Avez-vous ,  s'écria-t-il ,  jamais  fait 
«  attention  à  la  rapidité  des  progrès 
«  de  Philippe?  11  commence  par  pren- 
«  dre  Amphipolis ,  ensuite  Pydna  , 
«  Potidée  et  iMéthone  ;  de  là  il  fond 
«  sur  la  Thessalie,  se  rend  maître  de 
«  Phérès ,  de  Pagase  et  de  Magnésie. 
«  Tournant  vers  la  Tlirace,  il  en  par- 
«  court  les  provinces,  en  partage  les 


royaumeji,  ci  n'iVismï  hur  des  tro- 
••  phees  de  sceptres  et  de  (Ujuroiineh. 
«•  Je  passe  sui's  silence  tton  exneditioii 
••  contre  les  PéonienM  ,  \vn  lllyricnH 
«  et  les  Lpi rotes  ,  car,  clans  que]  lieu 
«  n'a-il  pav  porte  son  ambition?  Mais 
«<  poiirriiioi  (  rtte  Iniigue  eniimeration? 
«•  l*'st-il  (uiflqu'un  assez  avnjgli*  dans 
'  rassemblée  pour  ne  pas  voir  que  les 
«'  malheurs  des  Olynthiens  sont  les 
«  précurseurs  des  nôtres?  La  conjonc- 
"  turc  présente  vous  appelle  aux  ar- 
«<  mes!  Saisisse/  cv  dernier  témoignage 
<«  de  la  jirotection  des  dieux,  car  les 
««  dons  (lu  ciel  ne  sont  avantageux  qu'a 
«'  ceux  (pii  savent  en  proliter.  •» 

i/el()(iuence  de  Demostliene,  les 
raisons  victorieuses  (pi'il  lit  valoir, 
remportèrent.  On  envoya  un<*  ambas- 
sade dans  le  l^'loponese  pour  soulever 
les  habitants  contre  le  roi  de  Macé- 
doine. On  décréta  de  marcher  au  se- 
cours des  Olynthi("ns  avec  une  armée 
nationale  ;  mais  avant  que  cette  réso- 
lution piU  être  exécutée ,  Olynthe 
avait  succombé  sous  les  efforts  du  roi 
Philippe  de  Macédoine. 

Piused'Olynthe,  3  18  avant  J.-(J. 
—  Philippe,  qui  n'avait  pu  former 
la  circonvallation  d'Olynthe,  s'était 
aperc^^u  qu'Apollonide,  commandant  de 
la  cavalerie  ennemie ,  retardait  et 
pouvait  faire  échouer  son  entreprise. 
Les  émissaires  qu'il  entretenait  dans 
la  ville  furent  chargés  de  semer  con- 
tre cet  officier  des  bruits  perfides  qu'ils 
répandirent  parmi  la  populace.  Accusé 
de  trahison,  Apollonide  fut  condamné 
au  bannissement,  et  le  commandement 
de  la  cavalerie  fut  donne  à  Lasthenes 
et  à  Euthycrates ,  qui  avaient  vendu 
leur  patrie  à  Philippe.  Olynthe  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  à  discrétion.  Le 
roi  de  Macédoine  y  fit  son  entrée  en 
triomphe  ,  ordonna  d'en  démolir  les 
remparts,  les  édifices  publics,  et  em- 
mena les  habitants  en  esclavage.  Las- 
thenes ,  Euthycrates  et  leurs  complices 
partagèrent  là  destinée  des  Olynthiens  : 
on  dit  même  que  Philippe  livra  ces 
deux  scélérats  aux  soldats  macédoniens, 
qui  les  égorgèrent  presque  sous  ses 
yeux. 
La  conquête  d'Olynthe  mit  Philippe 
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en  possession  de  Chalcis  {\oy,p/.  54)  (*) 
et  des  côtes  septentrionales  de  la  mer 
Kç;ée  ;  de  sorte  que  pour  arriver  à  ses 
fins,  il  devait  nécessairement  occuper 
les  Thermopyles  et  le  détroit  de  FHel- 
lespont,  connu  sous  le  nom  de  Darda- 
nelles. Les  Grecs,  qui  avaient  compris 
trop  tard  retendue  des  desseins  du  roi, 
se  décidèrent  à  secourir  les  Phocidiens 
ainsi  que  Kersohieptes,  qui  régnait 
encore  sur  une  partie  de  la  ïhrace  et 
de  la  Chersonèse. 

FÊTE  DES  MUSES.  —  Après  la  des- 
truction d'Olynthe,  Philippe  célébra, 
dans  la  ville  voisine  de  Dion,  une  fête 
publique  en  l'honneur  des  Muses.  Tou- 
tes les  républiques  amies  ou  ennemies 
y  furent  invitées ,  comme  aux  jeux 
olympiques,  et  plusieurs  Athéniens 
assistèrent  à  ces  solennités,  qui  durè- 
rent pendant  neuf  jours.  Rien  ne  man- 
qua à  leur  splendeur;  l'aménité  et 
l'affabilité  du  roi  firent  presque  ou- 
blier les  rigueurs  qu'il  venait  d'exer- 
cer contre  une  ville  malheureuse,  dont 
il  distribua  les  dépouilles  à  ses  con- 
vives. 

Ravages  des  côtes  de  l'Attique. 
—  Au  milieu  de  ces  fêtes ,  Philippe 
voulut  faire  sentir  aux  habitants  de 
l'Attique  les  calamités  de  la  guerre, 
afin  de  les  disposer  à  se  prêter  à  la 
proposition  insidieuse  d'une  paix  sé- 
parée. 

La  négliij^ence  de  Charès  avait  laissé 
la  mer  libre  aux  Macédoniens,  qui 
avaient  créé  une  marine  depuis  le 
traité  de  Philippe  avec  les  Thessaliens. 
La  flotte  royale,  après  avoir  ravagé 
Lemnos  et  Imbros ,  îles  tributaires 
d'Athènes,  surprit  une  de  ses  esca- 
dres stationnée  sur  la  côte  méridionale 

(*)  Chalcis  est  situé  au  bord  du  détroit 
(|ni  sépare  l'ile  d'Kuhée  de  la  Kéotic.  Stra- 
bori  donne  à  ce  détroit  deux  plèlhrcs  de 
hng(;  (environ  i5  toises);  on  le  Uaverse 
sur  un  pont  à  plusieurs  arches,  au  milieu 
duquel  s'élève,  sur  un  rocher  isolé  dans 
de  la  mer,  luie  forteresse  avec  des  (ours: 
celle  forteresse  défend  les  deux  côtés  du  pont 
moderne,  construit  en  i4(v2  j)ar  Mahmoud 
pacha,  sur  remplacement  de  Tancien.  qu'au 
temps  d'Alexandre  les  (^halcidiens  avaient 
fortifié  également  et  réuni  à  leur  ville. 


de  l'Hubée  ;  puis,  ayant  opéré  une 
descente  sur  la  plage  de  Marathon  , 
il  battit  la  cavalerie  commandée  par 
Destimos,  et  porta  la  terreur  dans 
un  grand  nombre  de  dêmes.  Après  ce 
coup  de  main,  dans  lequel  il  s'empara 
de  la  galère  la  Salamlniennej  les 
vaisseaux  macédoniens  ayant  remis 
en  mer,  entrèrent  dans  le  golfe  Saro- 
nique ,  battirent  Charidème ,  renver- 
sèrent les  trophées  de  Marathon  et  de 
Salamine,  et  retournèrent  triomphants 
à  Thermé,  ville  qui  ne  portait  pas  en- 
core le  nom  de  Thessalonique. 

Après  ces  exploits,  on  vit  arrivera 
Athènes  des  ambassadeurs  de  Chalcis, 
chargés  d'arranger  à  l'amiable  les 
différends  qui  subsistaient  entre  les 
deux  république?.  Ils  assuraient  que 
Philippe  avait  laissé  l'Eubée  libre  et 
indépendante,  et  qu'il  désirait  même 
sincèrement  faire  la  paix  avec  les 
Athéniens. 

Les  propositions  des  députés  de 
l'Eubée  furent  appuyées  par  deux  his- 
trions, Aristodème  et  Néoptolème  ; 
ils  avaient  fait  une  fortune  considé- 
rable à  Pella ,  et  ils  venaient  de  quit- 
ter le  théâtre,  pour  vivre  dans  l'Atti- 
que. Ils  furent,  contre  l'avis  de  Dé- 
mosthène,  favorablement  accueillis  par 
un  peuple  frivole  et  léger. 

Retour  d'Eschine.  —  Sur  ces 
entrefaites,  Eschine ,  de  retour  de 
sa  mission  dans  le  Péloponèse ,  parut 
au  milieu  de  l'assemblée  réunie  sur 
le  Pnix.  Il  dit  comment  il  avait  révélé 
les  projets  de  Philippe  au  grand  con- 
seil des  Arcadiens:  il  raconta  qu'il  avait 
vu,  pendant  son  voyage,  trente  jeu- 
nes Olynthiens  des  deux  sexes,  con- 
duits comme  un  troupeau  de  bêtes, 
que  Philippe  envoyait  en  cadeau  à 
quelques  vils  suppôts  de  son  ambition. 

A  ces  mots,  le  peuple  est  saisi  d'in- 
dignation; les  cris  de  guerre  et  de  ven- 
geance éclatent  de  toutes  parts  ;  la  jeu- 
nesse, rassemblée  dans  le  temple  d'A- 
graule ,  jure  haine  à  Philippe  et  aux 
Macédoniens;  on  prononce  de  toutes 
parts  les  imprécations  les  plus  horri- 
bles contre  les  traîtres. 

Ce  mouvement  pouvait  avoir  des 
conséquences  ;  mais  le  roi  de  Macé- 
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(loinc  trouva  inoyrn  Uf  œnjiirer  l'o- 
riVfH- y  n\  fiii^.'mt  (|iH'l(Hirs  ronn»ssj()ns 
iDsii^iiili.'iiitrs,  (|iii  tiirriit  suivies  dr  l<i 
(Inn.'iiuic  (\t  \)\'nu\\v  pl.irr  lui-iiu^inc 
(l.nis  li)  conlfdiralum  hrllrnicjur.  i.r 
lut  àcotte  (>r<Msi(>n  que  rassrinhl('<»  se 
(Ic'vida  à  euvoycr  un  lu^ruut  vi  i\vs  :ïu\- 
hassadcnrs  ;i  Pclla,  prrsuadrr,  couuiic 
le  disaient  l.si  hin<'  rt  DruM^slIiciic  , 
(|u'iuu'  uiauvaise*  paix  cfait  |)n'lrrahlc 
i\  la  i^uciTP  dans  la  position  Idchcusc 
où  l'on  se  tî'ouvait. 

Amiiass\i)K  knvoyke  a  Pkli,a  , 
317  AVAM' .!.-(].  -  la's  d«'put<'S  choi- 
sis pour  HMoplir  celte  uiissiou  lurent 
pris  à  dessein  dans  des  partis  cpii  de- 
vaient se  surveiller  nnitueilenient. 
IMu'vnon,  (Itesiplu)n ,  Aristodème  et 
IMiilocrate  ,  cpii  avaient  teuioi^no  leur 
conliance  en  Philippe,  avaitMit  j)our 
opposants  Kschine  et  Deinosthene  ; 
on  leur  adjoignit  Nausielès  et  Dercyl- 
los ,  Jatroelès,  Tanii  d'Ksehine,  et 
(limon,  illustre  par  le  nom  glorieux 
qu'il  portait  :  le  nonihre  conipN't  se 
montait  à  dix  personnes,  indépendam- 
ment d'Agalocreon  de  Tenedos  ,  en- 
voyé des  îles  i^recques  alliées  d'A- 
thènes. 

Les  ambassadeurs,  pleins  de  dë- 
liance  entre  eux,  ne  j)Ouvaient  se  dis- 
simuler la  haine  réciproque  qu'ils  se 
portaient.  Le  caractère  de  Philocrate 
était  également  redouté  d'Ksehine  et 
de  Démosthène;  ce  dernier  était  tel- 
lement ombrageux,  qu'il  ne  commu- 
niquait presque  avec  personne.  Arrivés 
à  Pella  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
conduits  à  l'audience  du  roi ,  auquel 
ils  parlèrent  dans  Tordre  qu'ils  avaient 
arrête  entre  eux. 

Le  discours  d'Eschine,  qui  était  le 
plus  long  et  le  plus  travaille,  sem- 
blait plutôt  fait  pour  obtenir  l'éloge 
de  ses  confrères  que  pour  produire 
quel(|ue  effet  sur  l'esprit  du  roi  ;  il 
concluait  en  demandant  la  restitution 
dAmphipolis. 

Démosthène  se  trouvait  devant  un 
prince  qu'il  avait  représenté  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses  ,  et  qu'il 
était  maintenant  nécessaire  d'adoucir. 
La  nouveauté  d'une  pareille  situation 
était    décourageante;    ses    collèfiues 


étaient  curieux  d'entendre  kn  raintm- 
nnnruts  inf'sistihhs  (pie  Toratrur  leur 
av.iil  promis  d'employer  en  s'adres- 
s.uit  au  roi;  h's  courtisans  attendaient 
(pjehpie  j)rodit;e  d'elo(piencc. 

Au  nulieu  du  ftilenee  (pli  se  fit,  Dé- 
mosthène prit  la  parole,  mais  en  hé- 
sitant  a  (  h.upie  mot Apres  avoir 

prononce  (piel(jues  sentences  obscures 
et  saccadées,  la  mémoire  rabandonna. 
Philij)))e  tâcha  de  calmer  son  émotion 
aNcc  ime  politesse  (]ui  devait  (c  niurti- 
lier ,  en  l'exhortant  a  se  rassurer  et  à 
continuer  son  discours.  Démosthène! 
rciommenca,  mais  sans  avoir  [)lns  de 
succès  (ju'aufiaravant;  ra.ssemolée  vit 
sa  confusion  et  les  ambassadeurs  se 
retirèrent. 

1U:1»0>SK  KT   CONDUIIF    DL    IU)I. — 

Apres  s'être  reposes  pendant  (juehjues 
instants,  on  les  introJuisit  de  nouveau 
devant  le  roi.  Jl  les  reçut  avec  beaucoup 
de  dignité  et  répondit  avec  élégance 
et  précision  au  discours  de  <  haeim 
deux.  Il  insista  sur  celui  d'Ksehine 
sans  faiie  mention  de  Démosthène. 
Le  cor|)s  dipl(>matique  fut  ensuite  in- 
vité à  un  banquet.  Démosthène  y  \\t 
la  plus  triste  contenance,  tandis'que 
le  roi  y  déploya  autant  d'esprit  et  de 
gaieté  qu'il  avait  montré  de  talent 
dans  les  négociations;  enlin,  Philippe 
ayant  remis  aux  ambassadeurs  une  let- 
tre pour  le  conseil  des  cinq  cents  , 
ils   quittèrent  Pella. 

Pendant  leur  voyage  pour  retour- 
ner à  Athènes  ,  Démosthène  ,  devenu 
communicatif ,  prit  le  parti  de  se  mo- 
quer lui-même  de  la  confusion  et  de 
l'enibarras  qu'il  a^  ait  éprouves  en  pré- 
sence de  Philippe;  il  vanta  la  mémoire 
et  la  présence  d'esprit  d'Ksehine,  la 
supériorité  de  raisoimement  du  roi  de 
r>lacédoine,  et  ses  collègues  se  réuni- 
rent pour  faire  l'éloge  de  cet  homme 
supérieur.  Démosthène  lit  observer 
adroitement  :  «  qu'il  fallait  se  garder 
«  de  tenir  un  pareil  langage  devant  le 
«  peuple  d'Atbènes.  »  On  en  convint; 
mais  cet  accord  ne  fut  pas  observé. 

Compte  rendu.  —  Conformément 
aux  usages ,  les  ambassadeurs  durent 
faire  leur  rapport  et  remettre  la  lettre 
du  roi  de  Macédoine  au   conseil  des 
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cinq  cents.  Chacun  d'eux  raconta  ce 
qu'il  avait  dit  en  présence  de  J^liili^)pe-, 
Déiiiosthène ,  se  levant  le  denner  , 
«  jura  par  Jupiter  que  les  ambassa- 
«  deurs  n'avaient  jamais  parlé  avec 
«  tant  de  force  dans  le  sénat  qu'en 
«  présence  du  roi.  Il  conclut,  en  di- 
"  sant  qu'il  fallait  les  couronner  des 
"  rameaux  de  l'olivier  sacré,  et  les  in- 
«  viter  à  un  banquet  dans  le  Pryta- 
«  née.  » 

Le  lendemain  ,  les  ambassadeurs 
firent  leur  raj^port  à  l'assemblée  du 
peuple.  Ils  parlèrent  avec  complaisance 
de  la  politesse,  de  l'affabilité,  de  l'é- 
loquence du  prince,  avec  qui  la  répu- 
blique était  au  moment  de  signer  un 
traité  de  paix  et  peut-être  d'alliance. 
Démosthène,  ayant  laissé  ses  collè- 
gues divaguer  sur  le  compte  du  roi , 
se  leva  et  dit  :  «  On  peut  succincte- 
«  ment  rendre  compte  de  la  négocia- 
«  tion  :  voilà  le  décret  relatif  à  notre 
«  mission;  voici  (en  montrant  une 
«  lettre)  la  réponse  de  Philippe...  » 
Un  murmure  confus  s'éleva  dans  l'as- 
semblée, les  uns  applaudissant,  et  les 
autres  condamnant  les  formes  acerbes 
de  l'orateur,  qui  poursuivit  :  «  Les  dé- 
«  tails  que  vous  venez  d'entendre  sont 
«  superflus;  il  s'agit  de  convoquer  une 
«  assemblée  extraordinaire  pour  déli- 
ft bérer  sur  la  pix  et  l'alliance  avec 
«  le  roi  de  Macédoine.  » 

Arrivée  des  ambassadeurs  de 
Philippe.  —  Le  décret  fut  proposé 
le  8  mars  (suivant  notre  comput)  et 
l'assemblée  lixée  au  17  du  même  mois. 
Dans  l'intervalle,  on  vit  arriver  à 
Athènes,  comme  ambassadeurs  de 
Philippe,  Antipater,  le  plus  respec- 
table de  ses  ministres,  Parménion,  le 
plus  brave  de  ses  généraux,  et  Eurylo- 
que,  qui  joignait  le  talent  de  l'élo- 
quence à  une  valeur  reconnue.  Le 
mérite  de  trois  plénipotentiaires  aussi 
distingués  annonçait  l'importance  que 
Philippe  mettait 'à  cette  négociation. 
Ils  furent  accueillis  avec  la  plus  grande 
distinction  par  le  sénat,  et  logés  chez 
Démosthène,  qui  prit  soin  de  faire 
orner  leurs  sièges  au  théâtre  et  de 
leur  rendre  les  plus  grands  honneurs. 

Defeciion  d'Kschine.       Les  am- 


bassadeurs, introduits  au  jour  indiqué 
dans  le  sein  de  l'assemblée  du  peuple, 
déclarèrent  que  l'objet  de  leur  mission 
était  de  conclure  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  avec  la  république  d'Athè- 
nes. Démosthène  prouva  la  nécessité 
de  se  prêter  à  cette  demande,  sans 
négliger  les  intérêts  des  alliés  de  l'é- 
tat. JÉschine  déclara  qu'il  partageait 
cet  avis  et  s'emporta  vivement  contre 
Philocrate,  qui  pressait  la  conclusion 
pure  et  simple  du  traité.  Le  débat 
dura  pendant  deux  jours,  mais  le  troi- 
sième ,  la  proposition  de  Philocrate 
prévalut  par  le  suffrage  d'Eschine; 
on  abandonna  Kersobleptes ,  en  disant 
qu'Athènes  était  trop  faible  pour  en- 
treprendre désormais  de  protéger  des 
états  qui  n'étaient  pas  capables  de  dé- 
fendre leur  indépendance. 

Philippe  détrône  Kersobleptes. 
—  Démosthène ,  qui  doutait  depuis 
long-temps  de  la  lidélité  d'Eschine, 
comprit  qu'il  s'était  laissé  corrompre 
par  Philippe.  (]e  prince,  sans  attendre 
l'issue  des  négociations  dont  ses  mi- 
nistres étaient  chargés ,  venait  de  s'a- 
cheminer le  long  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  ïhrace,  oii  les  Athéniens 
possédaient  encore,  au  titre  de  tribu- 
taires ,  Serrion,  Doriscos  ,  et  plusieurs 
autres  villes.  Malgré  tout  ce  qu'une 
pareille  démarche  offrait  d'hostile,  on 
nomma  des  ambassadeurs  chargés  d'al- 
ler présenter  le  traité  à  la  ratification  de 
Philippe.  C'étaient  Eubulos,  Eschine, 
Ctésiphon,  Démocrates  et  Cléon.  Ils 
devaient  partir  tous  ensemble.  Le  pre- 
mier, qui  était  publiquement  vendu  à 
Philippe,  chercha  différents  prétextes 
pour  différer  de  se  mettre  en  chemin. 
Pendant  ce  temps  ,  Kersobleptes  fut 
précipité  du  trône,  et  Philippe  se  porta 
aussitôt  contre  Serrion  et  Doriscos  , 
qui  se  soumirent  à  ses  armes. 

A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  dé- 
pêchèrent auprès  du  roi ,  Euclide  , 
chargé  de  lui  représenter  que  les  pla- 
ces qu'il  venait  d'occuper  appartenaient 
à  la  république.  Le  roi  repondit  IVoi- 
dement  que  ses  ambassadeurs  ne  l'en 
avaient  pas  informé  ,  et  que  le  dernier 
traité,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  rati- 
iié  ,  n'en  faisait  aucune  mention. 
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Opeiulant  Ksrhiiio  ft  tet  eolU^^iics 

coiitiiiiiaiciit  à  ntanicr  Inir  (Icpart, 
vi  ils  i\v  se  inirnit  vu  route  (jn'iipn'H 
({iroti  eut  rendu  un  deeret  rel.itif  à 
Kersohieptes ,  aïKpiel  il  iret;iit  plus 
lernps  de  s'inttresser.  Ils  eniplovn  eut 
\ini;t  jours  a  faire  le  voya^^e  de  l'ella, 
où  ds  auraient  pu  aisément  arriver  en 
six  jours;  et  au  lieu  de  se  rendre  im- 
près  du  roi,  (pii  était  absent,  ils  at- 
tendirent son  retour  pendant  trois  se- 
maines. Ils  turent ,  dans  cet  interNalle, 
rejoints  par  Demosthene;  et  l'hilinpe 
étant  arrivé,  les  ambassadeurs  d  A- 
fhenes  furent  admis  à  son  audience. 

Le  discours  de  Demosthene  dut 
paraître  bien  ridicule,  s'il  lut  tel  (juc; 
le  rapj)orte  Kschine  :  il  lit  remanpier 
au  roi  que  les  orateurs  étaient  divisés 
d'opinions  et  de  sentiments;  cjue  ses 
vues  [)ersonnellcs  étaient  parlaitemcnt 
eonl'ormes  a  celles  du  roi;  (juil  as  ait 
conseille  le  traite  de  paix  et  d'alliance 
soumis  à  sa  ratilication.  11  vanta  Tac- 
eueil  qu'il  avait  fait  à  ses  ambassa- 
deurs, et  le  soin  qu'il  avait  pris  de 
les  escorter ,  en  [)ersomie ,  juscpi'à 
Tbèbes.  Cette  apoloi^ie  lit  sourire  les 
courtisans  de  Philippe,  et  couvrit  de 
confusion  les  ambassadeurs  d'Athènes. 

Kschine,  s'adressant  modestement 
au  roi ,  lui  dit  qu'il  regardait  comme 
superllu  ,  de  la  part  des  ambassadeurs, 
d'excuser  leur  conduite  ou  d'en  faire 
l'éloge  ;  qu'ils  tenaient  leur  commis- 
sion de  la  république,  et  qu'ils  ne 
devaient  compte  qu'à  elle  seule  de 
leurs  actions.  Leur  mission  actuelle 
était  de  recevoir  le  serment  du  roi 
comme  ratilication  du  traité  déjà  sanc- 
tionné nar  Athènes.  11  supplia  Phi- 
lippe ,  aans  le  cas  où  il  porterait  la 
guerre  chez  les  Phocidiens  ,  de  ne  pas 
s'associer  au  ressentiment  des  Thé- 
bains;  de  distinguer,  comme  il  le  fe- 
rait sans  doute,  les  innocents  des  cou- 
pables, et  de  se  souvenir  que  les  in- 
stitutions de  la  Grèce  garantissaient 
la  sûreté  de  chaque  ville  amphictyo- 
nique.  Ici  l'orateur  s'éleva  avec  force 
contre  l'injustice  et  la  cruauté  des 
ïhébains,  u  qui  montreraient  un  jour, 
«  à  l'égard  du  roi ,  la  même  déloyauté 
«  dont  ils  avaient  toujours  payé  les 


serviers  de  leurs  alliéfl  et  de  leurM 

birntaitmrs.  - 

Philippe  repondit  en  tcrmeii  Vii(;ueH 

ces  discours.   Ia*.s  and).iHHadeurs  d(! 

hebes  mc  trouvaient  a  Pella,  et  il  Ir.H 
iNita,  ainsi  (jue  ceux  d'Athènes,  .^i 
accomuagnrr  vu  1  hessalie  ,  afin  de 
aider  de  leurs  lumières  pour  mettre 
rdre  aux  affaires  de  cette  proxincc 
ui  exigeaient  sa  présence. 

CONTINUATION  DK  I.V  GIT.UHK  >\«  KI.K. 

Phayllos  avait  désigné,  en  cas  de 
mort,  pour  successeur  au  commande- 
ment de  l'armée  pliocidiennr  ,  Phah-u- 
cos,  son  neveu,  lils  d'Oiioman  hos  , 
en  lui  associant  un  de  ses  amis,  nomme 
Mnaseas.  La  guerre  sacrée  avait  offert 
peu  d'événements  remarquables  dans 
ces  derniers  temps.  Les  deux  partis 
étaient  fatigues,  et  le  trésor  de  I)<'l- 
phes  se  trouvait  ("utierement  épuise. 
Alors  les  Phocidiens  tirent  des  intor- 
mations  juridi^iues  contre  Phaleucos  , 
qu'ils  déposèrent  comme  concussion- 
naire, et  plusieurs  autres  personnages 
furent  condanmés  a  mort. 

347  AV.  J.-C.  —  Phaleucos  sortit 
de  la  Phocide  a^ec  les  mercenaires 
rangés  sous  ses  drapeaux.  Les  Béo- 
tiens, qui  avaient  soutenu  tout  le  piods 
de  la  guerre,  s'adressèrent  à  Philippe 
pour  en  obtenir  des  secours,  et  les 
Phocidiens  recoururent  à  Archidamas, 
roi  de  Sparte.  Le  Macédonien,  qui 
aspirait  depuis  long-temps  à  la  do- 
mination de  la  Grèce,  prolita  d'une 
telle  occasion.  Archidamas  ne  consi- 
déra la  détresse  des  Phocidiens  que 
comme  une  occasion  favorable  pour 
revendiquer  les  droits  de  Sparte  a  la 
surintendance  de  Delphes,  et  il  envoya 
des  députés  i)0ur  conférer  à  ce  sujet 
avec  Philippe ,  qui  se  trouvait  en  Thes- 
salie.  Les  Athéniens ,  mieux  inspirés, 
offrirent  à  leurs  alliés  de  les  mettre 
en  possession  de  Mcée ,  d'Alpenos  et 
de  Thronion ,  places  qui  commandaient 
le  défdé  des  Thermopyles;  mais  ce 
plan ,  qui  aurait  retardé  les  tristes 
destinées  de  la  Grèce,  fut  renversé 
par  Phaleucos. 

DÉSASTRES  DES  PhOCIBIENS.  —  Cc 

chef  proscrit ,  entouré  de  huit  mille 
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soldais  mercenaires  qui  ne  reconnais- 
saient d'autre  autorité  que  la  sienne, 
établit  son  quartier  général  à  Nicée, 
sans  s'inquiéter  des  défenses  et  des 
menaces  de  Phocis  et  d'Athènes. 

La  Béotie  lut,  de  toute  antiquité, 
la  terre  des  oracles  et  de  la  supersti- 
tion. L'antre  de  Trophonios  y  jouis- 
sait de  la  plus  haute  célébrité  (*);  la 
ville  d'Abé,  non  moins  célèbre,  venait 
d'être  fortitiée  par  les  Phoeidiens ,  alin 
de  protéger  leur  territoire  du  côté  de 
la  Locride ,  lorsque  les  Tiiébains  mar- 
chèrent contre  cette  place.  Les  Phoei- 
diens, trop  présomptueux,  se  portèrent 
à  leur  rencontre,  furent  défaits,  et  cinq 
cents  des  leurs,  parvenus  à  échapper 
au  carnage ,  se  réfugièrent  dans  le 
temple  d'Apollon  Abéen.  Ils  y  étaient 
installés  depuis  plusieurs  jours  sous 
les  portiques  remplis  d'herbes  sèches 
et  de  branchages,  qui  leur  servaient  de 
lits,  lorsque  le  feu  ayant  pris  à  ces  ma- 
tières sèches ,  le  temple  et  les  réfugiés 
disparurent  dans  l'incendie. 

Les  Thébains  crièrent  au  miracle. 
Le  dieu  protecteur  d^Abé  venait  de 
punir  les  sacrilèges...  Le  peuple  béo- 
tien pressait  Philippe  de  l'aider  à  dé- 
truire une  race  criminelle.  11  applau- 
dit à  leur  zèle  religieux ,  et  il  les  as- 
sura qu'il  emploierait  ses  armes  à  leur 
faire  rendre  Orchomène ,  Coronée  et 

(*)  Les  Lcbadiens  raronlaient  qu'Her- 
cule jouani  avec  la  fille  de  Cérès  laissa  échap- 
per une  oie;  cet  oiseau  s'étanl  réfugié  dans 
une  groUe  et  bloUi  sous  une  pierre,  Pro- 
se rpiue,  en  le  reliranl  de  son  trou,  en  fil 
jaillir  le  fleuve,  qui  prit,  à  cause  de  cela, 
le  nom  d'Hercync.  On  voyait  aux  environs 
les  autels  de  Jnpiler  Pluvieux,  d'Apollon  et 
de  Jupiter  Roi,  les  temples  de  Cérès  et  de 
Proserpiue  ,  les  chapelles  dédiées  au  l'on 
Génie  et  à  la  Fortune.  L'oracle  de  l'ropho- 
nios  ne  cessa  d'opércu'  diîs  j)rodig{'s  ipie 
long-l<;nq)s  après  ï'exlinction  de  lous  les 
soupiraux  prophétiques  de  la  Grèce.  L'anire, 
qualifié  de  (^uffre ,  de  précipice ,  est  indi- 
qué au  \o)ageur  par  les  sources  de  Mné- 
niosyne  et  du  Léihé.  L'intérieur  de  la  grotte 
est  rt  nq)li  de  niches,  et  une  large  croix  do- 
mine le  mot  de  passe  Chi-holvt.  (Vo) .  I^ojage 
de  In  (wrèce ,  de  PouQutviixii ,  loni.  IV, 
liv.  XT,  rhap.  "î ,  2'  cdit.  ^ 


Tilphosséon  :  «  Les  Phoeidiens,  ajouta- 
«  t-il ,  se  sont  rendus  les  objets  du 
«  courroux  céleste,  et  il  est  juste  qu'ils 
«  souffrent  les  châtiments  dus  à  leurs 
«  crimes.  »  Il  s'en  tint  à  ce  langage 
comminatoire;  et  comme  il  nourris- 
sait un  plan  contraire  aux  intérêts  de 
Thèbes ,  il  essaya  de  corrompre  ses 
ambassadeurs.  Philippe  trouva  en  eux 
une  résistance  honorable.  Philon,  chef 
de  l'ambassade,  lui  répondit  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  collègues  : 
«  Nous  sommes  persuadés  de  votre 
«  amitié,  seigneur  ;  veuillez  réserver 
«  votre  générosité  pour  vos  sujets;  les 
«  grâces  dont  vous  avez  honoré  Thè- 
«  bes  exciteront  à  jamais  sa  reconnais- 
«  sance  et  celle  de  ses  ministres.  » 

Corruption  des  ambassadeurs 
d'Athènes.  —  Démosthène  vante  la 
dignité  de  cette  réponse;  mais  lui, 
ainsi  que  ses  collègues,  loin  de  s'op- 
poser, suivant  la  teneur  de  leurs  in- 
structions, à  la  ruine  de  Phocis  que 
les  Thébains  sollicitaient,  ne  montrè- 
rent ni  sagesse,  ni  prévoyance ,  ni  in- 
tégrité. Tous,  Démosthèiie  lui-même, 
acceptèrent  les  cadeaux  de  Philippe, 
qui  leur  dit  :  «  qu'il  prendrait  en  pitié 
«  les  Phoeidiens  ;  qu'il  détestait  l'in- 
«  soience  des  Béotiens,  et  qu'en  dé- 
a  busquant  Phaleucos  des  Thermopy- 
«  les  ,  il  en  résulterait  plus  d'inconvé- 
«  nients  pour  Thèbes  que  pour  les 
«  Phoeidiens.  » 

Ratification  du  traité.  —  Afin 
d'abuser  les  ambassadeurs  d'Athènes, 
qui  semblaient  ne  demander  que  des 
prétextes  pour  excuser  leur  lâcheté , 
le  roi  leur  déclara  conîidentiellement 
qu'il  avait  des  raisons  particulières  de 
ménager  les  Béotiens.  C'était  pour  ce 
motif  qu'il  avait  différé  de  ratifier  le 
traité  conclu  avec  Athènes,  mais  qu'il 
ne  voidait  pas  tarder  plus  long-temps 
à  consacrer  cet  acte  solennel.  Il  les 
priait  seulement ,  pour  en  dérober  la 
connaissance  aux  Thébains,  de  ne 
point  insérer  le  nom  des  Phoeidiens 
dans  cet  acte,  qui  fut  enfin  signé. 
Jïéchange  des  ratifications  se  fit  dans 
un  lieu  que  Démosthène  appelle  une 
caverne,  près  du  temple  de  Pollux,  si- 
tué dans  le  voisinage  de  Phérès. 


(;r(xk. 


DkPAIir     DFS     A!>1HASSA1»F.I1HS     I>I'. 

Spahtf.  \  rrs  le  inc^MH*  (rmps  U's 
iiinhassadciirs  de  Sp.irtc  nprirnil  la 
roiito  (le  Umif  pays  ,  rrrtaiiis  (Qu'ils  n'a- 
vairnl  rien  a  attrudrc  dr  Pliiliopr,  et 
(pic  s'ils  prrsistaicut  à  vouloir  la  snr- 
iiitcndaiicc  dr  |)«'lj>li('s ,  ils  <l('vai<Mit 
se  préparer  a  l'ohtf'hir  par  la  toree  des 
armes.  (]'est  pouniiioi  Arehidamiis 
leva  des  troupes  et  niarrha  vers  les 
ThennopNles.  Mais  les  iiitri;;iies  de 
Philippe,  eomme  (ui  le  dira  ci-après, 
rendirent  les  deni<)nstr;!ti()ns  du  roi 
do  Sparte  aussi  insigniliantes  que  ses 
négociations. 

LirrriiK  dk  Piiimppk  aux  Athk- 
NIF.NS.  —  (letlc  lettre,  conçue  dans  les 
ternies  les  [)lns  artilicicnx  ("xpriniait 
le  profond  rrspcci  du  roi  pour  la  rë- 
puolicpie,  la  hante  estime  (ju'il  pro- 
fessait pour  sesaujhassadeurs.XOulant 
contribuer  à  la  gloire  et  à  la  jjrospé- 
rite  d'Athènes,  il  demandait  en  quoi 
il  pourrait  ^'tre  le  plus  utile  et  le  plus 
agreal)le  au  peuple.  Il  se  iiaixlait  bien 
de  parler  du  dernier  traite  de  paix  et 
d'alliance.  Knlin,  après  plusieurs  pro- 
testations, il  priait  les  Athéniens  <^  de 
"  ne  pas  s'ofïenser  de  ce  qu'il  rete- 
«  nait  leurs  ambassadeurs,  parce  que 
u  leur  éloquence  et  leurs  talents  lui 
«  étaient  nécessaires  pour  arranger 
«  les  affaires  de  la  Thessalie.  » 

Retour  de  l'ambassade  athé- 
nienne.—  Les  plénipotentiaires  avant 
rendu  comjjte  de  leur  mission  au  sénat, 
qui  n'en  lut  pas  satisfait,  parurent 
devant  l'assemblée  du  peuple.  Kschine 
monta  le  premier  à  la  tribune,  et  dit  : 
(^  Que  le  peuple  avait  enlin  la  paix , 
«  au  lieu  de  la  iïuerre ,  et  que  désor- 
«  mais,  tranquille  dans  ses  foyers, 
«  jouissant  des  plaisirs  de  la  ville,  il 
«  apprendrait  dans  peu  de  jours  que 
<i  Philippe  avait  passe  les  ïhermopy- 
>^  les ,  pour  tirer  vengeance  non  des 
"  Phocidiens,  mais  des  Thébains,  qui 
^^  étaient  les  véritables  auteurs  de  la 
<^  guerre.  »  Il  ajouta  que  les  Thes- 
piens  et  les  Platéens  seraient  rétablis 
dans  leur  ancienne  splendeur  ;  que 
les  Thébains  et  non  les  Ph.ocidiens 
paieraient  l'amende  imposée  par  le 
conseil  amphictyonique  :  que  les  ma- 


gisirats  de  Thèbeii  Avaient  des  totif^ 
cons  contre  IMiilip|)cet  (pi'ilh  «avaient 
par  qui  sch  mauvaises  dispositiorut 
étaient  excitée»  :  «  Cc«t  pourquoi , 
«  ajonta-t-il ,  ils  ont  juré  ma  f^Tte. 
"    l.es    KubeeriH  sont  eualeiiK-nt  alar- 

-  mes  de  n<itre  traité,  ne  doutant  pas 
"  (pie  leur  ilr  ne  nous  .Sdit  rendue  ni 

-  compensation  de  In  |M»rU' d^^fnphi- 
«  polis.  >.  \  lut  rnsuiti»  une  de  ces 
réticences  i]\i\  supposaient  (pwlque  ar- 
ticle secret,  (pi'on  sut  plus  taitl  Cire 
relatif  a  la  restitution  d'Orope. 

i.e  discours  spécieux  d" Kschine  fut 
favorablement  accueilli  \)nr  une  mul- 
titude (pii  ne  sou|)irait  qu'après  le.s 
fêtes  et  les  tlieàtres.  Démostfiene  rut 
beau  dé<'larer  (pi'il  ne  connaissait  rien 
des  grands  avantages  annonces  par  son 
collègue  ,  et  qu'il  ne  comptait  en  au- 
cune manière  sur  le  bon  rouioir  de 
Philippe.  Kschine  et  Philorrate  l'é- 
couterent  avec  cette  gravité  dédai- 
gneuse d'honunes  qui  étaient  déposi- 
taires d'un  secret  important.  Alais 
lorsqu'il  voulut  démasquer  leur  arti- 
fice et  leur  fausseté ,  il  en  fut  empê- 
ché par  les  clameurs  et  les  insultes  de 
la  populace  :  c'était  la  majorité.  On 
vota  par  acclamation  des  remercîments 
au  roi  de  Macédoine  pour  ses  inten- 
tions amicales  et  (jénéreuses. 

DÉCEPTION   funeste    AUX    PhOCI- 

uiENS.  —  Les  habitants  de  cette  pro- 
vince qui  étaient  établis  à  Athènes 
s'empressèrent  de  mander  à  leurs  com- 
patriotes l'agréable  nouvelle  qu' Ks- 
chine avait  annoncée  dans  l'assemblée 
du  peuple,  relativement  à  l'espèce  de 
protection  que  Piulippe  avait  promise 
aux  Phocidiens.  Ce  bruit  se  répandit 
et  s'accrédita  au  point  qu'Archidamas, 
s'étant  présenté  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée  pour  défendre  le  temple  de 
Delphes  ,  les  Phocidiens  rejetèrent 
son  secours,  en  disant  qu'ils  craignaient 
beaucoup  plus  pour  Sparte  que  pour 
eux-mêmes;  et  les  Lacédémoniens 
éconduits  durent  rentrer  dans  le  Pé- 
loponèse. 

Soumission  de  Phaleucos.  —  Il 
restait  un  dernier  obstacle  à  surmon- 
ter à  Philippe ,  pour  s'ouvrir  l'entrée 
de  la  Hellade  méridionale.  Phaleucos 
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qui  avait  huit  mille  niorcenaires  sous 
ses  ordres,  occupait  la  ville  de  INicée; 
mais  un  homme  qui  avait  été  capable 
de  trahir  son  pays ,  en  dilapidant  ses 
finances  ,  ne  pouvait  être  disposé  à 
défendre  l'intérêt  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe entra  en  négociation  avec  le 
proscrit,  qui  consentit  à  lui  remettre 
le  pas  des  Thermopylcs. 

Pendant  la  durée  de  cette  intrigue, 
le  roi  adressa  aux  Athéniens  une  let- 
tre pleine  de  cordialité  et  d'affection. 
Il  craignait  les  caprices  d'un  peuple 
qui  pouvait  ouvrir  les  yeux  et  confon- 
dre ses  projets  ,  en  marchant  aux 
Thermopyles,  comme  cela  avait  déjà 
eu  lieu,  ou  en  donnant  ordre  à  l'ami- 
ral Proxénos,  stationné  dans  le  golfe 
Opuntien,  d'intercepter  les  convois 
venant  de  la  Macédoine.  Cette  lettre 
empêcha  les  Athéniens  de  faire  atten- 
tion aux  remontrances  deDémosthène, 
et  les  engagea  même  à  l'envoyer, 
avec  plusieurs  autres  orateurs,  au- 
près du  roi  de  Macédoine,  qui  récla- 
mait leurs  conseils.  Démosthène  com- 
prit Fartilice  de  cette  demande,  qui 
tendait  à  Téloigner  d'Athènes ,  dans 
cette  crise  importante,  et  il  refusa 
toute  espèce  de  commission.  Eschine, 
sous  prétexte  de  maladie ,  resta  pour 
épier  et  contrarier  son  antagoniste  ; 
les  autres  députés  choisis  par  le  peu- 
ple se  mirent  en  route. 

En  traversant  l'Eubée ,  ils  apprirent 
que  Phaleucos  avait  évacué  INicée,  que 
les  troupes  de  Philippe  occupaient.  On 
sut  plus  tard  qu'il  s'était  retiré  vers 
le  Péloponèse;  qu'il  s'était  embarqué 
à  Corinthe  dans  l'intention  de  faire 
voile  pour  Tltalie,  où  il  se  proposait 
de  fonder  une  colonie.  Mais  son  pro- 
jet échoua,  et,  comme  toutes  les  asso- 
ciations de  cette  espèce,  la  horde  de 
brigands  qu'il  commandait  fut  exter- 
minée par  les  Éléens  unis  aux  Arca- 
diens,  dont  elle  avait  ravagé  le  terri- 
toire, et  non,  comme  l'assure  Dio- 
dore  ,  par  la  colère  des  dieux  vengeurs 
de  l'impiété  et  du  sacrilège. 

DÉCRET  DES  AMPIIICTYONS  , 

347  avant  J.  C. 

E(s  Pliocidims ,  persuades  (jnr  IMii- 


lippe  les  défendrait  devant  le  con- 
seil amphictyonique  ,  l'accueillirent 
comme  un  génie  tutélaire.  Il  avait 
passé  les  Thermopyles  avant  l'arri- 
vée des  députés  a' Athènes  à  Del- 
phes :  ceux  des  autres  républiques  n'a- 
vaient pas  été  prévenus  de  s'y  rendre. 
Les  Locriens,  les  Thébains  et  les  Thes- 
saliens  composaient  seuls  le  conseil 
amphictyonique  qui  devait  décider  du 
sort  de  la  Phocide  :  la  sentence  fut 
telle  qu'on  devait  l'attendre  du  res- 
sentiment de  pareils  juges. 

On  décréta  que  les  Phocidiens  se- 
raient exclus  de  la  confédération  gé- 
nérale de  la  Grèce  et  du  conseil  am- 
phictyonique; que  leurs  armes  et  leurs 
chevaux  seraient  vendus  au  profit 
d'Apollon  ;  qu'ils  conserveraient  leurs 
immeubles,  à  la  condition  de  payer 
annuellement  sur  leurs  produits 
soixante  talents  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent complètement  indemnisé  le  tré- 
sor de  Delphes;  que  leurs  villes  (  au 
nombre  de  vingt-deux  )  seraient  dé- 
mantelées et  réduites  en  villages  dis- 
tincts, qui  ne  contiendraient  pas  plus 
de  soixante  maisons;  que  les  Corin- 
thiens, qui  avaient  secouru  les  sacri- 
lèges ,  seraient  privés  de  la  présidence 
des  jeux  pythiques;  que  cette  fonc- 
tion, ainsi  que  la  surintendance  des 
fêtes  et  le  droit  de  suffrage  au  conseil 
amphictyonique,  perdus  par  les  Pho- 
cidiens, étaient  et  demeuraient  trans- 
férés à  jamais  au  roi  de  Macédoine  et 
à  ses  descendants. 

Exécution  du  décret.  —  Les 
Phocidiens  furent  consternés ,  et  quel- 
ques villes  essayèrent  en  vain  de  dé- 
fendre leurs  murailles,  leurs  temples 
et  les  tombes  révérées  de  leurs  ancê- 
tres. Les  Macédoniens  exécutèrent  le 
décret  du  conseil  amphictyonique  avec 
un  ordre  et  un  silence  tels  ,  que  les 
malheureux  Phocidiens  n'osaient  ver- 
ser une  larme  ,  ni  proférer  une  plainte, 
car  la  plus  faible  marque  de  regret 
était  regardée  comme  un  crime.  Les 
bords  du  Céphise  furent  couverts  de 
ruines  ;  les  cités  vénérables  de  Daulis, 
Panopée ,  Lilèe  et  Hyampolis,  furent 
tellement  détruites ,  qu'il  restait  à 
|)eine  quelques  traces   de   leur   exis- 
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lencc...  Trois  ans  .ipirs,  l<\s  voyamMirs 
(|ui  (r;ucrs.ii<'iit  l.i  l'IuM'idr  pour  sr 
rendre  au  t('ni|)le  «le  Dclplus,  ('(.ucnl 
navrés  de  douleur,  en  \()}anl  une 
pareille  dévastation.  Les  jeunes  f;ens 
avairnt  péri  dans  la  f^uern*,  on  avaient 
été  traînes  eu  eapli\i(é;  les  viljaf^es  n'é- 
taient plus  hahiles  (pie  |)ar  des  ténunes, 
des  entants  et  des  vieillards,  (pii  e\|)ri- 
niaient  ,  par  une  attitude  morne,  la 
misère  et  la  douleur  plus  profonde  en- 
eore  dans  laipielle  ils  étaient  plon;;és.  . 

(lONSri.UNATION    Dl-S     AriIKMKNS. 

—  l.a  nouvelle  de  la  désolation  (!(•  la 
Phoeide  s'étant  répandue  dans  Athènes, 
le  peuple  erut  voir  les  IMaeédoïiiens 
(^t  les  Thessaliens,  exeités  par  la  haine 
invétérée  des  Thehains,  tondre  sur  la 
frontière  septentrionale  de  TAtticpie. 
Sur  la  motion  deCallisthènes,  la  patrici 
tut  déclarée  en  danger ,  et  les  hahi- 
tants,  (pii  ne  pouvaient  se  refni^ier 
dans  la  ville,  eurent  ordre  de  se  reti- 
rer à  Kleusis,  IMiile,  Aphidna  et  Su- 
nion,  qui  étaient  re}j;ardees  eonnne  les 
places  les  plus  fortes  de  la  répuhlique; 
on  leva  des  troupes,  et  l'amiral  l*ro\é- 
nos,  mil  se  trouvait  au  Pirée,  eut 
ordre  de  retourner  prendre  son  poste 
dans  l'Kuripe. 

Philippe,  informé  par  ses  agents  de 
ce  qui  se  passait ,  écrivit  aux  Athé- 
niens dans  ce  style  de  supériorité 
que  le  succès  de  sa  politique  et  de  ses 
armes  Fautorisait  à  prendre.  Cette 
lettre  mortitiante  fut  reçue  au  moment 
où  les  amhassadeurs  *ar rivaient  de 
l'Eubée.  Ils  apportaient  des  détails  si 
désastreux  sur  la  Phocide,  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  pour  ce  pays 
infortuné  était  de  soustraire  les  misé- 
rables restes  de  sa  population  à  la 
vengeance  implacable  de  Thèbes.  L'as- 
semblée des  cinq  cents  rendit  un  dé- 
cret qui  accoruait  rhos|}italité  aux 
Phocidiens ,  auxquels  on  otfrit  des  éta- 
blissements dans  l'Attique,  ou  chez 
les  alliés  de  la  république.  Cette  me- 
sure offensa  grièvement  le  stupide 
fanatisme  des  thessaliens  et  des  ïhé- 
bains  ;  mais  les  droits  sacrés  de  l'hu- 
manité  l'emportèrent  sur  le  système 
des  convenances  politiques ,  qui  est  la 
raison  d'état  du  XIX*'  siècle. 

15*  Livraison.  (GRÈCE.) 


Phili|)|N* ,  tféiinrux  ipiand  il  n'avaii 

pas  iidrrét  a?tre  eruel ,  prit  l.i  Mvwsv 
de  luilnrtune  avec  une  rh.ileiir  (pu 
déplut  beaucoup  aux  'llirbains.  iNean 
inoius,  leur  tyrannie  oppressive  forea 
ini  grand  nond)re  de  Pho<*idien.s  H  sv 
r<'luL;ier  ehe/  les  Athéniens,  toujours 
prêts  a  accueillir  les  malheureux. 

I.A    M\<.Kt)0|.NK 

nÉCLAn^.E  rARTIK  DU  CORPS  lllLLt^.NIQUR. 

346  avant  J.-C. 

La  guerre  sacrée  étant  ainsi  termi- 
née, Philippe  eonvofpia  les  membres 
du  conseil  amphietvoniqne,  qui  se  trou- 
vèrent au  nond)re  de  deux  cents;  il 
assista  aux  |)rieres ,  aux  saeriliees  of- 
ferts il  Apollon;  et  le  nom  du  |)ienx 
roi  de  Macédoine  retentit  dans  les 
hymnes  sacrés.  Les  amphictyons  ra- 
tilierent  ce  que  c(î  jjrince  avait  fait  ; 
ils  placèrent  sa  statue  dans  le  temple 
de  Delphes,  et  déclarèrent  solennelle- 
nn^nt  le  royaume  de  Macédoine  partie 
du  corps  hellénique.  Philipj)e  nonuna 
des  commissaires  pour  présider  les 
jeux  pythiques  ;  les  Athéniens  indignés 
refusèrent  d'y  paraître  ;  on  les  menaça. 
Démosthène  démontra  la  nécessité  de 
se  résigner  aux  circonstances,  fondé 
sur  le  besoin  de  la  paix.  Cette  opinion 
fut  approuvée  ,  et  Isocrate  adressa  un 
discours  à  Philippe  pour  l'inviter  a 
diriger  les  efforts  réunis  de  la  Grèce 
contre  les  Perses,  ses  ennemis  natu- 
rels. 

rniLiprE  évacue  la  grèce  , 

345  arant  J.-C. 

Le  roi  avait  obtenu  tout  ce  qu'il 
pouvait  raisonnablement  désirer,  et 
il  lui  parut  à  propos ,  pour  le  mo- 
ment ,  de  mettre  un  terme  à'  ses  suc- 
cès, certain  d'arriver,  par  la  politique, 
au  but  de  ses  vastes  desseins.  Avant 
de  sortir  de  la  Grèce  ,  il  eut  soin  de 
laisser  une  forte  garnison  à  >'icée,  afin 
de  s'assurer  le  libre  passage  des  Ther- 
mopyles  ;  il  occupa  en  même  temps 
les  principales  villes  de  la  Thessalie  ; 
il  emmena  onze  mille  Phocidienr^ , 
qu'il  regardait  comme  une  acquisitio^i 
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çrécieuse  ,  dont  il  tira  parti  dès  qu'il 
tilt  de  retour  à  Pella.  ^ 

FONDATION 

UE  riULipPoroLis  et  de  cabyla. 

Philippe  éprouvait,  depuis  long- 
temps, le  besoin  de  contenir  les  Bar- 
bares (lu  îNord,  qu'il  avait  vaincus  sans 
les  subjuguer.  Il  fonda ,  pour  les  tenir 
en  briue",  Ponéropolis,  appelée,  dans 
la  suite,  Philippopolis,  et  Cabyla.  Les 
Pboc  idiens  captifs  ,  mêlés  à  un  nom- 
bre [proportionné  de  Macédoniens,  tous 
pourvus  d'armes  et  d'instruments  ara- 
toires, furent  les  premiers  colons  de 
ces  établissements  ,  dont  la  prospérité 
dépassa  bientôt  l'attente  même  de  leur 
fondateur  ;  il  établit ,  vers  le  même 
temps,  une  troisième  colonie  dans  l'île 
de  Thasos.  Ces  opérations  eurent  lieu 
pendant  la  première  année  de  la  paix. 

\mbassade  persane  a  pella, 

344  iins  avaiil  J.-C. 

La  première  année  de  la  CIX*  olym- 
piade ,  tandis  que  Philippe  étendait  les 
îronlières  de  son  royaume  en  Illyrie, 
depuis  le  lac  Lychnidos  jusqu'à  l'A- 
driatique ,  il  arriva  à  Pella  une  am- 
bassnae  du  roi  de  Perse.  Il  avait  char- 
gés les  plus  intelligents  de  ses  minis- 
tres d'offrir  son  amitié  au  roi  de 
Macédoine  ;  c'était  leur  protocole,  car 
ils  avaient  pour  instructions  d'exami- 
ner les  forces  et  les  ressources  d'un 
monarque  qui  donnait  des  inquiétudes 
à  la  cour  de  Suze.  Kn  l'absence  de 
son  père,  Alexandre  leur  lit  les  hon- 
neurs du  palais;  il  entrait  dans  sa 
douzième  armée.  Les  (jueslions  qu'il 
adressa  aux  ambassadeurs  perses  leur 
)irent  (Wre.qne  leur  j)adtc/f  a  était  rU:he 
vA  puissant  ^  mais  qiC  Alvxamire  se- 
rait véritablement  un  graiid  roi, 

opérations  de  PHILIPPE, 
3/4  i  î>nr»  aviuit  J.-C. 

Le  roi  s'occupa,  à  son  retour  de 
1  Illyrie,  des  affaires  de  la  Thessalie, 
fpril  divisa  en  quatre  gouvernements, 
alin  d'effacer  sa  nationalité  et  de  ren- 


dre cette  province  soumise  à  sa  do- 
mination. Pendant  ce  temps,  ses  agents 
affermissaient  son  autorité  dans  l'Ku- 
bée;  et  comme  il  aspirait  à  d'autres 
conquêtes ,  iJ  songea  à  s'assurer  l'en- 
trée de  l'isthme  de  Corinthe.  Il  jeta 
en  conséquence  les  yeux  sur  Mégare 
(  voy.  planche  56  )  (*) ,  dont  le  terri- 
toire, dans  une  étendue  de  3  lieues  f , 
séparait  la  Béotie  de  la  frontière  du 
Péloponèse;  et  il  parvint  à  se  faire 
déclarer  l'allié  et  le  protecteur  de  cette 
faible  république. 

Archidamas ,  qui  avait  été  éconduit 
par  les  Phocidiens,  travaillait  depuis 
deux  ans,  avec  son  activité  ordinaire, 
à  étendre  la  domination  de  Sparte  sur 
la  Messénie,  l'ArgoHde  et  l'Arcadie, 
lorsque  les  Thébains  conjurèrent  Phi- 
lippe de  ne  pas  permettre  la  destruc- 
tion de  leurs  confédérés  du  Péloponèse. 
Le  roi ,  qui  avait  de  nombreux  par- 
tisans parmi  ces  derniers,  obtint  sans 
peine  un  décret  du  conseil  amphic- 
tyonique,  qui  l'autorisait  à  intervenir 
dans  cette  occurrence,  et  il  se  prépara 
à  entrer  dans  le  Péloponèse. 

NÉGOCIATIONS  DES  PÉLOPONÉSIENS. 

—  La  Grèce  fut  alarmée.  Les  Corin- 
thiens, irrités  contre  un  prince  qui 
les  avait  dépouillés  de  leurs  préroga- 
tives sur  Delphes,  ainsi  que  de  deux  de 
leurs  colonies  ,  Leucade  et  Ambracie, 
se  déterminèrent   à   s'opposer   à   sa 

(*)  I-a  ville  de  Mégare,  célèbre  par  le 
nombre  et  la  beauté  de  ses  édifices ,  était 
située  vers  la  droite  de  la  plaine  dont  la 
planche  SQt  ofire  la  vue.  Sur  une  éminence, 
au  bord  de  la  nier ,  s'élève  Nisée ,  que  do- 
uiinint  les  ruines  d'un  château  fort  et  d'an- 
tiipies  conslrurtions.  Nisée,  réunie  à  Mé- 
gare piir  (le  longs  nnirs  (  ainsi  que  le  Pirée 
l'était  à  Athènes  ),  servait  de  port  et  d'ar- 
senal à  Mégare.  ()n  voit  ce  port  auprès  de 
la  citadelle  de  Nisée  ;  au-dessus  et  dans  le 
fond  on  aperi^oil  le  mont  Geranion.  A  gau- 
che de  la  planche,  sont  deux  petites  émi- 
nences  où  s'élevaient  les  citadelles  Alcalhoia 
et  Koria.  Il  ne  reste  presque  rien  des  mo- 
numents de  Mégare,  malgré  leur  solidité, 
qui  faisait  dire  à  Diogene  «cpie  ses  habitants 
vivaient  comnu^  s'ils  n'avaient  qu'un  jour  à 
exister,  cl  qu'ils  bâtissaient  cx»mme  s'ils  de- 
vaient \i\re  éternellement.» 
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iiiairlu'.  l/isthinc  lut  lititilic;  1rs 
iiiiirs  vi  les  bastions  ih*  la  vilU;  liircnt 
i('|Kir<*s;  on  se  pourvut  (l'arnirs,  on 
leva  (les  troupes  ,  on  s'cxcira  an\  ni.'i- 
ud'uvrcs.  Dioi^cur,  \oyant  iwvc  ni^'pris 
\c  tracas  lies  rttoniines  Corinthiens,  sr 
nul  t^i  rouler  son  tonneau,  ouanmhore, 
alin  (le  ne  p;is  (Mre,  disait-il,  le  seul 
\)isit  dans  une  ville  si  occupée. 

SiM'  ces  entretaites,  les  l.acï'dcnio- 
niens,  ^uoiijue  prépares  a  la  j;uerre  , 
s'adressèrent  à  Athènes  pour  solliciter 
sa  coopération  :  elle  était  redeveniic 
l.i  i^loire  des  Hellènes  depuis  (ju'elle 
avait  donné  asile  aux  proscrits  de  la 
IMiocide  et  de  la  lîcotie.  I'Ml"  re(^'ut 
alors  un  éclat  nouveau  en  réunissant 
dans  ses  murs  des  ambassadeurs  de 
Sparte,  de  'Ihèbes,  de  Macé(loin(^ , 
d'Arj;os,  de  Messene  et  de  l'Arcadie, 
(pii  venaient  débattre  leurs  intérêts 
devant  rassemblée  du  peuple  de  l^an- 
dion. 

Les  Lacédémoniens  représentèrent 
que  la  lii;ue  formée  contre  eux  était 
aussi  dangereuse  pour  Athènes  que 
pour  Sparte  ,  parce  que  le  roi  de  ÎNla- 
cedoine  méditait  l'asservissement  en- 
tier de  la  llcllade;  il  était  donc  urgent 
(jue  les  deux  republiques  lissent  cause 
connnune ,  alin  de  s'opposer  à  ses  en- 
vahissements. Les  Thebains,  réunis 
aux  ministres  de  Philippe,  sommèrent 
les  Athéniens  de  s'en  tenir  au  traité 
de  paix  récemment  conclu.  Les  dé- 
putes des  états  du  Peloponèse  se  plai- 
gnirent de  voir  Athènes ,  la  constante 
protectrice  des  libertés  de  la  Hellade, 
favoriser  Sparte ,  qui  en  avait  toujours 
été  le  tleau.  Les  orateurs,  corrompus 
par  Philippe,  exhortèrent  le  peuple  à 
ne  pas  rompre  avec  ce  prince,  et  à 
se  garder  de  renouveler  une  lutte  san- 
glante ,  dont  ils  venaient  à  peine  de 
sortir;  ils  ne  craignirent  pas  même  de 
justifier  sa  conduite  en  disant  que  le 
roi,  dont  Tannée  se  composait  en 
grande  partie  de  cavalerie  thessalienne 
et  d'infanterie  thébaine,  n'était  pas 
lui-même  en  mesure  d'agir  avec  une 
entière  indépendance...  Ils  ajoutèrent, 
avec  une  sorte  de  mystère ,  que  Phi- 
lippe songeait  à  rebâtir  les  villes  de  la 
Phocide ,  et  à  fortifier  Élatée ,  place 


située   a    lentréc   du    Iriodos ,    delil» 
rendu  célèbre  par  les  inallinirs  d'OK- 
dipe.   Ces   observations   reçurent   une 
lorce  partindierr  dis  jlisjMlsitions  pa 
cillipies  di'  la  popul.KM-  d'Athènes. 

Hiii'ONSK  i)j:  J)i'.mosiiii.?ïi..— L'o 
rateur  puissant  par  lu  parole  ,  l>c- 
mosthene  s'étant  levé,  prononça  une 
haraiiuue,  (pie  le  roi  de  MacV-doinc 
lut,  dit-ou,  avee  un  mélange  de  ter- 
reur et  d'adniir.itiou.  "  Athéniens  , 
«  les  hostilités  de  Philippe  au  sein  de 
«  la  paix  vous  ont  fait  ap))laudir,  plus 
«  d'une  fois,  le  patriotisme  de  ceux 
"  (pii  détendaient  les  intérêts  de  la 
«  repul)li(jue;  mais  comme  vous  n'a- 
«  gissez  |)as,  pouniuoi  écouter  de  vains 
«discours?...  Si  les  harangues  sufli- 
«  saient,  il  y  a  long-temps  (jue  nous 
«  aurions  vaincu  notre  ennemi  ;  mais 
«  Philippe  excelle  en  actions ,  comme 
«»  nous  excellons  en  paroles  ;  nous 
»  triomphons  dans  nos  assemblées,  et 
<^  lui  dans  les  batailles.  " 

L'orateur  dit  ensuite  comment  le 
roi  de  iMacédoine  avait  jugé  son  siè- 
cle en  séduisant  les  Thebains  et  les 
Argiens,  dont  il  connaissait  la  bas- 
sesse. «  Vous  le  savez.  Athéniens, 
«  lorsque  la  liberté  de  la  Grèce  fut 
ft  menacée  par  les  Perses  ,  comme  elle 
«  l'est  aujourd'hui  par  les  Macédo- 
«  niens  ,  les  Thebains  suivirent  le  dra- 
«  peau  des  Barbares,  et  les  Argiens 
«  restèrent  neutres ,  tandis  que  les 
«  magnanimes  patriotes  dont  vous 
«  descendez  rejetèrent  les  offres  de 
«  cet  Alexandre,  l'ancêtre  de  Philippe, 
«  qui  agissait  comoie  envoyé  de  Mar- 
«  donios;  alors  Athènes  et  vos  cam- 
«  pagnes  furent  dévastées...  »  Réfu- 
tant ensuite  les  allégations  des  partisans 
de  Philippe,  relatives  à  sa  position  et 
à  ses  intentions  ,  il  prouva  qu'il  n'y 
avait  dans  tout  cela  que  perversité  et 
mensonge.  «  Votre  ruine  est  le  but 
«  principal  de  ses  projets  ;  il  sait  que 
«  vous  pénétrez  ses  intentions,  et  que 
«  s'il  ne  vous  prévenait  pas  en  vous 
«  attaquant,  il  deviendrait  la  première 
«  victime  de  votre  juste  annnadver- 
u  sion.  » 

Démosthène  donna  ensuite  lecture 
d'un  décret  qui  accédait  aux  demandes 
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desLîicédénioniens.  Si  rorateur  se  filt 
cTTrété  à  cette  conclusion, son  avis  au- 
rait pu  é-tre  suivi  d'une  résolution  sa- 
lutaire; mais  il  demanda  la  mise  en 
jugement  d'Eschine  et  de  Philocrate  , 
qu  il  accusa  de  trahison.  Cette  clause 
incidentelle  fut  saisie  avidement  par 
les  Athéniens,  qui  aimaient  mieux  sui- 
vre les  cours  de  justice  que  de  mar- 
cher au  secours  des  Péloponésiens.  On 
ne  parla  plus  que  d'accusations ,  de 
plaidoyers  et  de  sentences.  Philocrate 
tut  condamné  au  bannissement,  et  Es- 
chine  n'échappa  au  même  sort  qu'en 
prouvant  que  son  accusateur  Timar- 
chos  était  un  homme  de  mauvaises 
mœurs,  qui,  par  conséquent,  n'était  pas 
recevable  en  justice. 

Invasion  de  la  Laconie.  —  Tan- 
dis qu'on  délibérait  à  Athènes,  Phi- 
lippe faisait  voile  avec  une  puissante 
flotte  vers  le  cap  Tenare.  Dès  qu'il 
eut  pris  terre  en  Laconie,  il  fut  joint 
par  les  Messéniens,  les  Arcadiens  et 
les  Argiens  ;  il  ravagea  avec  leur  se- 
cours une  partie  du  pays,  et  il  s'em- 
para de  Trinasos,  ville  maritime  si- 
tuée dans  le  golfe  de  Gythion. 

La  terreur  inspirée  par  cet  événe- 
ment fût  augmentée  par  l'apparition 
de  météores  célestes  d'une  rougeur 
telle ,  que  l'histoire  a  conservé  le  trait 
d'un  jeune  Spartiate  à  c^ui  on  deman- 
dait raison  de  son  effroi ,  et  s'il  avait 
peur  de  Philippe;  celui-ci  montra  le 
«  ciel  en  disant  :  pourquoi  le  craindrais- 
«  je?  peut-il  nous  empêcher  de  mourir 
«  pour  la  patrie?...  »  Cette  résolution 
généreuse  n'était  plus  partagée  par  les 
Lacédémoniens. 

Incapables  de  faire  tête  à  l'orage, 
les  éphores  envoyèrent  Agis,  fils  d'Ar- 
rhidamas  pour  proposer  à  Philippe 
des  conditions  d'accommodement ,  ou 
plutôt  pour  soumettre  leur  sort  à 
sa  volonté.  Le  jeune  prince  s'étant 
présenté  seul ,  le  roi  marqua  sa  sur- 
prise :  «  Quoi!  les  Spartiates  n'ont  en- 
«  voyé  qu'un  seul  homme!...  —  Ne 
«  suis-je  pas  envoyé  à  un  seul,  »  répon- 
dit fièrement  Agis.  Cette  repartie  fut 
la  dernière  de  l'orgueil  Spartiate. 

Philippe  força  le  gouvernement  de 
Lacédémone  à'  renoncer  à   l'autorité 


qu'il  prétendait  exercer  sur  la  Messé- 
nie,  l'Arcadie  et  l'Argolide;  il  fixa  les 
limites  de  ces  états,  suivant  le  désir 
des  confédérés.  Avant  de  quitter  le 
Péloponèse,  le  roi  exigea  pour  seul 
témoignage  de  reconnaissance  des 
peuples  affranchis,  que  les  offices  de 
magistrature  dans  Argos  fussent  con- 
fiés à  Myrtis,  Télédamos  et  Mnasias; 
en  Arcadie,  à  Cercidas,  Hiéronymos 
et  Eucampidas  ;  et  dans  la  Messénie , 
à  Néon  et  à  ïhrasyloque  ,  hommes 
dont  les  noms  auraient  été  condam- 
nés à  un  éternel  oubli,  siDémosthène 
ne  les  avait  dénoncés  à  la  postérité, 
comme  ceux  d'autant  de  traîtres  ven- 
d?is  à  l'iniquité  du  roi  de  Macédoine. 
Après  avoir  organisé  l'administra- 
tion, Philippe  traversa  la  presqu'île 
au  milieu  des  acclamations  des  habi- 
tants qui  s'empressaient  de  lui  offrir 
des  couronnes  et  de  lui  décerner  des 
statues.  Il  logea  à  Corinthe  dans  la 
maison  de  Démarate.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  visita  les  tem- 
ples de  Vénus  Terrestre  et  de  Minerve 
Chalinites  (  voy.  pi.  58  )  (*)  ;  il  assista 
aux  spectacles  et  aux  jeux  qui  furent 
célébrés  par  un  concours  prodigieux 
de  peuple,  venu  de  toutes  les  contrées 
d'alentour.  Cependant  les  turbulents 
Corinthiens,  ennemis  naturels  des  rois, 
et  quelques  Péloponésiens ,  abusant  de 
la  tranchise  du  lieu ,  insultèrent  Phi- 
lippe, qui,  sollicité  par  ses  courtisans 
de  se  venger,  répondit  :  «  Pourquoi 
«  punirais-je  des  hommes  accoutumés 
<c  a  reconnaître  les  services  qu'on  leur 
«  rend  par  des  insultes?  » 

ADMINISTRATION  , 
344  _  343  ans  avant  Jésus-Christ. 

Philippe  passa  une  partie  de  cette 
année  dans  la  Macédoine,  occupé  à 

(*)  On  ne  sait  précisément  à  quel  édi- 
fice appartiennent  les  ruines  de  ce  temple. 
Pausanias  dit  que  Corinthe  possédait  seize 
temples,  un  théâtre,  un  odéon  el  un  stade. 
Ce  seul  monument  qui  nous  reste,  et  qui 
avait  encore  onze  colonnes  lorsque  Sluart 
le  dessina,  nous  offre  le  type  du  plus  ancien 
st)lc  de  rarchitccture  grecque  ;  les  colounes 
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élever  des  édiliccs  piihlics  et  h  surveil- 
ler rédiicafion  (le  son  (ils  Mrx.imirr  , 
dont  l'esprit  iinicnt  rt  rintrllii^rncr 
nréeocedeniandiurnt  nne.itlenlionjKir- 
liculière  et  des  soins  vigilants.  Il  uv. 
manquait  à  Philip|M%  potir  être  heu- 
reux au  sein  de  sa  laînille  ,  (jue  de 
pouvoir  vivre  en  \mû\  avec  sa  lenune 
Olyinpias.  Pour  la  ealnier,  ou  pour 
toute  autre  cause,  il  étendit  les  bor- 
nes de  TKpire  en  faveur  de  son  beau- 
frère  Alcxandn»,  à  cpii  il  donna  la 
(^assiopie  (  aujourd'hui  canton  de  Ko- 
t;oux  ),  en  partie  habitée  [)ar  des  co- 
lonies éléenues,  et  il  s'empara  de  Tile 
de  llalonèse,  sans  égard  aux  réclama- 
tions des  Atliéiu'ens. 

Le  iïouvcrncinent  de  Macédoine  de- 
vait devenir  absohi  sous  un  chef  aussi 
habile  et  aussi  heureux.  Sa  fiarde  de 
Doryphores,  composée  d'une  noblesse 
soumise  à  sa  volonté,  fixait  les  rap- 
ports entre  le  prince  et  les  ij^rands. 
Les  principaux  chefs  de  l'armée  com- 
posaient sa  cour,  tandis  que  le  peuple 
passait  de  la  vie  pastorale  et  pauvre  à 
celle  de  nation  guerrière  et  conqué- 
rante. Aussi  le  roi ,  présent  partout , 
apaisa  en  343  le^  troubles  suscités 
dans  la  Haute-Thrace  par  Amadocos, 
roi  des  Odryses  ;  occupa  Cardia ,  pa- 
trie de  Miltiade ,  et  la  Chersonèse  de 
ïhrace.  Ces  empiétements  semblèrent 
réveiller  les  Athéniens  de  leur  léthar- 
gie; mais  au  lieu  de  courir  aux  ar- 
mes ,  ils  employèrent  les  discours,  les 
décrets,  les  ambassades,  et  tous  les 
cantons  de  la  Hellade  retentirent  de 
leurs  plaintes  éloquentes. 

Le  roi,  pour  contre-balancer  l'effet 
des  doléances  d'Athènes,  y  envoya  Py- 
thon de  Byzance ,  homme  ardent  qui 
cachait  sous  une  véhémence  passion- 
née de  langage  un  cœur  perfide  et 
un  esprit  inercenaire.  Il  était  porteur 
d'une  lettre  de  Philippe  au  sénat  et 
au  peuple  d'Athènes.  Il  offrait  de  leur 
faire  présent  de  l'île  de  Halonèse;  de 
soumettre  à  un  arbitrage  les  différents 

sont  les  plus  courtes  que  nous  connaissions 

de  l'ordre  dorique;  elles  sont  d'une  pierre 

poreuse  d'un  seul  bloc,  et  revêtues  d'un 
stuc  extrêmement  dur. 


(lui  existaient  entre  les  deux  /îtats  et 
d'ilablir  des  règlements  deconmienc. 
Il  liniss.iit  vu  exhortant  les  Athéniens 
a  se  MM'Iier  de  l'ambitir)!!  persomielle 
des  di'inanogues,  qui  tendait  aallumer 
une  guerre  dont  il  était  impossdile  de 
calculer  les  conséquences. 

DioeimiFs  c;!:NKii\r.  — Ces  ar- 
tifices, (pioifjue  appuyés  de  nïïoquence 
de  Pytnon ,  lurent  déM-oncerles  par 
Hégésippos,  qui  réfuta  victorieuse- 
ment la  lettre  de  Phili[)pe  et  détermina 
les  Athéniens  a  envover  dans  la  CIkt- 
sonèse  de  Ibrace  une  expédition,  dont 
le  commandement  fut  conlié  a  Dio- 
peithès. 

Philippe,  plein  de  confiance  dans  le 
succès  d(î  ses  intrigues,  s'était  |)orté 
dans  la  ilaule-'ibrace ,  lorsqu'il  apprit 
que  le  gi'ueral  athénien  avait  attaqué 
et  enlevé  une  partie  des  habitants  des 
colonies  de  Crobylée  et  de  Tiristasis. 
Il  envoya  aussitôt  Amphilocos  j)0ur 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers. 
IMais,  sans  égard  pour  l'inviolabilité 
de  son  caractère,  Diopeithès  fit  met- 
tre le  parlementaire  de  Philippe  en 
prison ,  espérant  amener  par  ce  moyen 
une  rupture  entre  Athènes  et  la  Sia- 
cédoine. 

En  apprenant  ces  insultes ,  Philippe 
donna  un  libre  essor  à  ses  plaintes. 
Diopeithès,  qui  avait  levé  quelques 
impôts  sur  les  alliés  d'Athènes  ,  fut 
accusé  de  concussion,  traité  de  pirate 
et  de  brigand.  Les  pensionnaires  du  roi 
joignaient  leurs  clameurs  à  celles  des 
démagogues,  qui  insistaient  pour  que 
l'auteur  de  tant  de  forfaits  fut  rappelé 
et  puni  d'une  façon  exejuplaire. 

Démosthène  en  jugea  autrement  : 
«  Si  Diopeithès,  dit-il,  est  coupable, 
«  un  simple  décret  du  sénat  j>eut  le 
•<  faire  rentrer  dans  le  devoir.  ^lais 
«  l'ennemi  public,  Philippe,  qui  a  op- 
«  primé  les  Chersonites ,  attaqué  et 
«  pris  Serrion  et  Doriscos;  qui  ré- 
«  primera  son  audace.?  Ainsi,  loin  de 
«  rappeler  l'année  de  la  Chersonèse  , 
«  il  est  urgent  de  la  renforcer,  car 
«  Philippe  ne  voudra  jamais  paraître 
«  en  çuerre  avec  vous ,  qu'au  moment 
«  où  il  attaquera  les  murs  d'Athènes. 
«  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  lui  rcsis- 
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«  ter  (Hi  Thrace  que  de  Fattirer  sur 
«  le  territoire  de  TAttique?  Quant 
«  aux  contributions  demandées  par 
u  Diopeithès  aux  Grecs  asiatiques  , 
(t  ses  prédécesseurs  ont  toujours  levé 
K  sur  les  colonies  des  droits  propor- 
'.  tionnés  à  leurs  besoins;  si  votre  gé- 
«  néral  n'avait  pas  cette  ressource  , 
«  comment  ferait-il  subsister  ses  trou- 
«  pes ,  lui  qui  ne  reçoit  rien  de  vous 
.<  et  qui  n'a  point  de  patrimoine?  Se- 
«  rait-ce  du  ciel  ?  » 

Démasquant  l'intrigue  sous  toutes 
ses  formes ,  et  montrant  la  présence 
de  Philippe  partout  :  «  Croyez-vous  , 
«  poursuivit-il ,  que  les  cabanes  de 
«  Drongila,  Cabyla,  Mastyra,  soient 
«  des  objets  dignes  de  son  ambition  ; 
«  que  pour  les  acquérir,  il  s'exposerait 
»  à  tant  de  dangers  et  de  fatigues  ; 
«  que  pour  l'amour  du  seigle  et  du 
«  millet  de  la  Thrace ,  il  consentirait 
«  à  séjourner  au  milieu  des  neiges  et 
«  des  ouragans  de  cette  sauvage  con- 
«  trée,  tandis  qu'il  dédaignerait  les 
«  richesses  et  la  splendeur  d'Athènes, 
«  vos  ports ,  vos  arsenaux ,  vos  galè- 
«  res,  vos  mines  et  vos  revenus?  Non , 
«  Athéniens  :  c'est  pour  vous  subju- 
«  guer  qu'il  porte  la  guerre  en  Thrace 
a  et  partout  ailleurs.  Mais  que  doit-on 
«  faire?...  Sortir  de  notre  apathie, 
«  avoir  une  armée  toujours  prête  à 
«  défendre  nos  alliés  et  notre  indé- 
*<  pendance.  » 

Diopeithès  fut  abso^  ;  on  mit  une 
Hotte  en  mer  sous  le  commandement 
(le  Callias  ,  qui  s'empara  d'une  quan- 
tité de  vaisseaux  macédoniens,  et  pilla 
les  ports  du  golfe  Pélasgique.  In  dé- 
tachement de  troupes  athéniennes,  en- 
voyé dans  l'Acarnanie,  battit  Alexan- 
dre, roi  d'Kpire  ;  la  garnison  macédo- 
nienne fut  chassée  de  Halonèse,  et  de 
toutes  parts  on  provoqua  une  insur- 
rection contre  le  roi  de  Macédoine. 

INFLUENCE  DE  LA  PERSE, 
3  il    nvnnt  J.-C. 

La  corruption  avait  rréé  dans  Ry- 
zance  un  parti  puissant  en  faveur  de 
Philippe.  Python,  qui  était  son  agent, 
avait  acquis  une  grande  influence  sur 


la  multitude;  l'armée  macédonienne, 
forte  de  trente  mille  honunes,  s'avan- 
çait; on  devait  lui  livrer  une  des  por- 
tes de  la  ville,  lorsque  le  complot  fut 
découvert,  et  le  roi,  obligé  de  se  re- 
tirer, investit  Périnthe. 

La  nouvelle  de  cet  événement  re- 
doubla l'activité  des  Athéniens,  et 
Ochos ,  qui  n'ignorait  pas  les  projets 
de  Philippe  contre  ses  états ,  en  revint 
à  la  politique  de  ses  prédécesseurs. 
L'or  de  la  Perse  fut  répandu  avec 
profusion  parmi  les  démagogues  ;  Dé- 
mosthène ,  dont  le  patriotisme  n'était 
pas  toujours  désintéressé,  fut  charmé 
d'être  payé  pour  faire  son  devoir,  et  il 
déclama  avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais contre  je  roi  de  Macédoine. 

DÉMOSTHÈNE    COURONNÉ.    —    LcS 

Eubéens,  également  incapables  de  jouir 
de  l'indépendance  ou  de  rester  soumis 
à  aucune  puissance,  avaient  eu  cette 
fois  sujet  de  se  plaindre  des  violences 
du  parti  macédonien.  Chalcis ,  Oréon, 
Érétrie ,  se  préparaient  à  la  révolte  ; 
plusieurs  états  grecs  leur  avaient  donné 
des  espérances  de  secours,  lorsque  les 
Athéniens  leur  envoyèrent  un  corps 
d'armée,  commandé  par  Phocion.  Dé- 
mosthène  accompagna  l'expédition,  et 
il  porta  l'enthousiasme  public  à  un 
tel  point ,  que  les  Macédoniens ,  battus 
et  traqués*,  furent  contraints  d'éva- 
cuer l'Eubée.  La  joie  de  ce  succès  fut 
telle  dans  Athènes,  que ,  sur  la  motion 
d'Aristonicos ,  on  décerna  une  cou- 
ronne d'or  à  Démosthène.  Elle  lui  fut 
remise,  au  nom  de  la  république,  dans 
le  tliéatre  de  Racchus  ,  au  milieu  d'un 
concours  prodigieux  de  peuple,  de  ci- 
toyens  et  d'étrangers. 

ATHÈNES 

SECOUAT    LES    VILLES    DK     LA    THRACK, 

341  av.  J.-C. 

Phili|)pe  se  trouvait  alors  occupé 
devant  Périnthe  ;  trois  fois  le  siège 
avait  recommencé,  et  trois  fois  lesPé- 
rinthiens  avaient  été  sauvés  par  un 
concours  de  circonstances  heureuses , 
lorsque  Apollodored'Alhcnes, qui  ame- 
nait un  corps  considérable  de  merce- 
naires à  la  solde  des    Perses,   força 
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JMiilipno  h  convn  tir  le  s'u^ç,c,  en  blonis. 
INTinuH»  fut  n'ssrncr  ttroilnncnl  ; 
mais  le  roi ,  ({yù  ilrvait  plus  de  deux 
rnits  talents  à  son  armer  ,  lui  accorda 
en  paiement  le  pilla^^e  d'une  partie  du 
territoire  de  hy/.ance,  et  l)ient(')t  après 
il  conduisit  le  reste  de  ses  soldats  au 
sié^e  de  SelNnd)rie. 

Démosthène  ,  redoublant  de  zèle  , 
ne  cessait  d'exhorter  ses  compatriotts 
à  secourir  les  villes  de  Thrace.  Il 
comparait  les  invasions  de  IMiilij)pe  , 
tantôt  aux  retours  périodi(|ues  des 
épidémies  qui  menacent  é^'alement 
tous  les  honunes  d'une  calamité  inuni- 
iKMite ,  et  tantôt  à  ces  nuaiies  orageux 
dont  les  masses  remplies  de  f^réle  por- 
tent l'etïroi  dans  les  campa«^nrs  :  cha- 
cun respirait  la  guerre. 

AlouT  vr.  DiorEiTïiKS.  —  Cepen- 
dant Philippe  ne  cessait  de  protester, 
par  ses  lettres  et  par  ses  ambassadeurs, 
de  son  désir  de  maintenir  la  paix.  11 
s'excusa  même  de  ce  que ,  aans  un 
fourrai^e  aux  environs  de  (lardia  , 
Diopeithès,  à  son  grand  regret,  avait 
péri  dans  cette  fâcheuse  rencontre. 
Pour  prouver  qu'il  voulait  sincèrement 
le  maintien  de  la  bonne  harmonie,  il 
ordonna  de  rendre  les  vaisseaux  d'un 
convoi  athénien  (quoique  destiné  pour 
Sélymbrie  qu'il  assiégeait),  qu'un  de 
ses'  amiraux  avait  capturé. 

Cette  modération  donnait  un  grand 
avantage  aux  partisans  de  Philippe  ; 
mais  Démosthène  sut  paralyser  leur 
iniluence ,  et  on  mit  en  mer  une  fiotte 
de  cent  vingt  galères.  Le  commande- 
ment en  fut  "par  malheur  conflé  à 
Charès,  général  tel  que  le  roi  pouvait 
le  souhaiter.  C'était  un  homme  vain  , 
adonné  à  la  débauche,  rapace,  igno- 
rant dans  l'art  militaire ,  et  tellement 
présomptueux,  que  la  promesse  de 
Charès  passa  en  proverbe,  pour  si- 
gnifier une  chose  qui  ne  serait  jamais 
exécutée.  Il  partit  avec  une  petite  esca- 
dre de  galères,  des  troupes  et  une  bande 
de  mustciens  ;  mais  arrivé  aux  attérages 
de  Périnthe,  les  habitants  refusèrent 
de  le  recevoir  dans  leur  port,  de  sorte 
qu'il  fut  forcé  de  revenir  à  Athènes, 
où  cet  incident  fit  naître  de  grands  dé- 
bats dans  l'assemblée  du  peuple. 


i\o    HVMlt   J.  C 

Pho(  ion  prouva  que  les  alliéh  ,  en 
rrfusant  ras.sistanc^;  de  (Jiares,  n'a- 
vaient voulu  (pie  se  mettre  a  couvert 
des  rapines  de  C4î  général,  et  (pie, 
pour  rétablir  la  réputation  d'Atheiies, 
on  devait  ren\oyer  les  mêmes  trou- 
pes, sons  lacondiiitedequehiuiîbonime 
d'horuieur.  La  proposition  tut  a|)prou- 
vée,  etiM)0(  ion  lui-m(îinc  iiornine  ami- 
ral et  capitaine  génér.il;  arrivé  à  sa 
destination  ,  il  fut  reçu  a  bias  (Piverts 
par  les  assiég(*s  de  Périnthe  et  de  JJy- 
zance. 

Dès  ce  moment  Philippe  n'éprouva 
plus  que  des  revers.  Ses  ruses  furent 
combattues  ou  éludées  par  des  ruses 
semblables;  et  convaincu  qu'il  n'avai< 
aucun  avantage  à  espérer,  il  se  retira, 
en  laissant  aux  Athéniens  la  {>osses- 
sion  des  côtes  septentrionales  de  la 
Propontide.  Ce  parti  était  humiliant, 
mais  nécessaire,  comme  on  le  dira  ci- 
après. 

Phocion  ne  tarda  pas  à  partir  de 
Eyzance,au  milieu  des  acclamations 
d'un  peuple  entier.  Dans  sa  naviga- 
tion ,  il  s'empara  d'une  escadre  macé- 
donienne chargée  de  vivres,  d'armes  et 
d'approvisionnements  de  toute  espèce. 
Dès  qu'il  eut  pris  terre  dans  la  Cher- 
sonèse ,  il  châtia  les  Cardiens ,  et  re- 
conquit plusieurs  villes  de  la  c()te  de 
Thrace.  Au  lieu  de  charger  les  alliés 
de  l'entretien  de  ses  troupes ,  il  les  fit 
subsister  aux  dépens  du  roi  de  Macé- 
doine, dont  il  ravagea  les  domaines 
héréditaires.  Un  discours  de  Démos- 
thène ,  que  le  temps  a  respecté ,  nous 
fait  connaître  les  villes  protégées  et 
secourues  par  Phocion  ;  les  iiommages 
rendus  à  sa  gloire  par  Périnthe,  By- 
zance,  qui  lui  décernèrent  des  cou- 
ronnes ,  des  statues  et  des  autels  vo- 
tifs chargés  d'inscriptions. 

GUERRE  SCn'TniQUE. 

Le  motif  qui  avait  porté  Philippe  h 
éviter  la  rencontre  de  Phocion  ve- 
nait d'une  erreur  de  jugement  occa- 
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sionéc  par  Taiiibition  sans  bornes  qui 
formait  la  passion  dominante  de  ce 
monarque. 

Au  -  delà  des  confins  de  la  Thrace 
et  des  frontières  de  la  Basse-Mésie , 
il  existait  une  puissante  tribu  de  Scy- 
thes, établie  dans  la  péninsule  com- 
prise entre  le  Pont-Euxin  et  les  rives 
de  rister.  Cette  position  aurait  pu 
empêcher  un  prince  moins  ambitieux 
(Tue  Philippe  d'écouter  la  proposition 
d'Athéas,  roi  des  Scythes.  Ce  chef  de 
barbares  l'invitait  à  marcher  à  son  se- 
cours ,  afin  de  défendre  ses  états  con- 
tre une  invasion  des  Istriens,  et  on 
lui  promettait  qu'en  cas  de  succès 
Philippe  serait  désic;né  pour  héritier 
du  royaume  de  Scytliie. 

Alléché  par  cette  amorce,  le  roi  de 
Macédoine  fit  partir  en  hâte  pour  le 
INord  un  corps  de  troupes,  en  faisant 
annoncer  à  Athéas ,  qu'il  était  prêt  à 
suivre  cette  avant-garde  avec  toute  son 
armée,  si  sa  présence  était  nécessaire. 
Sur  ces  entrefaites,  le  chef  des  Istriens 
étant  venu  à  mourir,  sa  horde  fut  re- 
poussée ,  et  Athéas  sans  avoir  besoin 
d'aucun  secours  étranger,  rentra  dans 
la  paisible  possession  de  son  royaume. 
Alors  les  troupes  macédoniennes  qui 
|)arurent  furent  traitées  avec  mépris; 
le  roi  des  Scythes  prétendit  «  qu'il  n'a- 
«  vait  pas  demancléleur  appui,  et  qu'il 
«  n'avait  jamais  songé  à  leur  roi  pour 
«  en  faire  son  héritier,  puisqu'il  avait 
«  lui-même  un  fils  digne  de  lui  suc- 
«  céder.  » 

Ambassade  dePhit.ippe  a  Athéas. 
—  Le  roi,  indigné  de  la  conduite  in- 
solente d'un  chef  de  sauvages  qui 
avait  sollicité  son  alliance  ,  envoya  une 
députation  en  Scythie  pour  lui  de- 
mander satisfaction  et  des  indemnités. 
Ses  ambassadeurs  étant  arrivés  au 
camp  d'Athéas  ,  furent  reçus  dans  une 
écurie,  où  il  était  occupé  à  étriller 
son  cheval.  Ils  manifestèrent  leur 
étonnement  :  sur  quoi  le  chef  des  Scy- 
thes leur  demanda  si  Philippe  ne  fai- 
sait pas  souvent  la  même  chose;  ajou- 
tant que  pour  lui ,  en  temps  de  paix  , 
il  était  le  palefrenier  de  sa  monture. 
Lorsqu'ils  lui  exposèrent  le  sujet  de 
leur  mission,! le    barbare    répondit 


que  la  pauvreté  de  la  Scythie  ne  lui 
pouvait  fournir  aucun  présent  conve- 
nable à  leut^  maître,  et  qu'il  préférait 
ne  lui  offrir  rien  du  tout ,  que  de  lui 
envoyer  un  cadeau  indigne  de  la  ma- 
gnificence d'un  aussi  grand  monar- 
que. 

EXPÉDITION  EN  SCYTHIE  , 
339  avant  J.-C. 

Cette  réponse  détermina  Philippe 
à  châtier  la  perfidie  injurieuse  d  un 
chef  de  horde,  qui,  après  avoir  mis 
sa  politique  en  défaut,  insultait  à  sa 
dignité.  Arrivé  sur  la  frontière  de  la 
Scythie,  le  roi  fit  dire  à  Athéas  qu'il 
désirait  ériger  une  statue  en  bronze 
à  Hercule ,  sur  le  bord  du  Danube  ; 
que  c'était  un  vœu  qu'il  avait  fait  pen- 
dant le  siège  de  Byzance.  Athéas  ne 
fut  pas  la  dupe  de  cette  ruse;  il  ré- 
pondit au  roi  d'envoyer  cette  statue, 
qu'il  la  placerait  lui-même  au  lieu  dé- 
signé, et  que  si  elle  y  était  mise  de 
sa  main  elle  y  resterait,  autrement 
il  pourrait  arriver  que  les  Scythes  la 
renversassent  et  la  fondissent  pour 
en  faire  des  pointes  à  leurs  javelots. 

Philippe  ayant  pénétré  dans  la  Scy- 
thie, s'empara  d'une  quantité  consi- 
dérable d  esclaves  et  de  troupeaux. 
Comme  il  arrive  toujours  en  guerre, 
un  parti  de  Macédoniens  ayant  été  en- 
levé par  les  Scythes ,  ils  envoyèrent  à 
Athéas,  avec  les  prisonniers,  un  certain 
Isménias,  musicien  célèbre,  que  Phi- 
lippe avait  attiré  à  sa  cour  à  force  de 
largesses.  L'artiste  croyant,  comme  un 
autre  Orphée,  ravir  le  barbare ,  vou- 
lut faire  preuve  de  son  talent,  et  ce- 
lui-ci lui  dit,  après  l'avoir  entendu, 
qu'il  préférait  le  hennissement  de  son 
cheval  aux  sons  de  sa  flûte. 

Le  roi  recueillit  de  son  expédition 
tous  les  avantages  qu'il  pouvait  obte- 
nir sur  des  peuples  qui  n'avaient 
d'autre  dieu  que  leur  épce^  de  roi  que 
leur  hetmany  et  de  villes  que  le  ter- 
rain sur  lequel  ils  campaient  acci- 
dentellement avec  leurs  troupeaux 
et  leurs  familles.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  expédition,  qui  lui  procura  vingt 
mille  esclaves,  et  un  plus  grand  nom- 
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hrr  i\v  \\i\uvu\s  «IcsliiuS's  ;ui\  h.ir.is  ^\v 
IVIIa,  (|U('  IMiilippc,  .at;KHi(M  l'impro- 
viste  par  les  'Irihallrs,  se  trouva  sur 
\v  noiiit  (le  dispaiMifro  avrc  ses  tro- 
ph(M's.  Il  venait  d^tir  rniviTsr  (l<* 
cheval,  privé  de  sentiment,  lorscpie 
son  tils  Alexandre  ,  (|ui  r()nd)attait  a 
ses  e^ti^s ,  le  eouvril  de  son  hoiielier  , 
et  parvint  à  l'arracher  ft  la  mort.  La 
hiessun*  (pi'il  renit  et  dont  il  resta 
!)oiteu\  ,  ainsi  (|ue  la  pejte  d'un  <ril 
iiu'il  avait  éprouvée  au  siei;e  de  Me- 
tnoiie,  iniluèrent  d'une  manière  ïà- 
eheuse  sur  le  reste  de  la  vie  du  roi. 

L'iNCKM)iAii\r.  Antipiion.  — riii- 
lippe  n'ii^?iorait  rien  de  ee  (lui  se  pas- 
sait à  Athènes.  Mais  ce  n  était  plus 
en  roi  qu'il  ehereha  à  se  venger,  lors- 
qu'il eut  reeours  à  Antiphon,  pour 
détruire  la  (lotte  et  les  arsenaux  du 
Pirée.  I,a  trahison  tut  découverte, 
l'ineendiaire  saisi  et  traîné  devant  les 
tril)unaux  ,  convaincu ,  dépouillé  du 
titre  de  citoyen  nu'il  avait  usurpé ,  et 
haïuii  d'un  pays  uont  il  avait  violé  les 
lois.  Il  se  réfiii^ia  auprès  de  I^hilippe, 
(|ui  l'enj^agea  a  persévérer  dans  son 
projet.  Ktant  rentré  à  Atiiènes  sous 
un  déguisement,  l'activité  de  Démos- 
tliène  parvint  à  le  découvrir,  et  il 
fut  déféré  pour  la  seconde  fois  à  la 
justice.  Eschine  et  les  stipendiés  de 
Philippe  prirent  indirectement  la  dé- 
fense d' Antiphon,  en  accusant  Démos- 
thène  d'avoir  violé  le  domicile  d'un 
particulier,  lieu  qui  fut  de  tout  temps 
regardé  comme  un  sanctuaire.  On 
qualilia  cette  action  d'attentat ,  et  tel 
lut  l'effet  de  la  clameur  puhlique, 
qu'on  dut  relâcher  le  coupahle...  Il 
aurait  peut-être  accompli  son  projet , 
si  l'aréopage  n'eût  évoqué  cette  af- 
faire devant  la  majesté  sans  appel  de 
son  tribunal.  Antiphon  fut  saisi  pour 
la  troisième  fois  ;  la  question  prépara- 
toire, que  l'institution  de  l'esclavage 
avait  introduite  dans  les  lois  de  1a 
Grèce ,  lui  arracha  l'aveu  de  son  crime, 
et  il  fut  puni  de  mort. 

RUSE  POLITIQUE  DE  PHILIPPE , 
339  avant  J.-C. 

Les  armateurs  d'Athènes  tenaient 


les  pnrts  de  la  Macédoine  hlofpies 
Les  cotes  de  ce  royaiune  étaient  inte.s- 
tées  par  les  plagiaires  de  l'Attiqui*; 
Philip|)e  n'avait  point  de  vaisseaux 
pour  trans|)orter  ses  troupes  dans  la 
(ireee  méridionale ,  dont  il  hrdiait  de 
tirer  venge^mrr;  il  n'osait  Iranchir  If 
delilé  des  Ihermopvles,  n  cause  des 
Thessaliens  et  des  lliéhains.  Il  eut  re- 
cours aux  Athéniens  eux-mêmes  pour 
arriver  à  son  hiit. 

Le  temps  de  la  session  de  l'amphic- 
tyonie  a  Delphes  approchait.  Athènes 
avait  intérêt  a  y  envover  des  dé[)Mtés 
incorruptibles  ;*mais  la  faction  d'Ks- 
chine  et  de  Midias,  qui  était  celle  de 
Philippe,  l'euqiorta  ;  ils  furent  élus 
ainsi  que  Dio^nétos  et  Thrasycles. 
A  l'ouverture  du  conseil  on  était  oc- 
cupé à  remeubler  le  temple  d'Apollon, 
on  ramassait  les  objets  vendus  par  les 
sacrilèges,  et  on  recueillait  de  nou- 
veaux dons.  Les  Athéniens,  voulant  si- 
gnaler leur  pieuse  munificence,  envoyè- 
rent plusieurs  boucliers  d'or  avec 
l'inscription  suivante  :  Arrachés  aux 
Mèdes  et  aux  Thébains ,  lorsqu'ils 
combattaient  contre  la  Uellade. 

Les  Thébains  voulurent  s'o|)poser  a 
la  réception  de  cette  offrande  ,  et  les 
amphictyons  les  écoutaient  ,  lors- 
qu'Eschine  prit  la  défense,  de  ses  con- 
citoyens ;  mais  il  fut  interrompu  par 
un  citoyen  d'Amphisse.  Le  Locrien 
s'écria  :  «  qu'il  était  contraire  cà  la 
«  dignité  des  amphictyons  d'écouter 
«  l'orateur  d'une  ville  impie  et  profane 
«  qui  avait  soutenu  le  sacrilège  des 
«  Phocidiens,  et  que,  si  on  suivait  son 
«  avis  ,  on  rejetterait  les  boucliers  ,  et 
«  que  le  nom  abominable  des  Athé- 
«  niens  ne  serait  même  pas  prononcé 
«  dans  l'auguste  conseil  a^^Jrères  sa- 
«  crés  d'JpoUon.  « 

Une  pareille  sortie  donna  occasion 
à  Eschine  d'exciter  un  grand  tumulte 
dans  l'assemblée.  Dans  l'ardeur  pa- 
triotique qu'il  savait  si  bien  feindre , 
il  s'adressa  aux  amphictyons  avec  l'ac- 
cent de  la  douleur  :  Dites-moi  ^  repré- 
sentants de  la  Grèce ,  souffrirez-vous 
que  des  hommes  qui  ne  coniiurent  ja- 
mais les  sentiments  de  l'honneur  et 
de  la  vertu  ^  viennent  nous  disputer 
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le  prix  cVune  gloire  incontestable? 
Souffrircz-vous  que  ceux  mômes  qid 
sont  souillés  cVun  sacrilège  et  frappés 
de  malédiction  osent  appeler  les  Athé- 
niens impies  et  profanes  1  Voyez  cette 
plaine  !  (  en  montrant  la  campagne  de 
Cirrha,  (ju'on  apercevait  du  lieu  de 
l'assemblée  )  les  voilà ,  ces  terres  y 
autrefois  consacrées  à  Apollon ,  et 
cultivées  aujourd'hui  par  les  Amphis- 
séens  qui  s'e?i  sont  emparés;  regar- 
dez les  nombreux  bâtiments  quHls  y 
ont  élevés  ;  ce  port  de  Cirrha  ^frappé 
de  malédiction ,  détruit  par  vos  an- 
cêtres y  est  maintenant  rétabli  et  for- 
tifié, 

Eschine  donna  ensuite  lecture  du 
décret  de  l'oracle  qui  condamnait  le 
port  de  Cirrha,  ainsi  que  son  terri- 
toire ,  à  une  désolation  perpétuelle,  et 
il  dit  avec  véhémence  :  Pour  moi  y 
représentants  du  peuple  y  je  jure  en 
mon  nom ,  au  nom  de  mes  enfants , 
de  ma  patrie ,  que  nous  vengerons  de 
tout  notre  pouvoir  y  par  les  instances 
les  plus  vives  y  et  s'il  le  faut  y  par  les 
armes,  V abominable  violation  du  ter- 
ritoire sacré.  V assemblée  va  s^ ouvrir. 
Prononcez ,  amphictyons ,  les  offran- 
des sont  prêtes  y  les  victimes  sont  à 
Pautely  vous  allez  offrir  des  sacrifices 
pour  attirer  sur  vous  et  sur  les  répu- 
bliques que  vous  représentez  y  tes  bé- 
nédictions du  ciel;  mais  comment 
oserez-vous  demander  quelques  grâ- 
ces aux  dieux ,  tandis  que  la  profa- 
nation des  Amphisséens  restera  im- 
punie? Ecoutez  les  termes  de  Pana- 
thème  lancé ,  non  seulement  contre 
ceux  qui  cultivent  les  terres ,  mais 
contre  ceux  qui  négligeraient  de  les 
punir  :  «  Ils  ne  présenteront  jamais 
■c  d'offrandes  qui  puissent  être  agréa- 
■  hies  à  Apollon,  à  Diane,  à  Latone, 
'  ou  à  Minerve  Providence  ;  tous  leurs 
>  sacrifices  et  leurs  rites  religieux  se- 
^  ront  à  jamais  rejetés  et  en  abomi- 
'  nation.  » 

TROISIÈME  GUERRE  SACRKE. 
338  avant  J.-C. 

Anrès  les  débats  les  |)1ijs  orageux  , 
on  nécréta  qiu;  les  amphictyons,  ai- 


dés des  citoyens  de  Delphes,  descen- 
draient le  lendemain  dans  la  campa- 
gne de  Cirrha,  afin  de  renverser,  de 
brûler  et  de  détruire  les  plantations  et 
les  métairies  qui  embellissaient  le  ter- 
ritoire consacré  à  Apollon.  La  loi  vou- 
lait qu'il  fiit  voué  a  une  perpétuelle 
stérilité.  Les  exécuteurs  de  la  ven- 
geance divine  trouvèrent  peu  d'ob- 
stacles à  accomplir  cette  pieuse  dé- 
vastation; mais  à  leur  retour  ils  furent 
surpris  par  un  nombreux  parti  d'Am- 
phisséens ,  qui  les  battirent  et  les 
poursuivirent  jusque  sous  les  murs  de 
Delphes. 

Cet  acte  de  représailles  contre  un 
fanatisme  absurde,  devint  le  signal  de 
la  troisième  guerre  sacrée  et  le  triom- 
phe de  la  perfidie  d'Eschine,  qui  pré- 
parait des  fers  à  la  Grèce,  depuis  long- 
temps indigne  de  la  liberté.  Les  pre- 
mières opérations  de  la  guerre ,  dirigées 
par  Cottyphos  ,  général  thessalien  , 
créature  de  Philippe ,  n'eurent  aucun 
succès.  Alors  Eschine  et  ses  compli- 
ces conjurèrent  les  amphictyons  de 
recourir  au  roi  de  Macédoine,  qui, 
après  avoir  fait  semblant  d'hésiter, 
déclara  :  a  que  sa  profonde  vénération 
«  pour  le  conseil  sacré  d'Apollon  lui 
«  faisait  une  loi  d'obéir  à  ses  ordres.» 

Philippe  entre  dans  la  Hel- 
LADE.  —  Le  roi ,  ayant  donné  le  change 
aux  Athéniens,  qui  avaient  rappelé 
leur  station  navale  de  l'Euripe,  aborda 
sans  obstacle  sur  la  côte  de  la  Locride 
opuntienne,  d'où  il  continua  sa  mar- 
che vers  Delphes.  On  était  alors  en 
automne;  quoique  l'armée  macédo- 
nienne fut  assez  forte  pour  réduire 
Amphisse,  Philippe  écrivit  à  toutes 
les  villes  amphictyoniques  de  joindre 
leurs  troupes  à  ses  drapeaux  pour  ven- 
ger la  cause  d'Apollon.  Les  Thébains 
intimidés  lui  envoyèrent  un  petit  corps 
d'infanterie.  Les  Lacédémoniens  gar- 
dèrent la  neutralité,  et  en  cela  ils  ne 
commirentjamaisune  faute  plus  grande 
et  plus  irréparable,  car  il  était  encore 
})ossible  d'anéantir  la  puissance  macé- 
donienne. Les  Athéniens ,  réveillés 
par  Démosthène,  qui  accusait  la  py- 
thie de  philippisery  méprisant  les  me- 
naces de  l'oracle,  firent  marcher  dix 
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mille  niriTrnairrs;  ni.iis  ils  fuient 
hathis,  ot  Amphissc  roi^ut  ^arnisnii 
nKircdoiiicniir. 

Vnirs  cvt  ôc\\vi\  rassrnil)l«^r  (lu  pm 
pic  d'  \tht'ii('s  (IniiaiKJa  uih'  suspciisioii 
(rarincs  au  roi  de  Macj'doiiM*,  ni  iim^iik^ 
tnii|)s  (prcllr  niN oyait  ses  plus  habi- 
les orateurs  pour  soulever  les  (Irecs 
contre  lui  :  telle  était  alors  l'ahscnetî 
(le  tonte  pudeur  politicpie.  M«'^are  , 
l'Kuhee  ,  l.eueade,  Corinthe,  (j)revre 
et  r.Vehaïe  répondirent  a  cet  appel. 
Thèhes  llottait  dans  Tineertitude  ;  les 
partisans  d'Athènes  v  étaient  les  plus 
nombreux  ,  eeux  de  la  IMaeedoine  les 
plus  actifs,  et  la  j)0^)ulacc  tlichainc  , 
frappée  d'une  indiltercnce  stupide , 
écoutait  les  clameurs  des  deux  partis 
avec  cet  engourdissement  particulier 
au  caractère  des  hcoticMis. 

Occupation  d'Klatkk.  —  Philippe, 
persuade  nu'il  était  temps  de  Irapper 
un  coup  (lécisif,  s'empara  d'Klatee  , 
dont  il  avait  épari^né  h\s  ibrtilications 
lorscpril  renversa  le  villes  de  la  Pho- 
cide  :  il  y  concentra  son  aruiée. 

lletait Huit  lors(|ue  le  courrier  por- 
teur de  cette  nouvelle  arriva  dans 
Athènes.  Le  peuple  était  retiré  au  sein 
de  ses  foyers;  les  magistrats  soupaient 
au  Prytahée.  En  un  instant  tous  sor- 
tirentdaiis  les  rues.  Quelques  citoyens 
coururent  chez  les  généraux,  d'autres 
se  rendirent  chez  le  trompette  de  ville, 
chargé  d'appeler  le  peuple  au  conseil; 
la  foule  se  porta  sur  la  place  publi- 
que ,  où  elle  abattit  et  brilla  les  échop- 
pes des  marchands  et  des  artisans, 
afin  de  se  procurer  plus  d'espace. 

La  confusion  cessa  au  point  du  jour  ; 
le  président,  les  sénateurs  et  le  [jeuple 
étant  assemblés ,  on  annonça  otliciel- 
lement  l'occupation  d'Élatéé  par  Phi- 
lippe.  Le  héraut,  que  Démosthène 
surnomme  la  voix  de  la  patrie ,  in- 
vita à  plusieurs  reprises  ceux  qui  vou- 
laient proposer  un  avis,  à  prendre  la 
parole.  Personne  n'ayant  répondu , 
Démosthène  seul,  au  n'iilieu  des  Athé- 
niens consternés  ,  monta  à  la  tribune 
aux  harangues.  Il  commença  par  faire 
briller  un  rayon  d'espérance  aux  re- 
gards des  citoyens  silencieux ,  en  leur 
disant  que  sans  la  crainte  que  les  Thé- 


b.uns  li)'  |iir:iicnt  !)  l'liilip|M'  ,  il  »M»niit 
non  seulement  maître  d'Klatéi» ,  niaÎN 
(pron  le  verrait  iiiamtenant  «iir  U*n 
terres  de  rAttif|iJC.  Vu  l'urtrenre,  il 
imita  r.issrmblee  a  envoyr  aux  'llK^- 
bains  une  aiubi'^sade  chargée  de  leur 
annoncer  (ju'Athenes  était  pn'te  à  les 
détendre  avex!  touti*8  ne»  forcp»  ;  il 
proposa  en  rni'me  temps  un  décret , 
(pi'on  peut  reuarder  comme  la  voix 
expirante  d'un  |»euple  rjiii  ,«  suivant 
l(i  conseil  magnanime  de  i'erirl^s  ,  ne 
sofifjcait  pliis  (fu'à  consert'er  in  (jlnire 
iCMhànvs  intacte  aux  yeux  (k  la 
posti'riti'.  On  résolut  d'ecpiiper  ime 
Hotte  de  200  voiles  changée  de  croiser 
sur  la  cote  de  Jiéotie;  de  marcher  vers 
Kleusis  avec  l'armée  ;  d'envoyer  des 
députât  ions  aux  différents  états  de  la 
(irece,  pour  les  appeleT  aux  armes. 
Démosthène  se  rendit  à  Thebes ,  où 
l'armée  athénienne  fut  reçue  avec 
toutes  les  distinctions  de  l'antique  hos- 
pitalité. 

Bataille  de  chéronée. 

Philippe  arrivait  en  même  temps 
sur  les  frontières  de  la  Réotie.  Quel- 
ques détachements  qu'il  jeta  en  avant 
turent  battus  par  les  confédérés  dans 
deux  rencontres  différentes.  Sans  s'in- 
quiéter de  ces  événements,  il  marcha 
avec  son  armée,  forte  de  trente-deux 
mille  hommes,  jusqu'à  Chéronée,  où 
il  choisit  l'emplaceiiient  de  son  camp, 
et  le  terrain  sur  lequel  il  se  proposait 
de  livrer  bataille  (  voy.  pi.  55  )  (*). 

(*)  C'est  à  l'amitié  d'un  de  nos  peinUes 
les  plus  distingués ,  M.  Dupré ,  auteur  du 
l'orale  à  Athènes  et  à  ConstaiitinopL- , 
qu'on  doit  le  dessin  de  ce  monument,  p« ur- 
ètre le  plus  intéressant  de  l'antiquité.  Per- 
sonne ,  jusqu'à  présent ,  ne  nous  avait  donné 
la  représentation  du  lion  colossal  en  marbre 
blanc,  signe  funèbre  du  polyandrion,  ou 
tombe  commune  desThébains  qui  moururent 
en  combattant  contre  Philippe  aux  champs 
de  Chéronée.  «  On  s'est  contenté ,  dit  Pau- 
sanias,  de  placer  un  lion  sur  leur  tombeau 
pour  marque  de  leur  courage;  mais  on  n'y 
a  pas  mis  depitaphe,  parce  que  la  fortune 
trahit  leur  valeur.  » 

La  célèbre  balailie    de    Chéronée  corn* 
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Dans  cette  position  le  roi  avait  devant 
lui  un  temple  (rifercule  ,  regardé 
comme  le  chef  de  sa  dynastie ,  et  le 
protecteur  des  armes  "^  de  la  Macé- 
doine; de  l'autre  côté,  leThermodon  , 
affluent  du  Céphise  ,  que  les  oracles 
avaient  autrefois  désigné  comme  une 
rivière  néfaste  aux  Béotiens. 

Quoique  les  sacrifices  eussent  paru 
de  mauvais  augure,  les  Athéniens  s'é- 
taient mis  en  marche  à  la  voix  de  Dé- 
niosthène,  qui  regardait  la  justice  de 
leur  cause  comme  le  plus  favorable 
des  présages.  Sans  être  retenus  par 
les  oracles,  ils  s'avancèrent  vers  le 
fatal  Thermodon,  accompagnés  des 
Thébains.  Leur  armée,  avec  les  faibles 
renforts  venus  duPéloponèse,  se  mon- 
tait à  trente  mille  hommes ,  comman- 
dés par  Lysiclès  et  Charès,  Athéniens, 
et  par  le  Thébain  Théogène,  personnage 
suspect  d'être  vendu  à  l'ennemi.  Ces 
trois  généraux  expliquaient  à  eux  seuls 
fo  décadence  de  la  Grèce.  Le  vertueux 
Phocion  avait  été  écarté. 

Le  2  août,  338  av.  J.-C. ,  jour  qui 
devait  mettre  le  sceau  aux  longs  travaux 
de  Philippe,  occupé  depuis  vingt-deux 
ans  à  détruire  l'indépendance  des  répu- 
bliques grecques,  ce  jour  à  jamais  dé- 
plorable, les  deux  armées  se  formèrent 
en  ordre  de  bataille  avant  le  lever  du 
soleil.  Philippe  s'était  mis  à  la  tête  de 
l'aile  droite  des  Macédoniens  ,  afin  de 
s'opposer  au  choc  impétueux  des 
Athéniens.  Son  fils  Alexandre ,  âgé  de 
dix-neuf  ans,  entouré  d'officiers  ex- 
périmentés, commandait  l'aile  gauche 
qui  faisait  face  au  bataillon  sacré  des 
Thébains.  Les  auxiliaires  des  deux  ar- 
mées formaient  le  centre  ou  corps  de 
bataille.  Alexandre  commença  le  com- 
bat contre  les  Thébains,  tandis  que 
les  Athéniens  chargeaient  avec  impé- 
tuosité et  repoussaient  les  Macédo- 
niens. A  cette  vue,  Lysiclès,  plein 
d'une  confiance  téméraire ,   s'écria  : 

menca,  dit  Plularque,  au  mont  Thurion  , 
dont  hî sommet,  terminé  en  pointe, s'appelle 
Orthopagon  :  c'est  probablement  la  colline 
((ue  l'on  aperçoit  à  droite  de  la  plancln;.  Le 
lion  ,  maintenant  mutilé  ,  nous  indicpie  sans 
doute  le  lieu  où  le  bataillon  sacré  des  Hé- 
taïres rendit  le  dernit  r  soupu'. 


«  Jllo7is,  camarades  ^  chassons  ces 
«  poltrons  J7isque  dans  la  Macédoine,  » 
Philippe,  remarquant  que  les  Athé- 
niens rompaient  leurs  ran^s ,  afin  de 
poursuivre  ceux  qu'ils  avaient  enfon- 
cés ,  dit  froidement  :  «  Les  Athéniens 
«  ne  savent  pas  vaincre.  »  Il  com- 
manda à  sa  phalange  de  gagner  une 
hauteur  voisine,  et  retombant  avec 
elle  de  tout  son  poids  sur  les  Athé- 
niens, il  obtint  une  facile  mais  san- 
glante victoire.  Le  choc  irrésistible 
aes  piques  macédoniennes  fit  tomber 

Elus  de  mille  ennemis  sur  le  champ  de 
ataille. 

Sur  ces  entrefaites,  la  bouillante 
ardeur  d'Alexandre  avait  triomphé 
du  bataillon  sacré,  qui  périt  tout  en- 
tier au  poste  où  il  combattait;  et  il  fit 
poursuivre  les  Thébains  restés  à  dé- 
couvert par  sa  cavalerie  thessalienne. 
Ainsi  la  victoire  fut  complète  ;  on  fit 
deux  mille  prisonniers ,  et  le  reste  de 
l'armée  confédérée  échappa  par  une 
fuite  précipitée.  Le  roi  ordonna  d'é- 
pargner les  vaincus.  Cette  clémence 
dont  on  n'avait  pas  alors  d'exemple 
fut  un  acte  de  politique  et  d'humanité 
qui  lui  conquit  le  cœur  de  ses  en- 
nemis. 

FÊTES.  —  La  bataille  fut  suivie  d'un 
festin,  présidé  en  personne  par  Phi- 
lippe ,  qui  reçut  les  félicitations  de  ses 
amis  et  les  humbles  supplications  des 
députés  d'Athènes  :  ils  réclamaient 
leurs  morts.  Cette  triste  demande  leur 
fut  accordée;  mais  avant  d'en  profiter, 
le  roi ,  qui  avait  prolongé  le  nanquet 
jusqu'au  point  du  jour,  sortit  avec  ses 
convives  pour  visiter  le  champ  du 
combat.  Exaltés  par  les  fumées  du 
vin  et  par  le  délire  de  la  victoire, 
Philippe  et  ses  convives  s'étaient  cou- 
ronnes de  fleurs  ;  mais  à  l'aspect  du 
bataillon  sacré,  mort  tout  entier  sur 
le  terrain  oti  il  avait  combattu,  le  roi, 
après  un  moment  de  silence ,  prononça 
une  imprécation  solennelle  contre  ceiîx 
qui  avaient  osé  calomnier  leurs  mœurs 
privées.  Ce  sentiment  de  respect  pour 
le  courage  malheureux  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  car  s'étant  porté 
du  cote  où  se  trouvaient  les  cadavres 
(les  Athéniens,  il  répéta  en  chantant 


i 


(lUI.CI 


ya? 


ia  |)()m|)(Mise  dc^clar.ilion  dv  f^iicrrc  de 
Dcmosfhnic.  ix  fut  .1  crllc  (X'c.ision 
(|ii(^  l'oriitcur  Dt'iii.ult*  lui  (Irin.ind.i 
•«  p()uri|ii()i  il  jouait  le  personnage  de 
u  Ihersite,  lor.s^jue  la  fortune  luidon- 
«i  nait  eeltii  d'  V^antenuion.   » 

IMutanpie  attribue  a  cette  observa- 
tion |)i({uante  la  modération  subite  de 
IMiilipp»*,  (pii  cessa  ifinsulter  au  sort 
(les  vaincus.  Ses  ^«'ueraux  lui  ayant 
ci)nseille  de  niarcber  sur  Atbenes,  il 
repondit  :  Jpns  avoir  tout  fuit  ptmr 
1(1  (jioirvy  comment  irais-Jc  dr/rufrc 
Ir  théâtre  de  toute  gloire!  Il  rendit 
sans  rançon  les  prisoninCrs  d'Atbenes 
(pii  ,  ayant  demande  leur  bai^ai^e,  l'ob- 
tinrent sansdifliculté,  le  roi  oi)servant 
avec  ironie  (jue  »  les  Atbéniens  sem- 
«  blaient  croire  qu'il  ne  les  avait  pas 
"  battus  st^rieusement.  »  Peu  (\v  temps 
après,  il  envoya  son  lils  Alexandre 
avec  Antipater  leur  otïrir  la  paix  à  des 
conditions  modérées. 

C'était  d'envoyer  des  députés  h  un 
congrès  mie  le  roi  voulait  réunir  à 
l'istïime  (le  Corinthe,  alin  de  régler 
le  contingent  des  trou[)es  que  cliaque 
état  de  la  Grèce  devait  fournir  pour 
l'expédition  de  Perse;  Athènes  devait 
évacuer  Samos  et  recevoir  en  com- 
pensation Orope,  que  les  ïhébains  lui 
contestaient  depuis  long-temps.  Il 
traita  ces  derniers  commedes  rebelles 
sans  foi  et  sans  honneur  ,  en  rétablis- 
sant dans  les  premières  charges  de  la 
république  les  traîtres  qu'ils  avaient 
bannis ,  et  il  mit  une  garnison  macé- 
donienne dans  la  Cadmée. 

Mesures  belliqueuses  des  Athé- 
niens. —  La  différence  de  cette  con- 
duite de  Philippe  envers  les  vaincus 
de  Chéronée  venait  du  sentiment  de 
sa  nropre  gloire ,  quoique  l'attitude 
haraie  des  Athéniens,  après  leur  dé- 
faite ,  eut  pu  justifier  les  mesures  les 
plus  sévères  de  sa  part.  A  la  nouvelle 
de  la  catastrophe  de  Chéronée  ,  la  Ville 
fut  remplie  de  tumulte  ;  mais  le  calme 
étant  rétabli  ,  tous  les  citoyens  se 
montrèrent  disposés  à  mettre  leur 
confiance  dans  les  armes ,  sans  comp- 
ter sur  la  magnanimité  du  roi  de  Ma- 
cédoine. 

On  rendit  un  décret  sur  la  motion 


d'Ilypéridr,  pour  envoyer  au  Pirée  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfanta, 
les  meubles,  les  images  des  ditrux  et 
les  ornements  des  t<'in|)le8;  on  aauirda 
le  droit  de  cité  aux  rlran^crs  et  aux 
esclaves  ,  a  condition  de  se  |H)rter  avec 
vit;u(  ur  a  la  défense  j)u|jli(pie.  I)é- 
mostbene  fut  nommé  inspecteur  des 
fortilications ,  (ju'il  fit  reparer  à  ses 
frais.  I /orateur  Lyciirmie  rend;t  plainte 
contre  lAsicles,  (pi'il  accusa  d'avoir 
occasioiie  la  jxrte  de  la  bataille  de 
Cheronee.  Jl  1  apostropha  ainsi  :  «  Les 
u  Athéniens  ont  été  complètement  dc- 
<*  faits  dans  cette  funeste  journée  , 
«  l'ennemi  a  élevé  un  troj)hee  a  notre 
«  éternelle  infamie.  Vous  étiez  notre 
'«  commandant  dans  ce  combat ,  et 
«  vous  respirez  encore;  vous  jouissez 
«  de  la  lumière  du  soleil  et  vous  osez 
«  paraître  sur  nos  places  publiciiies  ; 
«  vous,  monument  vivant  de  la  nonte 
«  et  delà  ruine  de  votre  j)atrie...»  Le 
peuple  n'attendit  pas  la  lin  de  ce  dis- 
cours ,  et  Lysiclès  fut  traîné  au  sup- 
plice. 

Comité  corrupteur.  —  Les  dé- 
crets, les  préparatifs  belliqueux  d(^s 
Athéniens,  ne  purent  altérer  la  modé- 
ration de  Philippe.  Le  prudent  et  ver- 
tueux Phocion ,  appelé  au  commande- 
ment de  l'armée  ,  savait  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  réhabiliter  un  peuple 
vaincu  par  ses  vices  avant  de  l'avoir 
été  par  les  Macédoniens.  La  républi- 
que renfermait  dans  son  sein  une  so- 
ciété connue  sous  le  nom  des  soixante  ; 
les  événements  et  les  désastres  publics 
y  étaient  traités  avec  frivolité  et  con- 
stamment tournés  en  ridicule.  Le  temps 
se  passait  en  festins,  à  jouer  aux  dés  et 
à  dire  des  bons  mots  :  les  courtisanes 
en  taisaient  les  honneurs.  La  renom- 
mée de  ce  foyer  de  corruption,  où  l'on 
insultait  même  à  la  douleur  publique, 
étant  parvenue  en  Macédoine ,  Philippe 
envoya  une  somme  d'argent,  pour 
subvenir  aux  dépenses  d'une  coterie 
favorahle  à  ses  vues.  Phocion ,  afQige 
d'une  aussi  profonde  démoralisation , 
s'empressa  de  conseiller  d'accepter  la 
paix  proposée  par  le  roi.  Y\\  certain 
Démocharès  fut  mis  à  la  tête  de  l'am- 
bassade chargée  de  ratifier  le  traité  ; 
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Démostlièric  eut  la  commission  de 
prononcer  Toraison  funèbre  des  ci- 
toyens morts  à  Chéronée. 

Ambassade  de  Démocharès.  — 
Démocharès  porta  dans  ses  négocia- 
tions cette  pétulance  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère.  A  l'audience  de  congé, 
Philippe,  ayant  obligeamment  demandé 
aux  ambassadeurs  d'Athènes  s'il  ne 
leur  restait  rien  à  désirer,  en  quoi 
il  pût  être  agréable  à  la  république  : 
Otd  j  certes  y  repartit  Démocharès, 
pends-toi!  La  juste  indignation  de  ceux 
qui  étaient  présents  s'^élevait  contre 
cette  insolence  non  provoquée,  lors- 
que le  roi ,  avec  un  sang-froid  admi- 
rable, apaisa  les  murmures,  en  di- 
sant :  Qu'on  laisse  aller  en  paix  cet 
homme  ridicule  ;  et  se  tournant  vers 
les  autres  ambassadeurs  :  Dites  à  vos 
compatriotes  que  ceux  qui  se  permet- 
tent de  jmreilles  impertinences  sont 
au-dessous  de  celui  qidy  pouvant  les 
p  unir  y  les  j^ar donne . 

Démosthène,  chargé  de  prononcer 
l'oraison  funèbre  des  guerriers  morts 
à  Chéronée,  sembla  s'éteindre  avec  les 
dernières  espérances  de  la  Grèce.Un  seul 
trait  brille  vers  la  fin  de  son  discours, 
lorsque,  rappelant  la  gloire  des  morts, 
il  s'écria  «  que  leur  perte  était  la 
même  pour  la  patrie  que  la  privation 
totale  du  soleil  pour  le  monde;»  (igure 
hardie,  mais  juste,  puisqu'après  la 
défaite  de  Chéronée  la  Grèce  fut 
condamnée  à  l'obscurité  du  despo- 
tisme. 

Autorité  royale  de  Philippe. 
—  On  aurait  cependant  une  fausse  idée 
du  gouvernement  macédonien ,  si  on 
le  comparait  à  nos  monarchies  abso- 
lues. Le  prince  rendait  la  justice  à  des 
hommes  de  condition  libre,  et  suivant 
la  loi  macédonienne,  celui  qui  osait 
enfreindre  les  droits  du  peuple  cessait 
dès  ce  moment  d'être  roi. 

C'est  pourquoi  Philippe,  vainqueur 
de  la  Grèce,  affecta  de  lui  conserver 
les  formes  anciennes  delà  constitution 
républicaine.  Cette  politique  réussit  : 
il  obtint  des  états  de  la  Ilellade,  réunis 
à  l'isthme  de  Corinthe,  le  titre  de 
généralissime  pour  l'expédition  de 
Perse,  projette  depuis  si  long-temps. 


Dans  la  fixation  du  contingent  des 
troupes  que  chaque  république  devait 
fournir,  l'armée  confédérée,  sans  y 
comprendre  les  Macédoniens,  se  trouva 
monter  à  deux  cent  vingt  mille  hom- 
mes de  pied ,  et  à  quinze  mille  che- 
vaux, forces  prodigieuses  dont  les 
Grecs  et  Philippe  ne  s'étaient  pas 
formé  une  idée. 


EMBARRAS  CAUSES  A  PHILIPPE, 
336  avant  J. -G. 

La  confédération  brûlait  du  désir 
d'entrer  en  campagne;  le  roi  venait 
d'envoyer  Parménion  avec  un  corps 
de  troupes  pour  protéger  les  colonies 
grecques  de  l'Asie ,  lorsqu'on  vit  écla- 
ter une  révolte  des  tribus  illyriennes. 
Ce  contre-temps  devint  plus  fâcheux 
par  les  troubles  intérieurs  du  palais  de 
Philippe.  Une  femme,  moins  iière  et 
moins  jalouse  qu'Olvmpias,  aurait  pu 
être  irritée  de  la  conduite  de  son  époux, 
qui  ne  cessait  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  concubines.  On  ignore  la  véritable 
cause  de  la  liaine  du  roi  contre  la  mère 
d'Alexandre ,  qu'il  répudia  pour  épou- 
ser Cléopâtre,  nièce  d'Attalos,  l'un 
de  ses  généraux. 

Un  accident  acheva  de  mettre  tout 
en  combustion.  Au  milieu  des  réjouis- 
sances de  la  noce,  Attalos  eut  l'impu- 
dence de  dire  au  roi  que  les  Macédo- 
niens lui  souhaitaient  un  légitime  hé- 
ritier. Alexandre  s'écria  :  Quoi  y  misé- 
rable y  me  prends-tu  pmcr  un  bâtard? 
En  prononçant  ces  mots ,  il  lui  jeta  sa 
coupe  à  la  tête  ;  Attalos  en  fit  autant. 
Le  roi  irrité  tira  son  épée,  et,  oubliant 
qu'il  était  boiteux ,  courut  à  son  fils  ; 
mais  étant  venu  à  tomber,  les  courti- 
sans se  jetèrent  entre  eux.  Alexandre, 
transporté  de  fureur,  dit  :  Les  Macc- 
donietis  ont  là  un  chef  bien  en  état 
de  passer  en  Asie,  lui  qui  ne  peut 
aller  d'une  table  à  i autre  sans  courir 
risque  de  se  casser  le  cou.  Après 
cette  insulte,  ()lympias  et  son  fils 
passèrent  en  Épire ,  dans  l'intention 
de  faire  cause  commune  avec  les  II- 
lyriens  insurgés. 

^  Les  troubles  de  l'Illyrie  furent  de 
courte  durée.  Démarate  de  Corinthe, 
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ijiii  rt.iit  lie  avec  IMiili|mr  |).u  h*S  lurtjds 
(le  rh()S))i(.'ilit(!  ,  arriva  a  sa  cour. 
A|)r(\s  It's  ijrciiiirres  civilitén,  le  roi 
lui  (liMiiaïKla  si  (cuit  (''tait  (raiiquillt; 
(lims  la  Grt'îctî.  //  ntus  sied  uirn  y 
seigneur  y  de  vous  vuttre  vn  pvine  dr 
la  (irècc ,  vous  qui  artz  n'mj)li  votre 
/>r(mre  maison  de  tant  de  querel/es 
et  (le  dissensions.  Te  roi  rrriit  ce  re- 
proche avec  boute  et  rajipela  vMexan- 
(Ire  ,  (jiii  reparut  avec  sa  mère  à  Pella. 
Vouv  sceller  cette  heureuse  réconci- 
liation, rhilippe  donna  en  mariage 
Cleonatre,  sa  lille  chérie,  (ju'il  avait 
ewo.  tr()I}n)j)ias,  au  roi  d'l\j)ire,  Alcxan- 
^Ire,  alin  de  s'en  l'aire  un  allié  sur 
Iccjuel  il  pQt  compter  à  l'avenir. 

FjVri'S  NxiPTiALiis  (*).  —  Les  noces 
fment  célébrées  à  Kdesse,  cai)italc 
|)rimitive  de  IMacédoine  (voy./^/.  (>()). 
J.e  roi  avait  réuni  les  nuisiciens  les 
f)lus  habiles,  et  tout  ce  qu'il  avait  |)u 
rassembler  de  personnes  illustres  des 
dilïcrcntcs  parties  de  la  Grèce  et  des 
villes  ,  oui  lui  avaient  envoyé  des  cou- 
ronnes d'or. 

Cependant  on  parlait  sourdement  de 
consniration;  mais  le  roi  était  enve- 
loppé dans  le  réseau  de  fer  de  la  né- 
cessité, et  Jupiter  l'avait  privé  de  la 

(*)  Egé,  au  lenips  de  Caranos ,  fut  ensuite 
ap[)olée  Édosse,  sous  les  rois  ses  successeurs  ; 
elle  se  nomme  aujourd'hui  Vodéua  (  les 
ftuLv  ).  Aucun  site  n'est  plus  pittoresque 
(jue  celui  de  celte  ville;  j)lus  on  en  ap- 
proche et  plus  il  s'embellit.  Lorsque  le 
soleil  brille,  les  cascades  mêlent  la  cou- 
leur diaphane  de  leurs  eaux  avec  la  ver- 
dure des  arbrisseaux  que  leur  fraicheur 
entretient  sur  le  penchant  presque  perpen- 
diculaire du  rocher  où  llcurissailaulreiois  la 
capitale  primitive  de  la  Macédoine.  Qu'on 
se  ligure  une  plaine  de  (juinze  lieues  en 
tous  sens,  qui  a  son  horizon  sur  la  mer; 
couverte  de  bois,  de  métairies,  de  villages, 
de  ruisseaux  bordés  de  grands  arbres,  le 
lac  de  lénidgé  qui  en  forme  le  centre,  et  on 
aura  une  idée  de  ce  magnifique  territoire. 
Sur  le  devant  du  plateau ,  jaillissent  vingt 
cascades  qui  se  réunissent  dans  la  vallée.  A 
l'orient ,  des  hauteurs  d'un  coteau  voisin 
tombe  une  grande  colonne  d'eau  qui ,  sans 
toucher  au  rocher  d'où  elle  se  précipite, 
s'engloutit  dans  un  abîme  qu'elle  s'est  creusé. 


raison.  C/étail  m  vain  qu'un  héraut 
lui  disait  tous  le. s  matins  :  »  l*liUipj>ej 
u  sauviens-tni  nufi  tu  es  rnftrtti  :  »  il 
oubliait  ordinain^ment  cette  leçon  vu 
se  nnttant  a  table.  Les  oraclrs  oui 
prédisaient  ime  catastrophe,  et  les 
vers  du  (M)etc  dramati(jue  .Neopto- 
leme,  r|ui  annonçaient  des  malheurs, 
furent  pris  jjour  d'beiireux  au 
Le  chour  d ms  lecpirl  le  dram.i  i 
exprimait  l'orgueil  des  Perses  ou  plu- 
tôt l'événement  près  d'éclater,  phit 
tellement  ati  roi ,  qu'il  le  lit  rénéter  : 
»  \()S  stqxTbes  espérances  s'élèvent 
"  jusqu'aux  cieux  ,  et  vous  voudriez 
««  étendre  votre  domination  ju.squ'aux 
«  extrémités  de  la  terre.  Votre  vie  a 
«  ses  bornes  ,  quoique  vous  n'en  met- 
<^  tiez  point  à  votre  ambition  ;  le  mo- 
»  ment  de  votre  chute  approche,  et 
»  rien  ne  sam'ait  vous  garantir  du 
«  coup  fatal  dont  vous  êtes  mena- 
"  ces.  »  Le  contentement  et  la  joie 
brillaient  sur  la  ligure  des  courtisans, 
qui  couvrirent  d'ap[)laudissements  cette 
myriologie  ou  cantique  funèbre. 

Conspiration.  —  Un  Macédonien 
de  rOrestide  (  aujourd'hui  canton  de 
Castoria  ),  Pausanias ,  qui  avait  reçu 
d'Attalos  le  plus  humiliant  de  toijs 
les  affronts  ,  s'adressa  à  Philippe  pour 
en  obtenir  justice.  Le  roi  ,  toujours 
partial  pour  ses  amis,  et  particulière- 
ment pour  l'oncle  de  la  jeune  reine  , 
renvoya  le  plaignant  avec  de  bonnes 
paroles,  et  pour  le  consoler,  il  le  Gt 
capitaine  de  ses  gardes.  Ce  n'était  pas 
ce  que  prétendait  le  jeune  Macédo- 
nien. Convaincu  qu  un  prince  qui  se 
rend  coupable  d^un  déni  de  justice  , 
abdique  par  cela  même  son  autorité^ 
sa  colère  dégénéra  bientôt  en  fureur. 
Attalos  avait  pu  braver  Alexandre  et 
Olympias,  les  forcer  à  se  réfugier  en 
Epire  ;  quelle  satisfaction  pouvait- il 
espérer  contre  un  favori  aussi  puis- 
sant .^  Livré  à  une  sombre  mélanco- 
lie, il  arriva  un  jour  à  Pausanias  de 
demander  au  sophiste  Hermocrate 
«  le  moyen  de  se  rendre  à  jamais  fa- 
«  meux.— C'est,  repartit  celui-ci,  d'as- 
«  sassincr  un  homme  qui  a  fait  les 
«  plus  grandes  choses,  car  sa  re- 
«  nommée  ne  manquera  pas  de  rap- 
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«  peler  le  souvenir  de  l'auteur  de  sa 
«  mort.  » 

MORT  DE  PHILIPPE  , 
336  av.  J.-C. 

Le  lendemain  ,  après  avoir  donné 
audience  aux  ambassadeurs ,  le  roi 
s'avança  dans  l'éclat  de  sa  puissance 
vers  le' théâtre,  où  l'on  célébrait  des 
jeux  à  Toccasion  du  mariage  de  sa 
lille.  La  marche  s'ouvrit  par  une  ma- 
gnifique procession  dans  laquelle  on 
portait  en  pompe  les  images  des  douze 
grandes  divinités  de  la  Grèce.  L'image 
de  Philippe,  aussi  magnifique  que  les 
autres,  venait  ensuite  comme  pour 
marquer  que  ce  prince  prenait  rang 
parmi  les  immortels.  A  cette  vue ,  le 
peuple  poussa  un  cri  immense  d'allé- 
gresse. Philippe,  la  couronne  en  tête, 
vêtu  d'une  robe  blanche ,  suivait  seul 
et  sans  garde,  la  théorie.  Il  avait 
voulu  se  faire  voir  librement  au  peu- 
ple et  prouver  qu'il  était  fort  de  son 
affection,  lorsque  Pausanias,  placé  à 
la  porte  du  théâtre ,  fondit  sur  lui  et 
le  renversa  mort  à  ses  pieds,  d'un 
coup  de  poignard  dont  il  lui  perça  le 
côté  gauche  de  la  poitrine.  Aussitôt 
l'assassin  prit  la  fuite,  et  il  aurait 
réussi  à  se  sauver,  sans  un  obstacle 
imprévu  qui  permit  à  Attalos,  à  Per- 
diccas  et  à  Léonat  de  l'atteindre,  et 
d'étouffer  le  secret  de  son  crime  en 
le  tuant  sur  place.  Telle  fut  la  lin  tra- 
gique de  Philippe,  qui  mourut  dans  la 
quarante-septième  année  de  son  âge , 
et  la  vingt-quatrième  de  son  règne. 

UÈONE  D'ALEXANDRE, 

336- 3a3  av.  J.-C. 


MACEDOINE. 

La  INÎacédoine  renfermait,  suivant 
Pline,  150  peuples  différents;  P.  Mêla 
ajoute  qu'elle  comptait  autant  de  villes. 
Lcs'laulantiens,  nation  illyrique,  qui 
habitaient  au  bord  de  rA(lriati(|ue, 
possédaient  Kpidamne  et  Apollonie. 
Les  Klymiotes  avaient  pour  villes  prin- 
cipales' Élymée  et  Byllis:  celte  der- 


nière était  bâtie  sur  le  fleuve  Aoos , 
qui  prend  sa  source  dans  le  Pinde. 
Les  provinces   qui    venaient  ensuite 
étaient  l'Orestide,  l'Éordée,  la  Das- 
sarétie,  la  Pénestie,  la  Lychnitide  et 
l'Émathie.  Cette  dernière  constituait 
la  Macédoine  primitive,  elle  s'étendait 
depuis  les  sources  de  l'Axios  jusqu'au 
golfe    Thermaïque  ;    sa    capitale  fut 
Edesse,  lieu  de  sépulture  de  ses  rois, 
jusqu'à  Philippe,  père  d'Alexandre  : 
ses  places  principales  étaient  Europe 
et  Berrhée.  Au  S.-E.  de  l'Émathie. 
on  entrait  dans  la  Piérie,  pays  con- 
sacré aux  Muses.   Ses  villes  étaient 
Pydna ,  primitivement  appelée  Kitron^ 
PhylaceetDion,oùron  dit  qu'Alexan- 
dre eut  une  vision  qui  lui  promettait 
l'empire  de  la  Perse.  Au  nord  de  l'É- 
mathie, on  trouvait  la  Mygdonie,  qui 
renfermait  Antigonie,   Lété  et  Ter- 
pyle.  A  l'orient  de  la  Mygdonie,  était 
située  l'Amphaxitide  avec  les  villes  de 
Thessalonique,  anciennement  appelée 
Thermé ,  restaurée  par  une  sœur  d'A- 
lexandre-le-Grand ,  Stagyre  ,  illustre 
par  la  naissance  d'Hipparque  et  d'A- 
ristote,  dont  le  savoir  est  demeuré 
sans  égal.  Au  S.-E.  de  cette  contrée 
on  pénétrait  dans  la  Chalcidique ,  où 
l'on  comptait  Angée,  Singos  et  Acan- 
the. Près  de  là  commençait  laParaxide, 
pays   entrecoupé  de  golfes,  près  des- 
quels llorissaient  Pallène  ,   ancienne- 
ment Phlégra,    Potidée,   colonie    de 
Corinthe  ,  Torone,  voisine  d'Olynthe, 
patrie  du  philosophe  Callisthène,  dis- 
ciple et  petit  -  neveu  d'Aristote.  Les 
Bisaltes  occupaient  une  petite  contrée 
sur  les  rives  du  Strymon,  avec  les  pla- 
ces d'Europie,  Ossa  et  Callitéra.  Au 
N.-O.  de  ces  peuples  était  située  l'E- 
donie,  qui  possédait  Amphipolis,  co- 
lonie d'Athènes ,  Scotuse  et  Ber^a  : 
près  de  là  existait  Philippes,  autrefois 
Crénides.  Toujours  au  IN.-O.,  on  trou- 
vait la   Pélagonie,  avec   sa  capitale 
Stobi.  A  l'occident  de  la  Pélagonie  , 
était  rOrbélie  avec  les  villes  d  Orma 
et  de  Gariscos;  vers  le  S.-O.,  la  con- 
trée de  loria  et  la  ville  de  loron;  plus 
à  l'occident,  le  territoire  des   Almo- 
piens  avec   Europos,    Albanopolis  et 
A[)sale,  bâtie  près  du  fleuve   Apsos. 
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Au  nndi  du  j)iiys  des  Alniopicns,  lia- 
hitainjt  les  r.s! riens  ,  .ivn!  Irur  l'Jipi- 
U\\r  Kstrion.  A  l'orient  de  ces  derniers, 
était  lepavsdes  l.yneestes,  qui  .in aient 
pour  capllalc  lli  raclée.  Au  nord  se 
trouvait  la  SmiIkuic,  dont  les  villes 
les  plus  renianpKmles  étaient  Paieeo- 
polis  et  Tristolos.  Tel  était  l'héritaf^e 
«pie  Philippe  laissait  h  Alexandre,  avec 
ses  titres  a  l  euïpire  de  la  (Ireee.  Les 
laui^ues  parlées  par  les  dilïerentes  na- 
tions de  ce  rovaiune  étaient  le  ^rec 
dorien,  le  macédonien ,  (pie  Ton  croit 
être  le  schype  ou  alhanais,  l'illyrieu 
et  le  celticpie. 

Hl  M\K(^lJKS  SUR   i/ASSASSINàT  DE 

PiiiLii>P£.  —  La  mort  violente  des 
rois  est  ordinairement  atYompa^iiée 
de  circonstances  mystérieuses,  que  le 
tem|)S  seul  parvient  j\  dévoiler.  1/as- 
sassui  de  Philippe  était  l'ausanias, 
mais  on  souptjonna  Alexandre  d'avoir 
eu  connaissance  de  son  dessein.  Ce 
serait  donc  une  atroce  calomnie,  ou 
une  pièce  apocryphe ,  rapportée  par 
Arrien,  que  cette  lettre  d'Alexandre 
à  Darius,  dans  laquelle  il  lui  reproche 
le  meurtre  de  Philippe;  il  devait  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte 
de  sa  mère  Olympias ,  qui  prit  soin 
de  justilieràcet  égard  le  roi  de  Perse. 

La  fureur  d'Olympias  n'avait  plus 
connu  de  bornes  'depuis  que  Philippe 
l'avait  répudiée  pour  épouser  la  nièce 
d'Attale.  Elle  fit  non-seulement  l'aveu 
public  du  crime  qui  avait  terminé  la 
vie  du  roi ,  mais  elle  demanda  le  corps 
de  son  meurtrier,  plaça  sur  sa  tête 
une  couronne  d'or  ,  exigea  qu'il  fiU 
inhumé  auprès  de  son  époux,  ordonna 
de  lui  ériger  un  tombeau,  et  engagea 
le  peuplera  honorer  tous  les  ans^'Pau- 
sanias  par  des  sacrifices  funéraires. 

CARAcrrÈRK  DE  PHILIPPE.  —  Phi- 
lippe était  regarde  comme  le  père  de 
ses  soldats  ,  qu'il  appelait  ses  camara- 
des. Il  récompensait  leur  valeur,  pre- 
nait soin  de  leur  vieillesse,  et  lors- 
qu'ils mouraient  dans  les  batailles , 
ils  savaient  qu'indépendamment  de 
nobles  funérailles  qu'il  leur  réservait, 
leurs  familles  ne  seraient  pas  aban- 
données à  l'indigence. 

Dans  la  vie  privée,  Philippe  était 

IG'"  Livraisan.  (Grèce.) 


gracieux  et  affable  ;  savant  liii-ni^rne, 

fi  était  le  prote<leiir  et  l'anu  «les 
sciences.  Il  faisait  cas  de  l'esiint,  même 
dans  un  ennemi ,  et  il  comblait  de 
présents  ceux  qui  avaient  le  talent  de 
le  louer  d'iiiH*  in.tnn'r«-  irmeniiMise, 
Ainsi,  (■/•  n'est  |H)iiit  im  la  loi  d«* 
l)«Mnosthene  et  des  républicains,  (jih 
abhorraient  jusqu'au  nom  de  roi,  (ju'il 
convient  de  s'en  faire  une  idée.  Assez 
«le  (b'I.iuts  ternissaient  «a  vie  ,  sans 
(pi'on  soit  ()bli^;é  d(î  le  ju(;er  d'après 
les  (b'clamations  des  dématzogiK's. 
Dissimule,  il  ne  pardonna  mière  que 
par  politi(pie,  ou  afin  de  mieux  tn)m- 
per.  Knclin  a  la  débauche,  il  vivait 
nahitiiellemeiit  entoure  de  vils  pn)xé- 
netes  avec  lesfjuels  il  ne  rougissait 
pas  de  se  plonger  dans  les  jdus  igno- 
minieuses volu|)tés.  L'etai«*nt  les  fai- 
blesses d'un  prince  absolu,  qui  n'ont 
pas  empêché  Clicéron  de  dire  que  ai 
Philippe  de  Macédoine  n'éi/a/a  j)as 
son  fils  en  actions  d'éclat ,  il  le  sur- 
passa en  taleids  et  en  humanité. 

Famille  de  Philippe.  —  A  son 
avènement  au  trône,  Alexandre  se 
trouvait  entouré  de  la  nombreuse  fa- 
mille de  son  père.  CléopAtre,  sa  sœur, 
venait  d'épouser  son  oncle  Alexandre, 
roi  d'Kpire  ;  une  fdle  nommée  (Àna  ou 
Cvnée,  (jue  Philippe  eut  d' A udaca',  dame 
illyrienne,fut  mariée  à  Amyntas,  légi- 
time héritier  du  trône,  parce  qu'il  était 
fdsdePerdiccas,  frère  aîné  de  Philippe. 
ISicée,  qu'il  avait  eue  de  la  Thessa- 
lienne  ^'icasipolis,  devint  danS  la  suite 
femme  de  Cassander;  quanta  Caranos 
et  à  iErope,  issus  de  la  nièce  d' Attalos, 
sa  concubine,  ils  périrent  victimes  de 
la  fureur  d'Olympias,  qui  égorgea  le  der- 
nier de  ces  enfants  dans  les  bras  de  sa 
mère.  Il  avait  donné  Arsinoé ,  une  de 
ses  maîtresses ,  qui  était  enceinte , 
en  mariage  à  Lagos;  l'enfant  dont  elle 
accoucha  fut  le  tameux  Ptolémée  ,  roi 
d'Ég}'pte.  Enlin  ,  il  avait  laissé,  d'une 
danseuse  de  Larisse  ,  nommée  Phi- 
lène,  Arrhidée,  qui  ne  parut  un  mo- 
ment sur  le  trône  que  pour  périr  de 
la  main  d'Olympias.  Telle  était  la  pos- 
térité de  Philippe,  qu'on  verra  figurer, 
après  la  mort  d'Alexandre,  dans  l'a- 
narchie militaire  de  la  Macédoine. 
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Embarras  d'Alexandre.  —  Vn 
prinre  qui  est  son  propre  ministre 
laisse  à  son  successeur  beaucoup  de 
(lidicultés  à  surmonter.  L'ordre  régu- 
lier de  la  succession  au  trône  n'avait 
jamais  été  clairement  établi  en  Macé- 
doine, et  les  droits  d'Alexandre  ne 
tardèrent  pas  à  être  contestés  par 
Amyntas.  Philippe  craignait  si  peu  la 
légitimité  de  ce  prince,  que,  loin  de 
le  proscrire ,  comme  cela  se  pratique 
de  nos  jours  entre  usurpateurs,  il  lui 
avait  donné  sa  fille  Cyna  en  mariage. 
Cette  union  fortifiait  les  prétentions 
d' Amyntas,  et  faisait  craindre  qu'il  ne 
fdt  soutenu  par  Attalos,  ennemi  per- 
sonnel d'Alexandre  et  d'Olvmpias,  qui 
venait  de  faire  mourir  sa  nièce  Cléopâ- 
tre  avec  une  cruauté  révoltante.  At- 
talos se  trouvait  alors  en  Asie  à  la  tête 
d'une  armée  dont  il  partageait  le  com- 
mandement avec  Parmémon.  Gomme 
il  avait  su  gagner  l'affection  de  ses 
soldats,  on  pouvait  craindre  qu'il  ne 
se  rangeât  du  parti  opposé  au  roi. 
C'est  pourquoi  Alexandre  choisit  entre 
ses  amis  les  plus  fidèles  un  certain 
Hécatée ,  qu'il  expédia  en  Asie ,  ac- 
compagné d'une  escouade  d'hommes  de 
main  :  il  avait  ordre,  si  la  chose  était 
possible,  de  ramener  Attalos  vivant, 
et,  dans  le  cas  contraire,  de  le  faire 
assassiner  sans  délai  :  la  mesure  était 
digne  d'un  despote  de  l'Orient. 

Alexandre  mieux  inspiré.  —  A 
son  avènement  au  trône,  il  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  à  toutes  les  répu- 
bliques de  la  Grèce ,  pour  les  inviter 
à  continuer  à  son  égard  la  bienveil- 
lance qu'elles  avaient  témoignée  à  son 
père,  en  les  assurant  qu'il  ne  se  dé- 
partirait en  rien  de  ses  principes.  Mais 
lorsqu'il  aj)prit  que  plusieurs  états 
songeaient  a  changer  la  face  des  cho- 
ses, il  tomba  dans  une  grande  per- 
plexité. 

Mouvements  dans  la  Grèce.  — 
Hécatée,  qui  s'était  lié  avec  Attalos 
et  I^arménion  ,  tenait  le  roi  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  tramait  contre  lui 
dans  la  Grèce.  Attalos,  espérant  obte- 
nir sa  grar^,  devint  révélateur,  ce 
qui  ne  lui  sauva  pas  la  vie,  car  il  fut 
tué  quelque  temps  après  avoir  déclaré 


que  les  Grecs  traitaient  avec  lui  pour 
rendre  la  liberté  ù  la  Hellade.  On  ap- 
prit en  même  temps  q^ue  les  Athéniens, 
excités  par  Démosthene,  avaient  fait 
des  réjouissances  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Philippe;  qu'ils  ne  voulaient 
plus  reconnaître  la  souveraineté  de  la 
Macédoine.  Les  Étoliens  demandaient 
de  leur  côté  le  rappel  des  bannis  de 
l'Acarnanie;  les  Ambraciotes,  à  la 
persuasion  d' Aristarque,  avaient  chassé 
la  garnison  que  Philippe  avait  mise 
dans  leur  citadelle;  les  Thébains  en 
avaient  fait  de  même,  en  rétractant  à 
l'égard  d'Alexandre  le  titre  de  com- 
mandant de  la  Grèce,  qu'ils  avaient 
décerné  à  son  père  ;  les  Arcadiens,  qui 
le  lui  avaient  refusé,  n'avaient  garde 
de  l'accorder  à  son  fils  ;  les  Argiens  , 
les  Ëléens  et  les  Spartiates  préten- 
daient s*5  gouverner  par  eux-mêmes  ; 
les  peuples  qui  habitaient  au  nord  de 
la  Macédoine  songeaient  à  se  révol- 
ter. L'orage  était  imminent  ;  mais 
Alexandre  sut  le  prévenir  par  son  ac- 
tivité. 

ALEXANDRE   PROCLAMÉ  AUTOCRATE, 
337  avant  Jésus-Cbrist. 

Débarrassé  d' Attalos ,  le  roi ,  étant 
entré  dans  la  Thessalie,  engagea  les 
habitants  à  le  reconnaître  pour  leur 
chef,  à  l'exclusion  des  TageSy  espèce 
d'éphores  qui  les  gouvernaient.  Arrivé 
aux  Thermopyles  ,"il  y  convoqua  le  con- 
seil des  amphictyons,  qui  lui  déférè- 
rent l'autorité  qu'ils  avaient  sur  les 
villes  de  leur  congrégation.  Il  fit  trem- 
bler les  Thébains;  il  reçut  les  députés 
d'Athènes  chargés  d'excuser  la  répu- 
bli(|ue  d'avoir  tardé  à  reconnaître  ses 
droits  au  commandement  de  la  Hel- 
lade. Enfin ,  à  l'exemple  de  Philippe  , 
il  se  fit  élire  autocrate  pour  porter  la 
guerre  en  Perse ,  dans  l'assemblée  gé- 
nérale des  synèdres,  ou  députés  de  la 
Grèce  réunis  à  Corinthe.  investi  de  ce 
titre,  il  proposa  un  traité  d'union,  por- 
tant :  «  que  les  cités  grecques  seraient 
«  libres  et  indépendantes  ;  qu'on  ne 
«  se  permettrait  pas  de  changer  leurs 
«  lois;  qu'on  ne  pourrait  y  établir  des 
<»  tyrans,  ni  y  rappeler  les  exilés,  et 
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«  (juc  la  na\i;^.ili(m  srr.iil  lihrr  rntrr 
«  tontes  les  rrpuhliaiics.  •• 
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lut  pendant  son  scjoiir  à  Corintho  nue 
la  (Miriositc  ayant  conduit  Alexandre 
dans  le  (juartilT  de  la  ville  ou  rroupis- 
sait  Dio^One,  il  W  trouva  assis  au  so- 
leil. Anres  s'(Ure  fait  connaître  pour 
le  maître  de  la  IMaeédoine.  et  d(*  la 
Grèee,  il  lui  denianda  ce  qu'il  pour- 
rail  Taire  pour  l'ohlii^er.  liicn  ,  répon- 
dit le  cynique  ,  que  de  Cécarter  de 
mon  soleil  (voy.  /;/.  6î). 

GDERRE  ILLYRIQUE, 
336  «T.  J.-C. 

Trannuille  du  côté  de  la  Grèce  , 
Alexandre  se  liAta  de  retourner  en 
Macédoine,  et  il  se  prépara  à  faire  la 
f^uerre  aux  barbares  qui  environnaient 
ses  états.  Le  passage  du  mont  Hemos 
fut  son  premier  exploit  ;  il  s'y  con- 
duisit en  capitaine  expérimenté  et  sub- 
(ujjjua  cette  contrée.  Marchant  ensuite 
a  l'occident,  il  réduisit  les  Taulen- 
tiens,  les  lilyriens  et  les  Triballes 
(c'est  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  la 
moyenne  Albanie,  la  Servie,  et  une 
partie  de  la  lîosnie).  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  les  Celtes ,  qui  habitaient 
le  pavs  compris  entre  le  Drin  et  TA- 
driatîque,  jusqu'au  cours  du  Timave, 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs. 
Alexandre,  s'imaginant  que  la  terreur 
de  son  nom  avaitmotivé  leur  démar- 
che, s'enquit  d'eux  s'ils  redoutaient 
quelque  chose.  Ils  lui  répondirent  avec 
tierté  :  Nous  ne  craignons  que  la 
chute  du  ciel.  11  conclut  avec  eux  un 
iraité  d'alliance. 

Sans  inquiétude  sur  ce  point,  Alexan- 
dre se  hâta  de  conduire  son  armée  vers 
rister ,  où  il  défit,  dans  un  grand  com- 
bat, Syrmos,  roi  des  Triballes;  trois 
jours  après  il  passa  le  Danube,  battit 
les  Gètes;  puis  il  parcourut  laThrace 
en  vainqueur,  tramant  à  sa  suite  les 
rois  et  les  grands  qui  pouvaient  lui 
porter  ombi-age,  en  confiant  l'admi- 
nistration à  des  hommes  du  peuple 
dont  il  se  fit  ainsi  des  partisans  zélés. 
Encouragé    par  Langaros  ,  chef  des 


A«rienH  ,  l'ami  de  sa  jcunniM,  il  ron- 

li.i  a  l'hdotas  le  soin  d'ariHT.rr  dan« 
son  parti  Clitos,  (Ils  de  Hardylli»,  et 
(ilaucias,  ce  qu'il  fit  avec  sua:ès. 

INSimiMir.TlOIf  htS  TI'^.BAIW»  . 
su  avant  JétusCbritt. 

Cet  événement  fut  l'ouvraRe  dc.^  ora- 
teurs d'Athènes  :  Démosthene  et  I.y- 
cur^ue  avaiefit  répandu  le  bniit  que 
le  roi  avait  été  tue  par  (es  Triballes. 
Dans  cette  confiance,  les  exiles  de 
Thebes  étant  entrés  de  nuit  dans  cette 
ville,  égorgèrent  Amyntas  et  Timo- 
laos ,  commandants  de  la  Cadmée,  et 
se  préparèrent  a  en  chasser  la  garnison 
macédonienne. 

Alexandre,  à  cette  nouvelle,  rentra 
aussitôt  en  Macédoine,  traversa  en  six 
jours  la  Thessalie  et  franchit  les  Ther- 
mopyles.  Arrivé  à  Oncheste  en  Héo- 
tie,  il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  : 
«  Démosthene  m'appelait  enfant  quand 
«  j'étais  en  Illvrie,  jeune  homme  lors- 
«  que  j'arrivai  en  'J  hessalie  ;  je  veux 
«  lui  montrer  au  pied  des  murs  d'A- 
«  thènes  que  je  suis  homme  fait.  » 

Les  historiens  d'Alexandre  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  donna  aux  révoltés  le 
temps  de  rentrer  en  eux-mêmes:  mais 
les  exilés  et  les  Béotiens ,  qui  domi- 
naient dans  Thebes  ,  devaient  causer 
sa  ruine.  Un  héraut  macédonien ,  in- 
troduit dans  la  place ,  promit  en  vain 
sûreté  à  ceux  qui  voudraient  passer 
dans  le  camp  du  roi ,  et  grâce  entière 
aux  habitants,  à  condition  de  livrer 
Phoenix  et  Prothute ,  auteurs  des 
désordres.  Les  Thébains  demandèrent 
avec  ironie  qu'on  leur  remît  Philotas 
et  Antipater  ;  ils  firent  en  même  temps 
publier  du  haut  d'une  tour  :  «  que  tout 
«  soldat  qui  voudrait  passer  au  service 
«  du  grand  roi  et  aider  les  Thébains  à 
«  délivrer  la  Grèce  de  son  tyran ,  se- 
«  rait  bien  reçu  dans  leur  ville.  »  Cette 
proclamation  (décida  Alexandre  à  tirer 
une  prompte  vengeance  des  révoltés. 

Terreurs  superstitieuses. — Des 
présages  ébranlaient  cependant  la  con- 
stance du  peuple.  On  avait  ru  appa- 
raître dans  le  temple  de  Cérès  un  voile 
aussi  fin  qu'une  toile  d'araignée  ,  dont 
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la  grandeur ,  égale  h  celle  (Kun  man- 
teau, représentait  Tare-en -ciel,  (le 
phénomène  s'était  montré  trois  mois 
avant  l'arrivée  d'Alexandre  ;  à  son  ap- 
proche ,  tontes  les  statues  de  la  place 
puhlique  s'étaient  couvertes  de  sueur. 
Outre  cela,  il  vint  aux  magistrats  des 
i^ens  qui  attestèrent  qu'on  avait  en- 
tendu sortir  du  lac  Oncheste  une  es- 

ce  de  mugissement,  et  qu'à  Dircé 
e  frémissement  de  l'eau  semblait  avoir 
formé  des  gouttes  de  sang.  D'autres, 
qui  venaient  de  Delphes,  affirmaient 
que  le  toit  du  temple ,  rebâti  par  les 
Thébains,  avait  paru  ensanglanté  dans 
toute  son  étendue.  Ces  phénomènes , 
quoique  diversement  expliqués,  étaient 
généralement  regardés  comme  funes- 
tes :  cependant  personne  ne  parla  de 
capituler. 

Prise  de  Thèbes.  —  Les  Thébains, 
résolus  à  décider  leur  querelle  par  la 
voie  des  armes,  firent  une  sortie, 
tandis  que  les  vieillards ,  les  femmes 
et  les  enfants  couraient  dans  les  tem- 
ples pour  prier  les  dieux  de  sauver 
leur  ville  infortunée.  Les  trompettes 
sonnèrent  la  charge,  et,  quoique  ac- 
cablés par  le  poids  de  la  phalange  ma- 
cédonienne, les  Thébains,  beaucoup 
moins  nombreux  que  leurs  ennemis , 
se  défendirent  avec  une  valeur  digne 
des  vainqueurs  de  Leuctres  et  de  Man- 
tinée.  Ils  durent  à  la  fin  céder  au 
nombre  ;  mais  dans  le  sac  de  leur  ville, 
on  n'en  vit  aucun  qui  cherchât  à  fléchir 
l'ennemi ,  dont  la  vengeance  put  à 
peine  être  assouvie  par  une  journée 
de  massacres.  Les  rues  étaient  rem- 
plies d'enfants  des  deux  sexes  qui  appe- 
laient en  vain  leurs  mères  :  elles  avaient 
été  arrachées  de  leurs  maisons  pour 
être  vendues.  Quelques  Thébains  ,  qui 
n'étaient  pas  encore  dans  les  fers, 
attaquaient,  quoique  blessés  ,  les  Ma- 
cédoniens qu'ils  rencontraient ,  et 
mouraient  satisfaits  d'avoir  mêlé  leur 
sang  à  celui  d'un  ennemi;  d'autres, 
n  ayant  à  la  main  qu'un  bois  de  lance 
rompu,  en  frappaient  le  soldat  vain- 
queur et  prévenaient  l'esclavage  par 
la  mort  qu  ils  recevaient.  La  terre  était 
Jonchée  de  cadavres.  Les  plus  grandes 
cruautés  furent  commises  par  les  Thes- 


piens,  les  Platéens  et  les  habitants 
d'Orchoniène,  qui  assouvissaient  des 
haines  particulières  sous  le  voile  de 
leur  dévouement  à  Alexandre.  La  nuit 
qui  suivit  la  prise  de  Thèbes  ,  les  mai- 
sons furent  fouillées;  les  femmes,  les 
vieillards  et  les  enfants  réfugiés  dans 
les  temples  ,  en  furent  tirés  avec  ou- 
trage. Enfin ,  il  périt  dans  le  sac  de  la 
ville  plus  de  six  mille  individus;  on 
y  fit  environ  trente  mille  captifs,  et  le 
pillage  monta  à  une  somme  considé- 
rable :  le  roi  ordonna  d'ensevelir  les 
Macédoniens,  qui  étaient  au  nombre 
de  cinq  cents  morts. 

Destruction  deTiièbes. — Alexan- 
dre, afin  de  cacher  l'odieux  de  cette 
horrible  catastrophe,  feignit  d'en  ré- 
férer au  conseil  de  la  Grèce,  pour  dé- 
cider du  sort  de  Thèbes.  Il  sauva  la 
maison  de  Pindare ,  ainsi  que  quelques 
familles  sacrées  ;  mais  il  ratifia  le  dé- 
cret portant  que  Thèbes  serait  détruite 
de  fond  en  comble ,  et  qu'il  était  dé- 
fendu à  tout  individu  soumis  à  son 
autorité  royale  de  donner  asile  aux 
fugitifs. 

Il  respecta  l'héroïsme  de  Timoclée , 
la  gloire  de  son  sexe ,  qui,  violentée 
par  un  Thrace,  qu'elle  précipita  dans 
un  puits,  lui  dit  en  face  :  Je  suis  la 
sœur  de  Théagène^  mort  à  ChéronéCy 
en  combattant  contre  Philippe ^  pour 
la  liberté  de  la  Grèce.  Il  reçut  quatre 
cent  quarante  talents  (2,370,000  fr.  ), 
pour  sa  part,  provenant  de  la  vente 
des  malheureux  Thébains.  Philippe 
aurait  pardonné;  mais  son  fils,  qui  ne 
connut  presque  jamais  que  les  mouve- 
ments ae  la  colère,  se  hâta  d'envoyer 
demander  aux  Athéniens  de  lui  livrer 
Démosthène,  Lycurgue,  Hypéride,  Po- 
Iveucte ,  Charès,  Charidème ,  Ephialte, 
Diotime,  auxquels  il  attribuait  la  ré- 
volte qu'il  venait  d'étouffer  dans  le 
sang  de  tout  un  peuple. 

Faiblesse  de  Piiocion.  —  Pho- 
cion,  plus  prudent  que  courageux, 
moins  non  politique  que  citoyen  esti- 
mable, haïssait  trop  ces  démagogues 
pour  ne  pas  saisir  l'occasion  de  s'en 
débarrasser  ;  il  fut  d'avis  de  les  livrer. 
Il  cita  l'exemple  des  filles  d'Hyacin- 
the, qui  s'offrirent  volontairement  à 
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la  mort  pour  \c  s.ihit  ilc  leur  patrie.  I)<^- 

inostlirin'  iMpp('l;i,  «Irson  cM6,  l'apolo- 
f^iic  (les  chiens  (pu  ii\  mit  leurs  herj^iTS 
aux  loups.  Dein.KJe  proi)Osa  un  (h'eret 
par  lecpiel  ou  (lein.uulait  a  Alexandre 
cle^usser  au  peuple  le  .so///  de  recher- 
cher l(S  eoit/iah/es ,  et  de  permettre 
au'  ithnies  aj/rit  un  asile  aux  Thé' 
oains  Ju(/iti/s.  Choisi  eoiniue  ambas- 
sadeur, il  se  rendit  porteur  de  ce  dé- 
cret auprès  (PAlexandre,  de  (jui  il 
ohtint  ee  (pfon  dfinandait  ;  il  sut 
même  ehaniier  tellement  ses  disposi- 
tions ,  (pie  le  roi  exhorta  les  Athéniens 
à  s'aj)pli(pier  à  l'administration  publi- 
(pie,  afin  (pie  s'il  venait  à  mourir,  ils 
pussent  i^ouverner  la  Grèce. 

llAllA^(.l)KS,     FKMCl  TAXIONS.    — 

Tandis  (pie  le  roi  retournait  en  Macé- 
doine, il  re(nit  plusieurs  députatioris 
qui  venaient  le  léliciter  sur  le  suceès 
(K*  ses  armes.  Ceux  (pii  lui  portaient 
le  plus  de  haine  affectèrent  dans  leurs 
harani^ues  de  lui  montrer  le  plus  de 
dévouement.  On  ne  vit  point  paraître 
les  députés  de  Sparte  au  milieu  de  ce 
concours  de  diplomates  adulateurs  ; 
aussi  Alexandre  crut  traiter  les  Lacé- 
(iémoniens  avec  un  mépris  réel ,  en 
n'exigeant  pas  d'eux  un  contingent  de 
troupes ,  pour  la  grande  expédition 
d'Orient  à  laquelle  il  se  préparait. 

C'est  à  cette  année,  335  avant  notre 
ère,  qu'il  faut  rapporter  le  retour 
d'Aristote  à  Athènes  ,  oij  il  fonda  l'é- 
cole péripatéticienne. 

ÉTAT  DE  LA  PERSE, 

336 — 334  ayant  Jésus-Chritt. 

Crimes  de  Bagoas.  —  Artaxerxès 
Ochos,  qui  mourut  empoisonne  par 
l'eunuque  Bagoas,  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Arsès,  le  plus  jeune  de  ses 
fils.  Bagoas  ayant  tait  périr  en  même 
temps  tous  les  frères  d' Arsès ,  qui 
étaient  dans  leur  première  enfance, 
espérait  tenir  parce  moyen  le  roi  de  ses 
œuvres  dans  une  dépendance  absolue 
à  son  égard.  Mais  le  jeune  souverain, 
instruit  de  tant  de  crimes,  dont  il  était 
la  cause  innocente  ,  n'ayant  pas  su  dis- 
simuler, le  perfide  eunuque  réussit  à 
le  faire  périr  ainsi  que  ses  enfants  , 
dans  la  troisième  année  de  son  résine. 


AvftffKlttlfT  OK  i>y\nrs  r.ouoMA.N. 

J36  avant  J^iutCbriii 

I /empire  se  trouvant  wns  maître, 

Bagoas  choisit  un  de  ses  aim'sî,  appelé 
Codoman,(jiril  lit  monter  sur  le  tronc. 
Il  ne  se  rappel.i  peut-être  pas  que  ce 
prince  était  hls  d'Ostane,  frère  du  der- 
nier roi  Artaxerxès  Ochos;  ou  bien 
avait-il  calculé  (pTil  pouvait  s'en  dé- 
faire par  le  nuMiie  inoNcn  (jui  lui  avait 
réussi  pour  se  débarrasser  d(;  ses 
maîtres.  Kn  elfet ,  il  ne  tarda  pas  a 
attenter  aux  jours  de  Codoman.  Mais 
C(^lui-ci,  [irévenu  à  temps  de  son  des- 
sein, le  for(;a  de  boire  la  coupe-  empoi- 
sonnée qu'il  lui  présentait. 

PROJETS  DE  DARIUS, 
335  ar.  J-C. 

Darius  avait  songé  à  porter  la  guerre 
en  Mactkloine,  du  vivant  même  de 
Philippe;  il  avait  eu  ,  dit-on,  la  géné- 
rosité d'ajourner  ce  projet  à  c^use  de 
la  jeunesse  d'Alexandre.  Mais  informé 
de  l'essor  que  prenait  l'aigle  de  Pella ,  le 
çrand  roi  s'occupa  à  rassembler  les 
torces  de  son  empire.  Il  fit  équiper 
une  flotte  considérable  dans  les  ports 
de  la  Syrie ,  mit  sur  pied  une  armée 
de  terre,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  des  chefs  expérimentés,  dont 
le  plus  distingué  était  Memnon  de 
Rhodes.  Il  lui  confia  cinq  mille  mer- 
cenaires, avec  lesquels  il  devait  s'em- 
parer de  Cyzique.  Memnon ,  ayant 
franchi  le  mont  Ida,  parut  inopinément 
devant  cette  ville,  et  peu  s'en  fallut 
(jutI  ne  la  prît  d'emblée  :  il  s'en  dé- 
dommagea en  pillant  les  environs. 
Parménion,  qu'il  avait  entête,  s'em- 
para de  Grynion ,  dont  il  réduisit  la 
population  en  esclavage;  il  assiégea 
ensuite  Pitane,  qu'il  fut  obligé  d'a- 
bandonner à  l'approche  de  Memnon. 
Tel  était  l'état  (les  affaires  dans  l'A- 
sie-Mineure  ,  avant  l'invasion  d'A- 
lexandre. 

État  de  la  Perse.  —  La  pre- 
mière année  du  règne  de  Darius,  qui 
prit  ce  nom  au  lieu  de  celui  de  Co- 
doman ,  fut  employée  à  affermir  son 
autorité,  à  en  jouir  et  à  se  préparer  aux 
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plus  vastes  entreprises.  Dans  l'espace 
de  doux  cent  trente  ans,  les  Perses 
avaient  constamment  dégénéré  des 
ver(us  qui  caractérisent  une  nation 
pauvre  et  guerrière.  Cependant  leur 
empire,  tel  que  Darius  Hystaspes  l'a- 
vait laissé,  embrassait  encore  les  plus 
belles  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
L'impôt  payé  en  argent  était  estimé, 
comme  au  temps  de  ce  monarque  ,  à 
quatorze  mille  cinq  cent  soixante  ta- 
lents euboïques.  Des  trésors  considé- 
rables avaient  été  accumulés  à  Damas, 
à  Arbelle ,  à  Suze,  à  Persépolis,  à  Ec- 
batane ,  à  Babylone  et  dans  quelques 
autres  grandes  villes  de  l'empire.  L'im- 
pôt payé  en  nature  ne  peut  être  ap- 
précié {  mais  telles  étaient  les  richesses 
du  grand  roi,  qu'on  prétend  qu'A- 
lexandre avait  acquis  par  la  conquête 
de  la  Perse  un  revenu  annuel  de  qua- 
torze cents  millions  de  notre  monnaie. 
Quoique  les  excès  et  les  vices  qui 
régnaient  à  Suze ,  à  Babylone  et  dans 
les  autres  villes  impériales  ,  fussent 
désastreux,  la  ruine  des  Perses  fut 
plutôt  l'effet  de  leur  ignorance  dans 
les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  que 
celui  de  leur  luxe.  Les  provinces 
avaient  cessé  d'entretenir  un  commerce 
régulier  avec  le  siège  de  l'empire;  les 
forces  militaires  étaient  plutôt  des  in- 
struments de  révolte  que  des  moyens 
de  puissance.  Dépourvus  des  liens 
d'une  religion  et  d'une  langue  com- 
mune ,  les  Perses  semblaient  n'atten- 
dre qu'un  vainqueur.  La  décadence 
était  presque  complète,  lorsqu'on  voit, 
au  temps  du  jeune  Cyrus,  douze  mille 
Grecs  braver  les  armes  de  la  Perse, 
et  après  avoir  pénétré  jusqu'aux  envi- 
rons de  Babylone ,  opérer  une  retraite 
[)lus  glorieuse  qu'une  victoire. 

l'RÉPAUATIKS  DAI.MXANDHli: , 
435  avant  J.-C. 

\U^\.andre,  de  retour  à  Pella,  con- 
vo(|ua  les  [)rincipaux  officiers  de  son 
armée  et  ses  amis  particuliers,  pour 
les  consulter  sur  son  expédition  en 
Asie.  On  examina  quand  il  serait 
temps  de  partir,  et  de  quelle  manière 
il  ron venait  de  diriger  les  opérations 


militaires.  Antipater  et  Pai'ménion 
étaient  d'avis  que  le  roi  devait  se  ma- 
rier et  avoir  des  enfants,  avant  de 
passer  en  Asie.  11  rejeta  cette  pro- 
position, en  disant  qu'il  serait  hon- 
teux d'avoir  été  nommé  autocrate  de 
la  Grèce ,  et  d'avoir  hérité  des  forces 
invincibles  de  son  père,  pour  employer 
ce  titre  et  cette  armée  à  décorer  une 
cérémonie  nuptiale  et  à  attendre  des 
enfants. 

Alexandre  ayant  déclaré  la  ferme 
résolution  de  marcher  contre  Darius, 
ordonna  la  célébration  des  jeux  olym- 
piques à  Égès  ou  Édesse  ;  étant 
ensuite  allé  à  Dion  ,  il  y  offrit  de 
grands  sacrifices  à  Jupiter  et  aux  Mu- 
ses. Il  fit  à  cette  occasion  dresser  une 
tente  sous  laquelle  on  plaça  cent  tables  ; 
il  envoya  des  victimes  et  des  viandes 
rôties  à  toute  sonarmée.  De  Dion,  il  se 
rendità  Delphes  pour  consulter  l'oracle, 
relativement  à  son  expédition.  La  py- 
thie ayant  refusé  de  monter  sur  le 
trépied,  il  l'y  contraignit.  Cette  prophé- 
tesse  s'étant  écriée  :  Monjils^  rien  ne 
peut  te  résister  y  il  dit  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'une  autre  réponse,  et  se 
retira  satisfait. 

Armée  macédonienne.  —  Après 
avoir  laissé  douze  mille  fantassins  et 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie  à 
Antipater,  qu'il  chargea  du  gouverne- 
ment de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce, 
Alexandre  ne  pensa  plus  qu'à  entrer 
en  campagne.  Sonarmée  se  composait 
de  douze  mille  Macédoniens  ,  sept 
mille  alliés ,  cinq  mille  mercenaires  , 
tous  gens  de  pied,  aux  ordres  de  l*ar- 
ménion;  de  cinq  mille  Odryses,  Tri- 
balles  et  Illyriens;  de  mille  cavaliers 
agrianes  ,  de  quinze  cents  cavaliers 
macédoniens  aux  ordres  de  Philotas , 
lils  de  Parménion  ;  de  quinze  cents: 
hojnmes de  cavalerie  thessalienne, con- 
duits par  Calas,  fils  de  Uarpalos  ;  de  six 
cents  cavaliers  réunis  sous  le  drapeau 
(PErigyos;  de  neuf  cents  éclaireurs  de 
Thrace  et  de  Péonie ,  qui  avaient  pour 
chef  Cassander.  Ces  généraux,  au  rap- 
|)ort  de  Justin,  offraient  l'image  du 
sénat  d'ime  ancienne  républi(iue.  Les 
ressources  pécuniaires  d'Alexandre 
corïsistaient  en  3G0  mille  francs  ;  son 
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nniK^r  n'clail  ;;ii(rc  ;i|ipr()visionn«»e 
))(>(ir  ))liis  (riin  mois...;  in.iiscoiiiinc  s*it 
i'()t  (|(iitt(^  |)()ur  jaiiKiis  l;i  IM.KTdoiiie , 
il  (listrihiia  tous  sos  doinaiiirs  aux 
Ijcrsonncs  <!«'  s.i  miison. 

Une  partir  de  ramier  inacédonicniK; 
c'tait  rampre  sur  les  l>()r(ls  du  lac  Cer- 
4'ine(*),  où  il  lit  coiistruirc  ses  vais- 
seaux avec  le  l)ois  dos  tbr^ts  de  la 
lîisaIti(|U('  ;  le  ^ros  des  troupes  se  trou- 
vait réuni  sur  1rs  coteaux  du  l'auçee, 
à  la  jonction  des  routes  de  l'Anithé- 
niontide  (pii  conduisent  a  Abdère  et 
à  Maronee.  Dans  sa  marche  ,  le  roi 
passa  le  Stryinon,  vers  son  embou- 
chure, puis  rilel)re,  et  au  bout  de 
vingt  jours  de  marche,  il  arriva  de 
Pella  a  Sestos ,  sur  rilellcspont 

0  F  li  A  R  Q  iJ  t  M  j:  n  r  K  ?i  A  s  1 1: .  —  A  près 
avoir  visité  Kleonte ,  où  il  offrit  un 
sacrifice  à  Protesilas,  le  premier  des 
(irccs  (|ui  mit  le  pied  sur  la  cote  d'A- 
^ie,  en  allant  au  sicge  de  Troie,  Alexan- 
dre s'embarqua,  suivi  d'une  llotte  de 
cent  soixante  trirèmes.  Il  voulut  con- 
duire lui-même  le  vaisseau  (pi'il  mon- 
tait. Parveriu  au  milieu  de  rHelles- 
pont,  il  sacrilia  un  taureau  à  .Neptune 
et  aux  JNéréides,  et  versa  des  libations 
dans  la  mer  avec  une  coupe  d'or.  Ar- 
rivé près  déterre,  il  lança  un  javelot 
contre  le  rivage,  et  sautant  tout  armé 
hors  du  navire,  il  s'écria  qu'il  accep- 
tait de  la  part  des  dieux  TAsie  dont  il 
pre?iait  possession  par  sa  lance. 

BATAILLE  DU  GRAMQUE, 
334  avant  Jesus-Chri5t. 

Sur  ces  entrefaites,  Arsiles,  Spithri- 
dates,  Memnon  et  les  gouverneurs  des 
provinces  maritimes  de  l'Anatolie  , 
nnmis  à  Zeleia,  ville  éloignée  de  vingt- 
cinq  lieues  de  THellespont ,  délibé- 
raient sur  les  moyens  de  s'opposer  à 

(*)  Le  lac  Cercine  est  profond  et  irès- 
poissonueux.  Les  haleaux  y  naviguent,  mais 
ils  ne  peuvent  eu  sortir,  comme  dans  les 
temps  anciens,  pour  se  rendre  à  la  mer,  parce 
qu'on  a  négligé  Tentretien  du  goulet  qui  se 
trouve  sous  les  ruines  d'Ampbi polis.  Diverses 
petites  îles  ont  fermé  le  canal  par  lequel  la 
flotte  d'Alexandre  se  rendit  à  la  rade 
d'Eione. 


Alexandre.  On  nvait  né>(lij<e  \v  tnoytu 
de  faire  é<  houer  son  entreprise,  en  ne 
faisant  pas  nj;ir  une  flotte  Mu|MTieiirc 
à  relie  des  .MacHorùens  (|ui  ^-tait  équi- 
|)ee  dej»ui^  lori^  temps.  le  mal  étant 
hans  remède,  .Memnon  tut  d'avis  de 
se  replier  devant  l'ennemi ,  de  trahier 
la  guerre  en  lonuueur,  et  d'éviter  iifi 
en^a^ement  général.  (ietteprofM)sition 
fut  rej(  tee  dans  le  eonseil  des  satra- 
pes, et  il  fut  résolu  de  sr  |K)rter  avec 
toute  la  diligeiKe  possible  sur  le  (ira- 
nique,  qui  descend  du  mont  Ida  |K)ur 
se  rendre  daiw  la  Propontide. 

Les  forées  des  Perses  étaient,  sui- 
vant Arrien,  de  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie  et  d'autant  d  infanterie, 
dont  les  mercenaires  formaient  lapins 
grande  partie.  Le  lit  du  (iraiiKpie 
étant  fort  inégal ,  l'armée  marédr»- 
nienne  ne  put  le  traverser  que  sur  un 
front  très-etroit.  Les  Perses  l'atten- 
daient à  la  rive  droite,  rangés  en  ba- 
taille sur  un  terrain  élevé.  Ptoléméc 
commença  l'action  ,  mais  sans  succès; 
Alexandre,  qui  le  suivait  de  près,  char- 
gea à  la  tête  de  ses  escadrons,  et  mal- 
gré le  désavantage  de  sa  position ,  il 
parvint  à  s'établir  au-delà  du  fleuve. 
Parménion  l'ayant  traversé  avec  la 
cavalerie  thessalienne ,  qui  formait 
l'aile  gauche,  l'infanterie  macédonienne 
marchant  sur  ses  traces,  prit  terre  et 
se  forma  en  phalange. 

Alexandre,  voyant  son  armée  en 
mesure  de  donner ,  s'avance  le  pre- 
mier à  la  tête  de  la  cavalerie,  et  se 
jetant  au  milieu  des  ennemis ,  il  se 
signale  par  des  prodiges  de  valeur.  Le 
satrape  d'Ionie  Spithridates.  gendre  de 
Darius ,  accompagné  de  quarante  de 
ses  parents,  avait"  déjà  tué  ou  blessé 
plusieurs  Macédoniens,  lorsque  le  roi 
vint  à  sa  rencontre.  Le  Perse,  croyant 
aue  les  dieux  lui  offraient  l'occasion 
d'un  combat  singulier ,  lança  son  ja- 
velot avec  tant  de  force,  qu'il  perça 
le  bouclier  du  roi,  et  traversant  sa 
cuirasse  ,  le  blessa  à  l'épaule;  Alexan- 
dre arracha  le  fer  ,  et,  poussant  vive- 
ment son  cheval ,  il  profita  de  l'impul- 
sion pour  enfoncer  son  javelot  dans  le 
corps  de  son  adversaire.  La  hampe 
s'étant  brisée  contre  sa  cuirasse,  Spi- 
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tliridates,  tirant  son  cimeterre,  fondit 
sur  Alexandre,  qui,  saisissant  une 
pique,  l'adressa  si  juste  au  visage  de 
son  ennemi ,  qu'il  le  renversa  mort 
du  coup.  Aussitôt  Rézacès,  frère  de 
Spithridates ,  qui  venait  d'être  tué. , 
porta  sur  la  tête  d'Alexandre  un  coup 
de  liache  si  terrible ,  qu'il  fendit  son 
casque ,  et  lui  entama  légèrement  la 
peau  du  crâne.  Mais  comme  il  se  dis- 
posait à  recommencer,  Clitos-le-lsoir, 
poussant  son  cheval ,  arriva  assez  à 
temps  pour  couper  la  main  du  barbare. 
Alors  les  parents  des  deux  satrapes 
réunirent  leurs  efforts  pour  accabler 
Alexandre  qui,  tirant  de  la  grandeur 
même  du  danger  qu'il  courait  un 
nouveau  courage,  emporta  d'un  com- 
mun aveu  le  prix  de  la  valeur ,  et 
passa  pour  être  la  cause  principale  de 
la  victoire. 

Diodore  évalue  la  perte  des  barba- 
res à  douze  mille  hommes.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  exagération  dans  la 
perte  des  Perses ,  et  erreur  dans  le 
nombre  des  Macédoniens  tués  dans 
cette  bataille  ,  qu'il  réduit  à  cent  vingt; 
car  dans  le  premier  choc,  le  roi  perdit 
vingt-cinq  de  ses  officiers  d'état-ma- 
jor, soixante -dix  cavaliers  et  trente 
fantassins.  Ce  fut  à  ces  vingt-cinq  of- 
liciers  supérieurs  qu'il  fit  ériger  des 
statues  de  bronze  par  Lysippe  :  elles 
étaient  à  Dion,  d'où  elles  turent  en- 
levées dans  la  suite  par  les  Romains. 

Après  avoir  visité  les  blessés  et 
rendu  les  honneurs  funèbres  aux  morts, 
qu'il  fit  enterrer  avec  les  officiers  per- 
ses ,  le  roi  condamna  les  prisonniers 
mercenaires  à  travailler  aux  mines  de 
la  Thrace,  en  punition  d'avoir  porté 
les  armes  contre  leurs  compatriotes. 
Il  écrivit  en  même  temps  aux  Athé- 
niens qu'il  leur  confiait  le  soin  de  sa 
renommée,  et  qu'il  faisait  choix  de 
leur  ville  pour  être  le  dépôt  de  ses  tro- 
phérs.  H  leur  envoya  en  conséquence 
trois  cents  armures  persanes,  pour  être 
placées  dans  le  temple  de  Minerve  , 
avec  l'inscription  suivante  :  Gagnées 
PAR  Alkxandre,  fils  de  Phi- 
lippe, ET  PAR  LES  Grecs  (  les  La- 

CEDÉMONIENS    EXCEPTES),    SUR    LES 

BARBARES  DE  l'Asie.  Ou   remarqua 


qu'en  ne  faisant  pas  mention  des  Ma- 
cédoniens ,  Alexandre  se  considérait 
comme  autocrate  de  la  Grèce ,  dont 
ses  sujets  faisaient  partie. 

CONQUÊTE 
DE  L'IONIE,  DE  LA  CARIE  ET  DE  LA  PIIRYGIE, 

334  avant  Jésus  Christ. 

Alexandre,  profitant  de  la  victoire 
au'il  venait  de  remporter,  s'empara 
(les  provinces  asiatiques  ,  situées  à 
l'occident  du  fleuve  Halys ,  qui  com- 
posaient autrefois  la  puissante  monar- 
chie des  Lydiens.  La  superbe  capitale 
de  Crésus,'  Sardes,  lui  ouvrit  ses  por- 
tes; elle  obtint  le  privilège  d'être 
gouvernée  par  ses  anciennes  lois.  Le 
satrape  Mithine ,  qui  y  commandait , 
livra  aux  vainqueurs  le  trésor  royal 
qu'elle  renfermait.  De  là ,  le  roi  s'é- 
tant  rendu  maître  d'Éphèse,  y  détrui- 
sit l'oligarchie  ,  et  mit  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  du  peuple.  Et 
comme  il  trouva  les  habitants  occupés 
à  rebâtir  le  temple  de  Diane ,  brûlé 
depuis  plus  de  vingt  ans,  il  ordonna 
que  le  tribut  qui  avait  été  payé  jusque 
là  aux  Perses  serait  appliqué  à  la  res- 
tauration de  cet  édifice  l\oy.pL  63)  (*). 

^liletetllalicarnasse  furent  les  seules 
villes  qui  retardèrent  la  marche  du  con- 
quérant (voy.jL>/.G4  e^G6)(**).  La  pre- 

(*)  Il  ne  reste  plus  rien  du  fameux  temple 
de  Diane ,  brûlé  par  Krostrate  pour  immor- 
taliser son  nom.  On  saitque  lesÉphésiensle 
firent  rétablir  ;  et,  fiers  de  relever  à  eux  seuls 
ee  superbe  monumewl,  ils  refusèrent  adroi- 
tement la  proposition  d'Alexandre,  qui  offrit 
d'en  payer  les  frais,  à  eondilion  d'y  placer 
son  nom.  La  principale  ruine  qui  existe  sur 
l'emplacement  d'Éphèse,  est  la  grande  porte 
dont  nous  donnons  la  vue  ;  elle  a  été  con- 
struite avec  les  fragments  antiques  d'un  arc 
de  triomphe;  les  sculptures  sont  d'un  beau 
style ,  et  on  y  reconnaît  Hector  traîné  au 
char  d'Achille. 

(**)  Des  colonnes  eldes  mar])res  à  mortes 
frises,  portant  le  nom  de  Milet,  indiquent 
au  voyageur  la  position  de  cette  ville  floris- 
sante, qui  couvrait  les  bords  du  Méandre, 
dont  on  volt  le  cours  toujours  sinueux,  et 
près  duquel  on  aperçoit  le  village  moderne 
de   l'alatsha.   Sur  la  droite  de  la  planche 
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luià'c  l'ut  prise  d^issaut.  Ses  citoyens 
(Mirent  crncnd.nit  l;i  vie  sniive  avec  l.i 
lilM'ité.  Alex.iiidrecn  usa  de  nu^incd.inn 
rK()Ii(î  et  rioiiie,  .ilin  de  s'altadi^T  le 
peuple,  e(  de  le  tenir  oceuiie  |)ar  ses 
propres  (lissent ions.  Le  roi  entra  en- 
suite dans  la  (iarie,  resoin  de  s'empa- 
rer d'ilaliearnasse  (*),  où  eounnanJait 
iMennion  de  lUiodes.  Le  vain(]ueur  du 
(irani(pu'  n'avait  pas  eneore  éprouvé 
une  pareille  r(\sistan(*e  ;  et  (piand  le 
eoinmandant  c(Mla  à  sa  fortune,  ee  ne 
tut  (ju'apres  avoir  e|)uise  tous  les 
moyens  de  défense  (pi'un  i^enie  fécond 
et  une  longue  e\j)erieiK'e  [)urent  lui 
fournir. 

Licenciement  de  l\  flotte  ma- 
cédonienne. —  Alexandre*  venait  de 
conu;édier  sa  (lotte,  (pi'il  n(^  pouvait 
conserver ,  faute  (farinent ,  et  sans 
craindre  de  (X)mpromettre  sa  glt)ire 
dans  un  combat  naval.  Il  prolila  de 
son  départ  pour  renvoyer  en  con^é 
limité  les  jeunes  i!:ens  (|ui  s'étaient 
mariés  peu  de  tenips  avant  son  départ, 
au\()uels  il  permit  de  |)asser  l'hiver  en 
(irèce  avec  leurs  fennnes.  IHolémée, 
qui  les  conduisait,  avait  ordre  de  ra- 
mener avec  eux  un  renfort  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  ce  qui  fut  exécuté  ponc- 
tuellement. 

Ada,  gouvernante  de  Carie. — 

sont  les  ruines  du  théâtre  i[ui,  comme  pres- 
que tous  ceux  de  la  Grèce,  n'est  point 
creusé  dans  une  colline,  mais  est  entière- 
ment consUHiit  en  pierre  comme  celui  de 
Marcellus,  à  Rome.  Il  paraît  avoir  élé  revêtu 
de  marbre. 

(*)  L'emplacement  d'Halicarnasse,  nommé 
aujourd'hui  Boudroun,  est  couvert  de  ruines 
et  de  marbres  précieux.  Son  enceinte  est 
même  facile  à  reconnaître  par  les  tours  et 
les  remparts  qui  subsistent.  On  suppose  que 
le  monument  dont  nous  donnons  la  vue 
faisait  partie  dn  temple  de  Mars.  Le  superbe 
monument  élevé  à  Mausole  par  Artémise, 
sa  femme,  a  élé  converti  en  forteresse  par  les 
chevaliers  de  Saint-Jean ,  lorsqu'ils  s'éta- 
blirent à  Rhodes.  Ils  donnèrent  à  cette  for- 
teresse, qui  subsiste  encore,  et  qui  renferme 
des  sculptures  très-précieuses,  le  nom  de 
Castel  S.  Pietro ,  et  en  espagnol  sau  Pedro, 
dont  les  Turcs  ont  fait ,  par  corruption ,  Be- 
dro,  puis  Boudroun, 


Al(;x;Hidre  employa  ses  loisirs  à  of>ns(>. 
lider  ses  conqn^trs,  et  peu  de  vdies 
lurent  honorées  de  sa  |)resenee,  sans 
e|)rouv(T  ses  hienlaifs.  Avant  de(|uif- 
ter  la  (^arie  ,  où  le  sir^ed'ljjlicarnasse 
avait  long-teinp.s  retenu  .son  impatiente 
activité,  il  en  confia  l'admimstrafirm 
à  Ada,  i^ouvernante  hén'ditairrde  rrtt<î 
nrovince.  Llle  jouissait  de  ce  titre  par 
le  iU'.cvs  dllvuricos  son  é[)oux  ,  et  m 
vertu  des  lofs  de  la  Haute-Asie,  où 
la  surcession  des  femmes  au  pouvoir 
suprême  avait  toujours  ete  mamtentie 
depuis  le  rè^ne  de  S<'iniramis.  l  n  ca- 
jiricede  Darius  avait  (lép(>ssédé  Ada  de 
son  troue  tributaire;  mais  elle  s'était 
maintenue  dans  la  f)osition  d'Alinde, 
|)lace  tres-forte,(pfellc  remita  Alexan- 
dre, (pu  la  confirma,  non  seulement 
dans  sa  possession,  mais  lui  confia  le 
^'ouv(Tnement  de  la  Larie ,  en  lui  ac- 
cordant un  corps  de  trois  mille  fantas- 
sins et  de  deux  cents  chevaux ,  afin 
de  maintem'r  son  autorité. 

J*ASSAGE     DES     ECHELLES,     NOEUD 

GORDIEN.  —  Arrien  explique  le  pas- 
sage du  mont  (^limax  par  un  miracle. 
C'est  un  endroit  dangereux  lorsque 
le  vent  chasse  les  eaux  de  la  mer  vers 
ce  rivage  accore;  mais  quand  la  tra- 
montane en  éloigne  les  flots,  c'est  en- 
core de  nos  jours  le  chemin  des  cara- 
vanes. Aussi  le  poète  Ménandre  ne 
manqua  pas  de  livrer  au  ridicule,  dans 
une  de  ses  comédies,  les  écrivains  qui 
faisaient  dc\ja  d'Alexandre  une  espèce 
de  divinité.  On  aurait  dû  en  faire  au- 
tant du  nœud  gordien  qu'il  trancha 
ou  qu'il  délia  ,  ainsi  que  des  éclairs  et 
des  tonnerres  oui  manifestèrent  l'ac- 
complissementae  la  volonté  des  dieux. 
Apres  avoir  franchi  ce  défdé,  l'armée 
macédonienne  vint  dresser  ses  tentes 
au  lieu  où  Cyrus  jeune  campa  avec  les 
dix  mille  Grecs. 


PROJILTS  MILITAIRES  DE  DARIL'S. 

Malgré  les  succès  d'Alexandre,  Da- 
rius était  revenu  a  l'idée  de  transpor- 
ter le  théâtre  de  la  guerre  en  Europe. 
Il  déclara  en  conséquence  Memnon 
généralissime  de  ses  armées,  et  lui  en- 
vova  des  sommes  considérables  d'ar- 
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^eiit ,  au  moyen  desquelles  il  leva  un 
eorps  considérable  de  mercenaires,  et 
e(iuipa  trois  cents  vaisseaux  de  guerre. 
Il  conduisit  d'abord  cette  flotte  et  ces 
soldats  à  Chios  ,  qu'il  attira  dans  son 
parti.  S'étant  rendu  de  là  à  Lesbos, 
il  se  vit  bientôt  maître  d'Antisse,  de 
Méthi^inne  ,  de  Pyrra ,  d'Éresse  et  de 
Mytilène,  qui  ne  capitula  cependant 
qu'après  un  long  siège.  La  réputation 
de  ce  général  s'etant  répandue  de  pro- 
che en  proche ,  les  habitants  des  Cy- 
clades  le  prévinrent  par  des  ambassa- 
deurs, chargés  de  lui  offrir  leur  sou- 
nn'ssion. 

D'un  autre  côté,  le  bruit  ayant  couru 
dans  la  Hellade  que  Memnon  dirigeait 
sa  (lotte  vers  l'Eubée,  les  partisans 
de  Darius  ,  et  notamment  les  Spartia- 
tes ,  se  livrèrent  à  l'espérance  d'une 
révolution,  d'autant  plus  probable  , 
que  Tor  de  la  Perse  avait  déjà  séduit 
une  foule  de  républiques.  L'astre  d'A- 
lexandre pâlissait,  mais  la  fortune  ne 
permit  pas  à  Memnon  de  porter  plus 
loin  ses  succès.  Atteint  d'une  maladie 
mortelle ,  il  succomba ,  et  sa  mort  fut 
le  commencement  des  malheurs  de 
Darius,  qui  dut  renoncer  à  une  di- 
version méditée  depuis  long-temps. 

Assassinat  de  Cuaridème.  — 
Listruit  de  la  perte  irréparable  qu'il 
venait  défaire,  le  grand  roi  rassembla 
son  conseil.  On  examina  s'il  suffirait 
d'opposer  ses  généraux  à  l'ennemi,  ou 
s'il  convenait  qu'il  conduisît  en  per- 
sonne toutes  les  forces  de  la  Perse 
contre  les  Macédoniens.  Charidème, 
exilé  d'Athènes  ,  présent  à  la  délibé- 
ration ,  représenta  sagement  qu'on  ne 
devait  pas  mettre  en  jeu  du  premier 
coup,  Darius  et  sa  couronne.  Son  avis 
était  de  confier  à  un  général  expéri- 
menté une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes ,  dont  le  tiers  serait  coFuposé  de 
mercenaires  ;  ce  général  expérimenté , 
il  le  désigna,  c'était  lui,  et  il  eut  la 
témérité  de  promettre  la  victoire.  Le 
roi  inclinait  pour  cette  proposition; 
mais  comme  ses  conseillers  s'y  opposè- 
rent, en  disant  qu'il  serait  imprudent 
de  se  fier  a  un  Grec,  Charidème  irrité 
reprocha  aux  Perses  ,  en  général ,  leur 
Jacheté  orgueilleuse;  à  ces  mots  le  roi 


entra  dans  une  telle  fureur,  que  le  sai- 
sissant par  la  ceinture,  il  le  livra  à  ses 
officiers  pour  le  faire  mourir.  En  mar- 
chant au  supplice,  Charidème  prédit  au 
despote  qui  le  condamnait,  le  châti- 
ment personnel  de  son  injustice,  et 
la  perte  même  de  son  empire. 

Darius,  rentré  en  lui-même,  comprit 
la  grandeur  de  la  faute  qu  il  venait  de 
commettre;  mais  comme  la  puissance 
des  rois  ne  s'étend  pas  sur  le  passé ,  il 
ne  vit  plus  autour  de  son  trône  que 
lui  seul  capable  de  faire  tête  à  Alexan- 
dre. Il  donna  en  conséquence  des  or- 
dres pour  réunir  tous  les  corps  de 
ses  troupes  dans  les  plaines  de  Baby- 
lone.  Diodore  prétend  que  l'armée 
perse  se  monta  à  quatre  cent  mille 
nommes  de  pied  et  à  cent  mille  ca- 
valiers. Il  est  probable  qu'on  compre- 
nait dans  cette  évaluation  les  valets, 
les  esclaves  et  les  bêtes  de  somme, 
chargés  de  porter  les  vivres  et  les  ba- 
gages. Le  narem  du  monarque,  qui 
menait  à  sa  suite  sa  mère,  sa  femme, 
son  fils ,  ses  deux  filles ,  avec  une 
foule  d'odaliques  et  d'eunuques,  com- 
posait à  lui  seul  une  ville  considérable. 
Les  satrapes  et  les  courtisans,  imitant 
à  Tenvi  le  faste  de  leur  maître,  for- 
maient autant  de  peuplades,  au  milieu 
de  cette  pompeuse  caravane. 

Maladie  d'Alexandre.  —  Le  roi 
étant  entré  dans  la  Cilicie ,  séjourna 
pendant  quelque  temps  à  Tarse ,  d'où 
il  vint  à  Anchiale,  où  Ton  montrait  le 
tombeau  de  Sardanapale,  fils  d'Ana- 
cyndarax,  fondateur  Je  ces  deux  villes. 
Ce  fut  dans  la  première  de  ces  villes 
qu'Alexandre  tomba  malade  ,  soit, 
comme  le  dit  Diodore,  à  la  suite  des 
inquiétudes  que  lui  causait  l'expédi- 
tion de  Memnon,  dont  il  ignorait  en- 
core la  mort ,  soit  pour  s'être  plongé 
tout  couvert  de  sueur  dans  les  eaux 
froides  du  Cydnos.  Ses  soldats  le  cru- 
rent mort.  On  appela  les  médecins 
en  consultation.  Philippe,  Acarnanien 
de  nation,  fut  le  seul  d'entre  eux  qui 
osa  se  charger  de  sa  cure  ;  il  obtint  un 
plein  succès.  Diodore  de  Sicile  se  con- 
tente de  rapporter  ce  fait  dans  sa 
simplicité,  sans  y  mêler  le  pathétique 
de  la  lettre  de  Parménion,  qui  préve- 
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D.'iil  II'  roi  (|iic  son  inrdrt  in  vonl.iit 
l'cnipoisonnrr,  rt  \v  récit  des  circon- 
staruTs  drainât  jcjncs  qui  accoinpngn«- 
rcnt  crltr  révélation. 

IMVHCIIK     DIS     I)M'\      ARMEFS. 

Anive  à  INIallos,  colonie  arf^iernif  , 
Alexandre  tut  infornu^  qnr  Darius 
ôtait  rampé  avec  toutes  ses  forées  h 
Soehos  ,  dans  la  (loniaj^^ne.  I/arni(^e 
njacedonieiuie  avait  ete  renforcée  par 
ur)e  foule  de  volontaires  asialiciues 
(|ui  admiraient  le  eoura;;ede  son  chef, 
sa  douceur  et  la  continuité  de  ses 
suc(Ts.  D'une  autre  nart ,  les  soldats 
(jui  avaient  ohtenu  des  coui^és  pour 
passer  leur  quartier  d'hiver  en  lùirope, 
venaient  de  rejoindre  leurs  drapeaux, 
amenant  avec  eux  des  recrues  levées 
en  iMacédoine  et  dans  les  autres  par- 
ties de  la  Hellade.  I.eur  arrivée  avait 
été  siî^nalée  par  des  transports  d'alle- 
i;resse.  On  s'était  embrasse  ,  les  jeunes 
soldats  avaient  salué  leur  j;énéral ,  en 
le  [)riant  de  les  mener  à  Tennemi. 

Le  roi  venait  d'apprendre  (jue  l'ar- 
mée de  Darius  avait  abandonné  le 
[)oste  avantageux  qu'elle  occupait , 
d'après  le  conseil  de  ses  orgueilleux 
satrapes ,  qui  avaient  persuaclé  à  leur 
maître  que  les  Macédoniens  évitaient 
sa  rencontre.  Alexandre  venait  de  fran- 
chir le  passage  des  portes  Syriennes, 
lorsqu'il  reçut  avis  que  les  Perses 
achevaient  *de  défiler  par  les  pyles 
Amaniques.  Ces  deux  gorges,  qui  ser- 
vent de  communication  entre  la  Cilicie 
et  les  régions  de  l'Euphrate,  ne  sont 
distantes  l'une  de  l'autre  que  de  cinq 
parasanges  (11,340  toises);  la  dernière 
s'ouvrait  au  nord  et  la  première  au 
midi;  par  conséquent,  comme  le  re- 
marque Arrien,  les  barbares  avaient 
à  dos  les  ^lacédoniens.  Darius,  qui 
avait  gagné  les  devants,  s'étant  em- 
paré d'Issos  ,  oii  se  trouvaient  les  ma- 
lades et  les  blessés  ennemis ,  ses  sol- 
dats mirent  à  mort  ces  malheureux , 
après  leur  avoir  fait  endfirer  des  tour- 
ments cruels  :  le  lendemain  l'armée 
persane  vint  camper  au-delà  du  tleuve 
Pinaros. 

BATAILLE  DISSOS , 
333  av.  J.-C. 

Alexandre   détacha    quelques  cou- 


reurs |K>Mr  «•cl.iirei  l.i  roule  rpii  cou- 
(luisait  a  Issos,  vi  il  se  mit  en  marche 
sur  le  soir.  Ver»  ic  milieu  de  la  nmt, 
il  occupa  les  pyles  Syriennes  ;  il  [jer- 
mit  alors  a  ses  scddats  «le  fure  halte  , 
après  aNoir  place  des  sentinelles  stir 
les  hauteurs  vcMsines.  Au  [loint  du 
joiir,  l'armée  se  remit  en  mouvement , 
en  marchant  par  son  (lanc  tant  rpje  le 
delile  « ontinua  a  être  étroit  ;  et  comme 
denouNclles  coloruies  se  joi;:naieiit  suc- 
cessivement aux  i)renneres  ,  a  mesure 
que  l'ouverture  (les  rn(jntagnes  s'élar- 
gissait, en  débouchant  dans  la  plaine, 
les  Macédoniens  se  trouNcrent  form^^^ 
en  ordre  de  bataille.  Alexandre  con- 
duisait Taile  droite  appusée  par  un<' 
montagne ,  et  Parmenion  la  gauche 
naïKjuée  par  la  mer  :  le  roi  avait  pré- 
sents au  drapeau  quarante-deux  mille 
hoMunes  de  [)ied  et  cinq  mille  chevaux. 
Darius,  informé  de  rapj)roche  de 
l'ennemi ,  detai  ha  un  corps  de  cin- 
(juante  mille  hommes  de  cavalerie  et 
(l'infanterie  légère  qu'il  plaça  perpen- 
diculairement au  cours  du*  Pmaros, 
alin  que  le  reste  de  son  armée  eut 
assez  d'espace  pour  se  poster  sans 
confusion.  11  rangea  les  mercenaires 
grecs  ,  qui  étaient  au  nombre  de  trente 
mille,  vis-à-visde  la  phalange  macédo- 
nienne, et  il  les  (it  soutenir  par  soixante 
mille  Perses  pesamment  armés.  La 
nature  du  terrain  ne  permettait  pas 
de  déployer  un  plus  grand  nombre  de 
troupes  ;  mais  comme  la  montagne  de 
gauche  offrait  une  anfractuosité',  Da- 
rius y  envoya  vingt  mille  hommes.  J.e 
reste  des  barbares  ïul  rangé  derrière 
la  première  ligne  suivant  l'ordre  res- 
pectif de  leurs  nations,  mais  sans  pou- 
voir prendre  part  à  faction.  C'est  alors 
que  le  grand  roi  put  juger  de  la  sa- 
gesse judicieuse  d'Amyntas,  banni 
de  Macédoine  ,  qui  lui  '  conseillait 
d'attendre  l'ennemi  dans  la  vante 
plaine  de  Soehos,  et  que,  loin  de  Ce- 
viter,  comme  le  disaient  ses  courti- 
sans, Alexandre  était  en  marche  pour 
venir  l" attaquer. 

L'instant  du  combat  approchait,  et 
Alexandre ,  parcourant  les  rangs  de 
son  armée ,  ap])elait ,  par  leur  nom , 
ses  moindres  officiers  en  les  exhortant 
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à  faire  Iriir  devoir.  Persuadé  cepen- 
dant (|u'il  fallait  modérer  l'ardeur 
martiale  de  ses  troupes,  il  leur  or- 
donna de  marcher  d'un  pas  lent  et  ré- 
glé ,  afm  que  la  phalange  ne  perdît 
pas  son  aplomb  par  trop  de  précipi- 
tation. Les  deux  armées  étant  arrivées 
à  portée  de  trait,  les  barbares  en  lan- 
cèrent d'abord  une  telle  quantité,  que 
les  flèches  et  les  autres  projectiles  se 
rencontrant  en  l'air,  perdaient  pres- 
que tout  leur  eftet.  Mais  au  premier 
son  de  la  trompette,  qui  annonça  la 
charge,  on  combattit  corps  à  corps;  les 
INlacédoniens  poussèrent  les  premiers 
ries  cris  terribles,  et  les  barbares  leur 
répondant ,  les  échos  des  montagnes 
répétèrent  les  clameurs  de  cinq  cent 
mille  combattants.  Alexandre  s'étant 
alors  élancé  dans  le  fleuve  avec  ceux 
qui  l'entouraient,  leur  impétuosité 
étonna  les  Perses,  qui  cependant  tin- 
rent ferme.  Et  les  mercenaires  grecs , 
s'étant  aperçus  que  l'aile  droite  était 
séparée  de  son  centre,  ils  saisirent  cet 
instant  pour  s'élancer  dans  l'intervalle 
où  la  phalange  était  désunie.  Ce  mo- 
ment devint  fatal  à  Ptolémée  ,  fils  de 
Seleucos,  et  à  plusieurs  autres  officiers 
de  distinction ,  au  nombre  de  cent 
vingt  qui  furent  tués. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'au 
commencement  de  l'action  le  roi  , 
ayant  aperçu  Darius  monté  sur  un 
char  dans  tout  l'éclat  de  sa  magnifi- 
cence ,  se  dirigea  contre  lui  à  la  tête 
de  ses  cavaliers,  moins  jaloux  en 
quelque  sorte  de  la  victoire  en  elle- 
même  que  (Ten  être  le  principal  mo- 
t)ile.  Ce  moment,  qu'il  décrit  avec  vi- 
vacité, fut  celui  ou  le  grand  roi  prit 
la  fuite.  Alors  l'aile  droite  des  Macé- 
(loni^'ns  étant  venue  au  secours  de  la 
j)lialange,  en  même  temps  que  la  ca- 
valerie thessalienne  battait  celle  des 
Perses,  Darius  abandonna  le  champ 
de  bataille.  Alexandre  avait  enfoncé, 
le  premier,  les  bataillons  des  merce- 
naires grecs;  il  fut  blessé  légèrement 
à  la  cuisse ,  non  de  la  main  de  Darius, 
comme  Charès  l'assurait,  mais  dans 
la  mêlée,  sans  savoir  d'où  le  coup  était 
parti. 

Dj':uoute  des  Perses.  —  Le  grand 


roi   avait  montré  peu  de  ténacité  h. 
défendre  sa  cause,  lorsque  ses  troupes 
se  débandèrent.  Chacun  se  sauvait  à 
travers  des  lieux  étroits  et  pierreux, 
les  hommes  et  les  chevaux  se  renver- 
saient comme  dans  une  bataille,    et 
l'armée  fut  en  partie  étouffée  dans  les 
défilés  scabreux  où  elle  se  trouva  en- 
gagée.  La    nuit  déroba  Darius  à  la 
poursuite  des  Macédoniens,  et  un  bon 
nombre  de  cavaliers  parvinrent  à  se 
réfugier  dans  quelques  places  du  voi- 
sinage.   La    perte  des   barbares    fui 
évaluée  à  cent  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  à  dix  mille  cavaliers;  celle  des 
Macédoniens  à  trois  cents  fantassins  et 
à  cent  cinquante  hommes  de  cavalerie. 
Ce  calcul  doit  être  faux.  Que  Tarmée 
des  Perses,  accablée  de  fatigues,  pri- 
vée d'aliments  depuis  plusieurs  jours, 
se  soit  anéantie  dans  des  défilés  entre- 
coupés   de  précipices ,    cela  peut  se 
comprendre.  La  bataille  d'Héliopolis, 
gagnée  par  l'immortel  Kléber,  qui  re- 
jeta les  Turcs  dans  le  désert ,  explique 
comment  se  détruisent  les  armées  bar- 
bares, par  le  fait  seul  de  leur  indisci- 
pline   et  de   leur  imprévoyance ,   et 
comment  le  petit  nombre  l'emporte 
sur  une  multitude  armée.  Mais  ici , 
il  y  avait  des  troupes  régulières  dans 
les  mercenaires  grecs,   et  si  l'armée 
macédonienne  perdit  dans  le  premier 
choc  cent  vingt  officiers  de  marque , 
quel  dut  être  le  nombre  des  soldats 
restés  sur  le  champ  de  bataille,  pen- 
dant une  action  qui  fut  aussi  longue 
que  meurtrière  ,  particulièrement  sur 
les  bords  du  Pinaros  ! 

Prisonniers,  butin.  —  Le  camp 
des  Perses  offrit  une  preuve  des  ri- 
chesses et  du  luxe  de  l'Asie.  Alexan- 
dre ayant  été  conduit  à  la  tente  du 
roi,  la  trouva  remplie  de  chambel- 
lans ,  de  pages ,  d'eunuques  ,  de  maî- 
tres des  cérémonies ,  de  valets ,  de  gens 
de  garde-robes,  de  scribes ,  d'esclaves. 
Dès  qu'il  eut  quitté  ses  armes,  il  de^ 
manda  à  aller  aux  étuves,  en  disant  : 
J lion  s  nettoyer  la  sueur  de  la  bataille 
dans  le  bain  préparé  pour  Darius, 
Lorsqu'il  vit,  en  y  entrant,  les  bas- 
sins, les  aiguières,  les  fioles,  les 
étrilles  montées  en  or  et  les  boîtes 


I 


r.  fU'.ci:. 


nii\  i).ir(ijins,  il  s'en  lit  apporter  une 
(|(ii  c'tait  ornce  (1(^  |»iiTrcs  pn»<"i(Mi.srs. 
I.c  faraud  roi  s'vn  srr\ait  pour  r<'ii- 
Icrmcr  les  hois  odorants  (prou  lirillait 

dans   drs   cassolcttrs \lr\andn^    y 

ont  riliadc  d'IlonK^rr,  ("orriL^rf  par 
Aristotc.  Puis,  nu  sortir  du  haiii , 
l'tant  ontn;  dans  la  trnte  inipiTialc  , 
inTil  trouva  njaj^niliipnincnl  orner  ,  il 
ilit  à  SCS  otiicicrs  :  /  oilu  ce'  (/ui  s^ip- 
\)vllr  (Hre  roi  y  qucn  pensez-vous  f 

(iKNKUOSITK    d'ALKXANDRR.    —     Il 

lit  (dcvcr  sur  le  l)ord  du  Pinaros  trois 
autels,  consacrés  a  Jupiter, a  Hernies, 
h  Hercule  et  à  Minerve,  (les  nioiui- 
nients,  conservés  jusqu'au  XllT  siècle 
(  1212)  de  notre  ère,  étaient  nioinu 
propres  à  î)erpé(uer  sa  i^loire,  (pie  sa 
conduite  i^enereuse  envers  ses  augus- 
tes et  malheureux  captifs.  Son  entre- 
\\w.  avec  la  famille  de  Darius  est  cé- 
lèbre, lorsque  Sysi}:îaml)is,  ayant  pris 
au  premier  abord  Hépbestion  pour  le 
roi ,  se  prosterna  aux  pieds  d'Alexan- 
dre, le  priant  d'excuser  sa  méprise.  Il 
la  releva,  en  lui  disant  :  «  ÎNla  mère, 
«  vous  ne  vous  trompez  pas,  celui-là 
«  est  un  autre  Alexandre.  »  Cette 
scène  n'est  rapportée  par  Arrien  que 
comme  une  tradition  assez  constante. 
Suivant  cet  auteur,  Ptolémée  et  Aris- 
tobule  ,  qui  sont  ses  guides  ordinaires, 
s'étaient  contentés  de  dire  qu'Alexan- 
dre envoya  Léonat ,  un  de  ses  officiers, 
pour  rassurer  la  mère  et  la  femme  de 
Darius  sur  le  sort  de  ce  prince  ,  et 
leur  annoncer  qu'elles  conserveraient 
bonneurs  et  dignités.  Arrien ,  après 
avoir  cependant  raconté  l'aventure 
telle  qu'on  la  suppose,  ajoute  :  J'écris 
ces  choses^  non  commt  vraies ,  mais 
comme  très-dignes  de  croyance.  Aous 
n'en  dirons  pas  autant  des  égards  qu'il 
eut  pour  la  tamille  impériale. 

Vie  privée  d'Alexandre.  —  Les 
belles  Persanes  font  mal  aux  yeux, 
disait  Alexandre;  aussi  n'en  approcba- 
t-il  qu'après  les  avoir  épousées ,  ex- 
cepté Barsène,  veuve  de  Memnon,  qui 
fut  prise  aux  environs  de  Damas  :  elle 
était  instruite,  douce  ,  aimable,  issue 
d'Artabaze,  né  d'une  princesse  de 
sang  royal.  Quand  il  était  de  loisir,  la 
première  cbose  que  le  roi  faisait  à  son 


leNer  «tait    île    saeriliiT  aux  diein,et 
puis  il  déjeunait;  il  |)a.Hsait   k   rcxte 

du  jour  a  rbasser,  a  (-om(H)ser  «pielquc 
sujet  (b*  littérature,  a  lire,  ou  a  p  lei- 
lier  Irts  (uirrelles  (pji  survenaient  entre 
ses  otiiciers.  ],or»qu'il  se  promenait 
dans  la  campagne,  il  s'exerçait  a  tirer 
de  l'are  ou  a  diriger  un  ebar;  il  ai- 
mait a  (!basser  au  renard  ,  a  |»rrndre 
des  oiseaux  ;  et  rpiand  il  était  de  re- 
tour au  logis,  il  entrait  au  l^aiii ,  où 
il  se  faisait  oindre  d'huile  et  friction- 
ner. Il  soiipait  tard  ,  (h*  manière  qu'il 
était  toujours  nuit  avant  ^\r  se  mettre 
à  table,  ou  il  restait  lon<:-temps  ,  ai- 
UKuit  à  parler  et  a  deviser.  Sa  compa- 
gnie et  sa  conversation  auraient  été 
délicieuses,  sans  sa  présomption.  Il 
tenait  du  soudard  vantcur,  aimait  a 
racofder  .^es  j)r(fuessrs.  .-Hors  les 
Jlatteurs  le  menaient  par  le  nez  ,  et 
les  gens  de  bien,  qui  se  trouvaient 
présents  ,  souffraient  des  louanges 
qu'il  se  donnait  et  qu'il  recevait  y 
obligés  qu'ils  étaient  d applaudir,  par 
CRAINTE,  à  tout  ce  qui  se  disait. 

Après  souper,  il  se  couchait  et  dor- 
mait souvent  juscpi'à  midi  ;  quelque- 
fois il  passait  toute  la  journée  au 
lit.  Peu  curieux  de  mets  délicats,  quand 
on  lui  envoyait  des  fruits  ou  des  pois- 
sons rares,  il  les  faisait  distribuer  à 
ses  amis  ;  toutefois  sa  table  était  bien 
servie ,  et  sa  dépense  montait  a  dix 
mille  drachmes  (7G82  fr.)  par  jour  :  il 
ordonna  que  ceux  qui  voulaient  le  trai- 
ter ne  dépassassent  pas  cette  sonmie  : 
les  choses  changèrent  beaucoup  sous 
ce  rapport  avec  l'accroissement  de  ses 
prospérités. 

CAMPAGNE  D'ALEXANDRE. 
333  —  332  av.  J.-C. 

Lettre  de  Darius.  —  Alexandre 
étant  entré  dans  la  Célésyrie,  soumit 
sans  peine  cette  province  \  il  reçut  des 
mains  de  Straton  l'île  d'Arade*  ainsi 
que  les  villes  de  Mariamne  et  de  Ma- 
rathe. Ce  fut  dans  cet  endroit  que  les 
ambassadeurs  de  Darius  remirent  à 
son  vainqueur  les  lettres  par  lesquelles 
il  lui  redemandait  sa  famille  captive , 
en  lui  rappelant  l'ancienne  alliance  qui 
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avait  uni  Philippe  et  Artaxerxès,  et  en 
protestant  qu'il  n'avait  pris  les  armes 
que  pour  défendre  le  troue  de  ses  pères. 
IManifeste  d'Alexandre.  —  La 
réponse  du  roi  peut  être  regardée 
connue  un  véritaole  manifeste.  Son 
authenticité  paraît  incontestahle ,  elle 
ne  porte  aucune  marque  de  supposi- 
tion,  ni  d'altération.  «Vos  ancêtres, 
dit-il ,  étant  venus  en  Macédoine  et 
en  Grèce,  ravagèrent  ce  pays  sans 
avoir  à  se  plaindre  d'aucune  injure. 
Reconnu  chef  des  Grecs,  je  suis 
descendu  en  Asie  pour  me  venger 
des  Perses ,  auteurs  des  premières 
hostilités.  Vous  avez  secouru  les  Pé- 
rinthiens,  qui  avaient  offensé  mon 
père.  Ochos  envoya  des  troupes  dans 
l'île  de  Thasos,  qui  fait  partie  de 
mes  états.  Mon  père  est  mort  par 
le  fer  des  meurtriers  que  vous  avez 
subornés ,  vous  vous  en  êtes  vanté 
dans  des  lettres  écrites  pour  engager 
les  Grecs  à  prendre  les  armes  con- 
tre moi.  Lorsque  Ragoas  et  toi , 
vous  eûtes  de  concert  empoisonné 
Arsès ,  et  que  tu  fus  monté  sur  le 
trône  au  mépris  des  lois  de  la  Perse, 
on  répandit  de  l'argent  de  ta  part 
chez  les  Lacédémoniens  et  parmi 
d'autres  peuples  de  la  Hellade  ;  à  la 
vérité,  aucuns  ne  l'acceptèrent,  à 
l'exception  des  premiers.  Ainsi ,  tes 
émissaires  n'oublièrent  rien  pour 
corrompre  mes  amis  et  troubler  la 
paix  que  je  venais  d'établir  dans  la 
Grèce.  J'ai  porté  la  guerre  chez  toi 
à  cause  de  la  haine  que  tu  m'as 
vouée.  Après  avoir  triomphé  de  tes 
satrapes,  je  t'ai  vaincu  toi-même  et 
je  suis  en  possession  d'un  pays  que 
les  dieux  m'ont  donné.  Je  protège 
tous  ceux  de  tes  soldats  qui  ,  échap- 
pés au  combat,  se  sont  réfugiés  près 
de  moi;  ils  n'y  restent  pas  malgré 
eux  et  ils  combattent  volontaire- 
ment sous  mes  drapeaux.  Viens  au- 
près de  moi  qui  suis  le  maître  de 
l'Asie;  si  tu  appréhendes  quelque 
mauvais  procédé  de  ma  part,  envoie 
quelques-uns  de  tes  amis  qui  rece- 
vront ma  parole.  Lorsque  tu  seras 
arrivé ,  demande  ta  mère ,  ta  femme , 
tes  enfants ,  tout  ce  que  tu  pourras 


«  désirer  te  sera  accordé.  Du  reste, 
«  si  tu  m'envoies  une  nouvelle  ambas- 
«  sade ,  ne  traite  plus  d'égal  à  égal , 
«  mais  adresse-moi  tes  prières,  comme 
«  au  maître  de  l'Asie.  »  Notre  poli- 
tesse condamnera  cet  orgueil;  mais  il 
faut  se  rappeler  que  pour  être  entendu 
dans  l'Orient ,  il  ne  faut  pas  employer 
nos  formules  diplomatiques. 

SiÉGEET  PRISE  deTyr,  332  av.  J.-C. 
—  On  n'avait  trouvé  dans  le  camp  des 
Perses  que  trois  mille  talents  en  nu- 
méraire. Les  trésors  qui  accompa- 
gnaient le  grand  roi  avaient  été  dépo- 
sés à  Damas,  qui  fut  livrée  au  vain- 
queur. Sidon  se  soumit  à  ses  lois 
(voy.  pi.  68)  (*);  mais  Tyr  (voy. 
pL  67),  loin  de  suivre  l'exemple  de 
sa  métropole ,  ferma  ses  portes  à 
Alexandre,  qui  avait  demandé  d'y  en- 
trer ,  sous  prétexte  de  sacrifier  à 
Hercule.  La  possession  de  cette  ville 
lui  était  indispensable  pour  se  rendre 
maître  de  la  mer ,  et  couper  par  ce 
moyen  les  communications  de  Darius 
avec  les  peuples  de  la  Grèce;  il  pou- 
vait ensuite  marcher  en  toute  sûreté 
à  la  conquête  de  l'Egypte  et  du  reste 
de  l'empire  des  Perses. 

En  conséquence  le  roi  disposa  tout 
pour  le  siège  de  Tyr  ;  mais  il  ne  pou- 
vait en  approcher,  à  cause  d'un  bras 
de  mer  de  quatre  stades  (380  toises), 
qui  séparait  cette  ville  du  continent.  11 
est  probable  qu'il  apprit  à  Sidon  qu'un 
roi  d'Assyrie  ,  Nabuchodonosor,  avait 
autrefois  réussi  dans  cette  entreprise, 
en    faisant  combler    le   canal;    c'est 

(*)  Quoique  ces  deux  villes  de  la  Syrie 
soient  étrangères  à  la  Grèce,  nous  avons  cru 
devoir  leproduire  la  vue  de  ce  qui  en  reste 
aujourd'hui.  Ces  deux  cités,  si  renommées 
jadis  par  leur  opulence,  leur  marine  et  leur 
conuuLTce  qui  unissait  l'Kurope  avec  l'Asie, 
ne  soni  plus  maintenant  que  deux  misérables 
l)Ouri;aLles,  dont  Tyr  est  la  plus  pauvre.  Elle 
est  jointe  encore  au  continent  par  la  jetée 
d'Alexandre,  sur  laquelle  on  passe  pour  y 
pénétrer.  La  décadence  successive  de  ces 
deux  villes  t'i/I  le  résultat  d'abord  de  la  fon- 
datioti  d'Alexandrie,  qui  lui  enleva  une 
f;rande  partie  de  leur  commerce ,  et  plus  lard 
de  la  découverte  du  passage  au  cap  de 
r.onnc-Fspérancc. 
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pounjdoi  il  nnjilova  aussitôt  son  ir 
iiu^c  «1  construire  une  lrvn%  (Irsliurr 
a  Joindre  au  conhunU  I  ilc  siu*  taiiuclU; 
la  \i\U\  (Je  Tyr  était  iKUic.  Les  ruines 
(le  Pala'(yr(  Taiu  ieiuie  In r)  lui  foiir- 
iiii'cut  (les  matériaux  en  ahoiidanef* , 
et  il  lr()U>a  le  Dois  nécessaire  a  son 
entreprise  sur  le  Libtin.  J,cs  assièges 
insult(Vent  d'ahord  les  travailleurs  en 
leur  demandant  si  lUwaniirt'  vtdit 
plus  j)uissnnt  que  .'Scpluiir...  Ils  chan- 
gèrent de  lan.Lîa^e  lors(ju'ils  virent  (jue 
la  ciiaussee  tout'liait  prcs(jue  au  rivage 
d(^  leur  lie;  mais  une  tempt'te  ({ui  sur- 
vint a>ant  détruit  une  Li^rande  partie 
(le  cette  di^ue,  ils  reprirent  conliaru'e. 
Ils  se  flattaient  (jue  cvi  accident  et 
leur  constance  donneraient  le  temps 
au  faraud  roi  et  aux  Carthaginois,  qui 
étaient  une  de  leurs  colonies ,  de  ve- 
nir à  leur  secours. 

Tyr  renlermait  dans  ses  |)orts  qua- 
tre-vingts vaisseaux  de  guerre,  ses 
remparts  étaient  garnis  de  machi- 
nes ,   ses   arsenaux    remplis   d'armes 

de    toute  espèce Mais    la   gloire 

d'Alexandre  était  compromise,  s'il  ne 
parvenait  à  surmonter  tant  d'obsta- 
cles. Aidé  de  la  marine  des  rois  de 
Cypre,des  Phéniciens  et  des  Ciliciens, 
il  parvint  à  se  rendre  maître  de  Tyr, 
par  assaut ,  au  bout  de  plus  de  sept 
niois  de  siège.  Les  iMacédoniens,  après 
s'être  baignés  dans  le  sang  de  ses  gé- 
néreux défenseurs  ,  en  réservèrent 
deux  mille,  qui  furent  mis  en  croix, 
par  ordre  d'Alexandre  ,  sur  le  rivage 
de  la  mer;  Diodore  dit  qu'il  lit  pen- 
dre toute  la  jeunesse  de  Tyr.  Ce  qui 
parait  constant,  cest  que  sans  l'hu- 
manité des  habitants  de  Sidon  ,  qui 
sauvèrent  plus  de  quinze  mille  Ty- 
riens  des  deux  sexes ,  leur  ville  serait 
devenue  le  tombeau  de  sa  malheureuse 
population. 

Soumission  de  la  Judée.  —  La 
conquête  de  la  Phénicie  fut  suivie  de  la 
soumission  delà  Judée.  Tous  les  histo- 
riens d'Alexandre  gardent  le  silence 
sur  le  voyage  prétendu  du  vainqueur  à 
Jérusalem,  et  il  est  vraisemblable  que 
le  récit  deFiave  Josèphe  est  un  épisode 
inventé  pour  rendre  sa  nation  recom- 
mandabîe  aux  Grecs  et  aux  Romains. 


V,)iirllr  foi  ajouter  a  un  éerivain  qui, 
pour  (l(Mmer  une  haute  idée  des  con- 
naissances de  Salomon ,  lui  attribui; 
Tart  de  guérir  le.H  malmliK  par  en- 
chantement, et  le  pouvoir  de  rhaHsrr 
les  démons  au  nio>en  d'une  pl.mte, 
dont  il  asstjre  s'être  servi  lui-même 
en  preseui  e  de  \  espaaien  ! 

l'Hisi'.  iiK(jAZA.  —  J>econ(piérant, 
maigre  rexemi)le  épouvantable  de  Tyr, 
se  trouva  arrête  devant  (ia/.a  ,  (pji  lui 
résista  nendant  deux  mois  ^  tant  a 
cause  Je  sa  forte  position  q^ucî  du 
courage  de  son  gouverneur  IJétis.  Les 
ujachint's  de  guerre  de  renn(  nu  étaient 
a  |)ein(î  dressées,  qu('  la  garnison, 
ayant  fait  une  sortie,  les  hriHa  et  dé- 
truisit ses  travaux;  il  fallut  la  pré- 
sence du  roi  pour  empêcher  la  délaite 
des  Macédoniens,  et  il  reçut  lui-même 
une  blessure  a  l'épaule.  Les  nuirs  de 
(iaza  renversés  par  la  sape,  l(!s  Macé- 
doniens dans  la  ])lace ,  ne  jjurent  faire 
tomber  les  armes  des  mains  de  la 
garnison  et  des  habitants,  qui  com- 
battirent à  outrance  :  tous  y  périrent  ; 
leurs  fenuues  et  leurs  entants  furent 
enuuenés  en  esclavage;  leur  ville  res- 
taurée devint  une  des  places  d'armes 
d'Alexandre  pour  arrêter  les  incur- 
sions des  Arabes. 

Buïi.x.  —  Le  roi  envoya  la  meil- 
leure partie  du  butin  de'  Gaza  a  sa 
mère  Ulympias  et  à  sa  sœur  Cléopâ- 
tre.  Il  fit  en  même  temps  présent  à 
son  gouverneur  Leonidas  de  cinq 
cents  quintaux  d'encens  et  de  cent 
quintaux  de  myrrhe,  en  souvenir  d'un 
avertissement  qu'il  en  avait  reçu  étant 
enfant,  et  qui  lui  semblait  alors  un 
présage  des  conquêtes  qu'il  venait  de 
faire.  Car  Leonidas  ayant  vu  le  jeune 
prince  à  un  sacrillce  prendre  de  l'en- 
cens à  pleines  -mains  et  le  jeter  dans 
le  feu,  il  lui  dit  :  «  Quand  vous 
«  aurez  conquis  la  région  qui  porte 
«  ces  aromates,  vous  pourrez  prodi- 
«  guer  l'encens  tant  qu'il  vous  plaira; 
«  mais  en  attendant,  épargnez  celui 
«  que  vous  avez,  w  Alors  il  lui  écri- 
vit :  «  Je  vous  envoie  une  bonne  pro- 
«  vision  d'encens  et  de  myrrhe ,  afin 
«  que  vous  cessiez  d'être  économe  et 
«  avare  envers  les  dieux.  » 
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CONQUETF  DEi;F.GYPTE,332aV.J.-C. 

— En  sept  jours  de  ninrdie,  Alexandre 
arriva  de  ôaza  à  Péluse  ,  où  sa  flotte, 
chargée  de  reconnaître  la  côte,  l'avait 
précédé.  L'Egypte  se  soumit  sans  ré- 
sistance; il  fiit  reçu  en  qualité  de  sou- 
verain dans  IMemphis  ,  et  reconnu 
comme  tel  par  un  peuple  accoutumé 
depuis  long-temps  à  obéir  aux  somma- 
tions d'un  conquérant ,  sauf  à  le  trahir 
pour  obéir  à  un  autre  maître. 

Fondation  d'Alexandrie.— Con- 
tinuellement occupé  du  projet  de  tirer 
parti  de  ses  conquêtes ,  Alexandre  vit 
du  premier  coup  d'œil  ce  que  la  sa- 
gesse de  l'antique  Egypte  n'avait  pas 
été  capable  de  découvrir,  l'emplace- 
ment d'une  villedestinée  à  obtenir  plus 
d'avantages  de  sa  position  que  l'art 
ne  pourrait  lui  en  donner.  Le  fonda- 
teur traça  lui-même  le  plan  de  sa  nou- 
velle ville;  il  indiqua  son  enceinte; 
les  endroits  où  devaient  se  trouver 
les  places  publiques  et  les  temples  ;  il 
établit  la  projection  et  l'alignement 
des  rues  ,  le  gisement  des  citernes  et 
du  canal  destmé  à  les  remplir  d'eau  , 
en  servant  en  même  temps  de  moyen 
de  communication  entre  le  Nil  et  la 
mer;  enfin,  il  confia  l'exécution  de  ce 
plan  à  l'architecte  Dinocrate.  La  sa- 
gacité du  choix  d'un  pareil  emplace- 
ment rendit  Alexandrie,  au  bout  de 
vingt  ans,  une  place  florissante,  dont 
tous  les  peuples  commerçants  respec- 
tent les  ruines  et  fréquentent  encore 
les  ports  (voy.  pL  70)  (*). 

PELERINAGE   AU    TEMPLE  d'IIaM- 

MON.  —  Les  fables  qu'Hérodote  dé- 
bite sur  la  fondation  du  temple  de  Ju- 
piter Ilammon  ,  ne  peuvent  qu'être 
favorables  à  son  antiquité.  Ses  oracles 
furent  célèbres  dans  les  premiers  temps 

(*)  Le  château  fort  que  Ton  voit  sur  la 
planche  est  construit  sur  remplacement  du 
célèbre  phare  d'Alexandrie,  l'une  des  sept 
inerveilWs  de  l'antiquité.  Alexandrie  est  en- 
core aujourd'hui  la  ville  la  plus  commer- 
çante de  la  côte  septentrionale  d'Afrique. 
Si  notre  expédition  d'Épyple  avait  eu  le 
succès  durable  qu'on  en  devait  espérer, 
Alexandrie  aurait  probablement  retrouve 
sous  Napoléon  la  céléhrilé  (ju'Alcxandie  lui 
donna. 


de  la  Grèce.  Cette  grande  et  antiqtie 
renommée  engagea  Alexandre  à  aller 
lui-même  consulter  le  dieu  du  désert. 
Deux  chemins  conduisaient  à  son  tem- 
ple :  l'un,  de  1600  stades,  ou  90  lieues, 
suivait  en  partie  le  rivage  de  la 
mer ,  en  sortant  d'Alexandrie  ;  et  l'au- 
tre, qui  était  de  cinquante-trois  lieues, 
traversait  l'intérieur  du  pays ,  à  par- 
tir de  Memphis.  Ces  deux  routes  fu- 
rent parcourues  pour  se  rendre  à  l'Oa- 
sis et  pour  en  revenir. 

On  peut  retrancher,  sans  offenser  la 
vérité  de  l'histoire ,  les  prodiges  qu'on 
prête  vulgairement  à  la  marche  d'A- 
lexandre, qui  ne  s'achemina  probable- 
ment dans  le  désert  qu'avec  un  corps 
d'armée  peu  considérable  et  bien  ap- 
provisionné. Après  avoir  reçu  en  che- 
min des  députés  de  la  Cyrénaïque,  le 
roi  entra  dans  les  sables'de  la  Libye. 
L'édifice  sacré  auquel  il  arriva  était 
situé  à  cinquante  lieues  de  la  mer  , 
dans  une  oasis  ,  espèce  d'île  cultivée , 
de  cinq  milles  (  une  lieue  deux  tiers  ). 
A  peine  entrait-il  dans  le  temple,  qu'il 
fut  salué  du  nom  i\e  fils  de  Jupiter 
par  le  plus  ancien  des  prêtres,  et  son 
esprit  fut  dès  lors  infatué  d'une  ori- 
gine céleste;  car  depuis  ce  temps  il 
adopta  pour  protocole  la  formule  sui- 
vante :  Alexandre,  roi,  fils  de 
Jupiter  Hammon.  Il  avait  déjà  cessé 
de  mettre  en  tête  de  ses  lettres  le 
5aMx.^.tpetv,  excepté  à  celles  qu'il  écri- 
vait à  Phocion,  a  cause  de  rattache- 
ment qu'il  lui  portait,  et  à  Antipater, 
par  politique. 

De  retour  à  Memphis,  le  roi  s'oc- 
cupa de  l'administration  de  l'Egypte, 
à  laquelle  il  donna  pour  préfet  Cléo- 
mène,  qui  abusa  de  son  autorité  pour 
opprimer  le  peuple.  Religion,  mœia\s, 
propriété,  rien  ne  fut  respecté  par  ce 
misérable,  5  qui  Alexandre  pardonna 
tous  ses  crimes,  dont  la  connaissance 
a  été  transmise  à  la  postérité  dans  un 
ouvrage  attribué  à  Aristote. 

CAMPAGNE  DANS  LA  UAUTIvASlE, 
33 1  avant  J.-C. 

Au  printemps  delà  seconde  année 
^\v   \:\  CXir^  olvmpiade,  Alexandre, 


I 


( 


GRKCE. 


257 


qui  était  rovrnu  d»'  rK;;v|)lc  ù  Tyr, 
après  avoir  n^izlc  les  atVaircs  de  la 
S^tIc  ,  tMjtra  cri  cMmp.'itçiic,  en  se  di- 
rif^e.'uit  ;i  roriciit  dr  l.i  PiUMiicic.  Il 
avait  nru  des  rcnlorfs  considj'ridjlcs 
de  laCiroi'fi  et  de  la  Macf^doiiie  ;  mais 
h  peine  était-il  en  inarehe,  «pi'il  apprit 
(jue  réponse  de  Darius  venait  (i(^  mou- 
rir. 11  revmt  aussitôt  sur  ses  pas, 
nour  eonsoler  Sisyj^amhis  et  rendre  à 
la  reine  les  honneurs  suprêmes ,  par 
des  funérailles  (pii  turent  eélébrées avec 
toute  la  pomjje  orientale. 

11  est  probable  (^u'il  donna  des  in- 
struetions  partieulieres  à  un  eimucpie 
qu'on  feii^nit  de  laisser  évader  du 
camp  ,  pour  porter  à  Darius  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  é[)ouse;  on 
croit  qu'elle  suceomba  à  la  suite 
d'une  eoucbe.  Ce  malbeureux  prince 
fut  prorondément  atHij^é  du  décès  de 
.Statyra ,  parce  qu'il  croyait  qu'elle 
avait  été  |vivée  des  devoirs  funèbres 
dus  à  son  ran^.  L'eunuque  le  détrompa 
par  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé,  il 
raconta  ensuite  les  bontés  qu'Alexan- 
dre avait  eues  pour  la  reine,  pendant 
qu'elle  vivait. 

A  ce  récit,  de  cruels  soupçons  s'éle- 
vèrent dans  l'esprit  de  Darius  qui , 
ayant  pris  l'eunuque  à  part,  le  con- 
jura ,  «  par  la  grande  lumière  de  Mi- 
«  thra,  de  lui  dire  si  la  perte  de  l'hon- 
«  neur  de  sa  lèmme  n'avait  pas  prê- 
te cédé  celle  de  sa  vie.  »  Alors  l'eu- 
mique,  se  jetant  aux  pieds  de  son 
maître ,  le  conjura  de  ne  pas  faire  ce 
tort  à  la  vertu  d'Aleccmidre;  de  ne 
pas  déshonorer  ainsi  sa  femme  et  sa 
sœur  après  sa  mort.  Et  avec  des  ser- 
nients  et  des  exécrations  horribles , 
il  eut  l'adresse  aussi  pieuse  que  rem- 
plie d'humanité  de  tranquilliser  le 
roi.  Alors  Darius  déclara,  dit-on, 
en  présence  de  ses  courtisans,  que, 
^  «  si  les  dieux  avaient  résolu  de  chan- 
«  ger  les  destins  de  la  Perse,  le  seul 
«  Alexandre  put  s'asîssoir  sur  le  trône 
«  de  Cyrus.  « 

Préparatifs  militaires  de  Da- 
rius. —  Le  grand  roi  (  on  lui  donnait 
encore  ce  nom  malgré  ses  revers  ) , 
ayant  inutilement  fait  des  ouvertures 
de  paix  au  vainqueur  du  Granique  et 

\1^  Livraison,  (Grèce.) 


d'ÏHSOs  ,  avait  h*ouvé  de  nouvelles  res- 
sources dans  son  empire  pour  défen- 
dre sa  couronne.  Le  Sbirvan  ,  le  (ibi- 
lan  ,  le  Korasan  et  les  c  ntré(;.H  com- 
)riseH  entre  la  mer  (^as|»irnne  et  le 
leuve  Jaxarte.s,  lui  avaient  fourni  de 
nombreuses  masses  de  guerriers.  Le« 
tribiis  nomades  du  nord  de  l'Asie  , 
qui  furent  de  toiit  temps  1(î  séjour  de 
peuples  courageux  et  barbares  ,  se  re- 
jouirent de  trouver  un(!  o(xasion  de 
signaler  leur  turbulente  valeur.  Su- 
jets ou  Tartares  iiidé[jendants  ,  tous  se 
levèrent  au  j)remier  appel  et  ne  tar- 
dèrent j)as  a  inonder  les  plaines  ler* 
tiles  de  l'Assvrie,  d'un  nombre  supé- 
rieur de  soldats  à  celui  que  Darm.s 
eiU  encore  rassemblé  sous  ses  dra- 
peaux. 

Marche  d*Alexani)Re.  —  Ce  \'\ïi 
à  Thapsaque  qu'Alexandre  passa  l'Ku- 
phrate  sur  un  pont  de  bateaux  et  di- 
rigea sa  route  vers  le  Tigre,  où  il  es^- 
pérait  rencontrer  l'ennemi.  De  tous 
les  neuves  de  l'Orient,  celui-ci  est  le 
plus  rapide ,  et  c'est  à  cause  de  cela 
qu'il  est  appelé  Tigre ,  nom  qui  signi- 
lie y^^c'/ze  en  langue  persane;  indépen- 
damment de  la  rapidité  de  ses  eaux , 
il  roule  des  pierres  d'une  grosseur 
considérable.  Les  guides  ayant  sondé 
légué,  qui  se  trouva  être  de  trois  pieds 
et  demi  de  profondeur ,  le  passage  lut 
résolu  ;  les  soldats  vinrent,  sans  trop 
de  difficulté,  jusqu'au  iilde  l'eau,  por- 
tant leurs  armes  sur  la  tête.  Le  roi 
passa  à  pied  avec  l'infanterie  ;  il  fut 
le  premier  qui  p^rut  à  l'autre  bord , 
d'où  il  montrait  le  gué  aux  soldats, 
car  il  ne  pouvait  leur  faire  entendre 
sa  voix.  Mais  ils  ne  se  soutenaient 
qu'à  grand'peine,  tant  à  cause  des 
ga'ets  qui  les  faisaient  glisser  que  de 
riinpétuo  ité  du  courant:  et  ce  fut  au 
milieu  d'une  extrême  confusion  que 
l'armée  effectua  son  passage.  Elle  au- 
rait été  taillée  en  pièces  par  un  ennemi 
vigilant  ;  mais  Mazée ,  chargé  de  la 
défense  du  Tigre  avecun.corps  de  ca- 
valerie dans  lequel  on  couiptait  deux 
mille  Grecs  mercenaires ,  n'arriva 
qu'au  moment  où  les  Macédoniens  s'é- 
taient mis  en  bataille. 

Marche  de  l'armée  persane.  — 
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Darius ,  parti  de  Suzc ,  arriva  le  qua- 
trième jour  au  Pasitigre,  à  travers 
un  pays  abondant  et  très- propre  à 
fournir  des  vivres  aux  houunes  et 
de  la  nature  aux  animaux.  Il  souhai- 
tait ardemment  que  la  bataille  se 
donnât  devant  les  murs  de  INinive  , 
parce  qu'il  y  avait  une  plaine  favora- 
ble à  sa  cavalerie  et  au  jeu  de  ses 
chars  armés  de  faux.  Ayant  fait  dres- 
ser ses  tentes  sur  les  rives  du  Bou- 
mados ,  près  d'un  village  appelé  Gau- 
gamelles,  il  y  exerçait  tous  les  jours 
ses  troupes  pour  les  accoutumer  à 
obéir  aux  moindres  signaux  ;  car  il  était 
à  craindre  que  plusieurs  nations  dif- 
férentes de  langage,  qui  se  trouvaient 
réunies ,  ne  jetassent  du  désordre  dans 
une  bataille. 

Éclipse  de  lune.  —  Alexandre , 
après  avoir  campé  pendant  deux  jours 
au  bord  du  ïigre,  commanda  qu'on 
se  tînt  prêt  à  marcher  le  lendemain. 
On  était  au  20  novembre,  suivant  no- 
tre manière  de  compter,  lorsqu'à  sept 
heures  et  demie  du  soir,  le  ciel  étant 
clair  et  serein  ,  la  lune  perdit  d'abord 
sa  lumière  et  parut  toute  souillée  et 
comme  teinte  de  sang.  Et  parce  que 
cela  arrivait  sur  le  point  d'une  grande 
bataille ,  l'armée  fut  saisie  de  frayeur. 
Les  soldats  criaient  :  «  que  le  ciel 
«  manifestait  les  marques  de  son  cour- 
te roux,  et  qu'on  les  traînait,  contre  la 
«  volonté  des  dieux,  aux  extrémités  de 
«  la  terre  ;  que  les  fleuves  s'opposaient 
«  à  leur  marche;  que  les  astres  leur 
«  refusaient  leur  lumière  accoutumée, 
«  et  qu'ils  ne  voyaient  plus  devant 
«  eux  que  des  déserts  et  des  solitudes  ; 
«  que  pour  l'ambition  d'un  seul  indi- 
«  vidu  tant  de  milliers  d'hommes  ré- 
«  pandaient  leur  sang  ,  et  encore  pour 
«  qui?  pour  un  être  qui  dédaignait  sa 
«  patrie,  désavouait  son  père,  et  pré- 
«  tendait  se  faire  passer  pour  un 
«  dieu.  » 

Astrologues  égyptiens.  —  Ces 
murmures  all.iient  dégénérer  en  sé- 
dition ,  lorsque  le  roi  lit  apjXîler  les 
officiers  supérieurs  de  l'armée  dans 
sa  tente  et  commanda  aux  devins  ég}|)- 
tiens,  versés  dans  la  science  des  as- 
tres ,  de  dire  ce  qu'ils  savaient  relati- 


vement à  ce  phénomène.  Ils  répondi- 
rei.t ,  sans  entrer  dans  le  fond  de  la 
question  ,  «  que  le  soleil  était  l'astr^^ 
"  protecteur  des  Grecs,  la  lune  celui 
<^  des  Perses ,  et  qu'elle  ne  s'éclij)sait 
«  jamais  sans  les  menacer  de  quelque 
«  grande  calamité.  »  Cette  réponse 
des  astroloçues  étant  aussitôt  divul- 
guée parmi  les  troupes,  leur  rendi 
l'espérance  et  le  courage. 

Manoeuvres  des  deux  armées. 
—  Alexandre,  prompt  à  profiter  de 
ces  dispositions  favorables ,  décampa 
après  minuit  et  marcha  ayant  le  Tigre 
à  droite  et  les  monts  Gordiens  sur  la 
gauche.  Ses  coureurs  ne  tardèrent  pas 
a  l'informer  qu'ils  avaient  aperçu  quel- 
ques détachements  de  cavalerie  enne- 
mie sans  pouvoir  en  apprécier  le  nom- 
bre. Cet  avis  fit  changer  sa  marche, 
il  ordonna  aux  troupes  pesamment  ar- 
mées de  ralentir  le  pas,  et  s'étant  mis 
à  la  tête  du  corps  royal  des  Péoniens 
et  des  auxiliaires,  il  s  avança  avec  tant 
de  célérité,  que  plusieurs  détachements 
des  barbares  furent  enlevés. 

Armée  des  Perses.  —  Les  prison- 
niers qu'il  fit  dans  cette  rencontre  lui 
donnèrent  des  détails  alarmants  sur 
l'armée  de  Darius ,  dont  le  camp  n'é- 
tait qu'à  six  lieues  de  distance.  Quel- 
ques-uns faisaient  monter  ses  troupes 
à  un  million  de  fantassins,  quarante 
mille  chevaux,  deux  cents  chars  armés 
de  faux,  et  quinze  éléphants.  D'au- 
tres, avec  plus  de  probabilité,  rédui- 
saient l'inlanterie  à  six  cent  mille 
hommes ,  et  faisaient  monter  la  cava- 
lerie à  cent  quarante-cinq  mille;  tous 
s'accordaient  à  dire  que  l'armée  du 
grand  roi  était  plus  considérable  et 
composée  de  nations  plus  belliqueuses 
que  celle  qui  avait  combattu  à  Issos. 

Alexandre  écouta  ce  récit  saiiS  té- 
moigner la  moindre  inquiétude.  Il  or- 
donna d'entourer  son  camp  de  fossés 
et  de  palissades,  car  il  avait  résolu 
d'y  laisser  les  bagages  avec  les  soldats 
invalides,  et  de  mener  les  autres  au 
combat  sans  autre  équipa,;Te  que  leurs 
armes.  Il  partit  sur  les  neuf  heures 
du  soir,  avec  le  projet  de  commencer 
faction  au  point  du  jour.  Les  deux 
armées  n'étaient  plus  qu'à  trois  lieues 
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doilistnnrc,  ci  quand  le  roi  fut  arriv(^ 
nii\  montagnes,  iroù  il  pouvait  dr- 
roiivrir  les  Perses,  il  lit  halli*  pour 
dclilx^rcr  si  on  attacjuerait  innnédiate- 
inent ,  on  si  on  s'arr/^torait  dans  cet 
endroit.  (>  dernier  avis  ayant  prévalu, 
rarnié(^  macédonienne  earnpa  dans  Tor- 
dre où  elle  se  trouvait,  tandis  (jutî  Ui 
roi ,  avec  son  infanterie  et  ses  coni- 
paj^in'es  légères ,  alla  reconnaître  le 
terrain. 

On  DU  r.  DU  jotiu.  --  Quand  il  fut 
de  retour ,  il  assembla  une  seconde 
fois  ses  ofliciers  •^(^néraux ,  et  il  ré};la 
l'ordre  du  jour  de  la  manière  suivante. 
Au  rapport  de  Diodore,  »  son  armée 
«  tut  rangée  de  sorte  (pie  la  cavalerie 
«  couvrait  rinfanterie.  11  nn't  sur  la 
<«  droite  l'escadron  aux  ordres  de  (!li- 
«  tos,  surnonnnc  le  .Noir;  derrière, 
«  était  l'escadron  qu'il  appelait  des 
«  Ann's,  sous  le  connn^uidement  de 
«  Philotas,  (ils  de  Parméin\)n,  et  tout 
«  de  suite  sept  autres  lii;nes  sous 
«  le  même  général.  Derrière  ceux- 
«  ci  était  placé  le  bataillon  des  Ar- 
«  iijyraspides,  distingués  par  Féclat  des 
«  bouchers  d'argent  qui  leur  avaient 
«  fait  donner  ce  nom ,  et  encore  plus 
«  par  la  valeur  de  ce  corps  ,  que  com- 
«  mandait  INicanor,  autre  fils  de  Par- 
«  iwénion.  A  côté  d'eux  étaient  placés 
«  les  Élymiotes,  conduits  par  Cœnos. 
a  Ensuite  venaient  les  Orestiens  et 
«  les  Lyncestes,  sous  les  ordres  de 
«  Perdiccas-,  la  compagnie  de  Mélé-a- 
«  gre  suivait  celle-ci ,  elle  était  suivie 
«  elle-même  de  celle  de  Polysperchon, 
«  chef  des  Stymphéens;  Philippe,  iils 
«  de  Ralacros",  venait  après  ceux-iû,  et 
«  Cratère,  à  la  tête  des  siens,  fermait 
«  la  marche  de  l'infanterie.  Les  ca- 
«  valiers  dont  on  a  parlé  d'abord 
«  étaient  soutenus  par  les  troupes  ti- 
«  rées  du  Péloponèse,  de  la  Phtiotide 
«  et  des  environs  du  golfe  Maliaque , 
«  aussi  bien  que  de  la  Locride  et  de 
«  la  Plîocide.  Us  avaient  tous  pour 
«  chef,  Érigye  de  Mytilène.  Der- 
«  rière  eux  étaient  les  Thessaliens, 
«  aux  ordres  d'un  autre  Philippe  : 
«  ceux-ci  surpassaient  tous  les  cava- 
«  liers  en  bravoure  et  par  l'agilité 
«  de  leurs  évolutions.  Ce  fut  derrière 


«  eux  qu'Alexandre  plaça  \en  gens  de 
«  trait  et  le.s  so.jdoyés  de  l'Arhaïê.  • 
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—  Darius,  apercevant  l'ennenn,  or- 
donna de  (lispo.ser  ses  troupe»  au 
cond)at.  Il  dut,  malgré  l'étendue  de  la 
plaine,  resserrer  son  front  de  bataille 
et  le  former  sur  deux  lignes,  dofjt 
chacune  avait  une  profondeur  consi- 
dérable. Suivaiit  l'usage,  11  se  plaea 
au  centre  de  la  première  ligne  en- 
touré des  i)rinees  du  g.M  '  grands- 
ofliciers  île  sa  cour,  (  i  lu  par  sa 

garde  ,  conq)Osée  de  (|um/('  mille  hom- 
mes d'élite.  Cette  troup(  brillante  était 
flanquée  par  les  mercenaires  grecs,  les 
iSlélophores,  les  Mîu-des,  les  (jsséens, 
et  d'autres  vaillants  (orns ,  choi>i. 
dans  toute  l'armée.  A  l'aile  droite  se 
trouvaient  les  Mèdes,  les  Parthes,  les 
llyrcaniens  et  les  Saces;  la  gauche  se 
composait  principalement  des  lîao 
triens,  des  Perses  et  des  (^ardusiens. 
Les  nations  qui  composaient  rette 
niasse  énorme  de  troupes  étaient  ar- 
mées, les  unes  d'épées  et  de  lances  , 
les  autres  de  massues  et  de  haches  ; 
la  cavalerie  et  l'infanterie  irrégu- 
lière de  chaque  peuple  se  trouvaient 
péle-méle.  Les  chariots  armés  de  faux 
étaient  en  tête  de  la  première  ligne. 
On  voyait  les  escadrons  de  cavalerie 
Scythe  ,  bactrienne  et  cappadocienne, 
groupés  et  prêts  à  prendre  part  à  l'ac- 
tion, en  attaquant  l'ennemi  en  liane 
et  en  queue,  dès  que  le  combat  serait 
connnencé.  Darius,  craignant  une  sur- 
prise, lit  passer  la  nuit  sous  les  ar- 
mes à  ses  soldats ,  qui  se  trouvèrent 
ainsi  fatigués  au  moment  de  l'action. 
PfxAtiqdls  superstitieuses  d'A- 
lexandre. —  Le  roi  qui ,  dans  les 
grandes  crises,  avait  coutume  de  con- 
sulter les  devins ,  manda  Aristandre, 
en  qui  il  avait  une  extrême  confiance. 
Il  s'enferma  avec  lui  pour  faire  quel- 
ques sacrifices  secrets.  Il  immola  des 
victimes  à  la  Peur.  Le  sacriiicateur  en 
habits  de  cérémonie,  portant  des  ver- 
veines a  la  main ,  la  tête  voilée,  pro- 
nonçait des  prières  que  le  roi  adres- 
sait à  Jupiter,  à  Minerve,  à  la  Vic- 
toire. Tout  étant  achevé,  Alexandre 
alla  se  reposer.    Comme   il  réfléchit 
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non  sans  quelque  dniotion  à  ce  qui 
îill.'iit  se  passer,  le  sommeil  tarda 
lon^-teinps  à  appesantir  ses  paupières, 
et  i\  dormait  profondement ,  lorsque 
ses  généraux ,  rassemblés  devant  sa 
tente  ,  étonnés  de  ne  pas  le  trouver 
sur  pied,  donnèrent  aux  troupes  Tor- 
dre de  prendre  de  la  nourriture.  Pen- 
dant ce  temps ,  Parménion  étant  en- 
tré dans  la  tente  du  roi,  lui  témoi- 
gna sa  surprise  de  ce  qu'il  dormait  si 
tranquillement  au  moment  d'une  ba- 
taille qui  allait  décider  de  son  sort. 
Jih  !  comment  ne  serions-nous  pas 
tranquilles^  quand  rennemi  vient  de 
lid-méme  se  livrer  entre  nos  mains  ! 
Il  demanda  aussitôt  ses  armes  et  son 
cheval. 

Plutarque  décrit  l'armure  d'Alexan- 
dre en  style  homérique  :  «  Son  cascjue, 
H  plus  brillant  que  le  pur  argent,  était 
«  i'ouvrai^e  de  Théophyle;  son  épée, 
»  très-lé^ere  et  d'une  trempe  admira- 
«  ble ,  lui  avait  été  donnée  par  la  ville 
«  de  Cition  ;  sa  cotte  d'armes ,  pré- 
«  sent  magnifique  de  la  ville  de  Rho- 
«  des,  était  de  la  fabrique  d'Hélicon, 
«  fils  d'Acésas.  » 

BATAILLE  D'ARBELLES, 
a  oclobre  33 1. 

Les  trompettes  venaient  à  peine  de 
donner  le  signal  du  combat ,  que  les 
deux  armées,  bien  différentes  pour  le 
nombre ,  et  encore  plus  par  le  cou- 
rage, s'ébranlèrent.  Du  coté  des  Ma- 
cédoniens tout  était  force  et  nerf;  au 
lieu  que  du  coté  des  Perses  ,  c'était 
un  grand  assemblage  d'hommes  et 
non  de  soldats  :  nomina  verius  quant 
aiu'ilia.  La  cavalerie  engagea  l'action, 
et  ce  ne  fut  [)as  sans  peine  que  celle 
d'Alexandre  parvint  à  repousser  les 
escadrons  des  barbares. 

Alors  les  Perses  lancèrent  leurs 
ciiariots  armés  de  faux  contre  la  pha- 
lange macédonienne;  mais  le  bruit 
que  firent  les  soldats  en  frappant  leurs 
boucliers,  et  les  traits  que  les  peltas- 
tes  faisaient  pleuvoir  de  toutes  parts, 
effarouchèrent  les  chevaux  et  en  fi- 
rent tourner  un  grand  nombre  contre 
Icui'j  propres  troupi-s  ;  d';v.:ti-i'S.  sais's- 


sant  les  renés  des  coursiers ,  renver- 
saient les  cochers,  qu'ils  tuuient.  Une 
lîirtie  des  ciiars  passa  cependant  entre 
h's  bataillons,  qui  s'ouvrirent  pour  leur 
faire  place,  comme  cela  leur  avait  été 
commandé ,  et  par  ce  moyen  ils  n'en 
éprouvèrent  presque  aucun  dommage. 

Alexandre,  apercevant  que  Darius 
mettait  toute  son  armée  en  mouvement 
pour  tomber  sur  1  ui,  eu  t  recours  au  pres- 
tige, afin  d'encourager  ses  soldats.  Au 
plus  fort  de  la  mêlée,  le  devin  Aristan- 
dre,  vêtu  de  sa  robe  blanche,  tenant 
une  branche  de  laurier  à  la  main,  s'a- 
vança au  milieu  des  troupes,  en  criant 
qu'il  voyait  voler  un  aigle  au-dessus 
de  la  tête  d'Alexandre.  Il  montrait 
de  la  main  l'oiseau  aux  soldats,  qui, 
croyant  le  voir,  chargèrent  avec  ar- 
deur, et  dégagèrent  l'aile  droite  de 
l'armée  macédonienne,  prête  à  être 
enveloppée  par  la  cavalerie  des  bar- 
bares. 

Dans  ce  moment  Alexandre  se  re- 
plia pour  attaquer  le  centre  de  l'aruiée 
persane.  Darius  était  sur  un  char, 
et  Alexandre  à  cheval,  tous  deux  en- 
vironnés d'officiers  et  de  soldats  qui 
ne  demandaient  qu'à  se  sacrifier  pour 
la  gloire  de  leur  prince.  La  lutte 
devint  opiniâtre  et  sanglante;  mais 
Alexandre  ayant  percé  d'un  coup  de 
javeline  i'écuyer  de  Darius  ,  Perses 
et  Macédoniens  crurent  que  le  roi  était 
tué.  Les  cris  et  les  hurlements  des 
barbares  portèrent  aussitôt  la  confu- 
sion dans  leurs  rangs,  et  le  combat 
n'offrit  plus  qu'une  scène  de  carnage. 
Alors  Darius,  tournant  son  char,  prit 
la  fuite;  mais  de  quel  côté  se  diri- 
geait-il.^ Personne  ne  put  le  décou- 
vrir, car  il  disparut  dans  un  nuage  de 
poussière,  d'où  l'on  entendait  sortir 
un  bruit  confus  de  cris  d'hoinnies  , 
de  pieds  de  chevaux  et  de  coups  de 
fouet. 

Cependant  l'aile  gauche,  comman- 
dée par  Parménion,  se  trouvait  dans  le 
plus  grand  danger.  Ln  corps  formi- 
dable de  la  cavalerie  des  Perses ,  des 
Indiens  et  des  Parthes,  ayant  renversé 
l'infanterie  ,  s'était  avance  jusqu'aux 
bagages.  Dès  que  les  prisonniers  les 
virent  entrer  dans  le  camp  retranché, 
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lll  ••armèrent  do  Umi  ce.  (iirils  purent 
saisir,  et  se  jottiriit  sur  les  Marédo- 
nieiis  ,  nui  se  trouvèrent  assaillis  de 
tous  (-(Ues.  Ils  lirent  s^ivoir  a  Sisy:^.irn- 
l)is  (lue  Darius  awiit  f;a^né  la  bataille 
(  ils  le  croyaient  ),  que  le  luiga^e  était 
pillé  et  qu'elle  allait  meouvrer  sa  li- 
berté, dette  saj;e  prineesse  réprima  la 
joie  qu'elle  devait  éprouver;  mais  il 
n'en  l'ut  pas  de  même  de  plusieurs 
captives,  (jui  se  disposaient  deja  à  re- 
tourner dans  le  eamp  des  Perses. 

Au  premier  bruit  de  eet  événement, 
Parmenion  s'était  empr(^ssé  d'en  don- 
ner îivis  au  roi,  (jui  lui  lit  dire  de  se 
ganter  (Ca/faiblir  son  corps  {le  ba- 
taille ^  onè  la  victoire  restituerait , 
non -seulement  le  l)a(jage ,  mais  don- 
nerait tout  ce  qui  appartenait  a  Cen- 
nemi.  Vu  autre  courrier  de  Parme- 
nion qui  informait  Alexandre  de  la 
position  critique  dans  laquelle  il  se 
trouvait ,  étant  pres(iue  entouré  par 
la  cavalerie  de  !\lazée,  l'obliiiea  d'ac- 
courir au  secours  de  son  lieutenant. 

Le  roi  rencontra  dans  sa  marcbe  la 
cavalerie  qui  avait  pillé  le  camp  re- 
trancbé;  le  combat  qu'il  lui  livra  fut 
rude  et  sanglant.  On  se  battit  corps  à 
corps,  et  il  y  perdit  environ  soixante 
de  ses  gardes;  Ephestion,  Coenos  et 
Ménidas  furent  blessés  :  la  victoire 
resta  cependant  aux  Macédoniens ,  et 
il  ne  se  sauva  qu'un  petit  nombre  de 
barbares. 

Dans  cet  intervalle ,  Mazée  avait 
appris  la  défaite  de  Darius ,  et  quoi- 
qu'il eut  l'avantage,  son  ardeur  se  ra- 
lentit. Parmenion,  qiii  en  soupçonna 
la  cause ,  se  bâta  d'annoncer  a  ses 
soldats  que  cette  languer.r  était  le  signe 
avant-coureur  de  quelque  défaite  con- 
sidérable de  l'eniiemi  et  qu'il  fallait 
enlever  la  victoire.  A  ces  mots,  les 
cavaliers  macédoniens  ,  poussant  leurs 
cbevaux  à  toute  bride  ,  fondirent  sur 
les  Perses  avec  une  telle  impétuosité , 
qu'ils  prirent  la  fuite  en  désordre. 
Telle  fut  l'issue  de  cette  mémorable 
bataille,  donnée  près  de  Gaugamelles, 
en  Assyrie,  qu'on  appela  du  nom 
d'Arbelfes,  parce  que  c'était  la  ville 
la  plus  considérable  de  cette  contrée. 
Quinte-Curce  fait  mention  de  qua- 


rant<'  mille  hommes  tuë«  du  aUé  de» 
J>erses  :  c'eut  le  plus  modéré  <\e%  hi»- 
torieîis  darjs  ces  tristes  rt  affreux  cal- 
culs nui  renq)li.sS(nt  les  annales  de 
tous  bs  peuples.  Au  reste,  on  doit 
j)eu  compt<*r  sur  <"<vs  évaluation»  de 
morts  dans  urje  bataille  :  le  vainqueur 
et  le  vaincu  ont  éualement  intérêt  a 
trompf  r  ou  a  ^tre  tromjK^s. 

MrNiFi(:i-!i(:F  D'Ai.KXANnBP.  — 
Son  premier  soin  après  la  vi(!t«ire  fut 
de  rerjdre  grâce  aux  dieux  par  des  sa- 
criliees  magnifiques.  Il  recompensa 
ensuite  ceux  qui  s'étaient  distingués  , 
les  c()nd)la  de  richesses  ,  leur  donna 
des  maisons,  des  charges,  des  gou- 
vernements. Mais  se  pi(juant  surtout 
de  reconnaissance  envers  les  (irecs 
qui  l'avaient  nommé  leur  généralis- 
sime, il  ordonna  que  toutes  les  ty- 
rannies élevées  dans  la  Hellade  fussent 
abolies,  les  cités  mises  en  liberté  et 
rétablies  dans  leurs  privilèges.  Il  écri- 
vit en  particulier  aux  Platéens  qu'il 
voulait  que  leur  ville  fiU  rebi\tie.  En- 
fin ,  il  envoya  aux  Crotoniates  une 
partie  des  dépouilles  des  Perses  nour 
nonorerla  mémoire  de  l'athlète  Pnay- 
los,  leur  concitoyen ,  qui,  du  temps  de  la 
guerre  médiquè ,  avait  armé  une  ga- 
lère cà  SCS  frais ,  et  s'était  rendu  en 
personne  à  la  bataille  navale  de  Sa- 
lami ne. 

Fuite  de  Darius.  —  Après  la 
journée  d'Arbelles,  Darius,  accompa- 
gné d'une  suite  peu  nombreuse,  avait 
pris  le  chemin  au  fleuve  Lycos.  Dès 
qu'il  l'eut  passé,  on  lui  proposa  de 
faire  rompre  le  pont.  Il  refusa ,  en  di- 
sant «  qu'il  n'estimait  pas  assez  la 
«  vie  pour  vouloir  la  conserver  au 
«  prix  de  celle  de  tant  de  milliers  de 
«  sujets  ou  d'alliés  fidèles  qui  demeu- 
«  reraient  à  la  merci  des  ennemis  ; 
«  qu'ils  avaient  le  même  droit  que 
«  leur  maître  à  ce  passage:  >»  eniin , 
il  arriva  vers  le  milieu  de  la  nuit  à 
Arbelles.  Deux  mille  Grecs  l'avaient 
rejoint  en  chemin,  et  il  prit  avec  eux 
sa  route  vers  la  Médie  ,  en  traversant 
les  montagnes  de  l'Arménie  ,  persuadé 
qu'Alexandre  se  dirigerait  sur  Baby- 
lone. 
Prise  d'Arbelles.  —  Peu  de  jours 
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après,  la  ville  d'Arbeiles  se  soumit 
au  vainqueur,  qui  y  trouva  quantité  de 
meubles  de  la  couronne,  de  riches 
habits  et  d'autres  objets  précieux,  avec 
quatre  mille  talents  (environ  21  mil- 
lions de  francs)  en  espèces.  Il  s'avança 
ensuite  par  les  plaines  vers  Babylonè, 
et  en  quatre  jours  de  marche  il  arriva 
à  Memnis,  ou  Ton  voit  dans  une  ca- 
verne la  source  du  bitume  qui  servait 
à  enduire  les  briques  crues  employées 
aux  fortifications  de  Babylone. 

ENTRÉE  D'ALEXANDRE  DANS  BABYLONE , 
33i  ar.  J.-C. 

Quand  Alexandre  fut  près  de  la 
ville  ,  Mazée ,  qui  s'y  était  retiré  après 
la  défaite  de  Darius,  vint  lui  en  ap- 
porter les  clefs.  Le  roi  fut  charmé  de 
cet  hommage,  car  c'eût  été  une  entre- 
prise difficile  que  le  siège  d'une  place 
aussi  considérable  et  pourvue  de  tou- 
tes choses. 

Alexandre  fit  son  entrée  dans  Ba- 
bylone comme  s'il  edt  marché  au 
combat.  Les  murs  de  la  ville  étaient 
couverts  d'une  foule  nombreuse,  quoi- 
qu'une partie  de  la  population  fiU  sor- 
tie au  devant  du  vamqueur,  pour  voir 
le  héros  dont  elle  avait  tant  entendu 
parler.  Bagophane,  gouverneur  <Ie  la 
citadelle  et  gardien  du  trésor  impérial, 
pour  ne  pas  témoigner  moins  de  zèle 
que  IMazée ,  fit  joncher  les  chemins  de 
fleurs  et  dresser  des  deux  cotés  de  la 
voie  publique  des  autels  d'argent  sur 
lesquels  on  brûlait  de  l'encens  et  des 
parfums  précieux.  Il  se  présenta  lui- 
même,  suivi  de  présents  destinés  au 
vainqueur  :  c'étaient  des  troupeaux  de 
bétail  avec  un  grand  nombre  de  che- 
vaux ,  des  lions  et  des  panthères  qu'on 
portait  dans  des  cages.  Les  mages  ve- 
naient ensuite  en  chantant  des  hym- 
nes, ainsi  que  les  Chaldéens  chargés 
d'observer  et  d'interpréter  le  cours 
des  astres,  mêlés  avec  les  musiciens 
de  la  ville  qui  célébraient  la  majesté 
du  roi ,  en  s'arcompagnant  d'une  mul- 
titude d'instruments.  La  cavalerie 
babylonienne  fermait  le  cortège,  dans 
luie  tenue  qui  surpassait  toute  espèce 
de  magnilicence.  Le  roi  ordonna  au 


peuple  de  marcher  à  la  suite  de  son  in- 
fanterie... et  lui ,  entouré  de  sa  garde, 
porté  sur  un  char  resplendissant  d'or 
et  de  pierreries ,  il  entra  dans  la  ville 
et  monta  en  triomphe  au  palais  impé- 
rial des  descendants  de  Cyrus. 

RÉCOMPENSES    DISTRIBUÉES.  —  Lc 

lendemain ,  le  roi  se  fit  rendre  compte 
du  trésor  :  sur  l'argent  qui  s'y  trouva, 
il  ordonna  de  compter  à  chaque  cava- 
lier macédonien  six  mines  (570  fr.), 
et  aux  cavaliers  étrangers  deux  mines 
(183  fr. )  par  individu;  tout  fantassin 
macédonien  en  reçut  autant,  et  les 
mercenaires  eurent  une  gratification 
de  deux  mois  de  solde.  Il  décréta , 
après  en  avoir  conféré  avec  les  mages, 
qu'on  rebâtirait  les  temples  déinolis 
par  Xerxès  ,  et  entre  autres  celui  de 
Bélus  ,  qui  était  la  principale  divinité 
de  Babylone.  Il  donna  le  gouverne- 
ment de  la  province  à  Mazée ,  et  le 
commandement  des  troupes  qu'il  y 
laissait  à  Apollodore  d'Amphipolis. 

Calculs  astronomiques.  — Dans 
les  entretiens  que  le  roi  eut  avec  les 
Chaldéens ,  ils  lui  présentèrent  une 
suite  d'observations  astronomiques  fai- 
tes par  leurs  prédécesseurs  ;  elles  ren- 
fermaient un  espace  de  1903  ans,  et 
remontaient  par  conséquent  jusqu'au 
temps  de  Nemrod  :  Callisthène ,  qui 
accompagnait  Alexandre ,  les  adressa 
par  son  ordre  à  Aristote. 

Arrivée  de  plusieurs  renforts. 
—  Le  séjour  du  roi  à  Babylone ,  qui 
fut  de  trente-quatre  jours  ^  causa  un 
ttrt  considérable  à  son  armée,  qui 
s'amollit  dans  les  délices  de  cette  ville. 
Heureusement  qu'Amyntas  arriva  avec 
des  renforts  assez  considérables  pour 
le  mettre  à  même  de  reprendre  l'of- 
fensive :  ces  troupes  se  composaient 
de  six  mille  fantassins  et  de  cinq  cents 
cavaliers  macédoniens  envoyés  par  Aa- 
tipater;  de  six  cents  chevaux  tnraces, 
et  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes 
de  pied  de  la  même  nation  ;  de  quatre 
mille  mercenaires  avec  quatre  cents 
chevaux  tirés  du  Péloponese  :  ces  for- 
ces étaient  accompagnées  de  cinquante 
jeunes  iMacédoniens  des  premières  fa- 
milles, destinés  à  entrer  dans  les  gardes- 
du -corps  du  roi. 
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Hi-iFoiiMi:  MiiiiAinr.  Alr\a(wlr(! 
étant  (Mitrr  dans  la  SitaccMic,  y  srjonrna 
afin  (Je  rétablir  Tonlrr  dans  koii  arnirc  ; 
il  donnu  des  jrii\  niititairts,  dont  les 
|)ri\  distrihiics  aux  huit  vain(|U('tii's 
Mirent  i\{'S  firad'.'s  de  r///7/V/;r///rA ,  ou 
c'onnnandants  i\v.  mille  hunnne.s.  Il 
soumit  sa  Ciivalcrie  h  une  diseipline 
unilbrnio,  sans  avoir  r;»anl  à  la  dif- 
Térenee  des  natii)ns  ;  il  lui  donna  d»  s 
eonunand.mts  a  son  ehoix  ,  sans  s'as- 
treindre a  les  prendre  parmi  ceux  (lui 
eomposaicnt  une  chUidde  ,  ou  l)ri{»a(Ic. 
l.e  si;;nal  de  la  marche  avait  été  donné, 
juscju'alors ,  par  le  son  de.  la  Irompel  le  ; 
mais  eomme  on  avait  souvent  j)eine 
à  Tenlejuln»,  il  oidonna  qu'on  élève- 
rait n  Tavoinr  sur  sa  tente  wn  dra- 
peau qui  serait  vu  de  tout  le  monde; 
il  état)lit  aussi  le  leu  i)Our  signal  de 
nuit,  et  la  fumée  pen(lant  h'  jour. 

Soumission  nr.  Si:zj;.  —  \  inut-einq 
jours  après  son  départ  de  JJahvlone, 
le  roi  arriva  à  Suze,  qui  hii  fut  re- 
mise par  le  iils  d'Ahulite,  i^ouverneur 
de  cette  place.  Il  lit  j^ranci  accueil  à  ce 
jeune  seigneur,  qui  h;  conduisit  jus- 
qu'au (Ihoaspe,  fleuve  dont  Teau  seule 
était  servie  sur  la  table  des  rois  de 
Perse.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'A- 
hulite  vint  trouver  le  coiHjuérant  avec 
des  présents,  qui  consistaient  en  douze 
élé[)hants  et  en  dromadaires  d'une  vi- 
tesse incrovable. 

iMaitre  (fe  la  ville ,  Alexandre  tira 
du  trésor  cinquante  mille  talents  (275 
millions  de  fr.)  en  argent  moimayé  et  en 
lingots,  des  meubles  et  une  foule  d'ob- 
jets du  plus  grand  prix.  On  y  découvrit, 
entre  autres  choses,  2G72  quintaux  de 
pourpre  d'ilermione  vkermès  végétal, 
alors  évalué  à  300  fr.  la  livre),  qu'on  y 
avait  amassé  dans  l'espace  de  190  ans*; 
il  conservait  toute  sa  Heur.  On  y  re- 
trouva une  partie  des  objets  empor- 
tés de  la  Grèce  par  Xerxes  ,  tels  que 
les  statues  d'iiarmodios  et  d'Aris- 
togiton  ,  qu'Alexandre  renvoya  à 
Athènes ,  ou  elles  se  voyaient  encore 
du  temps  d'Arrien.  Le  commandement 
de  Suze  fut  donné  à  Archélaos,  avec 
une  garnison  de  trois  mille  hommes  : 
Mazare.  un  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour,  fut  chargé  de  là  défense 


de  la  cit  vcc  trois  imlir  v/-t^- 

r.ujH  mat  .  ...i ,  et  le  gouvernement 
de  la  Su/iane  fut  i  onféré  à  Ahulite.  l,c 
roi  laissa  à  Suze  la  mère  et  les  enfants 
dr  harius. 

I  j  s  l  xiii.N'8  uoMinhS.  -  Kn  partant 
(!<!  Suze,  le  roi  arriva  ou  l'asitij^re, 
(lu'il  traversa  avec  neuf  mille  hommes 
de  pied  et  trois  iniile  chevaux.  Il  en- 
tra aussitôt  dans  l'I  xiane  ,  provinci; 
gouverné(î  par  Madatc.  O  >  I, 
r(*sté  lidele  à   Darius,  se  o  a 

outrance,  et  rrohtint  grâce  du  vain- 
queur (ju'à  la  solliiitation  de  Sisy- 
gand)is  :  par  uw  de  ces  caprices  qu'il 
e.^t  diflirile  (rexi)li(|urr ,  les  habitants 
furent  declare's  libres  d'impôts. 

Le  cin(|uièine  jour  de  marche,  l'ar- 
mée macédonienne  arriva  au  pas  de 
Suze,  défendu  par  Ariobarzane  ,  qui 
avait  sous  ses  ordres  sej)t  cents  che- 
vaux ,  canq)és  dans  la  plaine  ,  et  quatre 
mille  hommes  de  pied ,  end)usqués 
dans  les  montagnes.  Dès  mrAlexandre 
eut  pénétré  dans  le  défilé,  les  bar- 
bares se  mirent  à  rouler  des  ^jierres 
considérables  qui  écrasaient  des  pelo- 
tons entiers  de  soldats;  on  dut  battre 
en  retraite.  L'armée  se  voyait  dans 
l'impossibilité  de  marcher  en  avant , 
lorscpi'un  Grec,  captif  des  Perses, 
ofî'rit  de  conduire  les  iSlacédoniens  au 
soimnetde  la  montagne  par  un  sentier 
qu'il  connaissait  pour  avoir  gardé  les 
troupeaux  dans  cette  contrée.  Le  roi 
aurait  du  remettre  le  soin  d'une  en- 
treprise aussi  hasardeuse  à  quelqu'un 
de  ses  officiers;  mais  déjà  accoutumé 
à  agir  en  héros  de  roman,  il  ne  voulut 
s'en  rapporter  qu'cà  lui-même.  Il  par- 
vint donc,  après  des  fatigues  et  des 
dangers  incroyables  ,  à  tourner  l'en- 
nemi, qu'il  força  d'abandonner  le  dé- 
filé. 11  entra  alors  dans  la  Perse  pro- 
prement dite;  et  sur  l'avis  qu'il  reçut 
de  Tiridate,  il  hâta  sa  marche,  et  après 
avoir  passé  l'Araxe  ,  il  arriva  assez 
à  temps  pour  empêcher  le  pillage  des 
trésors  de  Persépolis  par  les  habitants 
de  cette  ville. 

Colonie  grecque.  —  Alexandre 
approchant  de  cette  seconde  capitale, 
vit  venir  à  sa  rencontre  environ 
liuit  cents ,  Ouinte-Curce  dit  quatre 
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mille  Grecs,  prisonniers  de  guerre, 
fort  c'îgés,  sur  qui  les  Perses  avaient 
exerc/  d'horribles  mutilations  ;  il  ne 
leur  était  presque  resté  que  la  parole 
à  quoi  on  piU  les  reconnaître.  A  cette 
vue,  le  roi  ne  put  retenir  ses  larmes; 
et,  comme  iis  se  iiiirent  tous  ensemble 
à  crier  pour  implorer  sa  pitié,  il  les 
assura  qu'ils  reverraient  leurs  femmes 
et  leurs  enfants!..  Us  parurent  conster- 
nés. «  Comment,  disaient-iis,  re])araître 
«  ainsi  déformés  dans  nos  foyers?  Le 
«  meilleur  moyen  de  supporter  sa  mi- 
«  sère,  c'est  de  la  caciier  ;  il  n'est  point 
«  de  patrie  plus  douce  pour  les  inior- 
«  tunés  que  la  solitude  et  le  souvenir 
«  de  leur  félicité  passée.  »  Quelques- 
uns  consentirent  cependant  à  se  ra- 
patrier ;  les  autres  demandèrent  à  res- 
ter dans  le  pays  où  iis  avaient  déjà 
passé  plusieurs  années.  Le  roi  y  con- 
sentit, et  ût  distribuer  à  chacun  d'eux 
trois  mille  drachmes  (  2760  fr.  ) ,  cinq 
habits  par  homme  et  autant  pour 
femme,  cinquante  brebis,  deux  cou- 
ples de  bœu?'s  pour  labourer  leurs 
terres,  et  du  blé  pour  les  ensemencer. 
Prise  di<:  Persépolis.  —  Les  Per- 
ses avaient  «ii)andonné  la  ville  lors- 
que Alexandre  y  entra  h  la  tête  de  sa 
phalange ,  qu'il  eut  peine  à  contenir 
dans  le  devoir.  Les  Grecs  se  rappe- 
laient qu'il  n'y  eut  jamais  de  ville  plus 
funeste  à  leur  patrie;  ils  en  avaient 
conquis  plusieurs  autres,  mais  leur 
butin  n'était  rien  en  comparaison  des 
trésors  renfermés  dans  Persépolis.  Les 
richesses  de  l'empire  étaient  accumu- 
lées dans  ce  séjour  du  luxe  et  de  l'o- 
pulence. On  trouva  dans  le  trésor 
cent  vingt  nu'ile  t:!!ents  (  fîGO  millions 
de  francs),  (jui  furent  destinés  aux  frais 
de  la  guerre,  ainsi  que  six  mille  ta- 
lents (18  millions),  provenant  du  bu- 
tin de  Pasagarde,  ville  où  se  faisait  le 
sacre  des  scbaks  de  Perse. 

iNCKNDIt   DU  PALAIS   DE  XtRXÈS. 

—-Avant  de  quitter  Persépolis,  afin 
de  poursuivre  Darius,  Alexandre  con- 
via ses  amis  ta  un  festin ,  où  l'on  but 
avec  excès.  Parini  les  femmes  admises 
au  banquet,  se  trouvait  la  courtisane 
Thaïs,  néedansrAttique;eneétaitpour 
lors  maîtresse  de  Ptolémée,  qui  devint 


dans  la  suite  roi  d' Egypte.  Sur  la  fin  du 
repas ,  elle  dit  en  foliUrant  :  «  Qu'elle 
«  aiirait  une  joie  inlinie  si ,  pour  ter- 
«  miner  noblement  cette  lète ,  elle 
«  pouvait  brûler  le  magnifique  [laliùs 
«  de  Xerxès ,  qui  avait  i'ncendié  Athè- 
«  nés,  et  y  mettre  elle-même  le  feu 
«  en  présence  du  roi,  afin  qu'on  dit 
«  par  toute  la  terre  que  les  fenunes 
«  de  la  suite  d'Alexandre  avaient 
«  mieux  vengé  la  Grèce  des  Perses 
«  que  tous  les  généraux  qui  avaient 
«  conVoattu  pour  elle  par  terre  et  par 
«  mer.  »  Les  convives  applaudissent 
à  ce  discours  d'une  bacchante  effré- 
née. Le  roi  se  lève  de  table  couronné 
de  fleurs  et  s'avance  une  torche  à  la 
main  ;  la  troupe  des  convives  le  suit 
en  dansant  et  en  sautant;  les  Macé- 
doniens accourent  avec  des  flambeaux, 
le  palais  est  entouré  et  embrasé.  A.insi 
fut  incendié,  et  non  complètement  dé- 
truit ,  le  palais  de  Xerxès ,  dont  les 
ruines  monumentales  sont  encore  con- 
nues de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Tchelminar  ;  la  ville  continua  à  sub- 
sister jusqu'aux  preiiiiers  siècles  de 
l'hégire. 


DEUIL  DE  COUR, 
33o  ayant  J.-C. 

On  apprit  sur  ces  entrefaites  la  mort 
d'Alexandre,  roi  d'Épire,  tué  par  un 
soldat  lucanien,  dans  la  grande  Grèce, 
où  il  avait  été  appelé  par  les.Taren- 
tins  qui  étaient,  en  guerre  contre  les 
Romains.  On  rapporte  qu'en  enten- 
dant le  récit  des  conquêtes  de  son  ne- 
veu, le  roi  s'était éeiié  qu^ celui-là  avait 
des  femmes  à  combattre  et  lui  des 
hommes.  Malgré  ce  propos  vrai  ou 
supposé ,  le  héros  de  Pella  ne  se  sou- 
venant que  de  la  généreuse  hospitalité 
de  ce  prmce  pour  lui  et  pour  sa  mère, 
voulut  que  son  armée  prît  le  deuil. 
Kprouva-t-il,  comme  on  Ta  prétendu, 
quelque  satisfaction  d'être  débarrassé 
d'un  guerrier  dont  les  talents  pou- 
vaient lui  porter  ombrage?  Il  y  a  un 
point  où  tout,  dans  le  cœur  humain, 
est  ténèbres;  vainement  on  s'efforce- 
rait de  les  dissiper,  elles  ne  font  que 
s'épaissir  davantage. 
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QiiF.nr.i.LKS  i-Ninii  Oi.ympias  lu- 
Aniipau  II.  -  Olymjii.is  (^criviiit  sans 
Ct'sst^  à  son  (ils  (le  inocJjTcr  l'cxcAs  di! 
s<'s  liluV.ilitf's;  depuis  (ju'il  s(^  (jiiali- 
(iait  (le  lils  (rilaininon,  rlle  lavait 
\)t\6.  <ie  ne  pas  la  brimiller  avec  Jh- 
mm  y  et  elle  le  siMnonrait  ^  tout  pro- 
pos. 11  t(Mi;iit  CCS  lettres  secrètes;  re- 
i^Midaiit  un  jour  (pTen  ayant  ouvert 
une,  l'.phestion  s  approcha  et  lisait 
avec  lui  nar-dessus  son  ('épaule,  il  ne 
Ten  empêcha  j)as  ,  mais  tiraiit  son  an- 
IKMU  de  son  doi<;t ,  il  <'n  appliipia  i(; 
cachet  sur  la  houche  de  son  la\ori 
pour  lui  recommander  le  secret.  Kt 
comme  Antipater,  qu'il  avait  laissé 
en  Macédoine,  se  plaifinait  amèrement 
des  emportements  de  l'amliitieusc 
Olynmias,  il  dit,  a})rès  avoir  lu  ses 
dépêches  :  Ut  las!  il  ùjnorc  (ju'une 
seule  larme  (Tune  mère  efface  dix 
mille  lellrcs  comme  la  sienne, 

CAMPAGNE  DE  L'ANNÉE 
33o  at.  J.-C. 

QlTATRIl-ME    ARMÉE    PERSANE.   — 

Darius,  arrivé  à  Echatane  ,  capitale  de 
la  Mcdie  ,  était  parvenu  à  réunir  au- 
tour de  lui  trente  mille  fantassins,  au 
no;iihre  desquels  on  comptait  quatre 
mille  Grecs,  qui  lui  restèrent  lideles 
jusqu'à  la  fin  ;  quatre  liiille  frondeurs 
ou  i:ens  de  trait,  ainsi  que  plus  de 
trois  nrille  cavaliers  persans  ,  et  sur- 
tout du  nord  de  l'Asie,  comiîiandés  par 
Bessus ,  satrape  de  la  liacîriane.  il  lui 
restait  ainsi,  après  ses  désastres,  de 
quoi  venger  ou  terminer  tous  ses 
maux,  ce'qui  lui  faisait  dire  :  qu'?»72f 
m(hne  journée  verrait  la  fin  de  son 
règne  et  de  sa  vie  s'accomplir  arec 
honnevr. 

T)ARirs  TRAHI.  —  C'était  aussi  le 
vœu  de  ses  sold:its,  déterminés  à  mou- 
rir avec  leur  roi.  !\iais  iNaharzane, 
général  de  la  cavalerie  persane,  et 
15essus,  avaient  conçu  le  plus  grand 
de  tcus  les  crimes  :* c'était  d'arrêter 
leur  souverain,  ils  devr.ient,  dans  le 
cas  où  ils  se  trouveraient  serrés  de 
près  par  Alexandre,  se  racheter,  en 
lui  livrant  Darius  en  vie.  S'ils  éclîap- 
paientau  vainqueur,  ils  se  proposaient 


(i'assns<tiiier  leur  maître  ,  de  «'empa- 
rer de  la  couronne  et  cr)iitinnrr  une; 
^«inre  a  otilran(!r;  iU  séduisirent  Irj» 
holdats,  (pii  voyaient  une  retraite  a.i- 
Kurée  dans  la  \U\v\\  iane. 

Quelque  sourdes  que  fussent  ces 
maud'uvres  ,  Darius  en  eut  connais- 
sance. Patrot),(]ui  conunandait  les 
(îrccs,  rrxlioita  inutilement  a  fairo 
dresser  sa  tente 'daiis  son  quartier,  et 
h  conlier  la  garde  de  sa  nersonnc  a 
des  troupes  sur  la  lidélite  desquelles 
il  [)Ouvait  conq)ter.  Il  ne  put  se  résou- 
dre a  faire  un  pareil  afiront  aux  Per- 
ses ,  et  il  répondit  :  «  (ju'd  éprouve- 
«  rait  moins  de  peine  à  être  tromp^ 
n  par  ses  sujets  qu'a  les  condamner  sur 
«  de  simples  soupç(»ns  ;  qu'il  préfé- 
«  rait  s'exposer  à  souffrir  parmi  les 
a  siens  les  malheurs  que  la  fortune 
«  lui  réservait  ,  plutôt  que  de  cher- 
«  cher  sa  sdreté  au  milieu  des  étran- 
«  gers;  qu'au>sibien  il  ne  pouvait  plus 
«  mourir  que  trop  tard,  si  les  soldats 
«  qui  étaient  de  sa  nation  le  jugeaient 
«  indigne  de  vivre.  »  11  ne  tarda  pas 
à  éprouver  la  vérité  du  conseil  que 
Patron  lui  donnait;  les  traîtres  s'em- 
parèrent de  sa  personne,  le  lièrent 
avec  des  chaînes  dor,  et  prirent  le 
chemin  de  la  l>actriane. 

Prise  d'Kcbatani:.— Darius  était 
parti  depuis  cinq  jours,  lorsque  Alexan- 
dre entra  dans  Ècbaîane.  Les  trésors 
qu'il  trouva  dans  cette  ville  se  mon- 
taient, suivant  Strahon ,  à  ISO  mille  ta- 
lents (environ  un  milliard  defr.).  Il  les 
laissa  dans  la  citadelle  avec  une  forte 
garnison,  pour  marcher  du  coté  de 
i'Iiyrcanie,  en  ordonnant  à  Clitos , 
resté  malade  à  Suze,  de  le  rejoindre 
dans  le  [>ays  des  Partlies ,  dès  qu'il  se- 
rait guéri."^ 

Mort  pl  Darius.  —  Alexandre  mit 
onze  jours  pour  arriver  à  Rhagès, 
viile  ^'Mwé.^  a  dix  lieues  environ  des 
Portes  caspiennes ,  que  le  roi  captif 
avait  déjà  franchies.  Désespérant  de 
l'atteindre,  il  s'arrêta  pendant  cinq 
jours  dans  cet  endroit,  atin  délaisser 
respirer  ses  troupes:  alors  s'étant  re- 
n:is  en  route,  il  campa  à  l'entrée  des 
dé'iiés,  qu'il  passa  le  lendemain.  Il  ap- 
prit dans  ce  lieu  que  Darius  avait  été 
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arrêté  ,  que  l'iinnée  barbare  obéissait 
à  Dessus,  mais  qu'Artabaze  et  les 
Grecs  qu'il  conimandait ,  indignés 
d'une  aussi  noire  perfidie ,  s'étaient 
retirés  dans  les  montagnes.  Ce  Ait 
pour  lui  une  raison  de  bâter  sa 
inarcbe. 

Bcssus  pouvait  néanmoins  l'atta- 
quer et  le  combattre  avec  succès  ; 
mais  le  nom  d'Alexandre  qui  était  pré- 
cédé de  la  terreur,  étonna  tellement 
les  barbares,  qu'ils  prirent  la  fuite. 
Bessus  et  ses  complices  ayant  rejoint 
le  prince  captif,  rengagèrent  à  mon- 
ter à  clieval,  afin  d'écbapper  aux  Ma- 
cédoniens ;  il  s'y  rel'usa.  Transportés 
de  fureur  en  voyant  que  la  royale 
victime  allait  leur  écbapper,  ils  lan- 
cèrent leurs  dards  contre  leur  maître 
infortuné,  qu'ils  laissèrent  couvert  de 
blessures.  Ce  fut  dans  cet  état  qu'on 
trouva  Darius  étendu  sur  son  cbar,  et 
toucbant  à  sa  lin  ;  il  eut  encore  la 
force  de  demander  à  boire.  Un  soldat 
macédonien  ,  nommé  Polystrate  ,  lui 
apporta  de  l'eau,  et  après  avoir  bu  , 
il  expira,  âgé  de  cinquante  ans  et  au 
bout  de  six  années  de  règne.  Avec  lui 
Unit  l'empire  des  Perses,  qui  avait  duré 
206  ans,  depuis  le  grand  Cyrus,  son 
fondateur,  sous  treize  rois,  savoir  : 
Cyrus,  Cambyse,  Smerdis  le  Mage, 
Darius,  fds  d'IIystaspe,  Xerxès  r% 
Artaxerxès-longue-Main  ,  Xerxès  II , 
Sogdien,  Darius  INotbos  ,  Artaxerxès 
Mnémon,  Artaxerxès  Ocbos,  Arsès 
et  Darius  Codoman. 


TROUBLES  DAKS  LA  GRiiCE, 
33o  avaiil  J.-C. 

Au  milieu  de  tant  de  victoires,  les 
Grecs  perdaient  de  vue  le  béros  de 
Pella.  Les  uns  disaient  qu'il  avait 
porté  ses  drapeaux  juscju'au  delà  de 
l'Ourse,  et  peu  s'en  faut  iuscpraux 
extrémités  de  la  terre  babitable;  d'au- 
tres prétendaient  qu'il  était  passé  dans 
ITnde,  et  que  c'en  était  l'ait  de  cet  as- 
tre brillant  qui  menaçait  d'embraser 
le  inonde.  La  fcrnientahon  s'étendait; 
la  Ihrace  ,  gouvernée  par  INIemnon, 
venait  de  se  révolter,  lorsque  les  I^a- 
cédemoniens  crurent  l'occasion  favo- 


rable pour  se  soustraire  au  joug  de  la 
Macédoine. 

Bataille  de  Mégalopolis.  ~ 
Agis  ,  roi  de  Sparte ,  avait  attiré  pres- 
que tout  le  Péioponèse  dans  son  parti; 
il  comptait  sous  ses  drapeaux  vingt 
mille  bommes  de  pied  ,  parmi  lesquels 
il  y  avait  buit  mille  mercenaires 
écbappés  de  la  bataille  d'Issos,  et 
onze  mille  bommes  de  cavalerie.  Ar- 
rien  pré^tend  qu'il  avait  reçu  autrefois 
de  l'argent  de  Darius,  aHn  d'opérer 
cette  puissante  diversion. 

La  Grèce  entière  courait  aux  armes, 
lorsque  Antipater,  ayant  réuni  qua- 
rante mille  bommes,*  marcba  au  se- 
cours de  iMégalo[)olis,  que  les  Laiédé- 
moniens  tenaient  assiégée  |>arce  qu'elle 
avait  refusé  de  faire  cause  comnmne 
avec  eux.  La  mêlée  fut  rude  ,  chaque 
parti  faisant  des  efforts  extraordinai- 
res pour  soutenir  l'honneur  de  sa  na- 
tion. Tant  qu'on  demeura  sur  le  ter- 
rain 011  la  bataille  avait  commencé, 
A^is  eut  l'avantage;  mais  Antipater, 
ayant  attiré  les  insurgés  en  rase  cam- 
pagne, remporta  une  victoire  com- 
plète. Le  fort  de  l'action  eut  lieu  au- 
tour d'Agis,  qu'on  remarquait  par  sa 
bonne  mine.  11  fit  des  prodiges;  mais 
enfin,  couvert  de  blessures,  les  siens 
durent  l'emporter  sur  son  bouclier, 
et  ils  ne  lâchèrent  pied  qu'après  avoir 
été  abandonnés  de  leurs  alliés.  Alors 
le  roi  [)Oursuivi  se  ranima;  intrépide 
et  invincible  jusqu'à  la  (ni,  mais  acca- 
blé par  le  nombre,  il  mourut  les  ar- 
mes à  la  main. 

Diodor^  de  Sicile  fait  monter,  avec 
assez  de  vraisemblance,  la  perte  des 
Spartiates  à  cinq  mille  trois  cents 
hommes,  et  celle  des  Macédoniens  à 
trois  mille  cinq  cents.  A  peine  y  eut- 
il  un  seul  de  ces  derniers  qui  se  reti- 
rât sans  blessures.  Plutar(jue  raconte 
qu'Alexandre,  jaloux  de  la  gloire  d' An- 
tipater, dit,  en  apprenant  cette  ba- 
taille :  Quand  nous  vainquions  ici 
Darius,  il  y  avait  un  combat  de  sou- 
ris en  Avcadie,  A  dater  de  cette  affaire, 
jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  la  Grèce 
iouit  iWuw.  tr.înqiiillité  et  d'un  bon- 
heur auquel  elle  n'était  plus  accoutu- 
mée depuis  long-tenîps. 


Ci  UK  cr- 


ier 


PuocKS   DR   Cri'.sii»no?i.    —    Lca 

(înTs  conservaient  «iH'orp  1rs  formes 
(le  eelte  eonstilulion  lihre  dont  l'es- 
))rit  îinini.iit  leurs  .nw^ètres,  lorscjuc 
Athèn(*s  otlrit  un  speetaele  anti(|(ie  à 
la  llellade.  Il  .s\-missait  û\in  débat  Ui- 
Mieux  entre  Msehine  et  Déuiosthene. 
1/aetion,  inteutj'c  peu  de  temps  avant 
la  halaille  de  Clu'ronce,  ne  lut  ainsi 
app(  lee  en  juiiement  devant  le  neuple 
(|ue  huit  ans  après ,  sous  rareliontat 
u  Aristophon. 

Accusation.  —  Kn  eonsécpience 
d'un  déeret  proposé  par  Ctesiphon  , 
Demosthène  avait  obtenu  une  cou- 
ronne d'or,  connue  récompense  de  son 
mérite  civil.  Kscbine  se  ()ortait  accu- 
sateur contre  (Ctesiphon  comme  viola- 
tem-  des  lois  de  la  repnl)lii|iie:  l"  parce 
qu'il  avait  t'ait  décerner  des  honneurs 
publics  à  un  citoyen  chargé  des  linan- 
ces  de  Tétat,  qui  n'avait  pas  rendu  ses 
comptes  ;  :2"  comme  ayant  tait  pro- 
clamer au  théâtre  rânnonce  de  la 
couronne  accordée  à  Demosthène  ; 
3°  entin,  attendu  que  les  prétendus 
services  de  Démostiiène  n'avaient 
abouti  qu'à  la  ruine  publique,  il  con- 
cluait à  ce  <]u'il  idt  puni  comme  traî- 
tre à  la  patrie. 

Plàitoyers.  —  Athènes  était  rem- 
plie d'une  Ibule  de  spectateurs  accou- 
rus des  différentes  parties  de  la  Grèce 
pour  entendre  le  débat  survenu  entre 
les  deux  orateurs  les  plus  célèbres  de 
cette  époque.  On  trouve  dans  la  haran- 
gue d'Eschine  le  pouvoir  de  la  raison 
et  la  force  de  la  logique  combinés  avec 
la  plus  brillante  éloquence.  INéanmoins 
la  véhémence  persuasive  de  Demos- 
thène prévalut;  les  traits  sublimes  qui 
lui  firent  obtenir  la  victoire  seront 
admirés  jusqu'aux  derniers  âges  du 
monde.  A  quel  deçré  d'enthousiasme 
l'orateur  et  son  auaitoire  ne  durent-ils 
pas  être  élevés,  lorsque,  pour  se  jus- 
titier  d'avoir  conseille  la  funeste  ba- 
taille de  Chéronée,  il  s'écria  :  Non! 
Athéniens ,  vous  n'avez  pas  été 
abusés  ;  non  !  J'en  Jure  par-  tes  ma- 
7ies  des  héros  qui  combattirent  pour 
la  même  cause  à  Marathon  et  à  Pla- 
tée. 

Bannissement  d'Eschine,  —  L'o- 


rateur justifia  non-RCuIcmrnl  Ctéhi- 
phon  et  lui-m<}nie,  mai*»  il  (it  bannir 
son  adM'rs.iire,  connue  auteur  d'une 
accusation  calomnieuse.  (,)uelque  ho- 
norable que  hit  ce  triomphe,  Demos- 
thène retira  encore  plus  de  gloire  de 
sa  conduite  généreuse  envers  son  ri- 
val. Avai»t  (pi'Eschine  s'end>arqu;it , 
il  !iii  porta  iuh*  soiiune  d'argent  qu  il 
hu  lit  accepter  a  force  d'inslances;  gé- 
nérosité qui  lit  dire  a  l'exile  :  Combien 
fie  (loi  s -Je  pas  re<jrrtter  un  pays  ou 
les  cnnetnis  sont  plus  yrnéreu.i:  t/ue 
les  amis  ne  le  sont  partout  ailleurs  ! 
Eschine  se  retira  a  lUiod(îs  ,  où  il 
établit  une  école  d'éloquence  cpii  (leurit 
pendant  plusieurs  siècles.  On  rapporte 
(pi'ayant  lu  a  ses  disciples  le  discours 
(jui  avait  été  suivi  de  son  baimissemfnt, 
il  lut  reçu  avec  des  applaudissements 
extraordinaires;  mais  ces  applaudisse- 
ments redoublant  lorsqu'il  donna  lec- 
ture de  la  replicjue  dv.  Demosthène, 
loin  d'en  témoigner  la  moindre  peine  , 
il  cria  à  son  auditoire  :  Quelle  aurait 
(lotie  été  votre  admiration ,  si  vous 
laviez  entendu  lui-même' 

MOUVEMENTS 

SÉDITIEUX  DANS  L'AUMÉE  D'ALEXANDRE, 

329  avant  J.-C. 

Alexandre,  fatigué  de  poursuivre 
Bessus  dans  la  Bactriane ,  où  il  avait 
pris  le  titre  de  roi  et  le  surnom  d'Ar- 
taxerxès,  revint  à  Hécatonpylos.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  lit ,  là  nouvelle 
se  répandit  que  ,  content  de  ses  vic- 
toires, il  se  préparait  à  retourner  en 
IMacédoine.  Au  même  instant,  on  vit 
ses  soldats  courir  comme  des  insen- 
sés à  leurs  tentes  ,  plier  bagage,  char- 
ger les  chariots  et  remplir  le  camp  de 
tumulte.  La  cause  de  ce  faux  bruit 
venait  de  ce  que  le  roi  avait  licencié 
la  cavalerie  thessalienne  aprè,s  la  prise 
de  Persépolis  et  plusieurs  autres  trou- 
pes grecques  qu'il  avait  comblées  de 
richesses,  de  sorte  que  les  Macédo- 
niens crurent  la  guerre  finie  pour  eux 
comme  pour  les  autres. 

Effraye  d'un  pareil  désordre,  le  roi 
manda  ses  principaux  ofiîciers  dans  sa 
tente,  et,  les  iannes  aux  yeux ,  il  se 
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pliignit  de  ce  qu'il  se  voyait  arrêté 
tojt-iVcoiip  dans  une  carrière  si  glo- 
ri.Mise  et  contraint  de  retourner  dans 
son  pays  plut'U  en  vaincu  qu'en  vain- 

Îfueur.  Les  officiers  le  consolèrent  et 
e  rassurèrent  en  lui  répondant  de  ïo- 
béissance  des  trounes,  pourvu  qu'il 
consentît  à  leur  parler  lui-même  avec 
bonté  et  douceur. 

Discours  d'Alexandre.  —  Quand 
le  roi  eut  rassemblé  Tarmée ,  il  lui 
adressa  la  parole  en  ces  termes  :  »  Je 
«  ne  m'étonne  point,  soldats,  après 
«  les  choses  à  jamais  mémorables  que 
«  nous  avons  faites ,  si  vous  êtes  ras- 
«  sasiés  de  gloire  et  ne  cherchez  plus 
«  que  le  repos.  Si  je  croyais  nos  con- 
«  quêtes  bien  assurées  au  milieu  de 
«  tant  de  peuples  si  rapidement  vain- 
«  eus ,  je  ne  le  dissimule  pas  ,  je  par- 
«  tarerais  votre  désir  et  je  me  hâte- 
«  rais  d'aller  revoir  mes  dieux  domes- 
«  tiques ,  ma  mère ,  mes  sœurs ,  mes 
«  compatriotes,  et  jouir  au  sein  de  ma 
«  patrie  de  la  gloire  que  j'ai  acquise 
«  avec  vous.  Que  dis-je?  cette  gloire, 
«  elle  s'évanouira  bientôt,  si  nous 
«  laissons  notre  victoire  imparfaite. 
«  Mais  ce  qui  me  touche  bien  plus  en- 
«  core ,  voudriez- vous  que  le  crime  et 
«  l'attentat  de  Bessus  demeurât  im- 
«  puni  ?  pourriez-vous  souffrir  que  le 
«  sceptre  de  Darius  passât  aux  mains 
«  meurtrières  du  monstre  qui  l'a  as- 
«  sassiné  pour  me  ravir  la  gloire  de 
«  le  sauver?  Pour  moi,  il  me  tarde 
«  de  le  voir  subir  le  juste  châtiment 

«  de  son  parricide »  Les  soldats 

ne  laissèrent  pas  achever  le  roi,  et, 
battaijt  des  mains ,  ils  s'écrièrent  : 
qu'il  les  menât  où  il  lui  plairait  l  !  î 
Malgré  le  succès  de  son  discours,  le 
roi  ne  pouvait  ignorer  le  mécontente- 
ment de  ses  généraux  et  de  son  armée. 
11  essaya  de  regagner  son  influence 
par  des  largesses.  ^Alais  la  servitude, 
a  quel(}ue  haut  prix  qu'on  la  mette , 
ne  peut  jamais  plaire  à  des  hommes 
libres.  Il  avait  foulé  aux  pieds  les  usa- 
ges de  son  pays,  espe.  e  d'apostasie 
politique,  en  renonçant  à-ThahilIe- 
mrnt,  aux  mœurs  et  à  la  manière  de 
vivre  d:\s  rois  de  Macédoine.  Il  s'était 
mis  au  rang  des  dieux,  etavait  voulu  que 


ses  compagnons  ue  gloire  se  prosternas- 
sent à  ses  pieds  ;  trois  cent  soixante 
concubines  meul/laient  son  haresn;  el- 
les venaient  faire  le  tour  de  son  lit 
dès  qu'il  était  couché,  alin  qu'il  choisît 
celle  qui  lui  plaisait.  Il  avait  pris  pour 
ofliciers  de  sa  chambre  des  Asiatiques , 
et  pour  gardes  de  sa  personne  des 
hommes  de  la  plus  haute  naissance, 
au  nombre  desquels  on  voyait  figurer 
Oxathres,  frère  de  Darius.  11  avait  ceint 
sa  tête  du  diadème  persan  ,  pris  la 
robe  blanche,  la  ceinture  des  rois  indi- 
gènes et  leur  habillement;  il  avait  exisé 
que  ses  amis  vôtissent  des  robes  de 
pourpre,  et  fait  mettre  à  ses  chevaux 
des  ornements  à  la  persique. 

Conspiration.  —  Arrivé  dans  la 
Drangiane,  le  roi,  qui  s'était  reniis  à 
la  poursuite  de  Bessus ,  apprit  qu'on 
en  voulait  à  ses  jours,  tin  certain 
Dymnos ,  qu'il  avait  offensé,  devait 
l'assassiner;  il  communiqua  son  projet 
à  un  jeune  homme  appelé  Psicomachos, 
qui  s'en  ouvrit  à  Céballinos,  son  frère, 
et  celui-ci  fait  part  à  Philotas ,  qui 
négligea  ou  dédaigna  d'en  avertir  son 
maître. 

Alexandre ,  ayant  appris  de  la  bou- 
che même  de  Céballinos  ce  qui  se  tra- 
mait, ordonna  de  lui  amener  Dvmnos. 
Celui-ci,  se  doutant  du  motif  qui  le  fai- 
sait appeler,  se  frappa  de  son  épée. 
Les  gardes  l'apportèrent  dans  cet  état 
aux  pieds  d'Alexandre,  qui  lui  demanda 
quelle  raison  il  avait  eue  de  juger  Phi- 
lotas plus  digne  du  trône  que  lui.  Il 
ne  répondit  que  par  un  profond  sou- 
pir, et,  détournant  la  tête,  il  expira. 

Accusation  contre  Philotas.  — 
Alexandre  manda  d'abord  Philotas, 
avec  lequel  il  eut  un  entretien  secret, 
dans  lequel  il  avoua  ingénument 
que  la  mort  de  Dymnos  lui  avait  des- 
sillé les  yeux  sur  un  complot  qu'il 
avait  cru  chiinérique;  il  se  reconnut 
coupable  de  négligence,  supplia  le  roi 
d'avoir  plus  d'égard  5  sa  vie  passée 
qu'à  la  faute  qu'il  venait  de  conmiettre 
et  il  embrassa  ses  genoux.  Il  n'est  pas 
aisé  de  dire  si  Alexandre  ajouta  fi.i  à 
sa  justiiication ,  ou  s'il  dissiuiula; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  donna  la  main 
en  signe  de  réconciliation. 
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riiilotas  iv.iiti!/;  «MmiMui.»  (i'.iijt..iit 
plus  rioinbreiiX  a  la  cour  (|iril  y  jouis- 
sait dnn  très-^raïKl  iTtMlit.  Vaiiifsiirnt 
P.inni'nioii ,  son  |»rr«,  lui  avait  n»- 
('()ininaii(l(»  do  se  /'(tire  pcfî/.  l.c  roi 
avait  li'ancirns  tîi*ir('s  ((miIic  lui;  il 
avait  tciui  îles  propos  iusolcutsau  sujet 
dosa  diviuili;;  les  rourlisaus  les  vi\- 
veniiiiùrrnt  vi  sa  |)ertc  lut  n'soluc. 

AuuKsr4TiON  hi:  l'iiirorAs.  —  Au 
roinuHMirciucnt  de  la  luiit  les  postes  Tu- 
rent doubles,  et  ou  entra  ehe/  Phi- 
lotas,  (]ui  donnait  d'un  profond  soni- 
nieil.  S'élant  éveille  en  sursaut,  eonnne 
ou  lui  mettait  les  fers  aux  mains,  il 
s'ceria  :  ./h!  M'i(jfU'ui\  la  raijc  de 
mes  ennefnis  a  prvndu  sur  votre 
boute!  Apres  (juoi  on  lui  couvrit  le 
visage  et  on  Tamena  au  palais  sans 
qu'il  profériit  une  parole. 

ProcI'S.  —  C'était  une  ancienne 
coutuuu^  en  temps  de  guerre  (pie  l'ar- 
inee  jugeât  les  crimes,  de  facoîi  que 
le  souverain  n'usait  de  son  pouvoir 
qu'après  un  jugement,  soit  pour  le 
conlirmer  ou  pour  faire  grâce.  On 
réunit  en  conséquence  un  conseil  de 
guerre  qui  se  trouva  être  composé  de 
six  mille  ofliciers  et  soldats. 

On  exposa  devant  l'assemblée  le  corps 
de  Dymnos  ,  et  Alexandre  en  personne 
se  porta  comme  accusateur  contre  le 
prévenu. Le  roi  tint  long-temps  les  yeux 
baissés ,  et ,  après  avoir  parlé  du  dan- 
ger auquel  il  avait  échappé,  il  nomma, 
comme  chefs  du  complot  qui  devait  lui 
ravir  la  vie  ,  Parménion  et  Philotas. 
A  ces  noms ,  officiers  et  soldats  se  re- 
gardaient l'un  l'autre ,  n'osant  s'en 
rapporter  à  ce  qu'ils  entendaient.  On 
fit  venir  Nicomachos ,  Métron  et  Cé- 
ballinos ,  qui  déposèrent  ce  qu'ils  sa- 
vaient; pas  un  d'eux  ne  chargeait 
Philotas  d'avoir  trempé  dans  le  com- 
nîot.  L'assemblée,  dans  le  trouble  et 
le  saisissement,  gardait  un  triste  et 
morne  silence. 

On  amena  Philotas ,  qui  avait  les 
mains  liées  derrière  le  dos ,  la  tête 
couverte  d'un  linge  sale  et  usé.  Quel 
spectacle!  Hors  de  lui-même,  l'intor- 
tuné  n'osait  lever  le  front,  ni  ouvrir 
la  bouche....  Puis,  les  larmes  coulant 
de  ses  yeux  en  abondance ,  il  s'éva- 


n  .liit   rncre    lc>   Lr:i .   «le   ■  le 

tenait rt  ennum*  on  eiil  •  Wm 

)!fnrs  dont  .son  visa;;!^  était  inondé, 
a  v(a\  lui  rr\ ruant,  il  j»«»ndjlait  vou- 
loir parler,  W  roi  lui  dit  :  que  le»  Ma* 
ct'dnuims  .sfndenl  ses  Juyes  ;  In  des- 
sus il  se  retira. 

Il  n'était  pas  difficile  à  J'hilotas  de 
S(^  justifier.  Aucun  témoin  i;e  le  char- 
geait; Céballinos  ne  l'avait  pas  nommé; 
il  dormait  paisiblement  au  moment  de 
son  arrestation...  et  comme  si  Alexan- 
dre etU  été  présent  ^on  croit  (pi'il  était 
cache  derrière  un  rideau  ),  il  parla  en 
ces  termes  :  «  Seigneur,  si  j  ai  failli 
«i  en  ne  vous  communicjuant  pas  l'avis 
"  que  j'avais  reçu  ,  je  vous  ai  confessé 
«t  ma  faute  et  vous  me  l'avez  pardon- 
«  née.  Vous  m'avez  donné  votre  main 
"  royale  pour  gage  et  vous  m'avez 
«  iiKMue  fait  l'honneur  de  m'admettre 
a  à  votre  table.  Si  vous  avez  ajouté 
«  foi  à  mes  paroles  ,  je  suis  innocent. 
«  Si  vous  m'avez  pardonné ,  j'ai  ma 
«  grâce  ,  et  je  m'en  tiens  à  votre  ju- 
«  gement.  » 

Condamnation  et  mort  de  Phi- 
lotas. —  On  doute  que  Philotas  ait 
été  appliqué  à  la  question ,  qu'il  se 
soit  avoue  coupable  et  qu'il  ait  chargé 
son  père ,  car  l'événement  prouve  que 
la  mort  de  ce  grand  général  était  ré- 
solue par  avanc«"  et  qu'il  fut  exécuté 
sans  forme  de  procès.  Le  lendemain  de 
la  première  comparution ,  on  fit  lec- 
ture des  réponses  de  Philotas  en  pleine 
assemblée,  lui  présent,  et  il  fut  con- 
danmé  tout  d'une  voix.  Alors  il  essaya 
d'émouvoir  ses  juges  :  «  Les  personnes 
«  condamnées,  dit-il,  ont  coutume  de 
«  faire  paraître  leurs  parents  devant 
«  votre  tribunal  :  je  viens  de  perdre 
«  deux  frères;  |e  ne  saurais  vous 
«  montrer  mon  père  ,  ni  le  rappeler  à 
«  Totre  souvenir,  puisqu'on  l'accuse 
«  d'être  mon  complice.  Chef  d'une 
ti  nombreuse  famille ,  ce  n'est  pas  as- 
«  sez  pour  toi ,  Parménion  ,  d'être 
Cl  prive  du  liîs,  aujourd'hui  ton  uni- 
«  que  soutien ,  on  veut  encore  t'im- 
«  moler.  O  le  plus  chéri  des  pères, 
«  tu  meurs  peut-être  en  même  temps 
a  que  moi  et  à  cause  de  moi  ;  je  t'ar- 
«  rache  la  vie,  j'éteins  ta  vieillesse,  et 


270 


I/UiMVERS. 


«  un  bourreau  va  f  ôter  une  vie  que 
«  la  nature  allait  te  redemander,  si  la 
«  fortune  eût  voulu  attendre.  »  En 
achevant  ces  paroles,  Philotas  fut  con- 
duit au  supplice;  il  devait  être  cruci- 
ïié  la  tête  en  bas,  mais,  comme  gé- 
néral, on  le  lapida  sur  le  front  de 
bandière  du  camp  :  on  fit  mourir  en 
même  temps  Alexandre  de  la  Lyn- 
cestide ,  qu'on  tenait  en  prison  depuis 
trois  ans. 

Assassinat  de  Parménion.  --  On 
ne  peut  s'arrêter  dès  qu'on  est  entré 
dans  les  voies  de  la  tyrannie.  Avant 
la  condamnation  de  Philotas  ,  Alexan- 
dre avait  chargé  Polydamas,  un  des 
seigneurs  de  sa  cour,  de  l'exécution 
qu'il  avait  résolue;  c'était  un  des  plus 
intimes  de  Parménion,  et  on  le  choi- 
sit pour  être  son  meurtrier.  11  partit 
en  conséquence  pour  Ecbatane,  capi- 
tale de  la  Médie ,  avec  des  ordres 
adressés  à  Cléandre ,  lieutenant  de  la 
province,  ainsi  qu'à  Ménidas  et  à  Si- 
tacès  ;  il  portait  en  même  temps  deiix 
lettres  pour  Parménion  ,  l'une  du  roi 
et  l'autre  scellée  du  cachet  de  Philo- 
tas ,  comme  s'il  eût  été  encore  vivant. 
Polydamas  fit  le  chemin  en  onze  jours, 
et  descendit  de  nuit  chez  Cléandre, 
avec  lequel  il  concerta  les  mesures  né- 
cessaires au  succès  de  son  infâme 
commission.  Après  être  convenus  de 
leurs  faits,  ils  se  rendirent  auprès  de 
Parménion,  qu'ils  trouvèrent  se  pro- 
menant dans  son  parc.  Du  plus  loin 
que  Polydamas  l'aperçut,  il  courut 
l'embrasser  et  il  lui  remit  la  lettre 
d'Alexandre.  En  l'ouvrant,  il  lui  de- 
manda ce  que  faisait  le  roi ,  il  répon- 
dit (ju'il  rapprendrait  par  sa  lettre. 
Apres  l'avoir  lue,  Parménion  lui  dit  : 
«  Le  roi  se  prépare  h  marcher  contre 
«  les  Arachosiens.  Quel  admirable 
«  prince  !  il  ne  se  donne  pas  de  repos; 
«  il  serait  néanmoins  temps  qu'il  son- 
«  geat  à  se  ménager,  après  avoir  ac- 
«  (piis  tant  (le  gloire.  »  Ensuite  il 
prit  la  lettre  de  Philotas,  qu'il  semblait 
lire  avec  plaisir,  lorsque  (Jéaiulre  le 
frappa  d'un  coup  de  poignai-d  d.ms  le 
flanc;  les  autr(\s  assassins  l'achevèrent 
et  lui  donnèrent  même  plusieurs  coups 
après  sa  mort.  Ainsi  périt ,  .^gé  de  70 


ans,  un  vieux  et  fidèle  général  qui 
avait  ouvert  le  chemin  de  l  Asie  à  Phi- 
lippe et  frayé  la  voie  de  la  gloire  à 
son  fils  Alexandre. 

Prise  et  supplice  de  Bessus.— 
La  mort  de  deux,  hommes  illustres  , 
égorgés  sur  des  soupçons,  répandit 
un  mécontentement  général  dans  l'ar- 
mée. Pour  faire  diversion  à  ces  justes 
ressentiments ,  Alexandre  continua  la 
poursuite  de  Bessus.  Après  avoir  tra- 
versé la  Drangiane,  l'Arachosie,  l'A- 
rimaspie,  le  mont  Paropamisos,  con- 
trées qu'il  trouva  dévastées  par  l'en- 
nemi ,  il  s'avança  vers  Aorne  et  Bac- 
tres,  dont  il  se*  rendit  maître.  Alors 
Bessus ,  abandonné  d'une  partie  de  ses 
troupes ,  passa  TOxos  et  se  retira  à 
ÎSautaque,  ville  de  la  Sogdiane,  résolu 
d'y  rassembler  une  nouvelle  armée. 

Massacre  des  Branchides.  — 
Spithamène ,  avec  deux  autres  officiers 
de  ce  rebelle ,  le  voyant  réduit  à  cette 
extrémité ,  se  saisirent  de  sa  personne 
pour  le  livrer  à  Alexandre,  qui  venait 
d'arriver  à  une  petite  ville  habitée  par 
les  Branchides.  C'était  une  famille 
grecque  de  Milet,  dont  Xerxès  avait 
établi  les  ancêtres  dans  cette  contrée 
de  la  Haute -Asie,  afin  de  la  ré- 
compenser de  lui  avoir  livré  les  trésors 
d'Apollon  Didyméen ,  confiés  à  sa 
garde.  Le  roi ,  ayant  convoqué  les  Mi- 
lésiens  qui  se  trouvaient  dans  son  ar- 
mée, leur  abandonna  le  soin  de  se 
venger  des  Branchides,  ou  de  leur 
pardonner  un  crime  dont  leurs  pères 
s'étaient  rendus  coupables  ,  cent  cin- 
quante ans  auparavant.  Comme  ils  ne 
pouvaient  s'accorder  à  ce  sujet ,  le  roi 
ordonna  de  massacrer  une  population 
qui  était  venue  à  sa  rencontre  en  pous- 
sant des  cris  d'allégresse  et  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  leurs  paisi- 
bles demeures. 

Après  cette  effroyable  destruction, 
on  amena  Bessus  enchaîné  au  roi.  Il 
le  livra  «àOxathres,  frère  de  Darius, 
qui  différa  son  supplice  jusqu'à  ce 
qu'il  ciit  été  jugé  dans  l'assemblée  gé- 
nérale des  Perses.  On  le  transporta 
en  consétpienee  à  Ecbatane,  où  il  fut, 
suivant  Plutarque,  écartelé  vif  en  pré- 
sence de  la  mère  de  Darius. 
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Le  nassM^r  ilc  l'Oxos,  la  cotHju/^tc^ 
(Ift  la  S()t;(li;ini' ,  U\  défaite  des  S(\IIh'S 
aii-d(*l;^  du  Javartrs,  la  mort  de 
Sj)ithainène ,  le  meurtre  de.  (ilitos ,  la 
|)rise  des  places  défendues  parOxathres 
et  par  (Ihoriène ,  le  proees  de  Callis- 
tlièue,  sont  les  i)rineipaux  événements 
de  cette  année. 

CllANGKMKNT    MOU  AL    d'AlKXAN- 

nuK.  —  (^uinte-durec  est  le  seul  his- 
torien qui  s'attache  à  nous  faire  con- 
naître son  carartere,  en  remanjuant 
les  proj'rès  cpu^  lit  en  lui  la  corruption. 
Après  la  bataille  d'Issos,  il  voulut 
être  Dieu:  c'était  le  comble  de  Tcxtra- 
vaj'ance;  il  comprit  cependant  (ju'il 
fallait  temnoriser  avant  de  prendre 
rang  dans  1  Olympe.  Mais  vainmicurà 
Arbcles  et  maître  de  la  superbe  Jîa- 
bylone,  il  donna  ouvertement  la  préfé- 
rence aux  mœurs  étrangères  sur  celles 
des  .Macédoniens  ;  et  devenu  souverain 
des  Perses  ,  il  fut  bientôt  subjugué  par 
leurs  vices  et  par  leur  mollesse.  De 
longs  et  interminables  festins,  des 
nuits  passées  dans  Tivresse  ou  au  jeu  , 
une  bande  de  trois  ou  quatre  cents 
courtisanes  accompagnées  d'eunuques, 
annoncèrent  une  dégradation  qui  ne 
tarda  pas  à  lui  aliéner  raffection  de  ses 
compatriotes.  Après  la  chute  complète 
de  Darius,  rien  ne  s'opposant  plus  aux 
j)onchants  d'Alexandre  ,  il  lâcha  pu- 
uliquement  la  bride  à  ses  passions;  la 
continence  et  la  modération  tirent 
place  à  la  dissolution  et  à  I  orgueil  ; 
il  ceignit  le  diadème  de  pourpre  mêlé 
de  blanc ,  tel  que  le  portait  le  grand 
roi;  il  souffrit,  et  bientôt  il  exigea 
qu'on  se  prosternât  devant  lui  et  qu  on 
l'adonU. 

Dans  une  des  orgies  où  ce  prince 
oubliait  sa  divinité  et  voulait  qu'on  le 
rcvspectat ,  il  ne  craignit  point  de  ra- 
baisser Philippe,  au  point  de  revendi- 
quer pour  lui  seul  toute  la  gloire  de  la 
bataille  de  Chéronée.  Une  autre  fois 
il  reprocha  à  son  père  d'avoir  passé 
son  temps  aux  mystères  de  Samo- 
Thrace,  au  lieu  de   l'employer  à  la 


concjuMc  de  l'Asie,   lemarque  au«%i 

perli(Ie(jn'indécente,  relativement  :ni\ 

iremieres  amours  de  l'hilippe  et  d'O- 

ym|)i  as  ;  enfin,   il  entreprit  de   faire 

lui-même  son  j)ro|»re  |)anégyrique. 

Siuoim  A  AiAHACANDK.  —  A rta- 
bazc  ayant  j)rié  W  roi  de  le  décbar^'cr 
du  gouvernement  de  cette  nrovincc  a 
cause  d(î  son  f^Tand  âge ,  il  en  pour- 
vut (llitos ,  (jui  avait  servi  sous  Phi- 
lip|)e.  Sa  sd'ur  Mellanice  avait  été  la 
nourrice  d'Alexandre  ;  le  nouveau  gou- 
verneur fut  invité  a  soup(;r  à  la  table 
du  roi,  qui  se  disposait  à  quitter  Mara- 
cande.  Un  poète  musicien,  appelé 
Pranicpie  ou  Pierion  ,  admis  au  ban- 
quet royal,  chanta  des  vers  dans  les- 
quels lés  anciens  capitaines  macédo- 
niens, vaincus  par  les  barbares,  étaient 
tournés  en  ridicule.  On  voulut  lui 
inq)oser  silence  ,  mais  Alexandre  et 
ses  courtisans  lui  ordonnèrent  de  con- 
tinuer. Alors  Clitos  prit  la  parole  pour 
défendre  les  vieux  cajntaines ,  et  la 
dispute  s'étant  échauffée  ,  on  en  vint 
aux  personnalités  ,  surtout  lorsque 
Alexandre  qualifia  leurs  revers  de  lâ- 
cheté !  «  C'est  pourtant  cette  lûcheté 
«  qui  te  conserva  la  vie,  oui,  à  toi , 
«  lils  des  dieux,  lorsque  tu  tournais 
«  le  dos  à  l'épée  de  Spithridate.  Cette 
«  main  sauva  ta  tête  au  combat  du 
«  Granique.  »  Il  lui  reprocha  ensuite 
le  meurtre  d'Attalos  ,  et  se  moquant 
de  l'oracle  de  Jupiter  Hammon  :  J'ai 
dit  au  roi  des  choses  plus  vraies  que 
son  père.  A  ces  mots,  Alexandre,  ar- 
rachant une  sarisse  des  mains  de  ses 
gardes ,  s'élança  pour  en  percer  Clitos; 
Perdiccas  et  Ptolémée  l'en  empêchè- 
rent. Les  amis  de  Clitos  le  forcèrent 
de  quitter  la  salle  ;  mais  il  y  rentra 
aussitôt  par  une  autre  porte ,  en  réci- 
tant des  vers  de  l'Andromaque  d'Eu- 
ripide, où  ce  poète  se  plaint  de  ce  que 
toute  ta  gloire  d'une  bataille  re- 
jaillit  y  non  sur  les  soldats ,  mais  sur 
leur  général.  Alexandre,  hors  de  lui- 
nièuîe,  ordonne  de  sonner  la  trom- 
pette, atin  que  le  camp  prenne  les 
armes;  il  repousse  ses  amis  qui  le  con- 
jurent de  ne  rien  précipiter;  la  fréné- 
sie lui  ferme  les  oreilles  ;  les  lumières 
sont  éteintes,  tout  le  monde  s'enfuit. 
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Seul ,  errant  dans  les  ténèbres ,  il  en- 
tend (Ja  bruit,  appelle,  et  Clitos  se 
nomme,  en  disant  qiril  sort  du  festin. 
Le  roi  le  perce  de  part  en  part ,  et , 
couvert  de  son  sang"  lui  adresse  ces 
paroles  :  fa  maintenant  rejoindre 
J^/iilippe,  Parménion  et  Attalos, 

Remords  du  roi.  —  Quelques  écri- 
vains de  la  vie  d'Alexandre  parient  du 
repentir  qu'il  eut  d'avoir  tué  son  ami 
dans  un  moment  d'ivresse.  Persuadé 
qu'il  ne  pouvait  plus  exister  avec  hon- 
neur, il  voulut  se  percer  en  appuyant  sa 
sarisse  contre  un  mur.  Retiré  clans  sa 
tente,  qu'il  taisait  ï'etentir  de  cris  la- 
mentables ,  il  se  roulait  par  terre  en  se 
déchirant  le  visage  avec  ses  ongles  ^  et 
conjurant  ceux  qui  l'entouraient  de  ne 
pas  le  laisser  survivre  à  une  aussi 
grande  honte.  Il  passa  la  nuit  dans  cet 
état,  et  le  lendemain  il  fit  apporter 
le  corps  tout  sanglant  de  Clitos. 
L'ayant  fait  placer  devant  lui ,  il  s'é- 
cria :  «  Voilà  donc  la  récompense  que 
«  je  réservais  à  ma  nourrice  !  Ses  deux 
«  (ils  ont  péri  devant  Milet,  victimes 
«  de  leur  zèle  pour  ma  gloire  ;  et  son 
«  frère,  l'unique  consolation  qui  lui 
«  restait,  c'est  moi  qui  l'ai  tué  dans 
«  un  festin  !  Que  deviendra  cette  ma4- 
«  heureuse?  Je  suis  le  seul  qui  lui 
«  reste,  moi,  le  meurtrier  de  Par- 
«  ménion,  de  Philotas,  d'Amyntas  , 
«  mon  parent ,  d'Attale,  d'Euryloqiie, 
«  de  Pausanias  et  d'une  foule  de  Ma- 
«  cédoniens.w  Ses  amis  firent  enlever  le 
corps  de  Clitos.  Le  roi  demeura  couché 
et  renfermé  pendant  trois  jours ,  dé- 
cidé à  se  laisser  mourir  de  faim.  II  se 
serait  fait  justice  et  au  monde  entier, 
mais  ses  gardes  l'engagèrent  à  prendre 
de  la  nourriture.  Les  iMacédoniens  ne 
rougirent  pas  de  déclarer  que  Clitos 
avait  nîcrité  r.on  sort;  et  on  l'aurait 
nîéme  privé  des  honneurs  de  la  sépul- 
ture ,  si  le  roi  n'eut  ordonné  de  l'en- 
terrer. Tatien  prétend  que  la  douleur 
d'Aic'xandre  fut  une  de  ces  scènes  de 
théâtre  qui  finissent  par  des  consola- 
tions propres  à  justifier  le  criine. 
Anaxarque  se  chargea  du  chœur  final 
(](*  c^'tte  tragédie  :  «  Les  anciens  sages, 
ï.  dit-il  auVran,  ont  placé  la  justice 
<«  à  coté  de  Jupiter,  pour  fairoir^^en- 


«  dre  que  toutes  les  actions  d'un  roi 
«  doivent  éli*c  regardées  comme  jus- 
«  tes.  » 

Procès  ee  Callisthène.  —  Les 
motifs  de  consolation  qu' Anaxarque 
avait  offerts  à  Alexandre  ne  tardèrent 
pas  à  exalter  son  orgueil.  Depuis  la 
mort  de  Clitos  ,  le  crédit  de  Callisthène 
diminua,  autant  que  celui  de  son  an- 
tagoniste s'accrut,  et  les  disputes  de- 
vinrent fréquentes  entre  les  deux  phi- 
losophes. Ln  jour  qu'ils  discutaient 
en  présence  du  roi  sur  la  terr.pérature 
de  la  Perse ,  qu'Anaxarque  prétendait 
être  plus  douce  que  celle  de  la  Hellade: 
«  Convenez  cependant,  repartit  Cal- 
«  listhène,  que  dans  la  Grèce  un  mau- 
«  vais  manteau  suffisait  pour  vous  cou- 
«  vrir  la  nuit,  et  qu'aujourd'hui  il  vous 
«  faut  trois  tapis.  ^)  Par  ce  démenti , 
il  lui  reprochait  son  ancienne  pau- 
vreté comparée  à  son  luxe  actuel. 

Depuis  ce  temps  Anaxarque  se  li- 
gua contre  Callisthène  avec  tous  les 
sophistes  dont  la  cour  était  remplie. 
Ces  hommes  pervers,  qui  s'appliquaient 
à  combattre  les  principes  les  plus  évi- 
dents de  la  raison ,  imaginèrent  de  lui 
prêter  des  réponses  (ju'il  avait,  di- 
saient-ils, faites  à  Philotas.  Interrogé 
par  ce  général  quelles  étaient  les  per- 
sonnes les  plus  vénérées  des  Athé- 
niens ,  il  repartit  :  IJarniocIlos  et 
Aristogiton  ,  parce  qu'ils  ont  tué  Viin 
des  deux  tyrans  et  aboli  la  tijrannîe. 
—  Chez  qui  pourrait  se  rétiigier  le 
meurtrier  d'un  autre  tyran  }  Ae  trou- 
vât-il nulle  part  d'asile  ^  il  serait 
certainement  en  sûreif^  à  Athènes. 

Cette  calomnie  n'ayant  pas  obtenu 
desuccès,  les  ennemis  de  Callisthène 
lui  tendirent  un  piège.  Quelques  Ma- 
cédoniens lui  ayant  demandé  un  dis- 
cours à  la  louange  de  leur  nation ,  il 
s'en  acquitta  avec  beaucoup  d'élo- 
quence. Rien  11' Il  prête  davantage , 
lui  dit  Alexandre;  mais  si  vous  vou- 
lez que  nous  admirions  vos  talents , 
censurez  liai^diment  les  Macédoniens. 
Callisthène  ne  s'aperçut  pas  de  la 
perfidie  de  cette  insinuation;  il  sou- 
tint «  que  Philippe  était  moins  rede- 
a  va!)le  de  ses  sucres  à  la  valeur  de 
«  SCS  soldats  qu'aux  funestes  divisions 
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des  Grecs,  «  et  il  termina  par  celte 
réflexion  :  «  nue  dans  les  fefnj)s  de 
«  désordre  y  les  là e fies  el  les  seélé- 
«  rats  ont  seuls  part  aux  honneurs 
«  et  aux  réeoni penses,  » 

Projkt  d'ai'othkosk.  —  Les  so- 
phistes grecs  et  les  grands  d(^  la  l^Tse, 
de  concert  avec  Alexandre  ,  avaient 
résolu  de  lui  décerner  les  honneurs 
divins.  Clette  proposition  ayant  été 
faite  au  milieu  des  fumées  d'un  léstin, 
J  Callisthène  s'y  opposa  avec. une  conve- 
■  nance  parfaite.  7\[)rès  avoir  fait  sentir 
la  ditférence  qu'il  y  avait  entre  le  culte 
des  dieux  et  les  honunaiijes  rendus  aux 
grands  honnnes,  il  dit  :  que  comme 
Alexandre  ne  permettrait  pas  qu'on 
usurpât  les  honneurs  attaches  à  sa  di- 
gnité, de  même  les  dieux  s'indigne- 
raient qu'on  s'arrogeût  ceux  qui  leur 
appartiennent.  S'atiressant  ensuite  à 
Anaxarque,  il  l'engagea  à  considérer 
qu'une  pareille  proposition  pouvait 
convenir  à  Camhyse  ou  à  Xerxès ,  et 
non  au  fils  de  Philippe,  descendant 
d'Hercule  et  d'Kaque.  «  Les  Grecs, 
«  ajouta-t-il,  ne  décernèrent  point  les 
«  honneurs  divins  à  Hercule  de  son 
«  vivant,  mais  après  sa  mort,  lorsque 
«  l'oracle  de  Delphes,  consulté  à  ce 
«  sujet,  l'eut  ordonné.  Faut-il  donc 
«  aujourd'hui  que  quelques  indivi- 
<i  dus ,  rassemblés  dans  un  pays  bar- 
«  bare,  pensent  comme  des  barba- 
«  res  ?  »  Puis ,  s'adressant  au  roi  qui 
était  présent  :  «  Je  dois  ,  Alexandre , 
«  rappeler  à  ton  souvenir  la  Hellade, 
«  pour  laquelle  tu  as  entrepi^is  cette 
«  expédition  qui  lui  a  soumis  l'Asie. 
«  A  ton  retour,  exigeras-tu  des  Grecs, 
<•  le  peuple  le  plus  libre  de  l'univers , 
«  qu'ils  se  prosternent  devant  toi ,  ou 
a  en  seront-ils  dispensés  et  les  Macé- 
«  doniens  seuls  subiront-ils  cette  hu- 
a  miliation?  ou  bien  encore  les  uns 
«  et  les  autres  continueront-ils  à  t'ho- 
«  norer  comme  il  convient  à  des  hom- 
«  mes,  tandis  que  les  barbares  le  fe- 
«  ront  à  leur  manière.^  « 

Arrestation,  torture  et  mort 
DE  Callisthène.  —  Il  fallait  un 
coup  d'éclat  pour  se  défaire  de  Cal- 
listhène :  on  imagina  donc  une  con- 
spiration sur  un  fait  qui  n'y  ressem- 
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blaitau(*unement.  llermolaos,  Tun  des 
pages  du  roi,  accom|)agnant  son  maî- 
tre a  la  c!iasse  ,  l'avait  prévenu  en 
tuant  devant  lui  un  sanglier.  Haltu  de 
verges  et  privé  de  son  clieval,  n  cause 
de  cette  étourderie  ,  il  en  témoigna 
son  chagrin  a  Sostrate ,  (ils  d'Amyn- 
tas,  son  ami,  qu'il  lit  entrer, dans  ses 
projets  de  vengeance.  Voila  la  conspi- 
ration !  INlais  ni  dans  l'instruction  de 
cette  alfaire  ,  ni  dans  les  dépositions 
des  témoins ,  ni  dans  l'interrogatoire 
au  moyen  de  la  torture,  le  nom  de 
Callisthène  ne  s'v  trouvait  pas  mêlé  ; 
riutarque  cite  des  lettres  écrites  par 
le  roi  à  Cratère  et  à  Alcétas,  qui  con- 
firment ce  fait  important.  Il  s'agissait 
de  soupçons  fondes  sur  les  réponses 
d'ilermolaos ,  qui  avaient  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  certains 
propos  qu'on  prêtait  à  Callisthène. 

Au  fort  des  tourments,  le  jeune  page 
reprocha  à  son  maître  la  mort  injuste 
de  Philotas  et  celle  plus  injuste  de 
Parménion ,  le  meurtre  de  Clitos ,  le 
costume  à  la  manière  des  Mèdes  qu'il 
avait  adopté,  la  tentative  sacrilège  de 
se  faire  adorer,  et  ses  veilles  passées 
dans  la  débauche. 

Callisthène  était  condamné  avant 
d'être  jugé,  comme  on  le  voit  par  le 
réquisitoire  d'Alexandre,  qui  ne  con- 
voquait un  tribunal  que  pour  sanc- 
tionner son  arrêt  de  mort.  Il  apostro- 
phe en  ces  termes  Hermolaos ,  qui 
avait  demandé  à  être  mis  en  cause 
avec  le  philosophe  :  «  A  l'égard  de 
«  ton  Callisthène,  aux  yeux  duquel  tu 
«  parais  un  homme  de  cœur  parce 
«  que  tu  as  l'audace  d'un  brigand  ,  je 
«  sais  pourquoi  tu  voulais  qu'on  l'in- 
0  troduisît  dans  cette  assemblée?  c'é- 
«  tait  pour  qu'il  débitât  les  mêmes 
«  horreurs  que  tu  as  vomies  contre 
«  moi ,  ou  pour  répéter  celles  que  tu 
«  lui  as  entendu  dire.  S'il  était  Ma- 
«  cédonien,  je  l'aurais  admis  avec  toi 
«  dans  cette  enceinte,  ce  sage  digne 
«  de  t' avoir  pour  disciple  ;  mais  étant 
«  Olynthien ,  il  ne  peut  jouir  d'un  pa- 
«  reîl  droit.  » 

Hermolaos  fut  condamné  à  mort, 
Alexandre ,  accusateur,  juge  et  partie, 
annonce  son  supplice  et  celui  de  ses 
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co-accusés  à  Antipater  :  «  Les  jeunes 
«  gens  ont  été  lapidés.  Je  châtierai 
«  rnoi-m^fîie  le  philosophe  (Callis- 
"  thène  ) ,  les  personnes  qui  nie  l'ont 
«  envoyé,  et  ceux  des  villes  où  l'on  re- 
«  çoit  des  conspirateurs.  »  Ces  der- 
niers étaient  évidemment  Démosthène, 
Aristote ,  les  orateurs  et  les  philoso- 
phes d'Athènes.  Dion  Chrysostôme 
parle  de  l'intention  que  le  roi  avait 
de  faire  mourir  son  précepteur. 

Ptolémée  assure  que  Callisthène  fut 
appliqué  à  la  torture  et  mis  en  croix. 
Quelques  écrivains  prétendent  qu'ayant 
été  renfermé  dans  une  cage  de  fer, 
on  l'y  laissa  ronger  par  la  vermine  ; 
d'autres  disent  qu'on  lui  coupa  le  nez 
et  les  oreilles.  Aristobule  rapporte 
qu'il  fut  chargé  de  chaînes ,  traîné  à 
la  suite  de  l'armée  et  qu'il  mourut  de 
maladie.  Suivant  Chares  ,  il  fut  tenu 
aux  fers  pendant  sept  mois,  parce 
qu  Alexandre  se  proposait  de  le  faire  ju- 
ger devant  Aristote,  dont  il  était  le 
petit-neveu  et  le  disciple  bien-aimé. 
Théophraste ,  dans  son  traité  sur  l'af- 
fliction ,  ne  craignit  pas  de  déplorer  la 
mort  de  Callisthène  ;  et  Sénèque ,  à 
qui  Pséron,  dont  il  fut  l'instituteur, 
lit  subir  une  mort  violente ,  a  flétri , 
dans  la  postérité ,  le  nom  du  fils  de 
Philippe. 

Apothéose  d'Alexandre.  — 
Comme  l'insensé  persîstait  dans  le 
projet  de  son  apothéose,  les  habitants 
de  la  Grèce  rendirent  plusieurs  dé- 
crets à  ce  sujet.  Le  plus  remarquable 
fut  celui  des  Lacédémoniens  :  Puisque 
Alexandre  veut  être  dieu,  qu'il  soit 
DIEU.  Il  semble,  d'après  un  passage 
de  Dinarqne  ,  que  les  Athéniens  ne 
se  décidèrent  pas  aussi  facilement.  Le 
jeune  Pithias  se  disposant  h  parler 
dans  cette  affaire,  quelqu'un  lui  dit  : 
«  Tu  oses  à  ton  âge  donner  ton  avis 
<«  sur  des  matières  aussi  importantes!» 
Il  répliqua  :  «  Le  prince  que  vous 
<«  voulez  déifier  est  encore  plus  jeune 
n  que  moi.  »  Quelques  gens  de  la 
faction  macédonienne  s'étant  écriés 
qu'Alexandre  était  véritablement  un 
dieu  :  «  De  quel  pays  est  ce  dieu  , 
«  répondit  l'orateur  Lycurgue ,  dans 
«  le  temple  duquel  on  ne  pourra  en- 


«  trer,  sans  être  obligé,  en  sortant, 
«  de  se  purifler  avec  de  l'eau  lus- 
«  traie?»  Cependant  Tapothéose  fut 
mise  aux  voix  et  décrétée  ;  on  déclara 
ou' Alexandre  était  Bacchus ,  ce  qui  fit 
dire  à  Diogène  le  cynique  qu'il  était, 
lui ,  Sérapis. 

Quoique  mis  au  rang  des  habitants 
de  rOlympe,  les  Grecs  se  permirent 
souvent  des  plaisanteries  contre  le  fils 
de  Philippe.  Il  ne  put  lui-même  s'em- 
pêcher d'en  rire,  lorsqu'un  coup  de 
tonnerre  a^ant  causé  de  la  frayeur  à 
ceux  qui  l'entouraient ,  Anaxarque  s'é- 
cria :  «  Fils  de  Jupiter,  est-ce  vous  qui 
«  tonnez?»  «Non,  répondit  Alexan- 
«  dre,  je  ne  veux  pas  me  rendre  aussi 
«  formidable  que  vous  me  le  conseil- 
«  liez ,  vous  qui  m'engagiez  dernière- 
«  ment  à  faire  apporter  sur  ma  table , 
«  pendant  le  repas ,  quelques  têtes  de 
«  rois  et  de  satrapes  :  »  faisant  ainsi 
allusion  à  un  propos  qu'Anaxarque 
avait  tenu  en  présence  de  INicocréon  , 
roi  de  Cypre. 

DÉMENCE  d'Alexandre.  —  Depuis 
son  apothéose,  le  roi  paraissait  souvent 
en  public  vêtu  de  la  robe  médique , 
couleur  de  pourpre ,  la  tête  ornée  des 
cornes  de  Jupiter  Hammon ,  décoré 
de  la  stole  persique ,  portant  l'arc  et  le 
carquois ,  et  traîné  sur  un  char.  D'au- 
tres fois  il  se  montrait  dans  les  festins 
avec  les  ailes ,  les  talonnières  et  le  ca- 
ducée de  Mercure.  Plus  souvent  il  en- 
dossait une  peau  de  lion  et  portait  la 
massue  d'Hercule.  On  brillait  devant 
lui  de  la  myrrhe  ,  de  l'encens,  et  tou- 
tes sortes  d'aromates  consacrés  aux 
dieux,  avec  un  recueillement  d'autant 
plus  grand,  qu'il  était  fondé  sur  la 
crainte  de  réveiller  son  humeur  intrai- 
table et  sanguinaire. 

Intempérance.  —  Insensiblement 
il  prit  le  goût  de  la  bonne  chère,  et  son 
ivrognerie  devint  prorerbiale.  Dans 
les  jeux  publics,  donnés  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Calanos ,  le  roi  proposa 
des  prix  à  ceux  qui  boiraient  le  plus 
largement.  Trente-cing  des  misérables 
nui  concoururent  périrent  sur  place 
des  efforts  qu'ils  firent,  et  six  autres 
crevèrent  quelques  instants  après  qu'on 
les  eut  rapportés  dans  leurs  tentes  : 
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Promaclios  ,  avant  d  (  \|»ir(  i  ,  olilmt  Ir 
premier  prix  ,  (pii  »<ail  il'iiii  talent 
(5,400  fr.) 

INicobule  atteste  (luAlexandre,  sou- 
pant  chez  Midias,  hut  à  lui  seul  plu» 
(|uo  les  viiif^t  convives  (pii  assistèrent 
à  ce  repas.  On  lit  dans  un  Irajjuicnt 
des  ôpliéniérides  de  Diodote  d'I^ry- 
thres  et  d'Kunionc  de  Cardie  ce  qui 
suit:  »  Après  avoir  passé  le  cinquienie 
«  jour  du  mois  de  dios  h  boire  chez 
^t  Kuruène,  le  roi  dormit  h;  si\  pour 
»  cuver  son  vin  ,  et  ne  donna  d'autre 
«  signe  de  vie  que  pour  se  lever  et 
a  communiquer  à  ses  généraux  Tin- 
«t  tention  ou  il  était  de  j)artir  le  len- 
«  demain  ù  la  pointe  du  jour.  H  dina 
«  le  7  chez  Pcrdiccas ,  où ,  s'etant 
<i  enivré,  il  dormit  toute  la  journée 
«  du  8  ;  il  s'enivra  de  nouveau  le  16, 
«  et  nassa  le  jour  suivant  à  se  reposer  ; 
«  enfin  ,  le  27,  il  soupa  chez  Teunucpie 
«  Bagoas  et  dormit  le  28.  »  Il  est  pro- 
bable" que  l'auteur  anonyme  du  Tes- 
tament d'un  pourceau^  cité  par  saint 
Jérôme  ,  était  inspiré  par  une  divinité 
pareille  à  celle  d'Alexandre,  dont  il  a 
lait  le  portrait ,  lorsqu'il  composa  son 
pamphlet. 

DÉPENSES    DE    TABLE.    —    C'cst    h 

Persépolis  qu'Alexandre  eut  connais- 
sance du  luxe  de  table  des  rois  de  Perse, 
qui  était  inscrit  sur  une  colonne  par 
ordre  de  Cyrus.  D'après  ce  monument, 
les  offices  du  roi  consommaient  par 
jour  cent  bœufs ,  trente  chevaux  et 
autant  de  daims,  quatre  cents  mou- 
tons, trois  cents  agneaux,  quatre  cents 
oies  grasses,  trois  cents  tourterelles  et 
six  cents  oiseaux  de  toute  espèce,  etc.  : 
la  quantité  de  farine,  de  blé  et  d'orge, 
celle  de  lait ,  de  miel,  d'huile,  de  vin , 
d'épiceries,  étaient  prodigieuses.  Plus 
de  quinze  mille  chariots  se  trouvaient 
employés  au  transport  du  bois  ,  de  la 
paille  et  du  fourrage.  La  dépense  pour 
chaque  repas  se  montait  à  quatre  cents 
talents  (2,160,000  fr.)  ;  quinze  mille 
personnes  participaient  à  cette  mense, 
ce  qui  donnait  par  téîc  144  francs  de 
notre  monnaie. 

Chasses  royales.  -—  La  corrup- 
tion ,  qui  est  toujours  progressive , 
s'étendit  du  maître  à  ses  généraux. 


l'erdiieas  «t  (.rater**,  q«u  rlai<i»t  pa.i- 
sioruiés  pour  la  i^ymna.stimie  ,  avaient, 
dans  leurs  bagages,  assez  de  peaux  |H)ur 
couvrir  l'étendue  d'un  stade  (li4  toiseg 
et  demie),  afin  de  s'y  ébattre  aux  dif- 
férente exercices  du  corps;  a  leur  suite 
man  liaient  des  bétes  de  sonune  (  har- 
gées  d  arène  ,  qu'on  tirait  d'Kgypte  a 
uos  de  chameaux.  Léonat  et  Menelas, 
amateurs  de  la  chasse,  faisaient  por- 
ter à  leur  suite  assez  de  toiles  j>our 
entourer  un  espace  de  cnt  stades 
(environ  4  lieues).  Alexandre  surpav 
sait  l'extravagance  d'un  pareil  luxe. 

Tente  royale.  —  Plutarque  rap- 
porte que  la  tente  d'Alexandre  pou- 
vait contenir  cent  lits;  cinquante  co- 
lonnes dorées  en  soutenaient  le  pla- 
fond ,  dont  la  décoration  était  aussi 
variée  que  précieuse.  On  voyait  autour 
de  son  enceinte  cinq  cents  Perses,  vêtus 
de  robes  de  couleur  pourpre  et  jaune, 

3u'on  noimnait  Mélophores,  à  cause 
es  masses  d'armes  (  Topous  )  qu'ils 
portaient;  après  eux  se  trouvait  un 
corps  de  mille  archers  (Cair/ia^),  vêtus 
de  robes  mi-parties  couleur  de  feu  et 
d'une  autre  couleur  tirant  sur  le  rouge  ; 
ils  étaient  précédés  de  mille  Macédo- 
niens portant  des  boucliers  argentés. 
Au  milieu  du  principal  pavillon  s'éle- 
vait un  trône  d'or  sur  lequel  le  roi, 
environné  de  ses  gardes ,  venait  s'as- 
seoir pour  donner  ses  audiences.  En 
dehors  et  dans  toute  la  circonférence, 
on  avait  disposé  un  espace  où  se  trou- 
vait une  troupe  d'éléphants;  et  tel 
était  l'effet  d'une  pareille  magnificence 
qu'on  ne  s'approchait  du  trône  qu'avec 
un  respect  mêlé  de  crainte. 

EXPÉDITION  DANS  L'INDE, 
3a7  avant  J.-C. 

Mariage   d'Alexandre.   —   On 

prétend  que  le  roi  fut  guidé  par  des 
vues  politiques  ,  lorsqu'il  se  porta  aux 
rives  lointaines  de  l'Oxos  et  du  Jaxar- 
tes.  S'il  n'avait  pas  répandu  la  terreur 
de  son  nom  sur  le  plateau  de  la  Scy- 
thie ,  comment  aurait-il  été  en  sûreté 
dans  Suze  et  dans  Babyione  même  }  et 
sans  le  secours  des  recrues  nombreuses 
qu'il  fit  dans  les  satrapies  conquises , 
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aurait -il  pu  entreprendre  son  expédi- 
tFon  dans  l'Inde? 

11  venait  de  triompher  du  dernier 
des  lieutenants  de  Darius,  Spithamène, 
réfugié  dans  le  pays  des  Danes,  qui  fut 
égorgé  par  sa  femme;  il  avait  écnappé 
à  un  orage  qui  fit  éprouver  une  perte 
considérable  à  son  armée ,  en  traver- 
sant une  contrée  appelée  Gabaze ,  et 
parcouru,  en  le  ravageant,  le  pays  des 
Saces,  lorsqu'il  arriva  chez  Oxyarte, 
qui  le  reçut  avec  une  magnificence 
barbare.  Ce  prince  avait  une  fille  nom- 
mée Roxane ,  qui  joignait  à  une  rare 
beauté  des  enjouements  pleins  de  grâ- 
ces et  d'esprit.  Alexandre  ne  put  xé- 
sister  à  ses  charmes ,  et  l'épousa  sous 
le  prétexte  spécieux  d'unir  les  deux  na- 
tions et  de  ne  plus  laisser  de  différence 
entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 
Ce  mariage  déplut  extrêmement  aux 
Macédoniens  et  révolta  les  principaux 
de  sa  cour;  mais  depuis  la  mort  de 
Clitos,  toute  liberté  de  parler  étant 
bannie,  on  applaudissait  des  yeux  et 
du  geste;  ce  qui  ressemblait  mer- 
veilleusement à  une  complaisance  ser- 
vile. 

Afin  de  ne  rien  laisser  derrière  lui 
qui  contrariât  ses  desseins ,  le  roi  com- 
manda que  de  toutes  les  provinces  on 
lui  amenât  armés,  trente  mille  hom- 
mes choisis  dans  la  jeunesse,  pour  lui 
servir  d'otages  et  de  soldats.  Cratère 
vainquit  quelques  débris  de  révoltés; 
Polysperchon  acheva  de  soumettre  la 
Barbacène ,  et  tout  était  prêt  au  com- 
mencement du  printemps  de  l'année 
327  avant  notre  ère,  lorsque  Alexan- 
dre prit  la  route  des  Indes. 

Division  sommaire  de  l'Inde.  — 
Ptolémée  divise  l'Inde  en  deux  par- 
ties :  l'Inde  en  deçà  du  Gange  et 
l'Inde  au-delà  du  Gange,  fleuve  qu'A- 
lexandre n'atteignit  pas  dans  sa  mar- 
che. La  première  partie  de  cette  vaste 
contrée  est  bornée  à  l'occident,  sui- 
vant le  géographe  qu'on  vient  de  citer, 
par  la  Paropamise ,  l'Arachosie  et  la 
Gédrosie;  elle  a  pour  bornes  au  sep- 
tentrion le  mont  Imaos  (  aujourd'hui 
Uymalia?),  le  Gange  à  l'orient,  et  l'o- 
céan ou  mer  des  Indes  au  midi.  En 
dix  jours  de  marche,  Alexandre  fran- 


chit le  mont  Paropamise,  dont  les 
branches  éloignées  s'étendent  depuis 
le  pont  Euxin  jusqu'aux  mers  de  la 
Chine.  Arrivé  aux  oords  du  Cophène 
ou  Cophès  (aujourd'hui  Cow?),  il  di- 
visa ses  forces ,  dont  il  donna  une  par- 
tie à  Éphestion  et  à  Perdiccas,  qu'il 
chargea  d'éclairer  sa  marche  jusqu'à 
l'Indbs,  et  de  faire  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  le  passage  de  ce  fleuve. 
Pour  lui ,  il  subjugua  dans  sa  course 
les  Aspiens ,  les  Thryréiens  ,  les  Ara- 
saciens,  les  Assacéniens,  ainsi  que 
les  habitants  des  vallées  qui  envoient 
leurs  eaux  à  l'Oxos  et  à  l'Indos. 

Prise  d'Aornos.  —  Cette  place  , 
située  à  la  rive  occidentale  de  l'Indos, 
au  couronnement  d'une  montagne  du 
même  nom,  était  défendue  par  les 
Bazires.  On  la  regardait  comme  inex- 
pugnable; les  plus  grands  héros  de 
l'antiquité  avaient,  disait-on,  échoué 
à  son  attaque  :  la  garnison  demanda 
à  capituler  et  fut  reçue  à  composition. 
En  avançant  au  mirfi ,  le  roi  s'empara 
de  Nvssa ,  ville  dont  la  fondation  était 
attribuée  à  Bacchus ,  et  au  bout  de 
seize  jours  de  marche  depuis  l'Oxos , 
il  passa  l'Indos  à  Taxila  (  aujourd'hui 
Atok  ?) ,  sur  un  pont  de  bateaux  con- 
struit par  ses  lieutenants  généraux. 
Taxile  mt  rétabli  dans  sa  souveraineté, 
qui  fut  augmentée  de  plusieurs  pro- 
vinces. 

Bataille  de  l'Hydaspe.  —  Le 
passage  de  l'Indos  s'opéra  vers  le  sol- 
stice d'été,  saison  pendant  laquelle 
les  rivières  de  l'Inde  sont  enflées  par 
de  fortes  pluies.  Porus  ,  comptant  sur 
ce  phénomène,  avait  dressé  son  camp 
à  la  rive  gauche  de  l'Ilydaspe  (aujour- 
d'hui Santhrou?  ),  avec  trente  mille 
hommes  d'infanterie ,  quatre  mille 
chevaux,  trois  cents  chariots  armés 
de  faux  ,  et  deux  cents  éléphants  ;  à 
une  certaine  distance ,  son  fils  com- 
mandait une  >6serve  parfaitement  dis- 
ciplinée. 

Alexandre ,  comprenant  la  difficulté 
de  passer  le  fleuve  en  présence  d'un 
ennemi  aussi  formidable ,  le  manœu- 
vra pendant  long-temps;  parvenu  à 
gagner  la  rive  gauche ,  il  s'ensuivit 
une  de  ces  batailles  qui  décident  du 
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sort  des  empires.  Nous  n*en  deerirons 
ni  les  circonstances ,  ni  les  liorrihies 
détails.  Porus  perdit  ses  deux  fils, 
ses  princij)aux  capitaines  ,  vini^t  mille 
liommes  (le  pied,  trois  mille  cli(;vaux, 
s'il  faut  en  croire  les  historiens  d'A- 
lexandre, et  il  quitta  le  dernier  le 
champ  de  hataille,  couvert  de  glorieu- 
ses hiessures.  Ayant  consenti  à  se  ren- 
dre ,  il  fut  amené  devant  son  vain- 
queur. Frappé  de  sa  haute  stature 
(  il  avait  plus  de  six  pieds  de  haut  )  , 
Alexandre  lui  demanda  comment  il 
voulait  être  traité,  —  En  roi.  —  C'est 
ce  que  je  ferai.  Kmerveillé  de  tant 
de  grandeur,  Alexandre  rétahlit  Po- 
rus dans  son  royaume ,  le  déclara  son 
allié  et  son  ami ,  et  ajouta  à  ses  états 
la  contrée  des  Glauses,  qui  renfer- 
mait trente-sept  villes  et  plusieurs 
bourgs.  11  ordonna  en  même  temps 
de  rendre  les  honneurs  funèbres  aux 
morts,  en  faisant  célébrer  des  jeux 
gvmnastiques  et  équestres  ;  il  fonda  la 
ville  de  INicéesur  le  champ  de  bataille 
témoinde  sa  victoire.  Ce  fut  au  passage 
de  l'Hydaspe  que  le  roi ,  entraîné  par 
le  courant ,  s'écria  :  «  O  Athéniens  , 
«  vous  n'imaginerez  jamais  tous  les 
«  dangers  auxquels  je  m'expose  pour 
«  avoir  quelque  célébrité  parmi  vous.  » 

Passage  de  l'Acésine  et  de 
l'Hydraote.  —  Le  passage  du  pre- 
mier de  ces  fleuves  offrît  de  grandes 
difficultés  ,  celui  de  l'Hydraote  s'ef- 
fectua beaucoup  plus  facilement.  Le 
roi  se  porta  immédiatement  contre  les 
Oxydraques  et  les  Maliens  qui  l'atten- 
daient sous  les  murs  de  Sangala. 
Alexandre  les  battit,  prit  leur  capi- 
tale :  dix-sept  mille  Indiens  périrent 
les  armes  à  la  main  ,  et  soixante-dix 
mille  furent  faits  prisonniers.  Exter- 
minateur d'iiommes  par  instinct,  il  ne 
mettait  plus  de  bornes  à  son  ambition  ; 
il  se  proposait  de  passer  l'Hyphase 
dans  Tespoir  d'aller  jusqu'au  Gange , 
mais  la  Providence  avait  marqué  le 
terme  de  sa  fureur  vagabonde. 

Plutarque  indique  les  causes  du  dé- 
couragement des  Macédoniens.  La  va- 
leur de  Porus  et  de  son  armée  leur 
avait  permis  d'apprécier  le  courage  des 
Indiens.  Ils  avaient  entendu  parler  de 
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la  puissance  des  Gan^arides  et  des 
l*rasiens,  ({ui  habitaient  le  bassin  du 
Gange;  ils  voyaient  une  guerre  inter- 
minable dans  laquelle  ils  devaient  né- 
cessairement succomber;  huit  ans  de 
travaux  et  de  périls  les  avaient  vieil- 
lis. Les  niedsdes  chevaux  étaient  usés 
par  la  durée  d'un  service  continuel. 
Les  soldats  n'étaient  plus  v^tus  «i  la 
rec(]U(; ,  leurs  habits  étaient  depuis 
on^-temj)s  tombés  en  lambeaux.  Des 
pluies  mêlées  d'éclairs  et  de  tonnerres 
remplissaient  l'air  depuis  soixante-dix 
jours.  Ils  refusèrent  de  marcher  en 
avant.  Vainement  Alexandre  essaya  de 
relever  leur  courage ,  il  n'y  put  réus- 
sir. Ce  fut  donc  a  la  riveOccidentale 
de  riTyphase  que  le  conquérant  macé- 
donien s'arrêta  ;  il  éleva  dans  cet  en- 
droit douze  autels  de  cinquante  cou- 
dées de  circonférence ,  consacrés  aux 
douze  anciens  et  premiers  dieux  de 
l'Olympe.  Apollonios  de  Tyane ,  dans 
son  voyage  aux  Indes,  retrouva  ces 
monuments  à  trente  stades  des  bords 
de  l'Hyphase;  on  y  lisait  l'inscription 
suivante  :  a  Hammon  ,  mon  père;  a 
Hercule;  a  Minerve  Pronoia  ;  a 
Jupiter  Olympien  ;  aux  Cabires 
DE  Samothrace  ;  AU  soleil  des  In- 
des ET  A  MON  frère  ApOLLON. 

retraite  de  i/armée  macédonienne, 

326  avant  J.-C. 

Alexandre  s'étant  mis  à  la  tête  de 
son  armée  ,  revint  par  le  même  che- 
min qu'il  avait  tenu  ,  jusqu'au  fleuve 
Acésine.  Là,  il  reçut  de  la  Grèce  des 
recrues  d'alliés  et  de  mercenaires,  au 
nombre  de  çlus  de  trente  mille  fan- 
tassins et  près  de  six  mille  cavaliers. 
Ils  apportaient  des  armures  complètes 
et  très-bien  travaillées ,  pour  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  des  cais- 
ses pleines  de  médicaments,  qui  mon- 
taient au  prix  de  cent  talents  (540,000 
francs  ).  Le  roi  fut  en  même  temps 
rejoint  par  les  troupes  de  la  Bactriane 
aux  ordres  de  Philippe.  Toutes  les  con- 
quêtes des  Macédoniens  dans  l'Inde , 
comprenant  sept  ou  quinze  nations 
avec  plus  de  deux  mille  villes ,  passé- 
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rent  sous   la  domination  de  Porus, 
à  qui  Taxile  fut,  dit-on,  sacrifié. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Ioniens, 
les  Cypriotes,  les  Phéniciens  et  quel- 
ques autres  nations  maritimes  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  macédonienne , 
construisirent  ou  rassemblèrent  plus 
de  deux  mille  vaisseaux  pour  descen- 
dre THydaspe  jusqu'à  sa  jonction  avec 
rindos',  qui  devait  conduire  l'armée 
à  rOcéan  Indien.  Le  roi  s'embarqua 
a  bord  de  cette  flotte  avec  la  troi- 
sième division  de  ses  troupes;  sa  na- 
vigation duralon^-temps,  à  cause  des 
hostilités  des  indigènes  et  surtout  des 
Malliens;  ce  fut  "à  l'attaque  de  la 
ville  principale  de  cette  nation  belli- 
queuse qu'il  fut  si  dangereusement 
blessé ,  que  l'armée  le  crut  mort. 
.  Océan  indien.  —Alexandre,  ayant 
repris  le  cours  de  sa  navigation  aus- 
sitôt qu'il  fut  rétabli ,  arriva  à  Pattale 
vers  le  lever  de  la  canicule,  c'est-à- 
dire,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet;  il 
y  avait  plus  de  neuf  iiois  qu'il  était 
en  route.  L'Indos  se  sépare  ici  en 
deux  larges  bras  qui  embrassent  une 
île  beaucoup  plus  grande  que  le  Delta 
du  Psil  :  Arrien  ait  que  le  nom  de 
Pattale  en  persan  signifie  la  même 
chose  que  celui  de  Delta  en  grec. 
Alexandre  fit  bâtir  à  Pattale  une  cita- 
delle avec  un  port  et  un  arsenal  pour 
les  navires.  Pour  lui ,  il  s'embarqua 
sur  le  bras  droit  du  fleuve  pour  des- 
cendre jusqu'à  l'Océan.  Il  avait  fait 
environ  400  stades  (environ  16  lieues), 
quand  les  pilotes  lui  dirent  qu'ils 
commençaient  à  sentir  l'air  de  la  mer 
et  qu'elle  ne  devait  pas  être  éloignée. 
A  ces  mots  il  bondit  de  joie,  et,  s'a- 
dressant  à  ses  soldats,  il  leur  an- 
nonça «  que  leurs  travaux  étaient  finis 
«  et' que  bientôt  ils  verraient  des  cho- 
«  ses  qui  n'étaient  connues  que  des 
"  dieux  immortels.  » 

Kn  effet,  un  prodige,  pour  des 
hommes  qui  n'avaient  vu  que  la  Mé- 
diterranée, frappa  les  Macédoniens 
lorsqu'ils  aperçurent  l'Océan  gonfler 
ses  eaux  et  inonder  les  campagnes  : 
ils  s'imaginaient  que  c'était  un  signe 
de  la  colère  des  dieux  qui  voulaient 
punir  leur  témérité.  Ils  ne  furent  pas 


moins  surpris  ni  moins  effrayés  quel- 
ques heures  après,  lorsqu'ils  virent 
le  reflux  de  la  mer  qui  laissait  à  dé- 
couvert les  terres  qu'elle  venait  de 
submerger.  Quant  au  roi ,  qui  contem- 
plait avec  des  yeux  avides  cette  éten- 
due de  mer,  il  crut  que  ce  spectacle 
le  dédommageait  de  ses  fatigues  et  de 
la  perte  de  tant  de  milliers  d'hommes 
sacrifiés  pour  arriver  à  cebut.  Il  fit  des 
sacrifices  aux  dieux ,  et  en  particulier  à 
Neptune;  jeta  dans  la  mer  les  taureaux 
qu  il  avait  immolés,  et  un  grand  nom- 
bre de  coupes  d'or  ;  après  quoi  il  re- 
vint à  Pattale. 

Le  roi  étant  de  retour  à  son  quar- 
tier-général, fit  choix  de  iS'éarque  pour 
reconnaître  la  côte  depuis  l'emnou- 
chure  de  l'Indos  jusqu'au  fond  du 
golfe  Persique.  La  mousson  étant  con- 
traire ,  l'amiral  ne  mit  à  la  voile  que 
vers  le  21  septembre,  ce  qui  fit  que 
le  roi  partit  avant  lui ,  en  se  dirigeant 
du  côté  de  la  Perse. 

DÉTRESSE  d'Alexandre.  —  L'ar- 
mée macédonienne  marcha  d'abord  à 
travers  le  pays  des  Orites ,  dont  la 
capitale  s'appelait  Ora,  ou  Rhambacis. 
Les  maladies ,  la  mauvaise  nourriture, 
les  chaleurs  excessives ,  la  famine  sur- 
tout, commencèrent  à  moissonner  ses 
soldats.  Quand  on  eut  dévoré  les  pal- 
miers jusqu'aux  racines ,  il  fallut  man- 
ger les  bêtes  de  somme ,  puis  les  che- 
vaux de  service;  et,  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  de  quoi  porter  le  bagage,  on  fut 
obligé  de  brûler  les  riches  dépouilles 
qui  avaient  fait  courir  les  Macédo- 
niens jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
La  peste,  suite  ordinaire  de  la  fa- 
mine, mit  le  comble  à  tant  de  misères, 
de  sorte  que  d'une  armée  de  120,000 
hommes  de  pied  et  15,000  chevaux, 
il  y  en  eut  à  peine  le  quart  qui  arri- 
vèrent aux  confins  de  la  Gédrosie  , 
après  une  marche  de  soixante  jours. 
Carmanie.  —  Cette  province , 
qu'on  appelle  maintenant  Kerman, 
offrit  de  tout  abondamment  à  l'armée, 
qui  fut  renforcée  par  la  division  de 
Cratère.  On  dit  qu'Alexandre,  à  l'imi- 
tation de  Racchus  ,  traversa  la  Car- 
manie  couronné  de  fleurs  et  ivre  de 
vin.  Une  pareille  orgie  était  dans  ses 
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mœurs  ;  mais  cette  fiction  est  an- 
nc^'antie  par  le  silence  des  aiiteiirs  con- 
temporains et  on  j)eut  la  laisser  sur 
le  compte  de  Quinte-Curce ,  son  in- 
venteur. 

Néarque ,  en  côtoyant  les  bords  de 
la  mer,  |)arvint  enfin  au  polfe  Per- 
sique,  (^t  arriva  à  Tlle  dMlarmusia  , 
aujounriuii  Ormus.  Il  y  apprit  qu'A- 
lexandre se  trouvait  à  cinq  journées 
de  chemin  ;  laissant  sa  flotte  dans  un 
lieu  de  sûreté  ,  il  alla  ,  lui  cinquième  , 
pour  le  trouver.  Informé  que  INéarque 
revenait  presque  seul ,  le  roi  s'ima- 
gina que  sa  flotte  était  perdue;  il  fut 
confirmé  dans  cette  idée  en  voyant 
des  hommes  pûles  et  défaits.  Ayant 
tiré  l'amiral  à  part,  il  lui  témoigna 
la  joie  qu'il  avait  de  le  revoir,  et  la 
douleur  que  lui  causait  la  perte  de  ses 
vaisseaux.  Fotre  flotte^  seigneur  y  se 
récria-t-il  aussitôt,  grâce  aux  dleuXy 
nest  point  perdue;  et  il  lui  raconta 
l'état  où  il  l'avait  laissée.  Alexandre 
ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  il  avoua 
que  cette  nouvelle  lui  causait  plus  de 
joie  que  n'avait  fait  la  conquête  de 
l'Asie;  il  le  renvoya  pour  remonter 
l'Euphrate  jusqu'à  Babylone,  comme 
le  portaient  les  instructions  qu'il  lui 
avait  données. 

Châtiment  des  satrapes  préva- 
ricateurs. —  Les  hommes  que  le 
roi  avait  mis  à  la  tête  des  affaires  , 
croyant  qu'il  ne  reviendrait  jamais  de 
son  expédition ,  avaient  opprimé  les 
peuples  pendant  son  absence.  Il  fit 
d'abord  punir  de  mort  Cléandre  et 
Sitalcès,  dont  il  s'était  servi  pour 
assassiner  Parménion,  parce  qu'ils 
avaient  tyrannisé  les  Mèdes  :  exemple 
qui  lui  concilia  l'affection  publique. 
En  arrivant  à  Pasargade ,  il  fit  déca- 
piter Orxines,  d'autres  disent  Poly- 
maque  de  Pella,  accusé  injustement 
par  l'eunuque  Bagoas  d'avoir  pillé 
le  tombeau  de  Cyrus.  Il  châtia  en- 
suite Baryaxe ,  Mède  de  nation ,  qui 
avait  pris  le  bandeau  royal  ;  Abalite 
et  son  fils  Oxathre ,  coupables  d'avoir 
spolié  la  riche  province  de  Suziane: 
et  comme  son  code  militaire  ne  com- 
portait pas  V obéissance  passive,  il  iit 
périr  avec  eux  six  cents  soldats  qui 


avaient  servi    d'instruments  à   leurs 
violences. 

DÉSINTÉRESSEMEPIT    DE    PhOCIO.'V. 

—  Jiarp.ilos,  qu'Alexandre  avait  établi 
gouverneur  de  Babylone  ,  informé  de 
la  sévérité  de  son  nîaître,  songea  à  se 
dérober  au  chAtiment  qu'il  rtiéritait  ; 
il  i)rit  la  fuite  en  emportant  cinq  mille 
talents  (27  millions),  avec  lesquels  il 
se  retira  à  Athènes.  Dès  que  son  ar- 
rivée fut  connue  dans  cette  ville ,  les 
démagogues  accoururent  à  lui.   Cor- 
rompus déjà  par  l'espérance,  il  leur 
fit  des  cadeaux  considérables,  mais  ce 
fut  inutilement  qu'il  offrit  à  Phocion 
une  somme  de  385,000  fr.  de  notre 
monnaie;  loin  de  l'accepter,    il   me- 
naça ses  envoyés  de  prendre  des  me- 
sures très-séveres  contre  leur  maître, 
s'il  ne  cessait  de  séduire  les  Athéniens. 
Alexandre  n'avait  pas  mieux  réussi 
dans  une  offre  de  cent  talents  qu'il  avait 
adressés  à  Phocion.   Cet  argent,  dit 
Plutarque,  ayant  été  apporte  à  Athè- 
nes, le  sage  demanda  aux  gens  du  roi 
de  Macédoine,  pourquoi,    vu  qu'il  y 
avait  tant  de  citoyens,  leur  maître  en- 
voyait un  pareil  présent  à  lui  seul. — 
Parce  que,  répondirent-ils,  il  t'estime 
seul    homme  de  bien  et  d'honneur. 
Et  Phocion  leur  répliqua  :  Qu'il  me 
laisse  donc  le  sembler  et  l'être  tcmte 
ma  vie!  Malgré  ce  refus  ,  les  messa- 
gers le  suivirent  à  sa  maison,  où  ils 
virent  une  grande  simplicité ,  car  ils 
trouvèrent  sa   femme  qui   pétrissait 
elle-même ,  et  lui ,  en  leur  présence  , 
tira  de  l'eau  de  son  puits  pour  se  laver 
les  pieds.  Alors  ils  redoublèrent  d'in- 
stances pour  lui  faire  accepter  les  pré- 
sents d'Alexandre.  Phocion  voyant  pas- 
ser un  vieillard  affublé  d'une  méchante 
cape,  leur  demanda  s'ils  l'estimaient 
moins  que    ce  pauvre  bon  homme. 
«  A  Dieu  ne  plaise,  répondirent-ils.— 
«  Eh  bien,  il  vit  encore  de  moins  que 
«  je  ne  fais.  Bref,  ajouta-t-il ,  quand 
«  je  prendrais  une  aussi  grosse  somme 
«  d'or,  ou  je  n'en  ferai  pas  usage, 
«  et  alors  elle  est  inutile,  ou  je  m'^en 
«  servirai,   et  il  arrivera  que  toute 
«  la  ville  pensera  mal  d'Alexandre  et 
«  de  Phocion.  » 
Bannissement  de  Démosthène. 
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—  Cependant  llarpalos  ,  au  moyen  de 
ses  trésors ,  était  parvenu  à  enrôler 
dans  l'Attique  cinq  mille  hommes;  il 
avait  de  plus  pour  lui  tous  ceux  qui 
étaient  accoutumés  à  s'enrichir  de  leur 
métier  d'orateur;  et  Démosthène  lui- 
même  n'avait  pas  dédaigné  une  coupe 
d'un  travail  parfait  qui  pesait  vingt 
talents.  Il  devait  le  lendemain  porter 
la  parole  pour  demander  l'expulsion 
d'Harpalos.  Il  se  rendit  à  l'assemblée 
le  cou  enveloppé  de  laine  et  de  ban- 
delettes. Le  peuple  lui  ordonna  de  se 
lever  et  de  parler  ;  mais  il  refusa ,  en 
faisant  signe  qu'il  avait  une  extinc- 
tion de  voix.  Quelques  plaisants  dirent 
tout  haut  que  leur  orateur  avait  été 
surpris  la  nuit,  non  d'une  esquînancie, 
mais  d'une  argyrancie^  pour  faire  en- 
tendre que  c'était  l'argent  d'Harpalos 
qui  lui  avait  éteint  la  voix. 

Le  lendemain ,  le  peuple ,  informé 
du  présent  que  Démosthène  avait  ac- 
cepté, refusa  d'écouter  sa  justification. 
Harpalos  fut  chassé  de  la  ville  ;  et  pour 
découvrir  ceux  qui  avaient  reçu  de  l'ar- 
gent, on  ordonna  des  visites  domiciliai- 
res ,  excepté  dans  la  maison  de  Cariclès, 
parce  qu'étant  récemment  marié,  on 
devait  du  respect  à  sa  nouvelle  épouse. 
Cette  réserve  fait  honneur  aux  Athé- 
niens ,  et  ne  trouverait  pas  d'exemple 
dans  la  police  moderne. 

Démosthène  demanda  que  l'aréo- 
page informât  sur  cette  affaire.  Il  y 
fut  jugé  le  premier ,  et  condamné , 
comme  coupable,  à  une  amende  de  50 
talents  (  276,000  fr.) ,  pour  le  paiement 
desquels  on  le  mit  en  prison  ;  mais  il 
trouva  le  moyen  de  s'échapper.  Il  sup- 
porta son  exil  avec  faiblesse,  passant 
la  plupart  du  temps  à  Égine  (*)  ou  à 

(*)  L'Ile  d'Égine,  quoique  l'une  des  plus 
petites  de  l'Archipel,  fut  long-temps  célèbre 
])ar  ses  richesses ,  son  industrie  et  son  com- 
merce ;  sa  population  était  nombreuse ,  et 
ses  flotles  surpassèrent  ([uelque  temps  celles 
d'Athènes  ;  des  temjjies  magnifiques  embel- 
lissaient cette  lie,  qui  fut  le  principal  mar- 
ché de  la  Grèce.  L'admirable  luine  qui  sub- 
siste encore  est  le  temple  de  Jupiler,  placé 
sur  le  mont  Panhellénion.  De  presque  toutes 
les  parties  de  l'ilc  il  offie  un  admirable  point 
de  vue,  et  le  navigateur  l'aperçoil  au  loin. 


Trézène;  et  toutes  les  fois  qu'il  por- 
tait ses  regards  sur  l'Attique,  son  vi- 
sage était  Daigné  de  larmes. 

Colère  d'Alexandre. — Au  pre- 
mier bruit  de  la  retraite  d'Harpalos  à 
Athènes ,  Alexandre  résolut  d'en  tirer 
vengeance;  mais  quand  il  sut  que  le 
peuple  en  avait  fait  justice,  il  ne  son- 
gea plus  à  passer  en  Europe. 

Son  retour  a  Suze.—  De  Pasar- 
gade,  Alexandre  se  rendit  à  Persépo- 
lis  ;  et  en  voyant  les  restes  de  l'in- 
cendie, il  fut  aux  regrets  de  la  folie 
qu'il  avait  faite  d'y  mettre  le  feu.  En 
s'avançant  vers  Suze  ,  il  rencontra 
Néarqiîe  q^ui  avait  remonté  le  Pasiti- 
gre  jusqu'à  un  pont  sur  lequel  le  roi 
devait  passer  ce  fleuve.  L'armée  de 
terre  et  celle  de  mer  se  trouvant  réu- 
nies dans  cet  endroit,  on  fit  de  grandes 
réjouissances  ,  et  l'amiral  reçut  les 
honneurs  qu'il  méritait,  pour*  avoir 
ramené  la  flotte  en  bon  état  au  travers 
d'une  infinité  de  dangers. 

PRÉDICTION  ET  MORT  DE  CALANOS. 

Dans  son  expédition  de  l'Inde ,  le 
roi  avait  eu  plusieurs  entretiens  avec 
les  gymnosophistes ,  ou  brachmanes  , 
dont  le  mépris  pour  les  pompes  du 

C'est  probablement  le  plus  ancien  temple 
de  la  Grèce.  Il  avait  trente-six  colonnes, 
douze  de  côté ,  six  de  front.  Vingt-cinq  co- 
lonnes sont  encore  debout.  La  découverte 
que  Ton  a  faite  dernièrement  des  statues  qui 
ornaient  les  frontons,  est  d'ime  haute  im- 
portance pour  l'histoire  de  l'art.  Elles  re- 
présentent les  principaux  héros  de  Y  Iliade 
combattant  autour  du  corps  de  Patrocle. 
Minerve,  armée  de  son  égide,  de  son  casque 
et  de  son  bouclier,  est  la  principale  figure 
de  cette  antique  composition  ,  qui  nous  offre 
le  type  du  plus  ancien  stvle  de  la  sculpture 
grecque,  et  nous  fait  connaître  ce  que  les 
anciens  entendaient  par  Técole  d'Égine.  Les 
figures  paraissent  être  des  copies  de  por- 
traits plus  antiques  encore,  et  dont  le  type 
était  consacré  pour  être  reproduit  identi- 
quement d'âge  en  âge.  Elles  étaient  peintes, 
et  les  traces  des  couleurs  étaient  encore  ap- 
parentes lorsqu'on  les  a  découvertes.  Ces 
précieux  monuments  de  l'art  antique  sont 
maintenant  à  Munich. 
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monde  M  ad  fonde  sur  la  rroyanrc 
d'un  état  meilleur  et  diirahle  apriVs  la 
mort.  Va\  voyant  passer  Alexandre, 
ils  avai(înt  eoiitunu^  de  frapper  forte- 
ment du  pied  eontre  la  tern*,  indi- 
quant par  l<^  (\uv.  lui,  dont  le  nom 
remniissait  le  monde,  serait  bientôt 
eonlmé  dans  un  étroit  tomheau.  Les 
flatteurs  du  roi  leur  reproeliaient,  en 
les  menac;ant,  d'insulter  le  lils  de  Ju- 
j)iter.  Ils  répondaient  que  tous  les 
liommes  étaient  (ils  d'im  seul  et  même 
Dieu;  qu'ils  mé[)risaient  les  faveurs 
de  leur  maître,  et  bravaient  ses  cliAti- 
ments,  qui  ne  pouvaient  que  les  dé- 
livrer d'une  enveloppe  mortelle. 

Malgré  ces  dédams,  Cafanos,  qui 
était  un  de  ces  gymnosopbistes,  s'était 
déterminé  à  suivre  Alexandre  ;  il  en 
fut  bien  traité.  Mais  comme  il  entrait 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
étant  tombé  malade ,  cliose  qui  ne  lui 
était  jamais  arrivée,  il  prit  la  résolu- 
tion de  mettre  fin  à  ses  jours.  En  vain 
le  roi  le  conjura  de  renoncer  à  ce 
dessein  ;  il  dut  lui  permettre  de  faire 
élever  un  bilcher,  sur  lequel  il  voulait 
consommer  son  bolocauste.  Avant  l'ac- 
complissement de  cette  cérémonie ,  il 
reçut  les  visites  d'adieu  de  ses  amis, 
mais  il  refusa  de  prendre  congé  d'A- 
lexandre ,  en  disant  qu'il  le  reverrait 
à  Babtjlone.  Calanos  fut  porté  en  li- 
tière au  lieu  du  sacrifice ,  à  la  vue  de 
l'armée  macédonienne,  qui  avait  ordre 
d'assister  à  cette  solennité.  Il  s'arran- 
gea sur  le  bûcher;  la  musique  se  fit 
entendre ,  les  soldats  poussèrent  le  cri 
de  guerre ,  et  l'Indien  ,  après  avoir 
adressé  un  hymne  à  ses  dieux  indi- 
gènes, expira  tranquillement  au  milieu 
des  flammes.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'Alexandre,  comme  on  l'a  dit  précé- 
demment ,  proposa  des  prix  d'intem- 
pérance aux  premiers  buveurs  de  soi> 
camp. 

FÊTES  NUPTIALES. 

Alexandre  trouva  à  Suze  toutes  les 
captives  de  qualité  qu'il  y  avait  lais- 
sées. Il  épousa  la  princesse  Statyra , 
fille  aînée  de  Darius ,  et  Parysatis , 
fille  puînée  d'Ochos;  ainsi  il  eut  en 


m/^me  frmps  trois  feunucs,  car  il  était 
déjà  marié  av(H'r»oxane. voulant  qu'lïé- 
I)li<'sti()n,son  ami  le  plus  tendre,  devînt 
son  l)eaii-fr(^re,  il  lui  donna  pour  épouse 
Drypatis ,  la  plus  jeime  Jes  filles  de 
Darms;  il  (mit  Oatere  a  Amastris, 
fille  d'Oxyartc;;  enfin  il  distribua  les 
autres  lilles  perses  ou  medes  aux  quatre- 
vingts  prin('i[)aux  officiers  de  son  ar- 
mée. Il  voulut  célébrer,  à  cette  occa- 
sion, les  noces  de  neuf  ou  dix  mille 
Persanes  qui  s'étaient  mariées  ou  qui  se 
marièrent' alors  avec  des  Macédoniens  ; 
il  paya  la  dot  des  filles ,  et  donna  à 
chaque  convive  une  coupe  d'or  pour 
faire  des  libations  :  les  noces  furent 
célébrées  à  la  manière  des  Perses. 

Le  banquet  qu'Alexandre  donna  ii 
son  état-major  avait  été  préparé  dans 
une  tente  supportée  par  des  colonnes 
de  vingt  coudées  de  haut,  revêtues 
d'or  ,  d'argent,  de  pierres  précieuses; 
elle  était,  en  outre,  décorée  de  tapis- 
series de  pourpre  tissues  d'or.  Les 
fêtes  durèrent  cinq  jours  consécutifs  ; 
les  histrions  et  les  musiciens  les  plus 
célèbres  y  figurèrent  avec  éclat.  Les 
couronnes  d'or,  dont  les  envoyés  des 
différentes  villes  et  quelques  parti- 
culiers firent  hommage  au  roi ,  fu- 
rent évaluées  à  quinze  mille  talents 
(82,500,000  fr.) 

Afin  de  consacrer  cette  époque  d'al- 
légresse, Alexandre  voulut  acquitter 
les  dettes  de  son  armée  ;  et  pour  met- 
tre chacun  à  son  aise ,  il  établit  des 
bureaux  qui  avaient  ordre  de  payer 
sans  prendre  le  nom  du  créancier  ni 
du  déniteur.  Cette  libéralité  fut  con- 
sidérable et  causa  un  sensible  plaisir: 
on  dit  qu'elle  montait  à  près  de  dix 
mille  talents  (55  millions);  mais  la 
faveur  qu'il  fit  de  n'obhger  personne 
à  déclarer  son  nom  fat  encore  plus 
agréable. 

Littérature  grecque  intro- 
duite DANS  LA  Perse.  —  Le  roi  avait 
soin  de  faire  représenter  des  pièces , 
de  donner  des  jeux  gymniques,  ainsi 
que  des  fêtes  musicales  dans  tous  les 
lieux  qu'il  visitait.  Convaincu  qu'elles 
adoucissaient  les  mœurs  des  barbares, 
il  résolut  de  répandre  en  Asie  les  amu- 
sements du  théâtre  grec.  A  cet  effet , 
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plus  de  (rois  mille  acteurs  et  musi- 
ciens, attirés  de  toutes  les  parties  de 
la  Hellade  ,  se  rassemblèrent  h  Ecba- 
tane,  qui  fut  choisie  pour  être  le  chef- 
lieu  des  représentations  dramatiques. 
Depuis  lors ,  Homère  commença  à  être 
lu  dans  l'Orient;  les  enfants  des  Perses, 
des  Suziens  et  du  Kerman,  récitèrent 
les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle 
et  d'Euripide.  Le  monde  touchait  au 
moment  de  devenir  grec  parla  civilisa- 
tion ,  mais  l'astre  d'Alexandre  était 
prêt  à  s'éteindre  dans  des  flots  de 
sang. 

Mort  d'Éphestion.  —  Au  milieu 
des  fêtes  célébrées  à  Ecbatane,  Alexan- 
dre s'étant  livré  aux  excès  du  vin,  la 
cour  suivait  son  exemple;  on  passait 
quelquefois  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits  en  débauches.  Éphestion  perdit 
la  vie  dans  une  de  ces  orgies  hon- 
teuses :  c'était  l'intime  ami  du  roi , 
vn  autre  Alexandre;  modeste,  bien- 
faisant, supérieur  à  l'envie,  il  fut  gé- 
néralement regretté.  Tous  les  histo- 
riens s'accordent  au  sujet  de  l'extrême 
douleur  que  le  roi  témoigna  de  la 
perte  de  son  favori  ;  il  resta  trois  jours 
sans  prendre  de  nourriture  :  il  fit  ra- 
ser la  citadelle  et  les  remparts  d'Ec- 
batane.  Suivant  quelques  écrivains,  il 
fit  crucifler  Glaucias ,  médecin  d'É- 
phestion ;  il  donna  ordre  d'abattre  le 
temple  d'Esculape,  et  d'éteindre  le  feu 
sacré  dans  tous  les  temples  jusqu'après 
les  obsèques  de  l'objet  de  ses  larmes. 

Funérailles  d'ÉPHESTiON  (*).— 

(*)  «  Alexandre  ayant  rassemblé  desarchi- 
iccles  cl  un  grand  nombre  d'ariistes,  fit  aJ)at- 
ire  dix  stades  des  murs  de  Bahylone.  Après 
avoir  choisi  de  la  brique  cuile  et  aplani  le 
tfTrain  sur  lequel  le  bricher  devait  éli  e  placé, 
il  bàlit  ce  bûcher  carré;  chaque  côté  était  d'un 
stade  (94  \  toises).  Ensuite  il  partagea  l'aire  en 
cent  trente  maisons  et  couvrit  les  toits  de 
tioncsde  palniieM  en  conservant  toujours  la 
fornic  télragone.  Après  cela,  il  orna  toute  l'en- 
ceiiile,  et  le  rez-de-chaussée  fut  entouré  de 
proues  d'or  de  quinquérèmes  au  nombre  de 
240,  garnies  des  épotidcs,  avec  chacune  deux 
archers  hauts  de  quatre  coudées,  un  genou 
en  terre  et  de  soldais  avec  toutes  leurs  ar- 
mes; des  tapis  de  pourpre  remplissaient  les 
iulervHlit's.  L'étacc  nu-dessus  de  ce  premier 


Tandis  qu'on  préparait  le  bijcher  mo- 
numental de  son  favori ,  Alexandre 
voulut  signaler  ses  regrets  par  des 
hécatombes  humaines.  Il  mena  en  con- 
séquence son  armée  contre  les  Cos- 
séens,  nation  belliqueuse  des  monta- 
gnes de  la  Médie ,  restée  jusqu'alors 
indoiTtptée;  il  la  détruisit  en  quarante 
jours,  en  faisant  exterminer,  dit  Plu- 
tarque,  jusqu'aux  petits  entants  :  ce 
forfait  fiit  appelé  le  sacrifice  funèbre 
d'Éphestion.  Le  chasseur  d'hommes 
repassa  ensuite  le  Tigre,  et  s'achemina 
vers  Babylone,'  après  avoir  chargé 
Perdiccas  d'y  conduire  le  corps  du  hé- 
ros mort  dans  une  saturnale. 

RETOUR  D'ALEXANDRE  A  BABYLONE. 

Intrigues  d'Apollodore.  —  Les 
serviteurs  des  princes,  prêts  à  saisir 
leur  faible  ,  découvrirent  bientôt  celui 
d'Alexandre  et  en  abusèrent.  Alarmé 
du  châtiment  sévère  de  plusieurs  sa- 
trapes, Apollodore  d'Amphipolis,  gou- 
verneur de  Babylone ,  se  sentant  cou- 
pable, se  concerta  avec  son  frère 
Pythagoras,  le  devin,  qui  prétendit 
avoir  aperçu,  dans  les  entrailles  des 
victimes ,  des  signes  évidents  du  cour- 
roux des  dieux  contre  Alexandre  s'il 
entrait  dans  sa  capitale.  Malgré  cette 
révélation ,  le  roi  s'approchait  de  la 
ville  de  Ninus,  lorsqu'un  long  cortège 

rang  était  chargé  de  torches  de  quinze  cou- 
dées de  haut,  garnies  à  la  poignée  de  couron- 
nes d'or  ;  près  de  la  mèche,  d'aigles  éployées 
qui  semblaient  prendre  leur  vol  en  bas  ;  et 
vers  le  pied ,  de  dragons  attentifs  au  vol  de 
cts  oiseaux.  Au  troisième  rang  (en  montant 
toujours),  étaient  représentées  des  chasses 
de  toutes  sortes  d'animaux  ;  au  quatrième , 
un  combat  de  centaures  en  figures  d'or  ;  au 
cinquième,  des  lions  et  des  taureaux  d'or, 
posés  alternativement;  et  au  sixième,  des 
armes  des  Macédoniens  et  de  barbares  dis- 
posées de  manière  que  leur  arrangement 
désignait  les  hauts  faits  des  premiers  et  les 
défaites  des  seconds.  Le  tout  était  surmonté 
par  des  sirènes  creuses  capables  de  cacher 
les  musiciens  qui  devaient  faire  l'éloge  du 
mort  en  chants  funèbre*.  La  hauteur  passait 
cent  trente  coudées:  on  dit  qu'il  y  fut  dépensé 
plus  de  douze  mille  talents  (6,480,000  f).»» 
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de  prêtres  dmldéens  vint  h  sa  ren- 
contre pour  lui  sif^niller  l'oraclo  de 
Bélus ,  (lui  déclarait  que  non  séjour 
dans  Bahylone  lui  serait fvnrstr .  dette 
déclaration  fit  une  ctrauL^iî  impression 
Kur  l'esprit  du  roi,  qu'elle  remplit  de 
trouble  et  de  frayeur. 

Les  philosophes  ^recs ,  instruits  des 
terreurs  superstitieuses  du  roi ,  se  ren- 
dirent auprès  de  lui;  et,  mettant  dans 
tout  leur  jour  les  principes  d'Anaxa- 
pore,  qu'il  professait,  montrèrent  un 
tel  mépris  pour  la  divination  deschal- 
déens ,  qu'il  marcha  sur-le-champ  vers 
Bahylone  à  la  t('te  de  son  armée. 

Ambassades  des  nations.  —  Il  sa- 
vait que  des  ambassadeurs  de  toutes 
les  parties  du  monde  attendaient  son 
arrivée.  Après  une  entrée  magnifique, 
il  leur  donna  audience  dans  tout  Té- 
clat  de  la  magnificence  orientale ,  et 
avec  l'affabilité  d'un  souverain  qui  as- 
pire à  gagner  les  cœurs.  Il  chargea  les 
députés  a'Épidaure  de  présents  pour 
le  dieu  protecteur  de  leur  ville  qui 
préside  à  la  santé ,  mais  avec  quelques 
reproches  :  Esculape,  leur  dît-il,  m'a 
été  peu  secourahlej  car  il  n'a  pas 
sauvé  la  vie  de  celui  que  f  aimais 
comme  ynoi-même.  Il  témoigna,  en 
particulier,  beaucoup  d'égards  aux  en- 
voyés de  la  Grèce,  chargés  de  le  féli- 
citer sur  ses  victoires  et  sur  son  heu- 
reux retour. 

Les  ambassadeurs  de  Corinthe  lui 
ayant  offert  le  droit  de  cité,  il  se  mit 
à  rire;  mais  informé  qu'ils  n'avaient 
accordé  ce  titre  qu'à  Hercule ,  il  l'ac- 
cepta avec  joie,  se  piquant  d'imiter  ce 
héros  et  de  marcher  sur  ses  traces. 

Il  adressa  aux  états  de  la  Hellade 
une  lettre  destinée  à  être  lue  publi- 
quement aux  fêtes  d'Olympie ,  par  la- 
quelle il  ordonnait  aux  différentes  ré- 
publiques de  rappeler  les  bannis,  à 
l'exception  de  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus coupables  de  meurtre  ou  de  sacri- 
lège. Cette  espèce  d'édit  fut  publié  dans 
l'assemblée  des  jeux;  mais  les  Athé- 
niens et  les  Étoliens  refusèrent  d'y  ob- 
tempérer comme  attentatoire  a  leurs 
libertés. 


AI)>NNI.STf\A  riON   MIHUnUE  . 
3)4   ■vuiit  J.-C. 

Ix*  monde  s'était  tu  en  jnrscnce 
d\4lexandrc,  il  ne  lui  restait  plus  (pi'à 
consolider  ses  conquêtes  en  les  ren- 
dant utiles.  Il  examina  attentivement 
le  cours  de  l'Eulacos,  celui  du  'J'igre 
et  de  l'Kuphrate  ;  il  fit  enlever  les 
barres  et  les  écluses  qui  gênaient  la 
navigation  de  ces  grandes  rivières,  afin 
d'attirer  le  commerce  maritime  à  Ba- 
bylone  ,  oij  l'on  creusa  un  -bassin  ca- 
pable de  contenir  deux  mille  galères. 
Il  chargea  INéarque  d'une  seconde  ex- 
pédition pour  reconnaître  les  golfes 
Persique  et  Arabique. 

Des  objets  moins  éloiçnés  attirèrent 
particulièrement  l'attention  du  roi.  II 
lit  nettoyer  les  canaux  de  la  Rabylo- 
nie,  de  manière  à  rendre  l'air  salûbre 
et  l'Assyrie  fertile,  au  moyen  d'une 
irrigation  habilement  combinée.  II 
trouva,  au  voisinage  du  Pallacopas , 
canal  creusé  par  Nabuchodonosor ,  une 
position  convenable  pour  bâtir  une 
ville ,  qu'il  fortifia  et  peupla  de  vété- 
rans grecs.  Il  fit  d'importantes  amélio- 
rations à  Persépolis,  à  Suze,  à  Echa- 
tane  et  dans  plusieurs  autres  villes 
impériales.  Il  amalgama  les  barbares 
avec  ses  troupes ,  dans  l'espérance  d'en 
faire  un  tout  homogène,  sans  pouvoir 
toutefois  y  parvenir. 

Malgré  ses  occupations  multipliées, 
Alexandre  ne  pouvait  écarter  de  son 
esprit  les  tristes  et  affligeantes  pen- 
sées d'une  mort  prochaine.  Celui  qui 
avait  affecté  de  se  mettre  au-dessus 
de  la  nature  humaine  en  s'égalant  à  la 
Divinité,  tremblait  au  moindre  croas- 
sement d'un  corbeau.  Le  palais  était 
plein  de  gens  qui  sacrifiaient  ou  fai- 
saient des  expiations,  en  se  vantant 
de  pénétrer  dans  l'avenir. 

Comme  la  seule  idée  du  repos  le 
fatiguait,  il  roulait  mille  projets  dans 
sa  tête ,  lorsqu'il  rentra  de  nouveau  à 
Babylone  en  se  moquant  des  chaldéens. 

Diodore  rapporte  que  le  bûcher  d'Hé- 
phestion  étant  terminé,  un  des  amis  du 
roi,  nommé  Philippe,  arrivant  du  tem- 
ple de  Jupiter  Hammon ,  rapporta 
qu'on  devait  regarder  ce  héros  comme 
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un  dieu.  Ainsi  Alexandre,  charmé  d'y 
être  autorisé  par  l'oracle  même ,  offrit 
à  son  ami  le  sacrifice  qu'il  lui  réservait  ; 
après  quoi  il  traita  splendidement  la 
foule  innombrable  accourue  à  la  cé- 
rémonie funèbre ,  en  lui  abandonnant 
les  dix  mille  victimes  qu'il  avait  fait 
immoler  à  cette  nouvelle  divinité. 

Énumération  de  plusieurs  pro- 
diges SINISTRES.  —  Proclamé  dieu, 
avoir  fait  un  rf/ewd'Héphestion,  Alexan- 
dre était  dans  l'ivresse  du  bonheur.  Il 
se  faisait  oindre,  lorsqu'il  apprend 
qu'un  individu  ,  échappé  de  prison , 
est  vêtu  de  ses  habits  royaux,  qu'il 
avait  déposés  dans  une  chambre  voi- 
sine, et  qu'il  siège  sur  son  trône.  Le 
roi  s'étant  empressé  de  venir  dans 
l'appartement  ou  était  cet  homme,  lui 
demanda  le  motif  d'une  pareille  co- 
médie. L'inconnu  répondit  qu'il  n'en 
savait  rien  lui-même.  Ainsi ,  le  roi 
eut  recours  aux  devins ,  sur  l'avis  des- 
quels l'homme  fut  mis  à  mort  pour 
faire  tomber  sur  lui  ce  qu'il  y  avait 
de  sinistre  dans  un  pareil  prodige:  on 
sacrifia  aux  dieux  Apotropées ,  Aver- 
runques  (  qui  détournent  les  mal- 
heurs ) ,  mais  le  fond  de  son  ame  n'en 
fut  pas  moins  agité.  Il  conçut  une 
haine  profonde  contre  les  philosophes 
qui  l'avaient  engagé  à  entrer  dans  Ba- 
bylone,  en  les  traitant  d'e^pnY^/o?'^^, 
et  en  exaltant  le  savoir  des  chaldéens. 

Mais,  continue  Diodore,  un  nou- 
veau prodige  acheva  de  porter  la  per- 
turbation dans  son  esprit.  Pendant 
qu'il  visitait  le  grand  lac  de  Babylone, 
les  barques  qui  portaient  ses  amis  s'é- 
tant écartées ,  laissèrent  la  sienne  seule 
et  en  danger  pendant  trois  jours. 
Comme  elle  se  trouvait  dans  un  canal 
étroit,  il  arriva  que  son  diadème  fut 
accroché  par  une  branche  d'arbre  et 
tomba  dans  l'eau  :  aussitôt  un  des  ra- 
meurs se  jeta  à  la  nage  pour  le  re- 
prendre, et  le  mettant  sur  sa  tcte  afin 
de  n'en  être  pas  embarrassé,  il  revint 
à  la  barque  d'Alexandre.  Il  consulta 
les  devins  sur  toutes  les  circonstances 
de  cette  aventure  :  ils  lui  conseillèrent 
d'offrir  aux  dieux  de  pompeux  sacri- 
fices et  de  faire  mourir  celui  (jui  lui 
avait  rapporté  son  bandeau  royal. 


MALADIE  ET  MORT  D'ALEXANDRE  , 
18  mai ,   3a4  av.  J,-C. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  et  des 
festins  ,  où  le  roi  s'abandonnait  à  son 
intempérance  pour  le  vin,  qu'à  la  suite 
d'une  nuit  passée  dans  la  débauche , 
le  Thessalien  Médios  lui  proposa  une 
nouvelle  partie.  Il  s'y  trouva  vingt 
convives  ;  il  but  à  la  santé  de  chacun 
d'eux ,  et  fit  ensuite  raison  à  tous  les 
vingt,  l'un  après  l'autre.  Après  cela, 
il  fit  apporter  la  coupe  d'Hercule,  et 
dès  qu'il  l'eut  vidée ,  il  tomba  sur  le 
carreau  en  poussant  un  grand  cri.  Dans 
cet  état,  une  fièvre  violente  le  saisit,  et 
on  le  transporta  chez  lui  à  demi  mort. 
Dévoré  d'un  feu  intérieur,  il  demanda 
à  être  transféré  dans  un  jardin  frais , 
mais  on  dut  bientôt  le  rentrer  au  pa- 
lais. La  fièvre  ne  le  quitta  point ,  mais 
elle  lui  laissait  des  intervalles  libres , 
pendant  lesquels  il  donna  des  ordres 
pour  le  départ  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée ,  comptant  sur  une  prompte  gué- 
rison. 

Ce  sentiment  n'était  pas  celui  du 
peuple,  qui  remplissait  les  temples;  les 
généraux  ne  quittaient  plus  les  salles 
du  palais;  les  soldats  en  assiégeaient 
les  avenues;  enfin,  il  comprit  lui- 
même  sa  situation.  Tirant  son  anneau 
de  son  doigt,  il  le  donna  à  Perdiccas, 
en  lui  prescrivant  de  faire  porter  son 
corps  au  temple  de  Jupiter  Hammon... 
Alors  ses  troupes  furent  admises  à  le 
voir.  Quoique  faible,  il  fit  un  effort, 
et,  s'appuyant  sur  le  coude,  il  étendit 
sa  main  défaillante  vers  ses  soldats; 
puis ,  comme  les  grands  de  la  cour  lui 
demandèrent  à  qui  il  laissait  l'empire, 
il  répondit  :  Àii plus  cligne^  ajoutant 
qu'il  prévoyait  qu'on  lui  ferait  d'e- 
ir anges  jeux  funèbres.  Et  Perdiccas 
s'étant  enquis  quand  il  voulait  qu'on 
lui  rendît  les  honneurs  divins:  —Lor^, 
dit-il,  que  vous  serez  heureux.  Ce 
furent  ses  dernières  paroles,  et  bien- 
tôt après  il  expira,  âgé  de  trente-deux 
ans  et  huit  mois,  sur  lesquels  il  en  avait 
régné  douze  :  sa  mort  eut  lieu  dans 
l'été  de  la  deuxième  année  de  la  CXIV'' 
olympiade. 
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Dés  que  \v,  bruit  <lr  l.i  mort  d'A- 
lexandre* (ut  rép.'uidu,  le  p.iliiis  retentit 
de  eris  et  de  ^einisscrneuts.  Les  |)eu- 
ples  (ju'il  av.iit  soumis  ne  crurent  pjs 
cette  nouvelle,  parce  (pie  l'ayant  vu 
échapj)er  aux  plus  i^rands  dauf^ers,  ils 
s'inia}i;inaient  qu\\  était  immortel  ; 
mais  lors(pie  cet  événement  lut  con- 
firmé ,  ils  le  pleurèrent  connue  un  père. 
La  mère  de  Darius,  Siz}ij;and)is,  re- 
fusa de  lui  survivre,  et  se  laissa  mou- 
rir de  faim  :  elle  (jui  avait  vu  périr 
son  père,  sa  mère,  (piatre-vin^ts  de 
ses  trères  massacres  en  un  jour  par 
Ochos.  Dans  sa  douleur,  Léosthcne 
comparait  son  armée  au  cyclope  qui , 
prive  de  son  œil,  portait  cà  et  là  ses 
mains,  sans  savoir  où  il  allait.  Cepen- 
dant, la  plupart  des  Macédoniens  n'é- 
taient pas  tachés  d'en  être  débarrassés, 
à  cause  de  sa  trop  grande  sévérité  et 
des  périls  continuels  auxquels  il  les 
exposait  :  leurs  chefs  partageaient  ces 
sentiments  par  cupidité  et  par  ambi- 
tion. Au  mdieu  de  la  confusion,  on 
perdit  de  vue  Alexandre,  et  son  corps 
était  déjà  en  putréfaction  lorsqu'on  le 
livra  aux  Égyptiens  pour  l'embaumer. 
Les  préparatifs  du  convoi  qui  devait  le 
transporter  au  temple  de  J  upiter  Ham- 
mon,  durèrent  deux  ans  :  il  en  sera 
parlé  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Mort  de  Diogène.  —  Plutarque 
dit  qu'on  se  rappelait ,  de  son  temps, 
qu'Alexandre-le-Grand  et  Diogène  le 
cynique  étaient  morts  le  même  jour. 
«  On  dit  que  ,  déjà  vieux ,  Diogène 
«  se  rendant  aux  fêtes  d'Olympie,  fut 
«  saisi  en  route  de  la  lièvre  :  ses 
a  amis  lui  ayant  proposé  de  prendre 
a  une  monture ,  ou  de  se  mettre  sur 
«  un  char ,  il  s'y  refusa  ;  mais  s'étant 
«  placé  à  l'ombre  d'un  arbre ,  il  leur 
«  dit:  Continuez  votre  chemin;  ren- 
«  dez-vous  aux  jeux  :  cette  nuit  verra 
a  mon  triomphe  ou  ma  défaite;  la 
«  fièvre  me  tuera  ou  je  la  tuerai,  « 
Le  lendemain  on  le  trouva  pendu. 

ÉTAT  DE  LA  LITTÉRATURE 

AU    SIÈCLE     D'AlKXA^fDKE. 

La  littérature ,  la  philosophie  et  les 
beaux-arts  brillaient  encore  de  tout 


leur  «(lat,  mais  le  |)rincij)e  de  leur 
perfection  primitive  commençait  a  s'al- 
térer. Les  expéditions  militaires  d'A- 
lexandre avaient  été  décrites  par  une 
foid(;  d'historiens  dont  l'exagération, 
en  matière  de  faits,  produisit  cette 
endure  de  style,  cette  prostitution 
d'ornements,  et  ces  grâces  affectées  (pii 
caractérisèrent  les  productions  de  Cal- 
iisthene,  d'Onésicrite  et  d'Ifégési.is. 
Le  mauvais  j;oilt  de  ces  écrivains  fut 
adnu'ré  et  iimté  j)ar  plusieurs  de  leurs 
contemporains.  La  contagion  gagna 
les  orateurs,  et  l'éloquence  am])oulée 
des  Asiatiques  s'introduisit  en  Grèce 
sur  la  fin  du  siècle  même  où  Ton 
avait  applaudi  les  harangues  régulières 
et  nerveuses  deLycurgue,  d'ilypéride, 
d'Lschine  et  de  Démosthene;  tant  il 
est  vrai  que  l'esprit  humain ,  parvenu 
à  son  plus  haut  degré  de  perfection, 
tend  à  dégénérer  et  à  se  corrompre. 

Poésie.  —  Sous  le  gouvernement 
macédonien,  la  Grèce  ne  produisit 
aucun  génie  supérieur  dans  le  genre 
de  la  poésie  grave.  Les  tragédies  de 
Sophocle  et  d'Euripide  étaient  encore 
en  possession  de  la  scène  ;  mais  il  ne 
parut  aucun  poète  lyrique  ni  épique 
capable  de  chanter  les  exploits  d'A- 
lexandre ,  quoique  ce  prince  récom- 
pensât magnifiquement  les  basses  flat- 
teries d'Agis,  de  Cléon ,  de  Chérile  , 
qui  corrompirent  son  cœur  sans  gâter 
son  jugement,  puisqu'il  déclara 'qu'il 
préférerait  être  le  Thersite  d'Homère 
plutôt  (jue  l'Achille  de  Chérile. 

Comédie.  ~  Philémon .  Antiphane, 
Lycon ,  et  surtout  l'Athénien  Ménan- 
dre,  portèrent  alors  la  comédie  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection.  Le 
changement  de  mœurs  et  de  gouver- 
nement, en  exigeant  plus  de  respect 
pour  les  règles  de  la  décence ,  et  plus 
de  circonspection  dans  le  discours, 
leur  fît  sentir  peu  à  peu  cette  finesse 
du  ridicule ,  ou  l'on  sous-entend  plus 
qu'on  ne  dit,  et  ces  ébauches  de  ca- 
ractères, d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  sont  plus  justes,  qui  distin- 
guèrent les  traits  comiques  de  Philé- 
mon et  de  Ménandre. 

Musique.  —  Thessalos  était  l'artiste 
favori  d'Alexandre ,  mais  Athénadore 
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était  celui  du  public.  Les  magistrats 
oui,  suivant  Tusage,  étaient  chargés 
de  prononcer  sur  les  talents  rivaux  au 
théâtre,  adjugèrent  le  prix  du  mérite 
à  Athonadore.  Le  roi  déclara  que  cette 
décision  lui  faisait  plus  de  peme  qu'il 
n'en  aurait  éprouvé  de  la  perte  de  son 
héritase.  Les  musiciens  Timothée  et 
Antigenide  déployèrent  encore  les  ef- 
fets "merveilleux  de  leur  art,  qui  ne 
servit ,  après  eux ,  qu'à  séduire  l'ame 
et  enflammer  les  passions. 

Arts  du  dessin.  La  peinture ,  la 
sculpture  et  l'architecture  parurent 
dans  leur  plus  beau  lustre  sous  les 
règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre ,  qui 
n'avaient  pas  moins  de  goût  pour  en  ju- 
ger qu'ils  ne  déployaient  de  munificence 
pour  les  récompenser.  Les  talents  de 
Pyrgotélès  se  distinguant  dans  l'art 
de  eraver  sur  des  pierres  précieuses , 
il  oDtint  l'honneur  exclusit  de  repré- 
senter la  figure  d'Alexandre,  comme 
Lysippe  de  la  jeter  en  bronze  et  Apelle 
de  la  peindre.  Les  plus  célèbres  ar- 
tistes ae  cette  époque  furent  Amphion 
et  Asclépiodore  ;  Aristide  le  Thébain , 
inimitable  pour  l'expression,  et  Pro- 
togène de  Rhodes ,  qu'Aristote  exhorta 
à  peindre  les  exploits  immortels  d'A- 
lexandre. 

GÉOGRAPHIE.  —  Les  marches  d'A- 
lexandre furent  mesurées  avec  soin 
par  Diognète  et  Béton.  D'autres  géo- 
mètres turent  employés  à  examiner  les 
parties  les  plus  éloignées  des  contrées 
qu'il  traversa;  et  la  description  exacte 
de  ses  conquêtes ,  qu'il  eut  soin  lui- 
même  de  faire  rédiger ,  d'après  ces 
matériaux,  par  des  hommes  d'une  in- 
tégrité et  d'une  habileté  reconnues  , 
donna  une  forme  nouvelle  à  la  science 
de  la  géographie. 

Astronomie.  — Après  la  conquête 
de  Babylone,  Alexandre  s'empressa 
de  demander  les  observations  astrono- 
miques qui  avaient  été  faites  dans  cette 
ancienne  capitale  depuis  plus  de  dix- 
neuf  siècles  ;  elles  remontaient  à  deux 
mille  deux  cent  trente -quatre  ans 
avant  l'ère  chrétienne  :  par  ordre  du 
roi ,  elles  furent  fidèlement  transcrites 
et  transmises  à  Aristote. 

Histoire  naturelle.  —  Ce  ne  fut 


pas  le  seul  présent  qu'il  fit  à  son  in- 
stituteur :  l'histoire  naturelle  fut  par- 
ticulièrement due  à  sa  curiosité  et  à 
sa  munificence.  Il  dépensa  environ 
quarante  millions  de  notre  monnaie 
pour  rassembler  plusieurs  productions 
rares  de  la  nature ,  et  particulièrement 
cette  étonnante  variétéd'animauxqu'A- 
ristote  a  décrites  avec  tant  de  préci- 
sion. 

Connaissances  morales.  -—  L'é- 
tude de  la  nature  humaine  dut  s'a- 
grandir par  celle  des  moeurs ,  des  cou- 
tumes et  des  institutions  jusqu'alors 
inconnues  aux  Grecs;  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  traités  de  morale 
et  de  politique  d'Aristote,  où  l'on 
trouve  non-seulement  plus  de  méthode 
dans  les  raisonnements,  mais  un  fonds 
plus  riche  de  faits  que  dans  les  écrits 
de  ses  successeurs ,  sans  en  excepter 
ceux  des  philosophes  voyageurs  tels 
que  Xénophon  et  Platon. 

Aristote.  —  Il  forme  à  lui  seul 
toute  une  époque  de  savoir  et  de 
gloire.  Né  la  première  année  de  la 
quatre-vingt  dix-neuvième  olympiade, 
à  Stagire ,  ville  de  Macédoine ,  il  fut 
élevé  à  la  cour  de  Pella ,  où  son  père 
était  médecin  du  roi.  Dans  sa  première 
jeunesse ,  il  se  rendit  à  Athènes ,  où 
il  suivit,  pendant  vingt  ans,  l'école 
de  Plftton.  Choisi  par  Philippe  pour 
être  instituteur  d'Alexandre,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  durant  huit  années, 
au  bout  desquelles  il  se  livra  tout  entier 
à  l'étude.  Il  retourna  ensuite  à  Athè- 
nes, où  il  passa  sa  vie  entouré  des 
secours  que  les  hommes  et  les  livres 
pouvaient  lui  fournir  pour  ses  recher- 
ches philosophiques.  Deux  ans  après 
la  mort  d'Alexandre,  Aristote  étant 
devenu  l'objet  de  l'envie  des  sophistes 
et  des  prêtres,  dut,  pour  éviter  le 
sort  de  Socrate,  qu'une  jîopulace  fanati- 
que lui  réservait,  se  retirer  à  Chalcis , 
en  Eubée;  il  y  mourut  quelques  mois 
après ,  âgé  de  63  ans,  de  chagrin ,  ou 
plutôt  par  le  poison  de  ses  ennemis. 
Vivant  on  le  tourmentait,  après  sa 
mort  il  fut  comblé  d'éloges  :  son  nom 
est  immortel. 

Morale.  — Le  tableau  de  nos  mi- 
sères a  été  tracé  t<int  do  fois,  qu'il 
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serait  birn  temps  de  relever  Texeel- 
lenee  de  riioinine  pour  Teneouraf^er  à 
la  vertu.  Cette  entreprise  S(;  réduirait 
à  mettre  sur  le  premier  plan  d'un  ta- 
bleau moral  les  vertus  les  j)lus  hé- 
roïques, les  a(!tions  nobles  et  les  grands 
talcMits;  les  actions  utiles,  mais  sans 
.eelat,  Topulenee,  les  boimeurs  figu- 
reraient en  seconde  li^ne,  tandis  (pie 
les  vi(es,  et  ce  (pi(î  les  passions  of- 
frent de  plus  hideux  ,  se  perdraient 
dans  le  lointain,  à  rexce|)tion  pour- 
tant des  hautes  inicpiitéscpii  ont  rendu 
les  honunes  malheureux  sur  la  terre, 
ou  les  tyrans  que  Thistoire  réserve  [)our 
rend  re  leurs  noms  abominables  dans  la 
postérité. 

Les  philosophes  de  l'antiquité,  à 
peu  d'exceptions  près,  ne  virent  dans 
\a  nature  qu'une  puissance  aveugle , 
qui  dirige  tout  avec  autant  d'ordre 
que  si  elle  était  intelligente;  dogme 
opposé  à  la  saine  morale.  Cependant 
cette  erreur  grossière  sur  Dieu  et  sa 
providence  ne  détruisirent  pas ,  même 
dans  le  cœur  d'Épicure,  les  idées  de 
justice  et  de  probité,  puisque  jamais 
un  seul  des  disciples  de  ce  maître  ne  fut 
cité  devant  les  tribunaux.  Ainsi ,  sous 
prétexte  de  faire  honneur  à  la  révé- 
lation, il  ne  convient  pas  de  décrier 
la  raison ,  ni  d'humilier  la  nature  hu- 
maine :  c'est  là  l'écueil  contre  lequel 
sont  venus  se  briser  la  plupart  des 
théologiens.  Les  philosophes  qui  n'eu- 
rent pas  le  précieux  avantage  de  connaî- 
tre la  révélation,  avaient  trouvé  dans 
leur  raison  des  motifs  suffisants  pour 
être  fidèles  à  leurs  devoirs.  C'est  que  la 
Divinité  voulut  qu'ils  rendissent  té- 
moignage à  l'excellence  de  notre  na- 
ture par  l'éclat  de  leurs  vertus  mo- 
rales ,  comme  les  chrétiens  le  rendent 
aux  enseignements  de  la  religion  ré- 
vélée par  le  spectacle  des  vertus  d'un 
ordre  bien  supérieur.  En  voyant  donc 
ce  que  la  raison  seule  peut  produire  , 
l'homme  est  porté  à  bénir  l'Auteur 
de  toutes  choses  et  non  à  le  blas- 
phémer. 

Rien  ne  fait  peut-être  plus  d'honneur 
aux  anciens  philosophes  que  d'avoir 
été  vertueux  par  sentiment,  et  d'avoir 
conservé,  dans  la  dignité  de  leurs  ac- 


tions, la  dignité  de  l'homme.  l,es  épi- 
curiens, condamrjés  sans  avoir  été 
jugés,  semblaient,  (juoi  (pi'onen  aitdit, 
retenus  dans  leurs  devoirs  par  Tordre 
social.  Moins  ils  avaient  a  espérer  dan.H 
une  autre  vi(;,  plus  ils  s'attachaient  a 
respecter  les  lois  relatives  à  l'ordre 
public  et  a  lui  rendre  hommage.  Kpi- 
cure  eut  d'inriombrables  amis,  et  on 
j)eut  lui  a|)pli(pier,  en  général,  ce  que 
Velléius  dit  de  Caton  d'Lti(pie  :  Qu'il 
ne  fit  Jamais  de  bonnes  actions  pour 
paraître  les  avoir  faites  ^  mais  parce 
quil  n'était  pas  en  lui  de  faire  au- 
trement.  Sobre; ,  il  se  contentait ,  pour 
nourriture  ,  d'eau  et  de  pain  bis  :  en- 
voyez-moi  y  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis,  un  peu  de  fromage ^  afin  que 
je  me  régale  quand  Tende  m'en  pren- 
dra. Un  denii-setier  de  vin  suffisait 
à  ses  disciples  :  leur  breuvage  ordi- 
naire n'était  que  de  l'eau  ;  et  quand 
on  les  voit  qualifiés  de  pourceaux , 
c'est  qu'ils  étaient  alors  dégénérés 
comme  les  bénédictins,  (^ui ,  devenus 
opulents  ,  oublièrent  la  règle  de  saint 
Benoît  inter  Cyphos  etpocula. 

SECONDE  PÉRIODE. 

Histoire   db  la  mohaïchie  macbdokien  n  e   depois 

LA      MORT      d'AlBXAKDRE      JUSQu'a       La      BATAILLB 

d'Ipsos.  322 — 321  av.  J.-C. 


La  première  détermination  qui  fut 
prise  immédiatement  après  la  mort 
d'Alexandre,  contenait  le  germe  de 
toutes  les  épouvantables  révolutions 
qui  allaient  se  succéder .  Non-seulement 
la  jalousie  et  l'ambition  des  grands, 
mais  même  l'intervention  de  l'armée, 
se  manifestèrent  dès  lors  d'une  manière 
effrayante.  Quoique  ce  ne  fût  qu'in- 
sensiblement que  l'idée  de  s'affranchir 
du  pouvoir  royal  entrât  dans  les  es- 
prits ,  les  membres  de  la  famille  d'A- 
lexandre étaient  tellement  divisés  entre 
eux,  que  leur  chute  paraissait  inévi- 
table. 

État  de  la  famille  royale.  — 
Alexandre  laissait,  en  mourant,  Roxane 
enceinte  d'un  fils  qui  naquit  trois  mois 
après  son  décès  :  il  devait  être  héritier 
de  l'empire;  il  reçut  le  nom  d'Alexandre. 
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I.e  roi  avait  un  second  fils  naturel ,  Her- 
cule ,  issu  de  Barsine  ;  un  ff ère,  Arrhi- 
dée ,  fils  de  Philippe  ;  sa  mère ,  l'orgueil- 
leuse et  cruelle  Olynipias ,  et  sa  sœur 
Cléopâtre,  veuves  toutes  deux;  Tarti- 
ficieuse  Eurydice ,  fille  de  Cyane ,  qui 
épousa  depuis  Arrhidée  ;  enfin ,  Thes- 
salonice,  fille  de  Philippe,  mariée  dans 
la  suite  à  Cassander  ae  Macédoine. 

RÉSOLUTION  DES  GRANDS.  —  Après 

beaucoup  de  contestations,  il  fut  ar- 
rêté qu' Arrhidée,  auquel  on  fit  prendre 
le  nom  de  Philippe  ,  serait  roi.  L'in^- 
l)écillité  de  son  esprit  fut  la  cause  de 
son  élévation  au  trône,  parce  qu'il  lais- 
sait à  chacun  ses  espérances  ;  Alexan- 
dre ,  encore  au  berceau ,  fut  également 
proclamé  roi;  et  Perdiccas,  à  qui 
Alexandre  avait  remis  son  anneau  , 
devint  tuteur  des  princes  et  régent  du 
royaume,  avec  Léonat  et  Méléagre  : 
Antipater,  auquel  on  associa  Cratère 
pour  le  gouvernement  civil ,  conserva 
la  direction  des  affaires  d'Europe. 

PARTAGE  DES  PROVINCES, 
320  avant  J.-C- 

Dans  cette  division  de  l'empire 
d'Alexandre  ,  Ptolémée,  fils  de  Lagos, 
obtint  l'Egypte ,  la  Cyrénaïque ,  la 
Libye  et  l'Arabie;  Léonat  la  Mysie; 
Antigone  la  Phrygie ,  la  Lycie  et  la 
Pamphylie;  Lysimaque  la  Thrace  et 
les  pays  voisins  du  Pont-Euxin  ;  la 
Macédoine ,  TÉpire  et  la  Grèce  res- 
tèrent à  Cratère  et  à  Antipater;  Eu- 
mène ,  en  sa  qualité  d'étranger,  n'au- 
rait pas  même  obtenu  la  Cappadoce 
et  la  Paphlagonie ,  qui  étaient  à  con- 
quérir ,  si  on  avait  pu  se  passer  de 
ses  services.  La  Syrie  fut  donnée  à 
Laomédon  de  Mytilène,  la  Cilicie  à 
un  nommé  Philotas ,  la  Médie  à  Py- 
thon, et  la  Phrygie  hellespontique  à 
Léonat. 

On  ne  crut  pas  devoir  changer  les 
gouverneurs  des  contrées  de  l'Asie  dans 
lesquelles  Alexandre  n'était  pas  venu 
en  personne  :  sur  ce  principe,  on  laissa 
aux  rois  voisins  de  l'Inde,  mais  sous 
le  nom  de  satrajies  ,  les  pays  qu'ils 
possédaient  auparavant  comme  souve- 


rains. La  contrée  des  Paropamisades, 
aux  environs  du  mont  Caucase ,  fut 
confiée  à  Oxyarte ,  roi  de  la  Bac- 
triane ,  dont  Alexandre  avait  épousé 
la  fille,  Roxane.  Syburce  eut  rAra- 
chosie  et  la  Gédrosie;  Stasanor  de 
Sole,  place  voisine  de  la  mer  Cas- 
pienne, l'Ariane  et  laDrangiane;  Phi- 
lippe ,  fils  de  Balaccos ,  obtint  la  Sog- 
digane  ;  Phratapherne  la  Parlhie  et 
l'Hyrcanie;  Peucestès  la  Perside;  Tlé- 
poleme  la  Carmanie  ;  Atropatès  la  Mé- 
die; Archon  la  BaJjylonie;  Arcésilas 
la  Mésopotamie;  Taxile  et  Porus  de- 
meurèrent maîtres  de  leurs  propres 
états. 

Projets  d'Alexandre  rejetés.  — 
La  même  assemblée ,  quelque  respect 
qu'elle  eût  pour  le  roi ,  annula  plu- 
sieurs de  ses  dispositions  souveraines. 
De  ce  nombre  furent  les  dépenses 
à  faire  pour  les  honneurs  à  rendre 
à  la  mémoire  d'Héphestion  :  ils  furent 
supprimés.  On  exposa  ensuite,  devant 
un  conseil  nombreux  de  Macédoniens  , 
de  longs  mémoires  que  le  roi  avait 
laissés.  On  y  trouva  le  projet  de  faire 
construire  dfans  la  Phénicie,  dans  la 
Syrie ,  dans  la  Cilicie  et  dans  l'île  de 
Cypre ,  mille  vaisseaux  d'un  échan- 
tillon plus  fort  que  les  galères,  afin  de 
porter  la  guerre  en  Atrique,  en  Es- 
pagne et  dans  tous  les  pays  limitrophes 
de  la  Sicile. 

Le  but  de  cette  entreprise  était  de 
s'assurer  la  possession  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
Il  était  fait  mention  de  la  construc- 
tion de  six  temples  magnifiques,  pour 
chacun  desquels  il  destinait  quinze 
cents  talents.  11  indiquait  les  moyens 
de  peupler  les  nouvelles  villes  c^u'il 
avait  fait  bûtir ,  et  il  pourvoyait  a  la 
transplantation  des  Asiatiques  en  Eu- 
rope et  des  Européens  en  Asie,  afin 
d'établir  la  fusion  des  deux  nations. 
A  l'égard  des  temples  dont  on  vient 
de  parler,  il  les  plaçait  à  Délos  ,  à 
Delphes,  à  Dodone;  celui  de  Jupiter 
à  Dion, en  Macédoine, celui  de  Diane 
Tauropole  à  Amphipolis  ,  et  celui  de 
IMinerve  dans  l'île  de  Cyrnos  (aujour- 
d'hui la  Corse)  ;  il  se  proposait,  enliii, 
d'cloviT  au  roi  Philippe  ,  son  père , 
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un  niausoléo  (jni  .uirait  ('{i,'M  la  plus 
^raiulo  (Irs  pyramides  (i'Kj^yplr. 

Phi.mii.hj-s  niscouhi  s.  On  ne 
saurait  trop  rcjK'tcT  celte  maxime  de 
I^lutanpKî  :  (jue  la  ProvidencM' ,  après 
s'ètrcr  servie  de  (piehjiH's  méchants, 
connne  de  hourreaux  poin*  pimir  leurs 
semblables,  brise  r<\s  instruments  de 
sa  justice,  ainsi  (pie  les  tyrans,  cr^>, 
farauds  criminels  dont  le  châtiment  est 
nécessaire  au  {j;{)uvernement  moral  d(î 
Tunivers.  Les  |)rojets  i;igantes(jues  et 
dispendieux  d'Alexan(b(^  furent  reje- 
tés, et  Perdiecas  vit  son  autorité  mé- 
connue ,  malgré  Texécution  militaire 
de  trente  soldats  et  celle  de  IMéléagre, 
général  distinii;ué. 

l^ientot  il  fut  informé  que  les  Grecs 
établis  en  colonie  dans  la  Haute-Asie, 
sans  prendre  de  conseil ,  ni  recevoir 
d'ordre,  s'étaient  réunis  au  nombre 
de  vini2;t  mille  fantassins  et  de  trois 
mille  cavaliers,  commandés  par  Phi- 
Ion  ,  pour  retourner  dans  la  Hellade. 
Il  envoya  contre  eux  Pithon,  qui  réus- 
sit à  comprimer  la  révolte ,  non  sans 
ime  grande  effusion  de  sang  répandu 
par  les  ordres  criminels  de  Perdiccas. 

Meurtre  d'Harpalos.  —  Chassé 
de  TAttic^ue  ,  il  se  réfugia  au  cap  Té- 
nare,  d'ou  il  passa  en  Crète  avec  ses 
partisans  et  ses  trésors.  Tant  de  ri- 
chesses ne  pouvaient  que  lui  être  fu- 
nestes ;  aussi  fut-il  assassiné  par  Thym- 
bron  ,  qu'il  croyait  être  son  ami. 
Héritier  de  la  fortune,  des  vaisseaux 
et  des  soldats  d'Harpalos  ,  son  meur- 
trier fit  voile  pour  Cyrène,  en  Afrique , 
où,  trahi  à  son  tour  par  le  Cretois 
Mnasiclès  ,  et  vaincu  par  Ophellas  , 
chef  des  Egyptiens,  il  tut  pris  et  mis 
à  mort.  Depuis  ce  temps  ,  la  Cyré- 
naïque  devint  une  province  du  royaume 
d'Egypte. 

Prudence  de  Phocion.  —  La  joie 
devint  universelle  en  Grèce  à  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Alexandre;  on  vou- 
lait courir  aux  armes.  Les  orateurs 
excitaient  le  peuple  à  secouer  le  joug  de 
la  Macédoine.  Phocion,  craignant  que 
cette  annonce  ne  fût  fausse,  et  vou- 
lant temporiser,  se  leva  dans  l'as- 
semblée et  dit  :  «  Mais  s'il  est  mort 
fi  aujourd'hui ,  il  le   sera  demain  et 
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'<  (Micore  après-demain,  d(;  sorte  que 
<>  nous  aurons  tout  le  temps  de  deli* 
"  bérer  en  repos  et  avec  plus  de  sd- 
«  reté.  >» 

Leosthene  ,  qui  avait  le  |)remier 
répandu  cette  nouvelle  a  Athènes,  ne 
<'essait  de  parler  avec  vanité  devant  le 
peuple.  Phocion,  las  de  l'entendre, 
lui  dit  :  "  Jeune  honnne,  vos  discouri» 
«  ressend)lent  a  des  cyprès  ;  ils  sont 
«  grands  et  hauts,  mais  ils  ne  portent 
"  point  de  fruit.  »  Hyjx'ride  s'étant 
levé,  lui  demanda,  a  son  tour:  «  Quand 
«  conseillerez -vous  donc  'aux  Athé- 
c<  niens  de  faire  la  guerre?  —  Ce  sera, 
«  lui  répondit  Phocion  ,  quand  je  ver- 
«  rai  les  jeunes  gens  onserver  une 
«  exacte  discipline,  les  riches  contri- 
«  huer  suivant  leur  devoir  aux  frais 
«  de  la  guerre ,  et  les  orateurs  s'abs- 
«<  tenir  de  voler  les  deniers  publics.  » 
Les  remontrances  de  Phocion  furent 
inutiles  :  la  guerre  fut  résolue ,  et  on 
envoya  des  ambassadeurs  vers  tous 
les  peuples  de  la  Grèce. 

Rappel  de  Démosthène.— L'exilé, 
qui  se  trouvait  alors  à  Mégare ,  se 
joignit  aux  députés  d'Athènes  envoyés 
dans  le  Péloponèse  :  il  les  seconda  si 
bien  par  son  éloquence ,  qu'ils  réus- 
sirent à  engager  dans  la  ligue  Sicyone, 
Argos ,  Corinthe et  plusieurs  autres  vil- 
les de  la  pres(ju'île. Le  peuple,  admirant 
un  zèle  si  généreux,  rendit  un  décret 
pour  son  rappel.  On  lui  envoya  à 
Égine,  où  il  était  retourné,  une  ga- 
lère à  trois  rangs  de  rames.  Arrivé 
au  Pirée,  magistrats,  ministres  des 
dieux,  citoyens,  allèrent  au-devant 
de  l'illustre  banni,  qu'ils  reçurent  avec 
toutes  les  démonstrations  de  joie  et 
de  repentir  en  se  rappelant  l'injure 
qu'on  lui  avait  faite.  Démosthène  , 
vivement  ému,  levait  les  mains  au 
ciel  pour  rendre  grâce  aux  dieux ,  se 
félicitant  d'une  journée  plus  glorieuse 
encore  pour  lui  que  n'avait  été  pour 
Alcibiade  celle  de  son  retour. 

Guerre  lamiaque.  —  Démo- 
sthène et  Phocion,  également  animés 
de  l'amour  du  bien  public ,  se  trou- 
vaient partagés  sur  la  question  de  la 
guerre  contre  les  Macédoniens.  Le 
parti  de  Phocion  était  le  plus  pru- 
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(lent ,  celui  de  Domosthène  le  nhis 
glorieux.  Quoi  qu'il  en  fiU ,  on  leva 
une  année  considérable,  et  on  équipa 
une  flotte  nombreuse.  On  enrôla  tous 
les  eitojens  en  ûi^e  de  porter  les  ar- 
mes qui  étaient  au-dessous  de  qua- 
rante ans.  Des  dix  tribus  gui  compo- 
saient la  république  ,  trois  furent  lais- 
sées à  la  défense  de  l'Attique;  le  reste 
entra  en  campagne  avec  les  alliés  , 
sous  la  conduite  de  I.éostbène. 

Antipater,  informé  des  mouvements 
de  la  Grèce,  avait  envoyé  en  Phrygie 
vers  Léonat,  et  en  Cilicie  auprès  de 
Cratère,  pour  les  presser  de  venir  à 
son  secours.  En  les  attendant,  il  se 
mit  en  marche  avec  treize  mille  Ma- 
cédoniens et  six  cents  chevaux  ;  le 
pays ,  épuisé  par  les  levées  qu'on  avait 
envoyées  à  Alexandre ,  ne  lui  laissait 
pas  d'autres  ressources. 

DÉFAITE  d' Antipater.  —  C'était 
aux  Grecs ,  déjà  familiarisés  avec  la 
servitude,  qu' Antipater  comptait  avoir 
affaire  lorsqu'il  s'avança  vers  la  Thes- 
salie ,  tandis  que  sa  flotte,  composée 
de  cent  dix  galères  à  trois  rangs  de 
rames,  rangeait  les  côtes  de  cette  pro- 
vince. Malgré  sa  confiance,  le  général 
macédonien  ne  put  soutenir  le  choc 
de  l'armée  athénienne  ;  il  fut  vaincu 
à  la  première  rencontre.  IN'osant  ha- 
sarder une  seconde  affaire ,  ni  rentrer 
en  Macédoine,  il  se  renferma  dans  les 
murs  de  Lamia ,  petite  ville  de  Thes- 
salie,  pour  attendre  le  secours  qui  lui 
devait  venir  d'Asie.  Ce  fiit  au  siège 
de  cette  place  que  Léosthène  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut  au  bout  de 
quelque  temps. 

Intiugues  politiques  ,  322  avant 
J.-C.  —  Perdiccas  avait  conçu  le  projet 
de  monter  au  trône  en  épousant  Clèo- 
pAtre,  sœur  d'Alexandre,  et  en  répu- 
diant INicée ,  fille  d'Antipater.  Cléo- 
patre  vint  effectivement  en  Asie;  mais 
conmie  Perdiccas,  pour  se  conformer 
au  vœu  de  l'armée  ,  se  vit  obligé  de 
donner  Eurydice,  nièce  de  Philippe,  au 
roi  Arrhidée,  il  trouva  dans  cette prinr 
cesse  une  rivale  de  pouvoir  qui  lui 
suscita  mille  traverses.  Eéonat  avait 
conçu  un  plan  à  peu  près  pareil  à  ce- 
lui (lu  réi:<'nt.  Au  moment  de  se  met- 


tre en  route  |)Our  aller  secourir  Anti- 
pater, il  fit  voir  à  Eumène  des  lettres 
de  Cléopatre,  qui  le  sollicitait  de  se 
rendre  a  Pella,  et  lui  promettait  de 
répouser  ;  mais  la  fortune  en  décida 
autrement. 

Mort  de  Léonat.  —  Comme  il  se 
trouvait  près  de  Lamia  avec  vingt 
mille  hommes  d'infanterie  et  deux 
mille  cinq  cents  chevaux ,  il  résolut 
d'attaquer  l'ennemi.  La  prospérité  avait 
mis  le  désordre  dans  Tarmée  des  Grecs  ; 
leurs  forces  se  trouvaient  réduites  à 
vingt-deux  mille  fantassins  et  à  trois 
mille  cinq  cents  cavaliers:  deux  mille 
Thessaliens  faisaient  la  force  de  l'ar- 
mée et  l'espérance  du  succès.  Le 
combat  s' étant  livré ,  ce  fut,  en  effet , 
cette  cavalerie ,  commandée  par  INIé- 
non  ,  qui  remporta  la  victoire.  Léonat, 
couvert  de  blessures ,  tomba  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  son  corps  fût 
emporté  par  les  siens;  la  phalange 
macédonienne  battit  en  retraite,  et  les 
Grecs ,  victorieux  ,  érigèrent  un  tro- 
pliée. 

Antipater  capitule.  —  Athènes 
était  en  fêtes  ;  les  ennemis  de  Phocion 
lui  demandaient  s'il  ne  voudrait  pas 
avoir  fait  d'aussi  belles  choses  :  «  Oui, 
«  sans  doute,  répondit-il ,  je  voudrais 
«  les  avoir  faites,  mais  je  serais  fà- 
«  ché  de  n'avoir  pas  conseillé  ce  que 
«  j'ai  conseillé.»  Et  comme  les  bonnes 
nouvelles  se  succédaient  et  arrivaient 
du  camp  coup  sur  coup,  Phocion,  qui 
en  craignait  les  suites,  s'écria  :  Quand 
cesserons-nous  donc  de  vaincre"^  An- 
tipater dut  capituler ,  ou  plutôt  il  par- 
vint à  s'évader;  car  on  le  revit  pres- 
que aussitôt  à  la  tête  d'une  nouvelle 
armée. 

Défaite  des  Grecs  a  Cranon. 
—  Enfin  (.ratère ,  attendu  depuis  long- 
temps, arriva  en  Thessalie,  et  campa 
auprès  du  fleuve  Penée.  Il  céda  le  com- 
mandement à  Antipater  et  se  rangea 
sous  ses  ordres.  Les  troupes  cju'il  avait 
amenées ,  jointes  à  celles  de  Léonat , 
montaient'  à  plus  de  quarante  mille 
hommes  d'infanterie,  à  trois  mille  ar- 
chers et  à  cinq  mille  chevaux.  L'armée 
des  alliés  n'était  que  de  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mifle 
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cliKj  ronts  chevaux.    Unr 
donna  nrcs  de  (Iranon 
rnn'nt(U'raitssa 


l)alaill<'  se 
;  les  (incs  y 
anscpHMivrr  une  grande 
pcrlo  :  la  licence  des  soldats  avait 
causé  cet  é.vhcc. 

Le  lendemain,  Ménon  et  Antipiiile, 
(jui  avaient  succédé  à  LéosthcFie, ayant 
assemblé  le  conseil  pour  savoir  si  on 
attendrait  W  retour  des  troupes  (jui 
s'étaient  retirées  dans  haïr  pays,  ou  si 
on  ferait  dvs  ju'opositions  d  accommo- 
dement à  Tennemi,  ce  dernier  avis 
prévalut.  La  réponse  d'Antipater  fut 
(pril  voulait  traiter  séparément  avec 
chacune  des  villes  de  la  confédéral  ion; 
et  toutes,  désertant  la  cause  de  la  li- 
hcrté,  prouvèrent  que  c'en  était  fait 
de  la  Grèce  :  Sparte  semblait  avoir 
cessé  d'exister. 

Capitulation  d'Athènes.—  Une 
pareille  défection  détermina  Antipater 
a  conduire  son  armée  vers  Athènes  , 
incapable  de  se  défendre  contre  un 
ennemi  victorieux.  Démosthène  et  son 
parti ,  qui  étaient  les  derniers  athlètes 
de  la  liberté  expirante,  sortirent  de  Ja 
ville;  et  la  multitude,  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  du  vainqueur ,  con- 
damna à  mort  ses  orateurs,  en  vertu 
d'un  décret  proposé  par  Demade.  Par 
un  second  décret ,  le  même  Demade  fit 
décider  qu'on  enverrait  à  Antipater , 
qui  se  trouvait  à  Thèbes ,  des  ambas- 
sadeurs munis  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  de  la  paix  :  Phocion  était  à  leur 
tête.  I.e  vainqueur  déclara  que  les 
Athéniens  devaient  s'en  remettre  en- 
tièrement à  sa  discrétion ,  comme  il  le 
lit  lui-même  lorsqu'il  fut  assiégé  par 
eux  dans  Lamia. 

Phocion  ayant  rapporté  cette  réponse 
h  Athènes ,  on  lui  donna  des  pouvoirs 
illimités  pour  traiter  :  on  lui  adjoignit 
en  même  temps  Xénocrate ,  dans  l'es- 
pérance que  la  vue  seule  d'un  philo- 
sophe si  célèbre  forcerait  Antipater  à 
rendre  hommage  à  sa  vertu.  C'était 
bien  mal  connaître  le  caractère  vio- 
lent et  cruel  du  Macédonien.  Antipater 
ne  daigna  pas  le  regarder  :  quand  il 
voulut  parler,  il  l'interrompit  brus- 
quement ;  et  voyant  qu'il  continuait , 
il  lui  imposa  silence.  Il  ne  traita  pas 
Phocion  de  la  même  manière.  Anti- 


pater ,  ,»j»res  l'avoir  entendu  ,  réiH>ndit 
aux  anihassadeius  qu'il  était  (lisposé 
à  traiter  aux  conditions  suivantes  : 
"  (|u'ils  lui  livreraient  DémostheiU!  et 
"  llypéride;  (ju'ils  rétabliraient  l'arlK- 
'«  tocratie;  rju'ils  recevraient  garnison 
«•  dans  la  plac(;  (\r,  Munichie  ;  (pi'ils 
•«  paieraient  les  frais  de  la  guerre,  et 
«  (;n  outr(î  une;  amende  dont  on  con- 
«  viendrait.  »  Les  ambassadeurs  pa- 
rurent contents  de  ces  propositions  , 
qu'ils  regardaient  comme  fort  douces, 
Xénocrate  en  jugea  autr(Mn^;nt  :  /U/es 
sont  douces ,  reprit-il ,  ])()ur  des  escla- 
ves ,  mais  très-dures  pour  des  hom- 
mes libres. 

Occupation  de  Munichie.— Cette 
place  reçut  une  garnison  macédo- 
nienne commandée  par  Ménylle  :  c'é- 
tait le  temps  de  la  fête  des  grands 
mystères,  et  le  propre  jour  où  l'on 
menait  lacchos  en  procession,  de  la 
ville,  à  Kleusis  ;  triste  anniversaire  pour 
les  Athéniens ,  et  qui  les  pénétra  de 
douleur.  Cependant  les  Macédoniens 
ne  firent  aucun  mal  aux  habitants; 
mais  il  y  en  eut  plus  de  douze  mille 
qui  furent,  à  cause  de  leur  pauvreté, 
exclus  du  gouvernement  par  un  des 
articles  du  traité.  Une  partie  de  ces 
malheureux  demeura  dans  Athènes  , 
traînant  une  triste  vie  dans  le  mépris 
et  l'opprobre  qu'ils  s'étaient  justement 
attirés.  Les  autres  citoyens  pauvres  , 
pour  éviter  cette  honte,  abandonnèrent 
Athènes  et  se  retirèrent  en  Thrace ,  où 
Antipater  leur  assigna  une  place  et  des 
terres  pour  leur  habitation  et  leur  sub- 
sistance. Démétriosde  Phalère ,  obligé 
de  prendre  la  fuite ,  se  retira  auprès 
de  iSicanor  ;  il  fut  bientôt  après  ,  quoi- 
que absent ,  condamné  sous  un  vain 
prétexte  de  religion. 

Mort  de  Démosthène  et  d'EIy- 
PÉRIDE.  —  Le  poids  de  la  colère  d'An- 
tipater  tomba  principalement  sur  Dé- 
mosthène ,  Hypéride  et  quelques  au- 
tres Athéniens  qui  les  avaient  suivis. 
Il  envoya  après  eux  un  certain  Archias, 
comédien  de  profession ,  avec  une 
troupe  de  sergents  thraces  pour  les 
reprendre.  Archias  ayant  trouvé  à 
Égine  l'orateur  Hypéride,  Aristoni- 
cos  de  Marathon  et  Himérée,  frère 


292 


UUÎ^IVERS. 


de  Déinétrios  de  Phalère,  qui  tous 
trois  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple 
d'Ajax  ,  les  arracha  de  leur  asile  et  les 
envoya  h  Antipater,  qui  se  trouvait 
alors  à  Cléones,  où  ils  reçurent  la 
mort  :  on  dit  qu'il  lit  couper  la  langue 
à  Hy  péri  de. 

Le  même  Arcbias,  informé  que  Dé- 
mosthène,  retiré  dans  Tîle  de  Calaurie 
(voy.  pL  74)  (*),  voisine  de  Trézène, 
s'était  rendu  suppliant  de  Neptune  ,  y 
débarqua,  et  étant  descendu  à  terreavec 
sa  bande,  vint  dans  le  temple,  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  engager  le  pros- 
crit à  en  sortir.  Alors ,  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  tyran  qui 
aurait  exercé  sur  lui  toute  sa  fureur  , 
Démostbène  avala  du  poison  qu'il  por* 
tait  toujours  sur  lui.  L'effet  en  fut 
prompt;  se  sentant  affaiblir,  il  s'a- 
vança appuyé  sur  le  bras  de  quelques 
serviteurs ,  et  tomba  mort  au  pied  de 
l'autel  de  Neptune  :  telle  fut  la  fin  des 
derniers  orateurs  d'Athènes. 

Antipater  ne  tarda  pas  à  repren- 
dre le  chemin  de  la  Macédoine  pour 
y  célébrer  le  mariage  de  Phila  ,  sa 
fille  ,  avec  Cratère  ;  elle  épousa  en  se- 
condes noces  Démétrios,  fils  d'An- 
tigone. 

CONVOI  D'ALEXANDRE  (*'; , 
321  ar.  J.-C 

Conformément  aux  dernières  volon- 
tés d'Alexandre,  son  corps  devait  être 

(*)  Cette  île  est  très-aride  ;  on  y  voit  encore 
les  ruines  du  temple  de  Neptune  et  du  temps 
de  Pausanias  on  y  montrait  encore  le  tombeau 
de  Démostbène.  Du  lieu  où  expira  ce  grand 
bomme,  ses  derniers  regards  pouvaient  en- 
core apercevoir  Athènes;  car  la  presqu'île 
de  Méthane  qu'on  aperçoit  dans  l«^  fond ,  cl 
qui  aujourd'hui  dérobe  la  vue  d'Athènes, 
n'était  pas  encore  sortie  du  sein  des  flots. 

(**)  Note  descriptive  d'après  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy  : 

Couronne  d'olivier  en  or  placée  au  som- 
met de  la  voûte  sur  un  tapis. 

Voûte  plein  cintre  dorée  et  couverte 
d'écaillés. 

Victoires  portant  des  trophées  aux  quatre 
augU's. 


transporté  au  temple  de  Jupiter  lîam- 
mon  ;  mais  celte  disposition  fut  chan- 
gée par  Ptolémée  ,  qui  voulait  s^ap- 
proprier  un  pareil  dépôt.  Hiéronyme 
fut  chargé  de  la  construction  du  char 
et  de  l'édifice  qu'il  portait.  «  D'abord 
on  fit,  sur  la  mesure  du  corps  ,  un 
cercueil  d'or  ,  qu'on  remplit  à  moitié 
d'aroinates  ;  au-dessus  se  déployait 
un  tapis  de  pourpre  broché  en  or, 
auprès  duquel  étaient  posées  les  armes 
d'Alexandre.  Le  char  était  couvert 
d'une  voûte  d'or,  ornée  d'écaifles  for- 
mées de  pierres  précieuses  :  la  largeur 
de  la  voûte  était  de  huit  coudées  ,  et 
sa  longueur  de  douze  (  15  pieds  11 
pouces,  sur  1 7  pieds  7  pouces  4  lignes). 
Au-dessus  du  toit ,  et  dans  toute  son 
étendue ,  il  y  avait  un  trône  d'or  avec 
des  tragélaphes  en  relief,  auxquels 
étaient  suspendus  des  anneaux  d'or  de 
deux  palestes  (  4  pouces  ) ,  et  ces  an- 
neaux portaient  une  couronne  de  pompe, 
resplendissante  et  brillante  de  toutes 
les  couleurs.  Au  haut  du  char,  on  avait 
placé  une  frange  formée  en  réseaux, 
et  qui  portait  de  grosses  sonnettes 
pour  avertir  de  l'approche  du  convoi. 
A  chaque  angle  de  la  voûte,  il  y  avait 
une  victoire  d'or  portant  un  trophée. 
Le  péristyle  qui  précédait  cette  voûte 
était  d'or,  avec  des  chapiteaux  ioni- 
ques ,  et  au- dedans  on  trouvait  un  ré- 
seau d'or  de  l'épaisseur  d'un  doi^t,  et 
quatre  tableaux  parallèles  ornes  de 
figures  (voy.  pL  75). 

«  Dans  le  premier  tableau ,  on  voyait 
un  char  sur  lequel  était  monté  Alexan- 

Frange  en  réseau  au-dessus  de  Tacrolère 
portant  des  sonnettes. 

Trône  d'or  placé  sous  le  comble  orné  de 
tragélaphes. 

Colonnes  ioniques,  le  milieu  du  fût  orné 
d'acanthes  qui  s'étendaient  jusqu'aux  cha- 
piteaux. 

Lions  d'or. 

Mur  de  la chanibre  sépulcrale  en  forme 
de  treillis  ou  réseau  d'or. 

Cercueil  ou  sarcophage. 

Soubassement  de  la  chambre  sépulcrale. 

Roues  à  la  persane. 

Attelages  de  mules  avec  une  couronne 
d'or  et  des  colliers  :  il  y  avait  quatre  rangs 
de  ces  mules  au  nombre  de  seize  chacun. 
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drc ,  tenant  un  srcptre  ù  la  main. 
Autour  cl(i  lui  ('laiciit  une  ^anlo  de 
Macédoniens  avec  leurs  armes  et  luw. 
autre  de  Perses  nommés  INlélophores  ; 
les  nremiers  avaient  le  j)as.  \.v  se- 
cond tableau  représentait  des  élé|)hants 
équi|)es  en  f^uerre ,  [M)rlant  sur  le 
oou  leurs  conducteurs  (cornacs),  et  sur 
la  croupe  des  Macédoniens  avec  leurs 
arnnires  ordinaires.  I.e  troisième  of- 
iVait  des  trouj)es  de  cavalerie  (|ui  imi- 
taient les  évolutions  d'im  combat; 
et  le  (piatrième,  des  vaisseaux  en  or- 
dre de  bataille.  A  rentrée  de  la  voilte, 
il  y  avait  des  lions  d'or  regardant  les 
personnes  qui  entraient.  Entre  chaque 
couple  de  colonnes  ,  on  avait  placé 
une  acanthe  d'or  qui  serpentait  insen- 
siblement jusqu'aux  chapiteaux.  Au- 
dessus  de  la  voi\te  et  du  milieu  du 
toit  s'étendait  un  tapis  de  Phénicie , 
exposé  ri  l'air ,  surmonté  d'une  cou- 
ronne formée  de  feuilles  d'olivier  : 
cette  couronne  était  très-£];rande ,  et 
lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons 
du  soleil ,  elle  produisait  un  éclat  vif 
et  tremblotant ,  en  sorte  que  ,  de  loin, 
on  croyait  en  voir  partir  des  éclairs. 

«  Le  train  sur  lequel  cet  édifice 
était  posé  avait  deux  essieux  et  quatre 
roues  persiques  ;  les  moyeux  et  les 
rais  étaient  dorés,  et  la  partie  qui 
portait  à  terre  était  de  fer.  L'extré- 
mité des  essieux  était  d'or ,  et  représen- 
tait une  tête  de  lion  portant  entre  ses 
dents  une  syhène  ^  ou  long  javelot. 
Le  char  était  suspendu  avec  un  arti- 
fice si  merveilleux ,  que ,  tenant  à  un 
seul  point  comme  à  son  centre  d'équi- 
libre ,  il  n'y  avait  point  d'inégalité  de 
terrain  qui  pût  lui  faire  perdre  le  ni- 
veau. Il  y  avait  quatre  timons ,  à  cha- 
cun desquels  étaient  attachés  quatre 
jougs  l'un  derrière  l'autre ,  et  à  chaque 
joug  étaient  attelées  quatre  mules.  On 
avait  choisi  les  plus  grandes  et  les  plus 
fortes  ;  chacune  d'elles  avait  sur  la  tête 
une  couronne  dorée ,  à  gauche  et  à 
droite  de  la  mâchoire  une  sonnette 
d'or,  et  au  cou  un  collier  chargé  de 
différentes  pierres  précieuses.  » 

En  évitant  le  désert  et  en  passant 
par  Damas,  ce  char  eut  à  parcourir, 
depuis  Babylonejusqu'àMemphis  ,plus 


de  trois  cent  cinriuante  lieues.  Des 
ouvriers  raccompagnaient  pour  répa- 
rer les  accidents  ,  et  d'autres  le  pré- 
cédaient afin  d'aplanir  les  (^hennns. 
Il  paraît  (jue  le  corps  d'Alexandre  ne 
fut  trans|)orté,  (h*  .Menqihis  a  Alexan- 
drie, (pje  sous  l(î  règne  de  Ptolémée 
Soter.  Par  la  suite,  IHolémée  (>k:cos, 
ou  Parysactos,  cpii  venait  de  Syrie, 
enleva  le  cercueil  d'or;  mais  il  ne  tira 
au(uin  profit  de  son  vol,  ayant  été 
obligé  de  l'abandonner  aussitôt.  Il  est 
probable  que  les  chrétienî>  (jui  chan- 
gèrent les  temples  païens  en  églises  ne 
respectèrent  pas  les  cendres  du  roi  de 
Macédoine.  Saint  Jean  Chrysostôme 
parle  du  tombeau  d'Alexandre  comme 
étant  ignoré  de  tout  le  monde ,  c'est-  j 
a-dire  qu'il  n'existait  plus  à  la  fin  du  f 
quatrième  siècle. 

Anarchie  des  successeurs  d'A- 
lexandre, 321  avant  Jésus-Christ. 
—  Pythagore  de  Samos ,  et  quelques 
autres  philosophes  de  l'antiquité,  ont 
soutenu  que  l'ame  de  l'homme  était 
immortelle,  et  qu'en  conséquence  de 
cette  faculté  elle  prévoyait  l'avenir , 
dans  le  temps  surtout  où  une  mort 
prochaine  allait  la  séparer  du  corps. 
Cette  doctrine  prouverait  qu'Alexandre 
ne  fut  jamais  plus  clairvoyant  qu'à  son 
heure  suprême  ,  lorsqu'il  dit  qu'il  lais- 
sait son  immense  héritage  au  plm 
brave  j  et  que  ses  amis  célébreraient 
ses  funérailles  par  de  grajids  com- 
bats entre  eux. 

Nouveau  partage  de  l'empire, 
320  av.  J.-C.  —  On  a  vu ,  par  ce  qui  pré- 
cède, le  commencement  de  la  lutte  san- 
glante engagée  entre  tant  de  rivaux  de 
gloire  etd'ambition,  dès  que  leur  maître 
eut  fermé  les  yeux.  Perdiccas  venait  de 
mourir,  sur  les  bords  du  Nil,  victimedu 
soulèvement  de  son  armée  ;  Cratère  et 
Léonat  étaient  descendus  dans  la  tombe. 
Comme  Python  et  le  roi  Arrhidée  ne 
tardèrent  pas  à  se  démettre  du  pouvoir 
suprême,  etqu'Eumène,  aveccinquantii 
chefs  militaires,  furent  mis  hors  la  loi, 
Antipater  devint  régent,  à  la  charge 
de  leur  faire  la  guerre  de  concert  avec 
Antigone.  Il  s'ensuivit  un  nouveau 
partage  des  provinces,  qui  se  fit  à 
Trisnaradisos ,  en  Lycaonie.  Seleucos 
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conserva  Bahylone.  Le  territoire  d'Eii- 
niène,  trahi  7i  INova ,  ville  de  la  Ca[)- 
paiioce,  et  l'Asie  antérieure  furent 
donnés  à  Antigone.  Ptolémée,  qui  oe- 
«Mipait  rÉgynte,  tenta  de  s'emparer  de 
la  Syrie  et  de  la  Phénicie. 

RÉACTION  POLITIQUE,  319  av.  J.-C. 

—  Sur  ces  entrefaites,  Antipater  mou- 
rut, après  avoir  nommé,  pour  suc- 
cesseur à  la  régence,  le  vieux  Polys- 
perchon ,  avec  réserve  de  la  survivance 
a  Cassandre,  son  fils.  Ce  fut  alors  que 
la  cruelle  Olympias,  réfugiée  en  Épire 
du  vivant  d'Antipater,  rentra  dans  la 
iMacédoine. 

Polysperchon,  parvenu  au  pouvoir, 
sentant  qu'il  avait  besoin  de  s'attacher 
les  peuples  de  la  Grèce,  rendit  un 
décret  par  lequel  il  rappelait  les  exilés 
et  rétablissait  les  villes  de  la  Hellade 
dans  leurs  immunités.  Tl  écrivit  en 
particulier  aux  Athéniens  que  le  roi 
leur  rendait  la  démocratie ,  et  que  tous 
les  citoyens,  sans  distinction  cie  paii- 
vres  ou  de  riches  ^  étaient  admissibles 
aux  charges  publiques  :  c'était  une 
ruse  pour  s'emparer  d'Athènes ,  d'au- 
tant plus  facilement  qu'il  en  ferait 
chasser  Phocion  ,  qui  y  "avait  introduit 
et  favorisé  l'oligarchie  sous  le  gouver- 
nement d'Antipater. 

Procès  et  mort  de  Phocion.  — 
l'élevé  à  l'école  de  Platon  et  de  Xéno- 
crate ,  personne  ne  porta  plus  loin  que 
Phocion  le  désintéressement  :  il  aurait 
trouvé  de  la  bassesse  à  revenir  de  ses 
campagnes  chargé  d'autre  chose  que 
de  la  gloire  de  ses  belles  actions  et 
des  bénédictions  des  peuples  qu'il  avait 
épargnés.  11  n'y  avait  dans  son  opinion 
d'autre  bien  et  d'autre  mal  que  la 
vertu  et  le  vice,  mettant  ce  qui  est 
en  dehors  de  nous,  biens,  puissance, 
noblesse,  au  rang  des  choses  indiffé- 
rentes. \\\\i  quarantc-cin(i  fois  général, 
sans  l'avoir  sollicité  et  toujours  ab- 
sent, par  une  assemblée  (|u1l  n'avait 
jamais  ménagée,  il  commandait  en- 
core, âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
avec  la  vigueur  d'un  jeune  officier, 
lorsqu'il  fut  mis  en  jugement. 

Avant  (jue  la  mort  il' Antipater  AU 
divulguée  a  y\thènes,  Cassandre  y  avait 
mvoyc  Mcanor  pour  surcéder  l\  Mé- 


nylle  dans  la  carde  de  la  forteresse 
INiunichie,  et  bientôt  après  il  s'était 
emparé  du  Pirée.  Phocion  était  l'ami 
de  Cassandre ,  et  cet  événement  le 
rendit ,  plus  que  jamais ,  suspect  au 
peuple. 

Dans  ce  moment  survint  Alexandre, 
fds  de  Polysperchon ,  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée  considérable ,  sous  pré- 
texte de  secourir  îa  ville  contre  INica- 
nor,  mais,  dans  le  fait,  afin  de  s'en 
emparer.  Il  se  tint  à  Athènes  une  as- 
semblée tumultueuse,  dans  laquelle 
Phocion  fut  déposé  de  sa  charge;  Dé- 
métrios  de  Phalère  et  d'autres  citoyens 
prirent  la  fuite.  Phocion ,  pénétre  de 
douleur  de  se  voir  accusé  de  trahison, 
se  réfugia  auprès  de  Polysperchon  , 
qui  le  renvoya  au  jugement  du  peuple. 
On  convoqua  sur-le-champ  l'assem- 
blée ,  dont  on  n'exclut  ni  esclave ,  ni 
étranger,  ni  homme  noté  d'infamie. 
Phocion  et  les  autres  accusés  y  compa- 
rurent. Les  gens  de  bien ,  en  les  aper- 
cevant, baissèrent  la  vue,  et ,  se  cou- 
vrant la  tête ,  versèrent  des  larmes  en 
abondance.  Quelqu'un  ayant  demandé 
qu'on  éloignât  les  esclaves  et  les  étran- 
gers ,  la  populace  s'y  opposa,  en  criant 
qu'il  fallait  lapider  les  partisans  de 
l'oligarchie. 

Phocion  entreprit  plusieurs  fois  de 
plaider  sa  cause  et  de  se  défendre,  il 
fut  toujours  interrompu.  C'était  la 
coutume  à  Athènes  que  l'accusé  dé- 
clarât, avant  le  jugement,  quelle  peine 
il  méritait.  Phocion  dit,  à  haute  voix, 
qu'il  se  condamnait  lui-même  à  la 
mort,  mais  il  demanda  qu'on  épargnât 
ses  coaccusés.  On  alla  aussitôt  aux  suf- 
frages, et,  d'une  commune  voix,  on 
les  condamna  tous  à  perdre  la  vie  ; 
ils  furent  conduits  au  cachot. 

Les  compagnons  de  Phocion ,  atten- 
dris par  les  lamentations  de  leurs  pa- 
rents et  de  leurs  amis  qui  venaient 
les  embrasser  dans  les  rues  et  leur 
dire  les  derniers  adieux,  marchaient 
en  déplorant  leur  malheureuse  desti- 
née: mais  Phocion  avait  la  même 
contenance  que  lorscpi'il  sortait  de 
l'assemblée  pour  aller  commander  les 
armées,  et  que  les  Athéniens  en  foule 
l'accompagnaient  chez  lui ,   par  bon 
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nour,  im  milieu  des  loiinni^cs  ci  des 
a('rhiin<'i(i()i)s.  Un  hoiniiir  du  peuple 
lui  cracha  au  visage.  IMioeion  ne  lit 
{\uv.  se  tourner  vers  les  niai;istrats  et 
leur  dit  :  ONr/<ju'un  ne  veut-il  point 
(inj)^ch('r  cet  homme  (le  commettre 
des  choses  si  in(ti(/nesy 

W  V  avait  avec  Vlux-ion  ,  Nieoelès, 
l'Iiudlppos ,  lléf^érnon  et  Pythoeles. 
Arrives  en  prison,  (piel(|u'iui  des  amis 
(le  IMioeion  lui  demanda  s'il  avait  quel- 
(pie  ejîose  à  faire  dire  h  son  (ils.  Oui, 
certes  :  c'est  (te  fie  point  se  souvenir 
(le  l'injustice  des  athéniens.  1  liudip- 
pos  voyant  la  e,iij;uë  qu'on  liroyait , 
se  prit  à  se  lamenter  de  ce  qu'on  le 
faisait  mourir  avec  Phocion.  —  Corn- 
ment  y  lui  dit-il ,  ne  le  tiens-tu  pas  à 
honneur?  Nicoclès,  qui  était  un  de 
ses  plus  fidèles  amis ,  le  pria  de  lui 
permettre  de  boire  le  poison  avant  lui. 
—  Tu  me  fais  une  demande  qui  m'est 
bien  pénible  et  bien  douloureuse ,  Ni- 
codes  j  mais  comme  je  ne  f  ai  jamais 
rien  refusé  de  ma  vie  y  je  Raccorde 
à  ma  mort  ce  que  tu  me  demandes. 
Quand  tous  les  autres  condamnés  eu- 
rent bu,  il  se  trouva  qu'il  n'y  avait 
|)lus  de  ciguë,  et  le  bourreau  dit  «  qu'il 
«  n'en  broierait  pas  d'autre  si  on  ne 
«  lui  donnait  douze  drachmes  d'ar- 
«  gent ,  parce  qu'autant  lui  coûtait  la 
«  livre.  »  On  resta  long-temps  dans  ce 
débat ,  jusqu'à  ce  que  Phocion  ,  appe- 
lant un  de  ses  amis ,  le  pria  de  donner 
à  l'exécuteur  la  somme  qu'il  deman- 
dait ,  p2dsq2i'o7i  ne  peut  pas,  dit-il , 
mourir  à  AtJienes  sans  quHl  en  coûte 
de  r argent. 

C'était  au  mois  de  munichion  (  19 
avril  )  de  la  troisième  année  de  la 
CXV^  olympiade ,  jour  oii  les  cheva- 
liers avaient  coutume  de  faire  une 
procession  en  l'honneur  de  Jupiter, 
que  s'accomplit  ce  grand  forfait.  En 
cassant  devant  la  prison  ,  les  uns 
otèrent  les  couronnes  de  leurs  têtes  , 
les  autres  fondirent  en  larmes ,  et  tous 
s'écrièrent  que  c'était  le  comble  de 
l'impiété  d'avoir  fait  mourir ,  dans 
une  fête  si  solennelle,  un  citoyen  tel- 
lement estimé,  qu'on  l'avait  surnommé, 
à  cause  de  ses  rares  vertus  ,  l'homme 
de  bien . 


PlKll'.     d'IINF    \)K^\V.    UV.    MliGAIIF. 

—  Les  ennemis  de  Plirnion  firent  or- 
donner par  le  peuple  (pie  son  corps 
serait  |)ort(''  au-d(!la  du  territoire  d(- 
rAtti(pie,  et  (ju'aueufi  hahilarit  ne 
|)ourrait  donner  du  feu  pour  allumer 
son  bdeher;  on  lui  rendit  donc  len 
derniers  devoirs  sur  le  territoire  de 
Megare.  l  ne  dame  du  pays,  (jui  assista 
par  hasard  a  ses  funérailles  avec  l(*s 
fenunes  de  sa  suite,  lui  éleva,  dans 
le  m('*me  endroit ,  un  cénotaphe  sur 
leciuel  elle  fit  les  effusions  accoutu- 
mecis.  Mettant  ensuite  dahs  sa  robe 
les  os  qu'elle  recueillit  avec  gra/id 
soin ,  elle  les  porta  la  nuit  dans  sa 
maison ,  et  les  enterra  sous  son  foyer 
en  pronon(^ant  ces  paroles  :  Cher  et 
sacré  foyer ,  je  te  confie  et  je  mets 
en  dépôt  dans  ton  selti  ces  précieux 
restes  d'un  homme  de  bien:  conserve- 
les  fidèlement  pour  les  rendre  au  tom- 
beau de  ses  ancêtres  quand  les  Athé- 
niens seront  devenues  plus  sages. 

Cassandre  s'empare  d'Athènes. 

—  Cassandre  ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  trouble  qui  répait  dans 
Athènes  :  il  entra  au  Piree  avec  une 
flotte  de  trente-cinq  vaisseaux  que  lui 
avait  donnée  Antigone.  Alors  les  Athé- 
niens lui  envoyèrent  une  députation 
pour  conclure  la  paix  :  ils  obtinrent  de 
rester  maîtres  de  la  ville,  de  leurs  terres, 
de  leurs  revenus  et  de  leurs  vaisseaux. 
Quant  à  la  citadelle ,  il  fut  réglé  qu'elle 
demeurerait  au  pouvoir  de  Cassandre 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile.  Par 
rapport  aux  affaires  de  la  république , 
on  convint  que  ceux  qui  posséderaient 
dix  mines  de  revenu  (916  francs)  au- 
raient part  au  gouvernement;  enfin 
on  laissa  à  Cassandre  le  choix  d'un 
citoyen  chargé  de  gouverner  l'état. 

DÉMÉTRIOS    DE   PHALÈRE,  318  aV. 

J.-C.  —  Démétrios  de  Phalère,  compris 
dans  la  sentence  de  mort  de  Phocion , 
ayant  eu  le  bonheur  d'échapper  à  la 
mort,  fut  choisi  pour  être  le  magistrat 
suprême  d'Athènes,  qu'il  gouverna  pen- 
dant dix  ans.  Quoique  investi  d'une 
espèce  d'autorité  souveraine ,  il  main- 
tint la  démocratie  sans  qu'on  s'anerçilt 
qu'il  était  le  maître.  Comme  il  reu- 
nissait dans  sa  personne  rhomme  d'é- 
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tat  et  rhoiîinic  de  lettres ,  son  éloquence 
douce  et  persuasive  montra ,  connue 
il  le  disait,  que  le' discours  avait  au- 
tant de  force  dans  le  gouvernement 
que  les  armes  dans  la  guerre.  Il  tira 
la  philosophie  spéculative  de  Tombre 
des  écoles,  et  sut  la  produire  au  grand 
jour ,  en  la  familiarisant  avec  les  af- 
faires les  plus  tumultueuses.  Il  aug- 
menta les  revenus  publics,  diminua  le 
luxe, les  dépenses, et  réforma  les  mœurs. 
Il  releva  les  anciennes  familles  tom- 
bées dans  la  misère,  et  entre  autres 
celle  d'Aristide.  Dans  la  CXV"  olym- 
piade, il  fit  faire  le  dénombrement  de 
la  population  de  FAttique ,  qui  se 
trouva  être  de  vingt  et  un  mille  ci- 
toyens, dix  mille  étrangers  et  quatre 
cent  mille  esclaves. 

RÉVOLUTION     EN     MacÉDOINE.    — 

Olympias,  mère  d'Alexandre-le-Grand, 
que  Polysperchon  avait  rappelée  en 
Macédoine,  s'étant  rendue  maîtresse 
des  affaires  ,  fit  mourir  Arrhidée,  qui 
portait,  depuis  six  ans  et  quatre  mois, 
le  nom  de  roi.  Sa  femme,  Eurydice,  eut 
le  même  sort.  Olympias  lui  envoya  un 
poignard ,  une  corde  et  de  la  ciguë , 
ne  lui  laissant  que  le  choix  de  la  mort; 
elle  s'étrangla,  après  avoir  exhalé  sa 
douleur  en  plaintes  et  en  imprécations 
contre  son  ennemie.  ISicanor,  frère 
de  Cassandre,  et  cent  des  principaux 
amis  de  ce  dernier,  furent  pareillement 
assassinés. 

Châtiment  d'Olympias.  —  Tant 
de  cruautés  ne  demeurèrent  pas  im- 
punies. Olympias  s'était  retirée  dans 
Pydna ,  emmenant  avec  elle  le  jeune 
roi  Alexandre  avec  Roxane  sa  mère , 
Thessalonice ,  sœur  d'Alexandre-le- 
Grand,  et  Déidamie,  fdie  d'Kacide,  roi 
des  Kpirotes,  sœur  de  Pyrrhus. 

Cassandre,  sans  nerdre  de  temps, 
l'assiégea  dans  Pydna  par  terre  et 
par  mer.  Éacide  venait  de  se  mettre  en 
marche  pour  secourir  cette  ville,  mais 
il  en  fut  empêché  par  la  révolte  de  son 
armée,  qui  le  força  de  rentrer  dans 
rKf)ire,oii  il  fut  jugé  et  condamné  h 
Texil.  Les  soldats  tuèrent  tous  ses 
amis  :  ils  en  auraient  fait  autant  de 
Pyrrhus,  lils  d'Kacide  ,  (|ui  était  en- 
fant, si  quelques  serviteurs  fidèles  ne 


l'avaient  dérobé  à  leur  fureur.  L'Kpirc 
se  déclara  en  faveur  de  Cassandre;  et 
Olympias ,  qui  avait  éprouvé  tous  les 
maux  d'une  famine  extrême ,  ayant 
perdu  l'espérance  d'être  secourue,  fut 
obligée  de  se  rendre  à  discrétion. 

Mort  d'Olympias.  —  Cassandre, 
résolu  de  s'en  défaire  de  la  manière 
la  moins  odieuse,  suggéra  aux  parents 
de  ceux  qu'Olympias  avait  fait  mourir, 
de  l'accuser  devant  l'assemblée  ou 
parlement  des  Macédoniens.  Ce  conseil 
lut  suivi,  et,  quoiaue absente,  la  reine 
fut  condamnée  au  dernier  supplice  sans 
que  personne  prît  sa  défense.  Il  s'a- 
gissait d'exécuter  la  sentence.  Alors 
Cassandre  lui  fit  proposer  de  se  retirer 
à  Athènes  promettant  de  lui  fournir 
une  galère  pour  l'y  transporter.  Son 
dessein  était  de  la  faire  périr  en  mer, 
et  de  publier  que  les  dieux,  irrités, 
l'avaient  punie  de  ses  cruautés  ;  mais 
elle  répondit  fièrement  qu'elle  n'était 
point  femme  à  prendre  la  fuite,  et 
qu'elle  demandait  à  plaider  sa  cause 
dans  l'assemblée  publique.  Cassandre 
n'eut  garde  d'y  consehtir,  et  il  en- 
voya deux  cents  soldats  pour  la  faire 
mourir.  C'étaient  des  hommes  de  main  ; 
mais  malgré  leur  dévouement,  ils  ne 
purent  soutenir  les  regards  d'Olym- 
pias, et  ils  se  retirèrent  sans  avoir 
rempli  leur  commission.  Il  fallut  em- 
ployer les  parents  de  ceux  qu'elle  avait 
égorgés  ,  qui  furent  ravis  de  se 
venger  et  de  faire  en  même  temps  leur 
cour  à  Cassandre.  Ainsi  finit  Olympias, 
fille  ,  sœur  et  mère  de  rois  a  jamais 
célèbres  dans  l'histoire. 

Cassandre  aspire  au  trône.  — 
Le  meurtrier  d'Olympias,  car  elle  fut 
mise  h  mort  sans  jugement ,  se  voyant 
le  chemin  ouvert  au  trône,  crut  y  par- 
venir en  épousant  Thessalonice,  sirur 
d'Alexandre.  Cette  union  devait  lui 
concilier  l'amitié  des  grands  et  des 
peuples  de  la  Macédoine.  Cependant 
il  restait  un  obstacle  à  surmonter,  sans 
quoi  il  aurait  toujours  passé  pour  usur- 
pateur :  il  fallait  éteindre  la  légitimité 
dans  sa  source.  Le  jeune  prince,  fils 
d'Alexandre  et  de  Roxane,  était  en  vie  : 
il  avait  été  reconnu  roi  et  héritier  du 
trône,  de  sorte  ou'il  devenait  indispen- 
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s.'ihic  (le  so  (Icfairr  de  ce  prince  et  drsa 
ivbvc.  (lassandn*,  enhardi  parle  siicc(\s 
de  son  crime,  était  hien  déterminé  à 
en  ajouter  nn  second  pour  arriver  à 
son  but,  mais  il  fallait  user  de  eireou- 
speetion. 

Si  les  Maeédoniens  restaient  insen- 
sibles à  la  mort  d'Olympias,  il  est 
probable  (jue  la  perte  d'Alexandre  et 
(le  lloxane  ne  les  toucherait  pas  da- 
vantage. Alin  de  procéder  méth(){li(puî- 
ment,  il  connnenca  nar  les  soustrairez 
aux  reijjards  du  public  en  les  taisant 
conduire  au  château  d'Am|)hipolis. 
Arrivés  dans  cette  prison  d'état,  on 
les  dépouilla  des  honneurs  souverains, 
et  ils  ne  furent  plus  traités  que  connue 
des  particuliers  contiés  h  la  carde  de 
Glaucias ,  qui  devint  leur  geôlier,  sous 
le  titre  de  gouverneur. 

Acte  de  souveraineté.  —  Après 
cet  attentat,  Cassandre,  pour  rendre 
la  mémoire  d'Olympias  de  plus  en 
plus  odieuse,  ordonna  de  célébrer  les 
funérailles  d'Arrbidée  et  de  la  reine 
Eurydice,  son  épouse.  Il  fît  porter 
leurs  corps  aux  sépultures  royales 
d'Kdesse,  prescrivit  un  deuil  de  cour 
et  des  expiations ,  tandis  qu'il  était 
tout  occupé  du  dessein  de  faire  périr 
le  jeune  roi  son  maître. 

Restaubation  de  Thèbes,  3 16 av. 
J.-C.  —  Polysperchon ,  informé  de  la 
mort  d'Olympias,  se  hâta  de  quitter  la 
Perrhébie  (aujourd'hui^  Anovlachie), 
contrée  limitrophe  de  l'Épire,  où  il  se 
trouvait ,  pour  entrer  en  ïhessalie. 
Cassandre  marcha  à  sa  rencontre  ;  et 
comme  il  traversait  la  Béotie,  il  fut 
touché  de  la  désolation  de  Thèbes ,  qui 
gisait  ensevelie  sous  ses  ruines  de- 
puis plus  de  vingt  ans  :  il  conçut  l'idée 
de  la  rétablir.  Les  Athéniens  offrirent 
de  rebâtir,  à  leurs  frais,  une  par- 
tie des  murailles;  plusieurs  villes  et 
quelques  citoyens  de  la  Grande-Grèce 
contribuèrent  à  sa  réédification  au 
moyen  de  sommes  considérables  d'ar- 
gent. Ainsi,  en  très-peu  d'années, 
Thèbes  recouvra  son  ancienne  impor- 
tance et  devint  plus  opulente  que  ja- 
mais par  les  soins  de  Cassandre  , 
qui  en  fut  regardé,  avec  raison, 
comme  le  restaurateur. 


'  Moiir  i)'ArEXANr)nr, ,  imi.s  de  Vo- 
i.Ysi'EuciioN.  —  A|)res  avoir  signale 
son  passage  dans  la  Héotie  par  cette 
action  gi-néreuse  ,  Cassandre  entra 
dans  le  Pcloponèse  ,  (pu'  était  en  par- 
tie gouverni'  par  le  (ils  de  Polysficr- 
chon.  Argos  se  rendit  a  lui  sans  ré- 
sistance, et  les  villes  de  la  Messénic, 
à  l'exception  d'Ithome,  suivirent  cet 
exemj)le.  Alexandre,  effrayé  de  la  ra- 
pidité des  coufpiétes  de  l'ermemi,  S(5 
décida  à  en  arrêter  le  cours  en  hn'  li- 
vrant bataille;  mais  (Cassandre,  qui 
était  inférieur  en  forces,  jugea  plus  à 
propos  de  se  retirer  en  Macécloine, 
après  avoir  laissé  de  bonnes  izarnisons 
dans  les  places  (pi'il  avait  prises. 

(]omme  (Cassandre  connaissait  le 
mérite  de  son  adversaire,  il  chercha  à 
le  détacher  du  parti  d'Antigone,  en 
lui  offrant  le  gouvernement  dti  Pélo- 
ponèse  et  le  commandement  des  troupes 
qui  s'y  trouvaient.  Une  pareille  propo- 
sition* était  trop  avantageuse  pour  être 
rejetée;  mais  peu  de  temps  après, 
Alexandre  fut  assassiné  par  les  habitants 
de  Sicyone,  où  il  s'était  établi.  Alors 
Cratésipolis  ,  sa  femme,  qui  était  ché- 
rie des  soldats  et  aimée  des  officiers, 
se  mit  à  la  tête  des  troupes ,  battit  les 
Sicyoniens ,  en  fit  attacher  trente  des 
plus  mutins  au  gibet,  apaisa  les  trou- 
bles et  rentra  victorieuse  dans  la  ville, 
qu'elle  gouverna  avec  une  sagesse  ad- 
mirable. 

Événements  extérieurs,  31.5  — 
314  av.  J.-C.  —  Eumène  n'avait  pu  se 
soutenir  dans  la  Haute-Asie ,  ni  dans 
l'Asie-Mineure ,  lorsque,  trahi  par  les 
Argyraspides ,  mécontents  d'avoir  per- 
du leurs  bagages,  ilfutlivréàAntigone, 
qui  le  fît  condamner  à  mort.  La  dynastie 
d'Alexandre-le-Grand  perdit  enlui  son 
unique  et  dernier  appui.  La  domina- 
tion de  son  vainqueur  semblait  con- 
solidée, et  Séleucos  lui-même  avait 
cru  nécessaire  d'abandonner  Babylone 
pour  se  réfugier  en  Egypte.  Alors  An- 
tigone  se  rendit  de  nouveau  maître  de 
la  Phénicie ,  après  avoir  assiégé  Tyr 
pendant  quatorze  mois  (314-313  avant 
J.-C).  Cette  circonstance  prouve  que 
cette  ville  n'avait  pas  été  complète- 
ment détruite  par  Alexandre.  Séleucos, 
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réfugié  en  Égyplc, combinait  pendant 
re  temps  une  alliance  entre  Ptolémée, 
r.ysimaque  et  les  deux  Cassandre , 
contre  Antiij;one  et  Démétrios.  INlais 
Antigone  prévint  leur  union,  en  chas- 
sant Cassandre  de  Carie  et  en  en- 
voyant son  iils  contre  Ptolémée,  qu'il 
vainquit  aux  environs  de  Gaza.  Mal- 
gré ce  succès,  on  voit  Séleucos  retour- 
ner à  Babylone  et  s'y  maintenir  d'une 
manière  durable. 
Paix   générale,  314  avant  J.-C. 

—  La  première  condition  portait  que 
chacun  conserverait  ce  qu'il  possédait; 
la  seconde  ,  que  les  villes  grecques  se- 
raient libres  :  cette  clause  contenait 
les  semences  d'une  nouvelle  guerre 
qu'on  pouvait  commencer  quand  on 
voudrait;  et  la  troisième,  qu'Alexandre, 
parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans,  se- 
rait élevé  sur  le  trône  de  Macédoine. 

Mort  d'Alexandre,  310  av.  J.-C. 

—  Cassandre ,  qui  voyait  ses  espéran- 
ces ruinées,  lit  mourir  secrètement, 
dans  le  château  d'Amphipolis ,  le  jeune 
roi  avec  sa  mère  Roxane.  A  cette 
nouvelle,  Polysperchon ,  qui  gouver- 
nait dans  le  Péloponèse,  se  déchaîna 
contre  la  perlidie  de  Cassandre.  Il  fit 
venir  de  Pergame  Hercule,  autre  fils 
qu^Vlexandre  avait  eu  de  Barsine, 
veuve  de  Memnon,  qui  pouvait  avoir 
alors  dix-sept  ans;  et  s'étant  avancé 
avec  une  armée,  il  proposa  aux  Ma- 
cédoniens de  mettre  ce  prince  sur  le 
trône. 

IMoRT  d'Hercule,  FILS  d'Alexan- 
DRE-LE-GRAND,  309  av.  Jésus-Christ. 
— Cassandre  effrayé  demanda  une  en- 
trevue à  Polysperchon  ,  auquel  il  re- 
présenta qu'il  allait  se  donner  un  maî- 
tre ;  qu'il  ferait  bien  mieux  de  se 
défaire  d'Hercule  ,  de  s'emparer  de 
la  Grèce,  et  il  lui  offrit  pour  cela  son 
secours.  Ainsi,  Hercule  et  sa  mère 
eurent  le  même  sort  entre  les  mains 
de  Polysperchon,  qu'avaient  eu  Roxane 
et  son  fils  entre  celles  de  Cassandre  ; 
et  ces  deux  criminels  assassinèrent , 
chacun  de  leur  côté,  un  héritier  de  la 
couronne,  afin  de  la  partager  entre 
eux. 

MOUT       DE      CLÉorATRK  ,      SOEUR 

d'Alexandre.  —  Sur  ces  entrefaites, 


Cléopâtre,  veuve  d'Alexandre,  roi 
d'Epire,  tué  en  Italie,  faisait  depuis 
plusieurs  années  sa  résidence  à  Sardes , 
en  Lydie.  Ptolémée,  informé  qu'An- 
tigone ,  maître  de  cette  ville ,  ne  mé- 
nageait guère  cette  princesse,  se  ser- 
vit de  son  mécontentement  pour  l'at- 
tirer dans  son  parti.  Il  l'invita  à  le 
venir  trouver,  espérant  tirer  de  sa 
présence  plusieurs  avantages  contre 
son  ennemi.  Elle  s'était  aéja  acche- 
minée,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  et  mise 
à  mort  par  ordre  d'Antigone ,  qui , 
pour  sauver  les  apparences  de  son 
crime ,  fit  faire  le  procès  à  toutes  les 
femmes  qui  avaient  été  les  instruments 
de  l'exécution  de  la  malheureuse  Cléo- 
pâtre, dont  il  célébra  les  funérailles 
avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Ainsi ,  Dieu  permit  que  la  race  d'A- 
lexandre pérît  de  la  main  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  généraux,  qui  devaient 
à  leur  tour  s'exterminer  entre  eux ,  en 
expiation  des  larmes  et  du  sang  qu'ils 
avaient  coûtés  à  l'humanité. 

DÉMÉTRIOS  ,  FILS  D'ANTIGONE  , 
3o8  —  3o6  av.  J.-C 

RÉVOLUTION  DANS  ATHÈNES. 

L'expédition  de  Démétrios ,  pour  la 
délivrance  del'Attique,  fut  sans  doute 
le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie  :  il  y 
a  peu  d'épisodes  dans  l'histoire  qui 
offrent  un  sujet  plus  riche  en  obser- 
vations sur  la  nature  d«  l'esprit  hu- 
main ,  que  le  double  séjour  de  Démé- 
trios à  Athènes. 

Le  fils  d'Antigone  était  parti  avec 
cinq  mille  talents  (  27,500,000  fr.  )  et 
deux  cent  cinquante  voiles,  pourchas- 
ser d'Athènes  Démétrios  de  Phalère, 
quiycommandaitdepuisdix  ans  comme 
lieutenant  de  Cassandre.  Les  Athé- 
niens vivaient  en  paix  sous  l'autorité 
tutélaire  de  ce  chef.  Ils  lui  avaient 
érigé  autant  de  statues  qu'il  y  avait 
de  jours  dans  l'année ,  c'est-à-dire 
360  (car,  pour  lors,  suivant  Pline, 
l'année  ne  se  composait  que  de  ce  nom- 
bre de  jours)  :  pareil  honneur  n'avait 
jamais  été  rendu  à  un  citoyen. 

Changement  he  gouvernement. 
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—  Km  voyant  outrer  im  Vlvév.  la  (lotte, 
(lu  fils  (l'AntigOFie,  (iiTori  prit  pour 
(•ell(^  de  IMoléinée,  les  AllM'iiiens  fu- 
rent dans  rallé;;re.sse;  niais  hienlot 
delronipés ,  ils  eoururent  aux  armes, 
pour  repousser  Tennenii  (pii  opérait 
déjà  sa  descente.  Alors  Déniétrios  , 
monté  sur  le  tillae  de  sa  galère,  lit 
sii;ne  de  la  main  |K)ur  (pfon  se  tînt  en 
repos ,  et  un  héraut  eria  :  »  cpie  son 
"  père  Anlif^one  l'avait  envoyé  sous 
V  d'heureux  auspices  ,  pour  rendre 
*t  aux  Athéniens  la  liherté;  ehasser  la 
«  garnison  maeédoniemie  qui  se  trou- 
«t  vait  dans  Tacropole  ,  et  rétahlir 
«  l'aneien  gouvernement,  sans  res- 
«  triction.  » 

A  ces  mots,  les  Athéniens  ,  jetant 
leurs  houeliers,  battent  des  mams  et 
saluent  Démétrios  des  noms  de  sau- 
veur, de  bienfaiteur^  et  le  pressent 
de  débarquer.  Les  partisans  du  lieu- 
tenant de  Cassandre,  cédant  à  la  for- 
tune d'un  aventurier  heureux ,  s'unis- 
sent aux  citoyens  et  sa  cause  l'emporte. 
Le  premier  soin  du  vainqueur  paci- 
tique  fut  de  pourvoir  a  la  silreté  de 
Démétrios  de  Phalère,  qui  craignait 
plus  ses  concitoyens  que  ses  ennemis. 
Plein  de  respect  pour  ce  grand  person- 
nage ,  le  fils  d'Antigone  lui  fournit , 
comme  il  favait  demandé,  une  es- 
corte pour  l'accompagner  jusqu'à  Thè- 
bes ,  où  il  se  retira.  Pour  lui ,  il  dé- 
clara qu'il  ne  mettrait  pas  le  pied  dans 
Athènes  avant  de  l'avoir  affranchie  de 
la  garnison  qui  l'opprimait.  Il  fit  d'a- 
bord bloquer  Munichie  et  s'embarqua 
aussitôt  pour  Mégare,  qui  était  oc- 
cupée par  les  troupes  de  Cassandre. 

Aventure  galante.  —  A  son  ar- 
rivée à  Mégare,  Démétrios  reçut  une 
lettre  de  Cratésipolis  ,  veuve  d'Alexan- 
dre, fils  de  Polysperchon,  qui  se  trou- 
vait à  Patras  ;  elle  lui  témoignait  le  désir 
de  le  mettre  en  possession  de  ses  char- 
mes. Il  laissa  son  armée  devant  la  ville, 
et  avec  un  petit  nombre  d'hommes  dis- 
pos, il  courut  à  cet  étrange  rendez-vous. 
Quand  il  fut  assez  près  de  la  ville,  il 
se  sépara  de  ses  gens,  et  lit  tendre 
un  pavillon  à  l'écart ,  afin  que  Craté- 
sipolis ne  fut  point  aperçue  quand  elle 
viendrait  le  trouver.  Quelques-uns  de 


S(îs  ennemis,  avertis  derette  imprud<Mi- 
ee,  se  mirent  eiïdivoir  d'eidever  !)<- 
métrios.  Il  n'eut  (|ue  l«^  temps  de 
prendre  un  méchant  manteau  et  de 
s(*  sauver,  eu  abandonnant  sa  tente  el 
les  richesses  (pi'elle  contenait. 

Srcci'S  ni:  Dr.MJ'/riiios.  -  Mcirare 
étant  prise  et  sauvée  du  pillage,  Dé- 
métrios lui  rendit  la  liberté.  S'étant 
rendu  de  la  dans  l'Attique,  il  s'em- 
para du  fort  de  Munichie,  (ju'il  lit  ra- 
ser, après  quoi  il  consentit  a  monter 
à  Athènes.  Il  rassembla  le  peuple,  au- 
quel il  annonça  (jue  son  père  lui  en- 
verrait cent  cmquante  mille  mesures 
de  blé  et  tout  le  bois  nécessaire  pour 
la  construction  de  cent  galères  a  trois 
rangs  de  rames  ;  enfin  il  proclama 
l'indépendance  absolue  de  la  républi- 
que :  c'est  ainsi  que  les  Athéniens  re- 
couvrèrent leur  funeste  démocratie, 
treize  ou  quatorze  ans  après  l'avoir 
perdue. 

Adulation  sacrilège.  —  Leur 
reconnaissance  s'exalta  jusqu'à  l'im- 
piété. Ils  donnèrent  d'abord  le  nom 
de  rois  à  Démétrios  et  à  Antigone; 
ils  les  honorèrent  ensuite  du  titre  de 
dieux  sauveurs.  Au  lieu  de  rarchonte 
qui  donnait  son  nom  à  l'année,  ils 
créèrent  un  prêtre  des  dieux  sau- 
veurs ,  et  voulurent  que  les  por- 
traits de  ces  prétendues  divinités  fus- 
sent peints  sur  la  bannière  qu'on  portait 
dans  la  procession  des  Panathénées. 
On  consacra  l'endroit  où  Démétrios 
était  descendu  de  son  char ,  en  y  éle- 
vant un  autel,  et  on  ajouta  aux  dix 
anciennes  tribus  deux  nouvelles,  sous 
les  noms  de  Démétriade  et  d^Anti- 
gonide;  on  changea  aussi  la  dénomi- 
nation de  deux  des  mois  de  Tannée  eu 
leur  honneur.  Enfin  il  fut  établi  qu'au 
lieu  du  titre  à' ambassadeur  y  ceux 
qu'on  enverrait  vers  Antigone  et  Dé 
métrios  seraient  a])pelés  fhéores.  Sut 
la  proposition  de  Démoclide,  on  dé- 
créta :  «  que  pour  la  consécration  des 
«  boucliers  qu'on  dédiait  dans  le  tem- 
a  pie  d'Apollon  à  Delphes,  on  se 
«  transporterait  vers  Démétrios,  le 
«  dieu  sauveur;  et  qu'après  lui  avoir 
«  offert  des  sacrifices ,  on  lui  deman- 
«  derait  comment  on  devait  faire  la 
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«  dédicace  de  ces  offrandes  ;  et  que  le 
«  peuple  se  conformerait  à  tout  ce 
«  que  Voracle  du  dieu  sauveur  aurait 
«  répondu.  » 

Ingratitude  des  Athéniens.  — 
Heureux  sous  le  gouvernement  pa- 
ternel de  Demétrios  de  Phalère  ,  ils 
l'avaient  lâchement  abandonné.  Ils 
instruisirent  son  procès,  et  après  l'a- 
voir condamné  à  mort  par  contu- 
mace ,  comme  ils  ne  pouvaient  sévir 
contre  sa  personne,  ils  renversèrent 
les  statues  qu'ils  lui  avaient  élevées, 
sans  détruire  sa  réputation.  Ils  pour- 
suivirent ses  amis,  et  peut  s'en  fallut 
que  le  poète  Ménandre  ne  fût  appelé 
en  jugement.  Alors  Demétrios  quitta 
ïhèbespour  se  réfugier  auprès  de  Cas- 
sandre,  d'où  il  passa  en  Egypte,  où  il 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  Ptolémée  Soter. 

Antigone  rappelle  son  fils  de 
LA  Grfxe,  307  avant  Jésus -Christ. 
—  La  puissance  de  Ptolémée  sur 
mer  et  la  prise  de  Cypre  détermi- 
nèrent Antigone  à  rompre  de  nou- 
veau avec  lui,  en  ordonnant  à  son  fils 
de  le  chasser  du  pays  qu'il  avait  con- 
quis. La  grande  victoire  qu'il  remporta 
près  de  cette  île  est  la  plus  sanglante 
dont  l'histoire  fasse  mention.  C'est  à 
cette  époque  que  les  lieutenants  d'A- 
lexandre ,  dont  la  dynastie  était  éteinte, 
prirent  le  titre  de  rois  ,  qui  n'était  plus 
pour  eux  qu'une  formalité. 

306,  305,  304  avant  Jésus-Christ. 
Comme  le  projet  de  s'emparer  de  Cypre 
fut  manqué  par  Antigone  et  son  fils, 
la  république  connnercante  des  Rho- 
diens,  alliés  de  Ptolémée,  devait  être 
victime  de  leur  ambition.  Mais  quoi- 
que Demétrios,  par  les  talents  qu'il 
développa  dans  le  siège  de  la  capitale, 
acquit  le  surnom  de  Poliorcète^  les 
i\h()dicns,  par  leur  vigoureuse  défense, 
montrèrent  ce  que  [)ent  la  discipline 
unie  à  un  patriotisme  bien  dirigé. 
Demétrios  s'estima  trop  heureux  de 
pouvoir  abandonner  ce  su'ge  pour  re- 
(onrFier  dans  la  Grèce,  où  il  était  ap- 
\wU\  par  les  Athéniens. 


RKTOUR   DE  DEMÉTRIOS  POLIORCÈTE  DANS 
LA  GRÈCE. 

3o3  avant  J.-C. 

Les  Athéniens,  assiégés  par  Cassan- 
dre,  avaient  invoqué  le  secours  de 
Demétrios  Poliorcète,  qui  parut  avec 
trois  cent  trente  galères  et  un  corps 
considérable  d'infanterie.  L'ennemi 
fut  chassé  de  l'Attique,  poursuivi  jus- 
qu'aux Thermopyles  ;  Héraclée  tomba 
au  pouvoir  du  vainqueur,  et  six  mille 
Macédoniens  passèrent  sous  ses  dra- 
peaux. 

Servilité  des  Athéniens.  —  A 
son  retour ,  les  Athéniens  assignèrent 
pour  demeure  à  Demétrios  Poliorcète, 
î'opisthodome  du  Parthénon.  Il  y  lo- 
gea, et  ne  rougit  point  de  profaner  la 
maison  d'une  déesse  regardée  comme 
vierge,  par  les  débauches  les  plus  in- 
fâmes. Il  fit  dresser  des  autels  à  La- 
mia  et  à  ses  autres  courtisanes  par  les 
Athéniens ,  qu'il  appela  à  cette  occa- 
sion des  lâches  et  des  misérables  nés 
pour  la  servitude ,  tant  il  fut  choqué 
lui-même  de  leur  basse  adulation. 

Démodés ,  surnommé  le  Beaic^  au- 
rait pu  réveiller  de  nobles  sentiments 
chez  un  autre  peuple,  lorsque  pour  se 
dérober  à  la  violence  de  Demétrios, 
il  se  précipita  dans  une  chaudière  d'eau 
bouillante,  préférant  renoncer  à  la  vie 
plutôt  qu'à  la  pudeur.  Mais  loin  de 
là,  on  rendit  un  décret,  portant  : 
«  que  le  peuple  d'Athènes  statuait  et 
«  ordonnait  que  tout  ce  que  comman- 
«  derait  le  roi  Demétrios  ,  serait  tenu 
«  pour  saint  à  l'égard  des  dieux,  et 
«  juste  envers  les  bommes.  » 

Demétrios  étant  entré  dans  le  Pé- 
loponèse,  enleva  à  Ptolémée,  qui  s'y 
était  rendu  puissant ,  Sicyone,  Corin- 
the,  et  la  plupart  des  places  où  il 
avait  des  garnisons.  Comme  il  se 
trouva  à  Argos  à  l'époque  de  la  grande 
fête  de  Junon,  il  y  fit  célébrer  des 
jeux  qu'il  présida  ,  et  il  épousa  à  cette 
occasion,  Déidamie,  fille d'Kacide,  roi 
des  Molosses,  et  sœur  de  Pyrrhus. 
Enfin  les  états  de  la  Hellade  s'étant 
rassemblés  à  l'Isthme,  il  y  fut  pro- 
clamé chef  de  tous  les  Grecs,  comme 
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Tavaicnt  Hv  Philij)|)('  et    Alexandre, 
aii\(juels  il  se  croyait  fort  supérieur. 

FjGiiK  co^JTHK  Anpk.onk,  'M)\  av. 
J .-C.  — (lassandre,  Pt()lém<''e  et  Seleu- 
cos ,  voyant  (|u'  A  ntii^one  ne  visait  à  rien 
moins  (ju'à  envahir  tout  l'empire  , 
comprirent  (pTil  était  temps  de  s'unir 
étroitement  nour  ahattre  ce  pouvoir 
formidahle.  Ils  savaient  d'ailleurs  avec 
(luel  nu'pris  on  parlait  d'nix  à  la  cour 
(le  ce  prince.  Ses  flatteurs  disaient  (pie 
Ptolemee  n'était  cju'un  nidlrlot  ^  Se- 
leucos  un  cornac  ou  conducteur  (ré- 
/cp/ianfs^  et  Lysima(j'ie  un  caissier 
ou  t^ardien  de  trt'sor. 

liATAiT.LK  n'Iesos.  —  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  PtohMiu^e  r(*cou- 
vra  la  PluMiicie,  la  .lud(''e  et  la  Cé\è- 
syrie.  Il  venait  de  mettre  le  sic'^ij^e  de- 
vant Sidon ,  lorsque ,  sur  la  fausse 
nouvelle  de  la  d('^faite  de  S(^leucos  et 
de  Lysimaque,  il  conclut  une  trêve  de 
cinq  mois  avec  les  habitants,  et  re- 
tourna en  Egypte. 

L'armée  des  confédérés  et  celle  d'An- 
tigone  arrivèrent  presque  en  même 
temps  dans  la  Phrygie.  Bientôt  elles 
furent  en  présence.  Antigone  avait 
plus  de  60,000  hommes  de  pied , 
10,000  chevaux  et  75  éléphants.  Les 
alliés  comptaient  dans  leurs  rangs 
64,000  fantassins,  10,500  chevaux, 
400  éléphants,  120  chariots  armés  de 
faux.  La  bataille  eut  lieu  près  d'Ipsos 
en  Phrygie. 

Dès  que  les  trompettes  eurent  donné 
le  signal ,  Démétrios ,  à  la  tête  de  la 
cavalerie  ,  fondit  sur  Antiochos,  fils 
de  Séleucos ,  et  combattit  avec  tant 
de  valeur,  qu'il  rompit  les  ennemis; 
mais  s'étant  mis  à  poursuivre  les 
fuyards,  lorsqu'il  voulut  rallier  son 
corps  de  bataille,  la  chose  devint  im- 
possible :  les  éléphants  de  l'ennemi 
lui  barrèrent  le  passage.  Alors  Antio- 
chos, voyant  les  gens'de  pied  d' Anti- 
gone dégarnis  de  leur  cavalerie ,  ne  les 
chargea  point,  mais  fit  mine  de  les 
attaquer ,  tantôt  d'un  côté ,  et  tantôt 
de  l'autre  pour  les  effrayer  et  leur 
donner  le  temps  de  déserter.  Ce  fut  en 
effet  le  parti  qu'ils  adoptèrent;  un 
grand  nombre  de  fantassins  se  rendit 
a  lui  et  le  reste  prit  la  fuite. 


!Monr  d'Anticonf.  —  Dans  cemo^ 
ment  une  grosse  troupe  de  Tarmee  de 
Séleucos  chargea  ave(!  fureur  Anti- 
gone, (jui  soutint  (juehpje  temps  leur 
effort;  mais  enfin  accable  et  perc('; 
de  traits  ,  il  tomba  a[)res  s'(*tre  dé- 
fendu jiisfpraii  dernier  soupir.  I)é- 
rnétrios  voyant  son  per(;  mort,  se  re- 
tira à  Mphés(î  ave<' cirK|  mille  hommes 
d'infanterie  et  (piatre  mille  de  cavale- 
rie. Pyrrhus-le-(iraiid ,  tout  jeiiiKî 
er)core  qu'il  était,  accomnagna  partout 
Démétrios,  et  montra  (Jar)s,c(;tte  ac- 
tion, qui  lui  servit  comme  d'appren- 
tissage, ce  qu'on  devait  un  jour  at- 
tendre de  son  courage  et  de  sa  l)ra- 
voure. 

PAI\TA(.E  HE  L'KMIMRE  D'AI.KX ANDRK  KN 

QUATRE  F\OYAUMIÙS, 

3oo  av.  J.-C. 


Après  la  bataille  d'Ipsos,  les  prir 
ntedérés  sonsèrent  a  nartacer  l'i 


iwes 
conlederes  songèrent  a  partager  l'em- 
pire d'Alexandre.  Comme  l'Inde  en 
avait  été  démembrée  par  la  valeur  de 
Sandracote,  homme  onscur,  qui  avait 
réuni  sous  son  sceptre  les  royaumes 
de  Taxile  et  de  Porus ,  ils  divisèrent 
en  quatre  parties  ce  qui  restait  des 
possessions  du  fils  de  Philippe.  Pto- 
ïémée  eut  l'Egypte,  la  Libye,  la  Cy- 
rénaïque,  l'Arabie,  la  Célesyrie  et  la 
Palestine  ;  Cassandre  la  Macédoine  et 
la  Grèce;  Lysimaque  la  Thrace,  la  , 
Bithynie,  une  partie  de  l'Hellespont 
et  le  Bosphore;  Séleucos  le  reste  de 
l'Asie  jusqu'au-delà  de  l'Euphrate  :  la 
part  de  ce  dernier  est  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  le  royaume  de 
Syrie  y  parce  que  Séleucos,  qui  bâtit 
Antioche  sur  l'Oronte,  y  lit  sa  princi- 
pale demeure  ainsi  que  ses  succes- 
seurs. 

Infortune  de  Démétrios.  —  Ce 
prince,  réfugié  à  Éphèse ,  ne  tarda  pas 
a  s'embarcjuer  pour  Athènes,  où  il 
avait  laissé  ses  vaisseaux ,  ses  trésors 
et  sa  femme  Déïdamie.  En  approchant 
des  côtes  de  fAttique,  il  rencontra 
des  députés  chargés  de  lui  annoncer 
qu'i/  ne  pouvait  entrer  dans  Athènes; 
un  décret  en  expulsait  les  rois  ;  on 
avait  renvoyé  honorablement  Déida- 
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vue  a  }fr</arc.  T/étal  des  alïaires  de 
Dcinétrios  ne  lui  i)erniettant  pas  de 
se  venger  de  ceux  qui  l'avaient  na- 
guère proclamé  dieu,  il  leur  lit  re- 
demander ses  vaisseaux ,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  cette  galère  pro- 
digieuse à  seize  rangs  de  rames,  chef- 
d'œuvre  de  son  génie.  On  la  lui  rendit 
ainsi  que  son  escadre,  avec  laquelle  il 
cingla  vers  la  Chersonèse  deXhrace, 
où  il  ravagea  les  terres  de  Lysimaque, 
dont  il  partagea  le  butin  a  ses  sol- 
dats. 
Alliances  DIVERSES,  299av.J.-C. 

—  Lysimaque  s'était  lié  par  un  traité 
avec  Ptolémée,  qui  lui  donna  en  ma- 
riage Arsinoé ,  Tune  de  ses  filles. 
Cette  alliance  ayant  causé  de  l'om- 
brage à  Séleucos,  celui-ci  rechercha 
alors  l'amitié  de  Démétrios ,  qui  lui 
accorda  la  main  de  Stratonice,  sa  fille, 
issue  de  Phila,  sœur  de  Gassandre, 
femme  célèbre  par  l'éclat  de  sa  beauté. 

Nouveaux  succès  de  Démétrios. 

—  En  conduisant  la  fiancée  sur  sa 
flotte  en  Syrie ,  Démétrios  fit  en  pas- 
sant une  descente  en  Cilicie,  province 
alors  gouvernée  par  Plistarque ,  frère 
de  Cassandre ,  qui  s'était  plaint  à  Sé- 
leucos de  ce  qu'il  s'alliait  avec  l'en- 
nemi commun  des  successeurs  d'A- 
lexandre. Il  s'était  rendu  en  personne 
à  Antioche  pour  remplir  ce  message. 
Démétrios,  profitant  de  son  absence, 

^  marciia  droit  à  la  ville  de  Giuindes  , 
et  s'empara  du  trésor  royal ,  évalué  à 
douze  cents  talents  (  6,600,000  fr.  ) , 
avec  lequel  on  célébra  les  noces  et 
on  paya  la  dot  de  Stratonice.  Peu  de 
temps  après  il  se  rendit  maître  de  toute 
la  Cilicie. 
Mort  de  Cvssandre,  298av.  J.-C. 

—  Sur  ces  entrefaites  Déïdamie  mou- 
rut de  maladie,  et  Démétrios  s'étant 
réconcilié  avec  Ptolémée,  épousa  sa 
fille  Ptolémaïde.  Ainsi  il  commença  à 
rétablir  ses  affaires,  car  avec  la  Cili- 
lie,  il  possédait  encore  l'île  de  Cypre, 
les  deux  puissantes  villes  de  Tyr  et  de 
Sidon  ,  et  plusieurs  places  en  Asie. 

Vers  ce  temps,  Cassandre  mourut 
d'hvdropisie,  après  avoir  gouverné  la 
INIacédome  pendant  dix-neuf  ans.  Il 
laissa  trois  (ils  de  Ihessalonice,  sœur 


d'Alexandre-le-firand.  Philippe  qui  lui 
succéda  étant  mort  au  bout  de  peu 
de  temps,  la  couronne  demeura  en 
litige  entre  ses  deux  frères. 

PYRRHUS  LE-GRAND, 
297  av.  J.-C. 

On  a  vu  le  début  militaire  de  ce  prince 
à  la  bataille  d'Ipsos.  Quelque  temps 
après  il  consentit  à  se  rendre  en  otage 
en  Kgypte,  comme  garant  de  la  paix 
conclue  entre  Ptolémée  et  Démétrios. 
Pendant  qu'il  était  à  la  cour  d'Alexan- 
drie ,  il  sut  mériter  et  obtenir  les  bon- 
nes grâces  de  Bérénice,  qui  avait  tout 
pouvoir  sur  l'esprit  du  roi.  Ses  ma- 
nières nobles  l'avaient  fait  d'ailleurs 
assez  estimer  de  ce  monarque ,  pour 
qu'il  lui  donnât  en  mariage,  Antigone, 
fille  de  Bérénice ,  qui  avait  eu  cette 
princesse  d'un  premier  mariage  avec 
Philippe,  Macédonien,  homme  fort  ob- 
scur et  peu  connu.  L'époux  d' Anti- 
gone, protégé  par  sa  belle-mère,  eut 
bientôt  assez  de  crédit  pour  obtenir 
une  flotte  et  de  l'argent,  qui  lui  ser- 
virent à  rentrer  dans  ses  états. 

RÉDUCTION  d'Athènes,  295  av. 
J.-C.  —  On  a  dit  comment  Athènes 
s'était  révoltée  contre  Démétrios  et 
l'avait  proscrit.  Dès  que  l'illustre  banni 
eut  pourvu  à  la  sûreté  de  ses  possessions 
d'Asie,  il  songea  à  punir  cette  ville 
déloyale.  La  première  année  de  son 
expédition  fut  employée  à  réduire  les 
Messéniens  et  à  soumettre  quelques 
villes  qui  avaient  abandonné  son  parti  ; 
Tannée  suivante  il  entra  dans  l'Atti- 
que. 

Quoique  les  Athéniens  eussent  dé- 
crété la  peine  de  mort  contre  quicon- 
que oserait  parler  d'accommodement 
avec  Démétrios,  la  disette  qu'ils  éprou- 
vaient les  obligea  de  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Il  commanda  aussitôt  à  tous 
les  citoyens  de  s'assembler  au  théâtre. 
Il  entoura  la  scène  de  gens  armés, 
plaça  ses  gardes  aux  environs  de  ïé- 
chdfaud ,  où  se  jouent  les  pièces  ,  et 
descendant  par  l'escalier  d'en  haut, 
comme  font  les  acteurs,  il  se  montra 
à  la  multitude  qui  attendait  l'arrêt 
de  sa  condamnation.  Mais  dès  le  corn- 
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r»U!nc('m(*nt  lie.  son  discocrs  l;i  cr.nnli; 
se.  dissipa;  il  nV'Icva  point  la  voix 
conniKMm  hoiniiic  vu  colrrc ,  mais 
adoucissant  son  ton  ,  et  leur  faisant 
scnh^ncnt  des  plaintes  douces  et  ami- 
cales, il  leur  rendit  ses  l)onnes  grâces, 
leur  accorda  cent  mille  mesures  de  hic, 
et  rétablit  les  magistrats  (jui  étaient 
les  |)lus  agréables  au  peuple. 

(lATAsriiopiii.s  1)1.  I)i:mi:tiuos.  — 
A  près  avoir  re^lé  lesafïairesd' Athèn(\s, 
Demélrios  s'occupa  de  dompter  les  La- 
cédemoniens.  Il  battit  d'abord  leur  roi 
Archidamosà  IMantince;  ensuite,  sous 
les  murs  de  Sparte.  Il  était  au  moment 
des'emparerde  cette  ville,  lors(pie  deux 
courriers  qu'il  re(^ut  lui  donnèrent  bien 
d'autres    soins.   J.ysimaque  lui  avait 
eidevé  tout  ce  qu'il  possédait  en  Asie; 
IHolémée  ayant  fait  une  descente  dans 
l'île  de  Cypre,  s'en  était  rendu  maî- 
tre, à  l'exception  de  Salamine,  où  s'é- 
taient réfugiés  sa  femme  et  ses  en- 
fants, qu'il  tenait  assiégés.  Démétrios 
quitta  tout  pour  voler  h  leur  secours; 
mais  déjà  la  ville  était  prise ,  et  Pto- 
lémée   lui   renvoyait  sa  famille  sans 
rançon,  après  l'avoir  comblée  de  riches 
présents  et  lui  avoir  rendu  toutes  sor- 
tes d'honneurs. 

La  perte  de  Cypre  fut  bientôt  suivie 
pour  Démétrios  de  celle  de  ïyr  et  de 
Sidon.  Séleucos  lui  enleva  d'un  autre 
côté  la  Cilicie.  Dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  sans  ressources  ,  il  se 
cantonna  dans  quelques  lieux  du  Pé- 
loponèse  qui  lui  restaient. 

AFFAIRES   DE  MACÉDOINE» 
294  ar.  J.-C. 

Conflit  DES  deux  fils  de  Cassan- 
Di\E.  —  Démétrios  semblait  abandonné 
de  la  fortune,  lorsqu'une  ressource  inat- 
tendue vint  ranimer  ses  espérances. 
Les  deux  tîls  de  Cassandre  se  dispu- 
taient son  héritage.  Thessalonice,  leur 
mère,  favorisait  Alexandre,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Antipater,  qui  était 
l'aîné,  en  fut  si  outré,  qu'il  tua  sa 
mère,  quoiqu'elle  le  conjurât  d'épar- 
gner ses  jours.  Alexandre  ,  pour  ven- 
ger ce  parricide,  appela  à  son  secours 
Pyrrhus,  roi  d'Épire,  et  Démétrios, 


rcfn;;ié  dans  U'.   IN'doponèse.   Pyrrhus 
arriva  U\  pnMuicr,  j)rit  plusieurs  vilIcM 
de  la  iMaccdoinc,   en   retint  (piehjiics- 
iiries  a  titnî  (rind<wnnité ,  et  i»v.  n^tira 
a|)res  avoir  réconcilié  les  d(îux  frères. 
l)i:Mi:rHios  phoclami':  iioi  dk  Ma- 
(:i:i)OiNF..    -.  Alexandre,   informé  de 
l'approche   de    Démétrios,    alla  a   sa 
rencontre,    W,    reçut    avec    beaucoup 
de  manjues  d'amitié  et  le  remercia  de 
son  secours.  Cecompliment  bu'  déplut, 
et  sur  un  avis  vrai  ou  supposé  (juc  le 
prince  son-^eait  à  se  défaire  de  lui ,  il 
l(î  prévint  et  le  tua.  Ce  meurtre  sou- 
leva  d'abord   les  Macédoniens;    mais 
quand  il  leur  eut  rendu  compte  de  sa 
conduite,  la  haine  qu'ils  portaient  au 
parricide  leur  lit  déclarer  Dénjf^trios 
roi  de  IMacédoine.  Antipater  s'enfuit 
en  'ihrace,  où  il  ne  survécut  pas  lon.^- 
tenips  à  la  perte  de  son  rovaume.  Ce 
fut  ainsi,  par  la  mortde  ifiessalonice 
et  de  ses  deux  fils,  que  s'éteignit  la 
seconde  branche  de  la  famille  "royale 
de  Phiiippe-Ie-Grand. 

Projets  de  Démétrios,  288  av. 
J.-C.  —  L'intervalle  de  295  à  288  avant 
J.-C.  n'offre  pas  detraits assez  saillants 
pour  appartenir  à  notre  genre  de  nar- 
ration historique.  Ce  fut  au  temps  où 
nous  sommes  arrivés  que,  se  croyant 
assez  affermi,  Démétrios  commença 
à  faire  de  grands  préparatifs  pour  re- 
couvrer l'empire  de  son  père  en  Asie. 
Il  leva  à  cet  effet  une  armée  de  près 
de  cent  mille  hommes  et  équipa  une 
flotte  de  plus  de  cinq  cents  voiles. 

RÉVOLUTION,  287  AVANT   J.-C.    — 

Ptolémée,  Lysimaque  et  Séleucos, 
informés  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
états  de  l'usurpateur,  engagèrent  le 
roi  d'Epire  dans  leur  alliance,  de  sorte 
que  Pyrrhus  et  Lysimaque  attaquèrent 
simultanément  la  Macédoine.  Démé- 
trios ,  qui  avait  toujours  manqué  à  la 
fwtune ,  en  se  livrant  trop  aux  détails 
de  l'administration,  s'occupait  alors 
en  Grèce  à  des  constructions  navales 
et  à  inventer  des  machines  de  guerre. 
Pyrrhus  lui  enleva  pendant  ce  temps 
Berrhée  (  aujourd'hui  Cara-Verria  ) , 
où  il  prit  les  femmes ,  les  enfants  et 
la  majeure  partie  des  effets  des  soldats 
macédoniens.  La  capture  de  cette  ville 
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causa  un  désordre  complet  dans  Tar- 
mée  de  l'usurpateur.  Les  troupes  dé- 
clarèrent d'un  ton  séditieux,  cpi'elles 
voulaient  s'en  retourner  dans  leurs 
fovers  pour  défendre  leurs  familles  et 
leurs  propriétés.  V.ni\n,  la  chose  alla 
si  loin ,  que  Démétrios  prit  le  parti 
de  se  sauver  dans  le  Péloponèse,  dé- 
guisé en  soldat ,  et  son  armée  pas«a 
au  service  de  Pyrrhus,  qu'elle  pro- 
clama roi  de  Macédoine. 

Caractère  de  Démétrios.  —  Lin 
pareil  événement  ne  peut  s'expliquer 
que  par  le  caractère  des  deux  princes 
qui  étaient  en  scène.  Démétrios  s'é- 
tait fait  mépriser  des  Macédoniens 
par  le  moyen  même  qu'il  avait  em- 
plové  pouf  captiver  leur  estime.  Tel 
qu'un  roi  de  théâtre  ,  il  se  complaisait 
à  ceindre  satéted'un  double  diadème, 
il  portait  des  robes  de  pourpre  re- 
haussées d'or  et  avait  une  chaussure 
toute  particulière.  Il  faisait  travailler 
depuis  long-temps  à  un  manteau  sur 
lequel  on  avait  représenté  en  broderie 
d'or  le  monde  entier  et  tous  les  astres 
qui  paraissent  dans  le  ciel.  Ce  vête- 
ment demeura  imparfait  à  cause  du 
changement  de  sa  condition ,  et  il  n'}^ 
eut  point  après  lui  de  roi  qui  eût  osé 
l'endosser. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  la  haine 
qu'on  lui  portait,  fut  son  humeur. 
Fier,  hautain,  méprisant,  il  ne  don- 
nait pas  le  temps  de  parler  à  ceux 
qui  l'approchaient,  ou  il  les  brusquait 
tellement ,  que  tous  se  retiraient  mé- 
contents. Gracieux,  contre  son  ordi- 
naire ,  il  avait  un  jour  reçu  des  placets 
dans  les  rues  qu'il  parcourait  à  pied  ; 
mais  arrivé  au  pont  de  TAxios  ,  il  jeta 
toutes  ces  requêtes  h  l'eau. 

Caractère  de  Pyrrhus.  —  Les 
Macédoniens  avaient  entendu  dire 
qu'il  était  débonnaire  et  accessible, 
prompt  à  reconnaître  les  services , 
difficile  h  se  mettre  en  colère,  et  sur- 
tout lent  à  punir.  Informé  que  de 
jeunes  officiers  pris  de  vin  avaient 
fait  de  lui  des  plaisanteries  très-offen- 
santes, il  les  lit  venir  et  leur  demanda 
s'ilétait  vrai  qu'ils  eussent  parleainsi: 
Om,  seigneur  y  et  )ious  en  aurions  dit 
bien    cfaranfdf/e   M  te    vin   ne  nous 


eût  pas  manqué!  Cette  plaisanterie 
le  fit  rire  et  il  les  renvoya. 

Ses  talents  militaires*  étaient  par- 
faitement appréciés  :  deux  fois  il  avait 
battu  les  Macédoniens,  qui  ne  l'en  esti- 
maient que  mieux.  Ils  le  comparaient 
à  Alexandre.  Il  n'était  pas  lui-même 
exempt  d'une  certaine  vanité ,  en 
croyant  qu'il  avait  les  traits  et  le 
port  de  tête  de  ce  héros.  Mais  une 
bonne  femme  de  Larisse,  chez  qui  il 
était  logé ,  lui  lit  une  réponse  propre 
à  le  désabuser.  Elle  avait  connu  le  hé- 
ros macédonien ,  et ,  pressée  de  s'ex- 
pliquer, après  avoir  long -temps  hé- 
sité ,  elle  dit  à  Pyrrhus  qu'il  ne  res- 
semblait pas  à  Alexandre  y  mais  ait 
père  la  Grenouille  ,  gargotier  fort 
connu  dans  Larisse.  Cependant  les 
Macédoniens  croyaient  voir  dans  Pvt- 
rhus  le  regard  d'Alexandre,  le  feu'de 
ses  yeux  et  un  talent  particulier  pour 
ranger  une  armée  en  bataille. 

Pyrrhus  abandonne  la  Macé- 
doine. —  MaisLysimaque  ayant  élevé 
des  prétentions ,  Pyrrhus  ne  se  croyant 
pas  assuré  dans  sa  nouvelle  position , 
consentit  au  partage  de  la  Macédoine, 
qui  devint  pour  eux  un  sujet  de  haines 
et  de  divisions.  Comme  il  trouvait  ses 
sujets  plus  dociles  quand  il  les  menait 
à  la  guerre  que  lorsqu'il  les  tenait  en 
repos ,  il  faisait  beaucoup  d'entrepri- 
ses sans  ménager  personne.  Lysima- 
que  travailla  alors  à  aigrir  ses  troupes, 
en  leur  faisant  dire  qu'elles  devaient 
rougir  d'obéir  à  un  étranger.  Ces  re- 
proches amenèrent  la  désertion  d'un 
grand  nombre  de  soldats.  Comme 
la  défection  augmentait,  Pyrrhus,  qui 
avait  toujours  présent  à  la  pensée 
le  séjour  de  la  Thesprotie,  baignée 
par  i'Achéron  (aujourd'hui  Selléide, 
ou  canton  de  Souli)  {\oy. pi.  7G)(*) ,  se 

(*)  Rien  de  plus  piltoresque  que  celte  par- 
tie de  l'Épire;  la  nature  y  a  partout  un  aspect 
sévère  et  d'une  j,Tandeur  sauragc  conforme 
aux  mœurs  de  ses  bahitanls.  La  forteresse, 
appelée  le  sérail  d'Ali-Pacha ,  a  été  construite 
et  armée  de  canons  par  ce  terrible  tyran. 
Au  fond  du  précipice,  que  l*on  voit  sur  la 
droite,  coule  I'Achéron,  aujourd'hui  appelé 
le  fleuve  Noir.  Près  de  là  se  précij)ile  le 
Coi^le,  deux  fleuves  dont  les  eaux  sombres 
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retira  avec,  les  Kpirotevs  cl  les  troinxîs 
(le  SCS  allies,  perdant  la  MacM'uioiiu^ 
eoinine  il  I  avait  a(*<|iiise. 

AVK[N'n)KKSI)Kl)i:MKTIU()S,287  AV. 

.!.-(].  —  Vietiinedesoii ineondiiite ,  l)é- 
inétrios  s'était d'ahord  retiré  à  Cassan- 
dria,  où  se  trouvait  sa  (emine  IMiila , 
(|iii  termina  mie  vie  pleine  d'agitations 
en  buvant  du  poison.  Il  prit  alors  le 
parti  de  retourner  dans  le  l*éloponèso, 
où  plusieurs  villes  lui  étaient  restées 
fidèles.  Il  en  laissa  bientôt  après  le  gou- 
vernement à  son  fils  Antigone,  et  avec 
dix  mille honmîcs(|u'il  parvint  à  réunir, 
il  s'embarqua  pour  l'Asie,  résolu  d'y 
cberclier  fortune,  lùirydice,  sœur  de 
sa  femme  Pbila,  le  reçut  à  Milet  et 
lui  donna  eu  mariage  Ptolémaïde,  sa 
fille ,  qu'elle  avait  eue  du  roi  d'Egypte: 
ce  fut  de  cette  alliance  que  naquit 
némétrios,  qui  devint  dansla  suite  roi 
de  C.yrène ,  en  Afrique. 

Ses  vagabondages  militaires. 
—  Aussitôt  après  la  célébration  de  ses 
noces,  Démétrios  entra  dans  la  Carie 
et  dans  la  Lydie,  pilla  plusieurs  villes , 
et,  ayant  augmenté  ses  bandes  d'une 
foule  d'aventuriers  avides  de  butin, 
il  se  rendit  maître  de  Sardes.  Mais 
dès  qu'Agathocle,  fds  de  Lysimaque, 
parut  à  la  tête  d'une  armée,  l'aventu- 
rier, abandonnant  ses  conquêtes, 
marcha  vers  l'Orient,  dans  l'intention 
de  surprendre  l'Arménie.  Agathocle , 
qui  le  suivait  de  près ,  lui  ayant  coupé 
les  vivres  et  les  passages ,  le  contrai- 
gnit de  tourner  du  côté  de  Tarse ,  en 
Cilicie. 

Arrivé  dans  cette  ville ,  il  implora 
la  pitié  de  Seleucos ,  qui  lui  accorda 
la  permission  de  camper  dans  laCatao- 
nie  ^  province  limitrophe  de  la  Cappa- 
doce,  pendant  les  deux  plus  rudes 
mois  de  l'hiver.  Il  en  profita,  mais 

et  bordées  de  rochers  menaçanls  offraient 
aux  anciens  l'image  de  l'enfer."  C'est  sur  l'un 
de  ces  pics  que ,  dans  la  dernière  guerre  sou- 
tenue par  les  Souliotes  avec  un  courage  si 
héroïque  contre  Ali-Pacha ,  on  vil  les  fem- 
mes souliotes,  afin  de  conserver  leur  hon- 
neur, se  précipiter  avec  leurs  enfants  dans 
ces  gouffres,  où  elles  trouvèrent  presque  tou- 
tes la  mort. 

20*^  lÂvraison.  (Grèce.) 


)our  pénétrer  dans  la  Syrie  ,  où  son 
)ieiifaiteur  se  vit  obligé  (nr  l'aller  com- 
battre, l'nfin  ,  après  avoir  éj)r()uvé 
un(^  maladie  de  quarante  jours,  réduit 
à  se  caelier  dans  les  bois,  la  faim  To- 
Nigea  de  se  rendre  à  Seleucos ,  qui 
l'fMivoya  jirisonnier  à  Laodicé(;. 

Sa  captivitk  kt  sa.  moût, 280  av. 
.!.-(].  -  Son  généreux  vainnueur  lui 
avait  accordé  la  jouissance  aun  parc 
et  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Sa- 
tisfait de  la  douceur  de  cette  position  , 
il  parut  résigné  à  son  sort.  i\  s'amu- 
sait à  la  promenade,  à  la  course,  à 
la  chasse,  et  à  tous  les  jeux  de  la 
gymnastique  ,  mais  insensiblement  le 
chagrin  le  prit;  il  ne  fit  plus  d'exer- 
cice, son  corps  devint  pesant,  il  s'aban- 
donna à  la  boisson,  à  la  table  et  au  jeu 
des  dés,  cherchant  à  tromper  ainsi  ses 
ennuis  ;  enfin ,  au  bout  de  trois  ans 
de  captivité ,  il  mourut  âgé  de  54  ans. 

Mort  de  Démétrios  de  Phalère. 
283  AV.  J.-C.  —  Ce  philosophe,  qui 
avait  gouverné  Athènes  avec  tant  de 
sagesse ,  enveloppé  dans  une  intrigue 
de  sérail,  se  trouva  privé  des  honneurs 
dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Ptolémée 
Soter,  par  Philadelphe,  fils  de  ce  mo- 
narque. Dédaignant  la  vie,  fatigué  de 
ses  orages,  menacé  du  dernier  supplice, 
ce  grand  homme  mit  volontairement 
fin  à  ses  jours  en  se  faisant  mordre 
par  un  aspic. 

MORT   DES  DERNIERS   LIEUTENANTS 
D'ALEXANDRE, 
281—280  av.  J.-C. 

Lysimaque  et  Seleucos  étaient  des- 
tinés à  terminer  le  drame  sanglant 
des  lieutenants  d'Alexandre  d'une  ma- 
nière tragique.  Enfants  de  la  fortune, 
hommes  de  leurs  œuvres ,  touchant 
au  terme  de  la  vie,  car  tous  deux 
étaient  âgés  de  quatre-vingts  ans ,  au 
lieu  de  rester  unis ,  ils  ne  songeaient 
qu'à  s'entre-détruire.  Le  premier  fut 
vaincu  dans  une  bataille,  où  il  perdit 
la  vie  (281  avant  J.-C),  et  Seleucos 
devint  maître  de  son  royaume.  Ravi 
de  ce  succès ,  son  plus  grand  plaisir 
fut  de  se  trouver  le  dernier  des  lieu- 
tenants  d'Alexandre   existant  sui   la 
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scène  Jii  momie,  et  de  se  dire  le  vahi- 
(jucur  dis  vainqueurs  :  c'est  pourquoi 
il  prit  ie  titre  de  Nicator.  Sept  mois 
après  (280  avant  J.-C.  )»  comme  il 
allait  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne de  ^lacédoine,  il  mourut  assas- 
siné par  Céraunos,  qu'il  avait  comblé 
d'honneurs  et  de  bienùits. 

USURPATION  DE  PTOLÉMÉE  CÉRAUNOS  , 
279  avant  J.-C 

Les  amis  de  Lysimaque  et  ses  par- 
tisans regardant  Céraunos  comme  le 
vengeur  de  leur  prince,  le  reconnurent 
pour  roi  ;  mais  tant  que  les  enfants  de 
Lysimaque  vivaient,  l'existence  poli- 
tique du  soi-disant  élu  de  la  nation 
était  contestée  et  contestable.  Pour  se 
débarrasser  de  cette  sollicitude,  Cé- 
raunos feignit  d'être  passionné  pour 
sa  sœur,  mère  des  deux  jeunes  princes, 
et  demanda  à  l'épouser  :  ces  mariages 
étaient  conuiiuns  et  permis  en  Écypte. 
Arsinoé,  qui  connaissait  son  frère, 
résista  long-temps  à  ses  projets,  mais 
craignant  pour  ses  enfants ,  elle  se  sa- 
crifia aGn  de  sauver  leur  vie. 

Noces  funestes  de  Ptolémée 
CÉRAUNOS  et  d'Arsinoé.  —  L'hy- 
men fut  célébré  avec  magnificence  : 
Ptolémée,  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée, ceignit  du  diadème  la  tête  de  sa 
sœur,  et  la  proclama  reine.  Arsinoé, 
contente  de  se  voir  rétablie  dans  les 
honneurs  dont  la  mort  de  Lysimaque 
l'avait  privée,  invita  son  nouvel  époux 
à  faire  son  entrée  dans  Cassandria  , 
qui  était  devenue  sa  ville  de  sûreté 
pendant  son  veuvage ,  et  ayant  pris  les 
devants ,  elle  prépara  tout  pour  le  re- 
cevoir. 

Assassinat  de  Lysimaque  et  de 
Philippe.  —  Les  temples,  les  places 
publiques ,  les  maisons  particulières 
sont  ornés  avec  tout  l'éclat  des  pom- 
pes solennelles.  Les  fils  d'Arsmoé, 
adolescents  d'une  rare  beauté  et  d'une 
prestance  majestueuse,  vont  au-devant 
du  roi,  portant  des  couronnes  sur  la 
tête.  Céraunos  se  jette  à  leur  cou  et 
les  tient  long-temps  eiubrassés,  comme 
jurait  fait  le  père  le  plus  tendre;  mais 
à  peine  entré  dans  la  ville,  il  se  saisit 


de  la  citadelle  ,  et  donne  ordre  d'é- 
gorger I>ysimaque  et  Philippe.  Vaine- 
ment ils  se  réfugient  auprès  de  leur 
mère,  ils  sont  immolés  entre  ses  bras. 
Sans  lui  laisser  la  consolation  de  ren- 
dre les  derniers  devoirs  à  ses  enfants , 
la  malheureuse  Arsinoé,  couverte  de 
sang,  ses  vêtements  déchirés,  les  che- 
veux épars,  est  jetée  sur  un  bateau 
qui  la  transporte  dans  l'île  de  Samo- 
ihrace. 

CHATIMENT  DE  PTOLÉMÉE  CÉRAUNOS. 
Invasiow    des  Gaulois,  279  av.  J.-C. 


La  Providence  ne  permit  pas  que 
tant  de  crimes  restassent  lon^-temps 
impunis.  Les  Gaulois ,  partis  des  con- 
trées lointaines  de  l'Occident,  après 
avoir  suivi  le  cours  du  Danube  jusqu'au 
confluent  de  la  Save,  se  partagèrent 
en  trois  corps  d'armée  fôrmidables. 
Le  premier,  commandé  par  Brennus 
et  Acichorius,  entra  dans  la  Pannonie; 
le  second,  sous  les  ordres  de  Céré- 
thrius ,  pénétra  dans  la  Thrace;  et  le 
troisième,  conduit  par  Belgius ,  se  ré- 
pandit dans  rillyrie  et  dans  la  Ma- 
cédoine. 

DÉFAITE    ET  MORT   DE    PtOLÉMÉE 

CÉRAUNOS.  —  Les  peuples  qui  se  trou- 
vaient sur  le  passage  des  Gaulois  se 
hâtaient  de  leur  envoyer  des  ambas- 
sadeurs, trop  heureux  de  pouvoir  ob- 
tenir la  paix  à  prix  d'argent.  Le  roi 
de  Macédoine  fut  le  seul  qui  apprit 
sans  trouble  une  aussi  terrible  irrup- 
tion. Refusant  tout  secours,  et  courant 
de  lui-même  au  châtiment  que  l'Éterne! 
réserve  aux  parricides  ,  il  rejeta  avec 
orgueil  la  paix  que  les  Gaulois  lui 
offraient,  en  cas  qu'il  vouliU  l'acheter. 
Prenant  cette  proposition  pour  une 
marque  de  cramte,  il  leur  fit  dire 
qu'il  ne  traiterait  avec  les  Barbares 
(lu'à  condition  qu'ils  lui  remettraient 
des  otaijes  de  marque  et  leurs  armes. 
Cette  réponse  fit  rire  les  Gaulois.  Peu 
de  jours  après ,  on  en  vint  à  une  ba- 
taille ,  dans  laquelle  les  Macédoniens 
succombèrent.  Céraunos,  couvert  de 
blessures ,  tomba  au  pouvoir  des  Bar- 
bares; ils  lui  coupèrent  la  tête,  qui  fut 
mise  au  bout  d'une  pique  et  promenée, 
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par  dôrision ,  dans  les  pays  rirronvoi- 
sins.  l/iiioiïdalion  des  Cianlois  ne 
s'ccotila  (le  la  (iimmt  que  deux  ans 
après  cet  évéïKMnent. 

PAUTi(:iiL\iuri:s.  —  Versn^  temps, 
Antii^one  épousa  Phila,  lille  (ie  Stra- 
toin'èe  et  de  Séleiicos  :  Anliochos  re- 
nonea,  en  sa  faveur,  à  ses  prétentions 
sur  la  Macédoine.  I/an  277  de  notre 
ère,  Ptoleinee  Phil.idelphe  lit  traduire 
en  i;rec  les  écritures  sanites  .  afin  d'en 
enrichir  sa  hihliotliècpie  :  c'est  cette 
version  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
des  Se])tante. 

CAMPAGNKS   DK  PYRRHUS. 
a8o  —  273  av.   J.-C. 

Pyrrhus  pouvait  mener  une  vie  tran- 
quille en  Kpire  en  gouvernant  ses  peu- 
ples avec  sagesse,  mais  son  caractère 
nnpatient  ne  pouvait  se  supporter  lui- 
même;  il  se  fuyait,  et  il  saisit  la  pre- 
mière occasion  pour  se  précipiter  dans 
le  tourhillon  des  armes  et  des  com- 
bats. 

Il  est  appelé  en  Italie. — Les  habi- 
tants deTarente,  qui  étaient  en  guerre 
contre  les  Romains ,  dépourvus  d'un 
général,  habile,  portèrent  leurs  regards 
vers  l'Épire.  Ils  y  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs en  leur  nom  et  en  celui 
des  peuples  de  la  Grande-Grèce,  char- 
gés de  présents  magnifiques  pour  Pyr- 
rhus. Ils  demandaient  un  capitaine  (ex- 
périmenté ;  les  Lucaniens ,  les  Mes- 
sapiens ,  les  Samnites  et  les  Tarentins 
devaient  lui  fournir  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie.  On 
juge  avec  quel  empressement  Pyrrhus 
et  les  belliqueux  Epirotes  accueillirent 
une  pareille  ambassade. 

Sagesse  d'un  conseiller  de  Pyr- 
rhus. —  Le  roi  avait  à  sa  cour  un  Thes- 
salien  nommé  Cinéas,  disciple  de  Dé- 
mosthène,  qui,  au  dire  dePyrrhus,  «  lui 
«  avait  gagné  plus  de  villes"^  par  son  élo- 
«  quence  qu'il  n'en  avait  jamais  conquis 
«  avec  son  épée.  »  Trouvant  un jour  son 
maître  de  bonne  humeur,  Cinéas  entra 
en  conversation  avec  lui  :  «Vous  songez, 
«  seigneur,  à  porter  vos  armes  contre 
«  les  Romains;  si  les  dieux  nous  font 
*  la  grâce  de  réussir,  quel  avantage 


«  tir<Tons-nous  de  notre  victoire?  — 
"  Les  IW)fnains  une  fois  vaincus,  re- 
"  partit  Pyrrhus,  toute  ritalie  sera  h 
'«  nous.  —  Kt  (pjand  r)ous  serons  rnaî- 
<<  très  de  Tltalie,  contiruia  (jnéas, 
«  que  ferons-nous?  »»  Pyrrhus,  cpii  ne 
voyait  pas  où  il  voulait  en  v(înir  : 
«  Voilà  la  Sicile  (]ui  nous  tend  les  bras, 
«  et  vous  savez  d(^  quelle  importance 
«  est  cette  île.  -  Mais,  [)()ursuivit  (11- 
«  néas,  la  Sicile  pris(î  sera-t-elle  le 
«  terme  de  nos  (expéditions?  —  Non 
«  certainement;  rjuoi  !  nous  demeure- 
«  rions  en  aussi  lK)n  chemin  ?  Si  les 
«dieux  nous  accordent  la  victoire, 
«  ce  ne  sera  là  que  le  prélude  de  |)lus 
«  grandes  entreprises.  Carthage  avec 
«  toute  l'Afrique,  la  Mact'doine,  mon 
«  ancien  domaine,  la  Grèce  entière, 
«  voilà  une  partie  de  nos  conquêtes 
«  futures.  —  Et  quand  nous  aurons 
«  tout  soumis ,  que  ferons-nous  ?  — 
«  Ce  que  nous  ferons?  nous  vivrons 
«  en  repos  ,  nous  passerons  les  jours 
«  entiers  en  festins ,  en  conversations 
«  agréables  et  en  fêtes.  —  Pourquoi 
«  donc  aller  chercher  si  loin  un  bon- 
«  heur  qui  est  entre  nos  mains,  et 
«  acheter  si  cher  ce  que  nous  pouvons 
«  avoir  sans  peine?  »  Cet  entretien 
affligea  Pyrrhus  sans  le  corriger. 

DÉPART  DE  Pyrrhus;  il  est  as- 
sailli  PAR  UNE  TEMPÊTE.  —  Lc  roi 

envoya  d'abord  Cinéas  à  ses  alliés 
avec'  trois  mille  hommes  de  pied. 
Bientôt  après ,  une  flotte  de  transports 
de  Tarente  étant  arrivée ,  il  y  embar- 
qua vingt  éléphants,  trois  mille  che- 
vaux, vingt  mille  fantassins  pesam- 
ment armés  ,  deux  mille  archers  et 
cinq  cents  frondeurs.  Tout  étant  prêt, 
il  appareilla  ;  mais  ,  bientôt  assailli 
par  un  vent  d'aquilon  sur  les  côtes  de 
la  Basse-Italie ,  et  n'ayant  pas  de  port 
de  refuge ,  il  ne  trouva  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  se  jeter  à  la  mer. 
L'obscurité  de  la  nuit  l'empêchant  de 
distinguer  la  côte,  ce  ne  fut  qu'après 
de  grands  efforts  qu'il  atteignit  la 
grève ,  épuisé  de  fatigues  ,  mais  tou- 
jours grand  par  son  courage.  Les 
Messapiens ,  qui  le  reçurent  dans  cet 
état,  ramenèrent  quelques-uns  de  ses 
vaisseaux  ,    dans   lesquels  on  trouva 
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peu  de  cavalerie,  deux  mille  fantas- 
sins et  deux  éléphants ,  avec  lesquels 
il  s'achemina  vers  Tarente 

Mollesse  des  Tarentins.— Il  fut 
étrangement  surpris  de  les  trouver  oc- 
cupés de  plaisirs  et  de  fêtes  ;  ils  comp- 
taient, pendant  que  les  Épirotes  com- 
hattraient  pour  eux  ,  demeurer  tran- 
quilles dans  leurs  maisons,  occupés  à 
prendre  le  bain ,  à  user  des  parfums 
les  plus  exquis ,  à  faire  bonne  chère 
et  à  se  divertir. 

Discipline  militaire. — Pyrrhus 
dissimula  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris 
que  ses  vaisseaux  étaient  sauvés;  et 
dès  que  la  majeure  partie  de  son  ar- 
mée l'eut  rejoint,  alors  il  parla  et 
agit  en  maître  ;  il  ordonna  d'abord  de 
fermer  les  maisons  de  jeu,  et  les  jardins 
publics,  011  l'on  réglait  les  affaires 
d'état  en  se  promenant  et  en  causant. 
Il  voulut  que  chacun  s'exerçât  au 
maniement  des  armes  et  à  la  manœu- 
vre; et  il  établit  une  discipline  telle, 
que  plusieurs  habitants  quittèrent  la 
ville,  appelant  une  servitude  intolé- 
rable de  ne  pouvoir  plus  végéter  dans 
ies  délices  et  l'oisiveté. 

Marche  du  consul  Lévinus.  — 
Le  roi  apprit,  sur  ces  entrefaites,  que 
le  consul  s'avançait  à  la  tête  d'une 
puissante  armée ,'  et  qu'il  était  entré 
dans  la  Lucanie.  Quoiqu'il  n'eiit  pas 
reçu  tous  les  renforts  de  ses  alliés ,  il 
envoya  un  héraut  à  Lévinus  pour  sa- 
voir s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'en- 
tendre avant  de  commencer  les  hosti- 
lités. La  réponse  du  consul  fut  que 
les  Romains  ne  prenaient  pas  Pyr- 
rhus pour  arbitre  et  ne  le  craignaient 
point  comme  ennemi. 

Victoire  de  Pyrrhus.  —  Après 
cette  réponse ,  le  roi  vint  dresser  ses 
tentes  dans  la  plaine  située  entre  Pan- 
dosie  et  Héraclée  ;  ensuite  il  monta  à 
cheval  pour  reconnaître  l'ennemi  campé 
sur  les  bords  du  Lyris.  Quand  il  vit  la 
contenance  des  Romains,  leurs  gardes 
avancées,  la  forte  assiette  de  leur  po- 
sition ,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  Mé- 
«  gacles ,  cette  ordonnance  des  Rar- 
"  l)ares  n'est  nullement  barbare;  nous 
«  verrons  si  le  reste  y  répondra.  » 

Le    consul   ayant    passé   le  Lyris, 


Pyrrhus  voyant  briller  les  boucliers  des 
Romains ,  et  leur  cavalerie  s'avancer 
en  bon  ordre,  fit  serrer  les  rangs  et 
commença  l'attaque,  sans  perdre  de 
vue  les  fonctions  de  général.  Au  fort 
delà  mêlée,  un  cavalier  italien  blessa 
son  cheval,  et  Pyrrhus  apprit  à  se 
précautionner  plus  qu'il  ne  le  faisait. 
Voyant  sa  cavalerie  plier,  il  fit  avancer 
son  infanterie,  qu'il  dirigea  après  avoir 
changé  son  vêtement  contre  celui  de 
Mégaclès.  Sept  fois  les  armées  plièrent 
et  revinrent  a  la  charge.  Les  Romains 
s'étant  jetés  sur  Mégaclès,  qu'ils  pri- 
rent pour  le  roi ,  le  tuèrent;  et  maîtres 
de  sa  dépouille,  ils  la  promenèrent  dans 
les  rangs  de  leur  armée.  Ils  touchaient 
au  moment  de  remporter  la  victoire , 
quand  Pyrrhus  reparut  à  la  tête  de 
ses  troupes.  Ses  éléphants  décidèrent 
du  sort  de  la  bataille ,  dans  laquelle  il 
périt,  suivant  Denis  d'Halicarnasse, 
quinze  mille  Romains  et  treize  mille 
Macédoniens  ou  Grecs.  Les  Lucaniens 
et  les  Samnites  n'arrivèrent  qu'après 
le  combat  :  le  roi  leur  fit  de  vifs  re- 
proches; mais,  au  fond,  il  était  con- 
tent d'avoir  vaincu  avec  ses  seules 
troupes  et  celles  des  Tarentins. 
Ambassade  de  Cinéas  a  Rome. 

-  -  Au  lieu  de  rappeler  Lévinus,  les  Ro- 
mains ne  s'occupèrent  qu'à  lui  four- 
nir une  nouvelle  armée.  Cette  détermi- 
nation effraya  Pyrrhus,  qui  résolut  de 
leur  envoyer  une  ambassade.  Cinéas, 
introduit  dans  le  sénat ,  offrit  au  nom 
de  son  maître  «  de  rendre  sans  rançon 
«  aux  Romains  leurs  prisonniers  ;*de 
«  les  aider  à  conquérir  toute  l'Italie, 
«  ne  demandant  autre  chose  que  leur 
«  amitié  et  une  entière  sîlreté  pour  les 
«  Tarentins.  » 

Opposition  d'Appius  Claudius. 

—  Ce  généreux  citoyen  que  son  grand 
âge  et  la  perte  de  la  vue  obligeaient 
de  vivre  retiré  au  sein  de  sa  fa- 
mille, apprenant  qu'on  semblait  dis- 
posé à  accepter  les  offres  de  Pyrrhus , 
se  fait  porter  dans  le  sénat.  A  son 
aspect,  un  profond  silence  règne  dans 
l'assemblée  :  le  patriotisme  lui  donne 
des  forces  ;  il  montre  par  des  raisons 
puissantes  que  si  de  pareilles  proposi- 
tions sont  acceptées ,  c'en  est  fait  de 
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la  pallie.  IMiis,  saisi  d'iiiK^  nohic  in- 
dignation ,  il  s'écrie  :  Que  sont  deve- 
nus ces  (/iscaurs  sifpcrhfs  (/i/i  (tut  rr- 
tentl  par  toute  la  terre ,  ((ue  si 
Alcjcandrc  était  venu  en  Itatic  du 
temps  de  notre  jeunesse  et  de  la  vi- 
gueur de  ta  (je  ()e  nos  pères ,  il  71' au- 
rait point  aapds  le  titre  d'inrincibley 
mais  que^  par  sa  défaite ,  //  aurait 
(\jouté  un  nouveau  lustre  à  la  splen- 
deur de  Romei  Et  vous  tremblez 
maintenant  au  seul  nom  de  Pyrrhus j 
aventurier  errant  de  contrée  en  con- 
trée pour  fuir  les  ennemis  qu'il  a 
dans  son  pays  !  et  c'est  lui  qui  vous 
propose  la  conquête  de  V Italie  avec 
des  troupes  dont  la  valeur  n'a  pu 
conserver  une  petite  partie  de  la  Ma- 
cédoine !  Il  ajouta  beaucoup  d'autres 
choses,  et  d'une  voix  unanime  les  Pè- 
res conscrits  firent  cette  réponse  à 
Cinéas  :  que  Pyrrhus  commençât  par 
évacuer  l'Italie  j  qu'alors,  s'il  voulait, 
il  envoyât  demander  la  paix;  mais 
tant  qu'il  serait  en  armes  dans  leur 
pays,  les  Romains  lui  feraient  la 
guerre  de  toutes  leurs  forces,  quand 
même  il  aurait  battu  dix  mille  Lé- 
vinus. 

Rapport  de  Cinéas  ,  279  av.  J.-C. 
—  De  retour  à  Tarente ,  Cinéas  ra- 
conta fidèlement  au  roi  ce  qu'il  avait 
vu  et  observé.  Il  lui  dit  entre  autres 
choses  :  que  le  sénat  lui  avait  paru 
ufie  assemblée  de  rois;  qu'en  trcœer- 
sant  les  villes  et  les  campagnes  ,  il 
avait  remarqué  une  si  arande  popu- 
lation, qu'il  craignait  beaucoup  qu'il 
ne  combattit  une  hydre.  En  effet,  l'ar- 
mée de  Lévinus  était  déjà  double  de 
celle  qui  avait  été  battue. 

Ambassadeurs  romains  a  Ta- 
rente. —  On  vit  bientôt  arriver  des 
ambassadeurs  du  sénat  auprès  de  Pyr- 
rhus, qui  les  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction.  Leur  mission  avait  pour 
objet  de  lui  proposer  la  rançon  ou  l'é- 
change des  prisonniers  ;  mais  on  ne 
put  s'accorder.  Le  roi ,  qui  avait  en- 
tendu parler  avec  éloge  de  Fabricius, 
l'un  des  ambassadeurs,  citoyen  pau- 
vre mais  vertueux,  mil  tout  en  œu- 
vre pour  s'en  faire  un  ami.  Je  ne 
vous  demande,  lui  disait  Pyrrhus  dans 


un  entretien  familier,  aucun  serri4:e 
injuste  ou  déshonftrant ,  mais  veuillez, 
accepter  des   dons  dignes   de  votre 
vertu:  c'est  le  plus  notile  eniplf/i qu'un 
prince  j)uisse  faire  de  ses  richesses. 
Fabricius  le  remercia  à  peu  près  en 
ces  termes  :  »  Si  vous  croyez  que  la 
«  pauvn^té  rende  ma  condition   \i\f(t- 
«  rieure  à  celle  de  tout  autre  Romain, 
«  seigneur,  vous   êtes  dans  l'erreur. 
«  Mon  bien  consiste  dans  une  maison 
«  de  peu  d'apparence  et  dans  un  \u'- 
«  tit  champ  qui  fournit  à  mes  besoins-, 
«  jamais    n)on  indigence   ne  m'a  fait 
«  aucun  tort.  Ma  patrie,  à  cause  de  ma 
«  pauvreté  ,  m'a-t-elle  jamais  éloigné 
«  des   emplois  les   plus  honorables  ? 
«  Je  suis  revêtu  des  plus  hautes  di- 
«  gnités,  on  me  met  à  la  tête  des  plus 
«  illustres  ambassades,  j'assiste  aux 
«  plus  augustes  cérémonies  ,    on  me 
«  conGe  les  plus  saintes  fonctions  du 
«  culte  divin.  Quand  il  s'agit  de  déli- 
«  bérer  dans   les  conseils,  j'y  tiens 
«  mon  rang  et  j'y  donne  mon  avis.  Je 
«  marche  de  pair  avec  les  citoyens  les 
«  plus  opulents.  Rome  pourvoit  aux 
«  besoins  de  ses  enfants  en  les  élevant 
«  aux  emplois;  nous  sommes  tous  ri- 
«  ches  dès  que  la  république  est  riche, 
«  parce  qu'elle  l'est  pour  nous...  Pour 
a  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  je 
M  m'estime  le  plus  heureux  des  hom- 
«  mes. Mon  petit  champ,  quelque  raai- 
«  gre  qu'il  soit,  me  fournit  le  néces- 
«  saire.  Tout  aliment  m'est  agréable 
«  quand  il  est  assaisonné  par  la  faim  ; 
«  je  bois  de  l'eau  avec  délice  quand 
«  j'ai  soif  ;  je  goûte  les  douceurs  du 
«  sommeil  lorsque  j'ai  bien  fatigué. 
«  Je  me  contente  d'un  habit  qui  me 
«  met  à  couvert  des  rigueurs  de  l'hi- 
«  ver,  et  le  mobilier  le  plus  simple 
«  est  celui  qui  m'accommode  le  mieux.  ^ 
Reconnaissance  de  Fabricius. 
—  L'année  suivante  ,  Fabricius  ayant 
pris   le  commandement  de  l'armée, 
prévint  Pyrrhus  de  l'offre  que  lui  avait 
faite  le    médecin    placé  près   de   sa 
royale  personne  pour  l'empoisonner. 
Lé  médecin,  convaincu  de  ce  crime,  fut 
puni,  et  le  roi  renvoya  aux  Romains 
sans  rançon  tous  leurs  prisonniers.  Le 
consul  lui  fît  remettre  un  nombre  égal 
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de  Samnites  et  de  Tarentins.  EnGn 
Cinéas  n'ayant  pu  réussir  à  conclure 
la  paix,  Pyrrhus  se  prépara  au  combat. 
Batailled'Asculum,278av.J.-C. 
—L'action  fut  opiniâtre  et  sanglante. 
Les  deux  armées  firent  des  efforts  ex- 
traordinaires de  courage.  Les  élé- 
phants du  roi  rompirent  l'infanterie 
romaine  en  plusieurs  endroits,  mais 
elle  se  rallia ,  et  la  nuit  seule  sépara 
les  combattants.  L'armée  de  Fabricius 
quitta  la  première  le  champ  de  bataille 
pour  se  retirer  dans  son  camp.^  La 
perte,  à  peu  près  égale  des  deux  côtés, 
se  monta  en  tout  à  quinze  mille  hom- 
mes ,  ce  qui  fit  dire  à  Pyrrhus  qu'on 
félicitait  :  Encore  une  victoire  pa- 
reille et  nous  sommes  perdus. 

EXPÉDITION  DE  PYRRHUS  EN  SICILE, 
277  —  275  av.  J.-C. 

Le  roi  était  occupé  de  tristes  pen- 
sées sur  sa  position ,  lorsque  des  dé- 
putés de  la  Sicile  lui  furent  présentés. 
Ils  venaient  lui  apporter  les  clefs  de 
Syracuse,  d'Agrigente,  deLéontion, 
en  le  priant  de  chasser  de  leur  île  les 
Carthaginois,  et  de  les  délivrer  des  ty- 
rans qui  les  opprimaient.  Dans  le 
même  temps  des  courriers  venant  de 
la  Grèce,  lui  annoncèrent  ^ue  Ptolé- 
mée  Céraunos  avait  été  tue  dans  une 
bataille  contre  les  Gaulois,  et  qu'il 
pouvait  recouvrer  son  royaume  de 
Macédoine. 

Pyrrhus  passe  en  Sicile.  — 
Après  avoir  réfléchi ,  le  roi  se  déter- 
mina à  accepter  la  proposition  des  Si- 
ciliens. Cette  île  lui  fournissait  un 
passage  en  Asie  et  une  ample  moisson 
de  gloire  en  perspective.  Il  se  fit  pré- 
céder par  Cinéas ,  et  ayant  laissé  une 
forte  garnison  dans  Tarente ,  il  mit  en 
mer. 

A  son  débarquement ,  Syracuse  lui 
fut  remise  par  Sostrate  et  Thénon  , 
avec  Fardent  du  trésor  public  et  deux 
cents  vaisseaux;  ses  manières  enga- 
geantes lui  conquirent  tous  les  cœurs. 
Fort  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux, 
anpuyés  par  sa  flotte,  on  le  vit  alors 
chasser  devant  lui  les  Carthaiîinois , 


auxquels  il  ne  resta  bientôt  que  la 
seule  ville  de  Lilybée.  Réduits  aux 
abois,  ils  lui  envoyèrent  offrir  argent, 
vaisseaux,  pour  obtenir  la  paix.  Mais 
le  roi  leur  répondit  qu'ils  n'auraient 
ni  trêve,  ni  repos  qu'en  mettant  la 
mer  d'Afrique  entre  eux  et  les  Grecs. 

Sa  tyrannie.  —  La  victoire,  qui 
conduit  souvent  les  conquérants  à  la 
démence ,  ne  présenta  plus  à  Pyrrhus 
que  des  projets  gigantesques.  Il  des- 
tinait la  Sicile  à  son  fils  Hélénos  , 
comme  la  tenant  du  chef  de  sa  mère, 
fille  d'Agathocle  ;  il  réservait  à  son 
autre  fils ,  l'Italie  ,  dont  il  tenait  la 
conquête  pour  certaine.  Mais  son  idée 
dominante  était  la  soumission  de  l'A- 
frique. Il  avait  des  vaisseaux;  mais 
comme  il  manquait  de  matelots  ,  il 
exerçait  les  plus  grandes  rigueurs  pour 
s'en 'procurer.  Ses  ordres  devaient 
être  exécutés  sans  réplique,  et  bientôt 
sa  puissance  se  changea  en  tyrannie. 
Il  donnait  les  premières  dignités  à  ses 
créatures  les  plus  serviles;  la  justice 
n'était  rendue  qu'à  prix  d'argent.  Les 
meilleurs  citoyens  étaient  plongés  dans 
les  cachots  ;  il  fit  mourir  Thénon ,  qui 
lui  avait  livré  la  citadelle  de  Syracuse, 
et  Sostrate  n'évita  le  même  sort  qu'en 
prenant  la  fuite.  Abhorré  de  tout  le 
monde,  la  haine  qu'on  lui  portait  de- 
vint si  générale,  que  plusieurs  villes 
s'étant  liguées  avec  les  Carthaginois,  il 
se  trouva  obligé  d'abandonner  la  Sicile; 
ce  qu'il  fit  sous  prétexte  d'aller  au  se- 
cours des  Samnites  et  des  Tarentins. 

DÉFAITE  de  Pyrrhus,  274  av.  J  .-(]. 
—  Après  avoir  soutenu  un  combat  con- 
tre les  Carthagfnois  dans  le  port  même 
de  Syracuse  ;  pillé  le  temple  de  Pro- 
serpine  à  Locres  ;  éprouvé  une  vio- 
lente tempête,  le  roi  aborda  à  Ta- 
rente avec  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux.  Il  marcha 
aussitôt  contre  les  Romains,  (|ui  se 
trouvaient  dans  le  pays  des  Samnites. 
D'après  le  plan  qu'il  avait  conçu  ,  il 
détacha  une  partie  de  ses  forces  du 
côté  de  la  Lucanie,  afin  de  masquer 
son  opération  principale,  qui  était  d'at- 
tacjuer  Manius  Curius,  campé  près  de 
ïknévent. 

Empresséd'attpqner  ce  dernier  avant 
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que  son  collè|;iie  (|iii  se.  trouvait  en 
Lu('ani(^  reOt  rejoint,  Pyrrhus  se.  mit 
en  niarelK^  aj)rès  \c  coucher  du  soleil. 
11  se  llattait  de  surprenche  rennenii; 
mais  au  point  du  jour  les  Romains 
TaperCj^urent.  Manius,  sorti  de  son 
enmj),  tomha  sur  les  premiers  Grées 
cpril  rencontra.  Il  les  mit  en  fuite  ; 
mais  ils  recurent  des  renforts,  et  la 
bataille  devînt  p;énérale.  Pyrrhus  fut 
vaincu,  et  les  Romains  demeurèrent 
maîtres  de  Fltalie. 

RETOUR  DE  PYRRHUS  EN   ÉIMRE  , 
270  avjint  J.-C. 

Guerre  contre  Antigone.  — 
Déçu  des  magnifiques  espérances  qu'il 
avait  conçues ,  Pyrrhus,  au  bout  de  six 
années  de  guerre  ,  repassa  en  Épire 
avec  huit  mille  fantassins  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie.  Comme  il  ne 
pouvait  les  faire  subsister  ,  dès  qu'il 
eut  reçu  sous  ses  drapeaux  plusieurs 
bandes  gauloises ,  il  entra  dans  la  Ma- 
cédoine, où  régnait  Antigone,  fils  de 
Démétrios ,  qu'il  battit  et  réduisit  à 
se  renfermer  dans  quelques  villes  ma- 
ritimes restées  fidèles  à  son  malheur. 

Il  passe  dans  le  Péloponèse.  — 
Fier  des  succès  qu'il  venait  d'obtenir, 
Pyrrhus  fut  flatté  de  voir  arriver  à 
son  quartier  Cléonyme,  qui  le  priait 
de  conduire  son  armée  contre  Lacé- 
démone.  Sa  demande  fut  favorable- 
ment accueillie.  Ce  Cléonyme  avait  hé- 
rité de  Cléomène,  son  père,  du  royaume 
(le  Sparte,  conjointement  avec  Acro- 
tatos,  dont  le  fils,  nommé  Aréos,  ve- 
nait de  le  chasser.  Cléonyme  n'avait 
rien  d'intéressant  dans  son  malheur, 
il  était  flétri  par  ses  violences,  et  sur- 
tout par  un  mariage  contracté  dans  sa 
vieillesse  avec  Chélidonide  ,  fille  de 
Léotychidas.  Il  avait  la  faiblesse  d'ê- 
tre trop  justement  jaloux  de  la  jeune 
princesse,  ce  qui  le  rendait  la  fable  du 
peuple  ;  il  voulait  s'en  venger.  Pyr- 
rhus épousa  ses  ressentiments  et  con- 
sentit à  jouer  le  rôle  principal  dans 
cette  étrange  comédie,  à  laquelle  il 
prit  part  avec  vingt-cinq  mille  hommes 
d'infanterie,  deux  mille  chevaux  et 
vingt-quatre  éléphants. 


Politique   dk    Pyhhhus.    —   0> 

^r.nid  appaniil  de  guerre  avait  moins 
pour  objet  la  restauration  de  CIronv  me, 
(pie  de  se  rendre  maître  du  Pelopoiuîse. 
Le  roi  amusa  d'abord  les  Lac(;d(*mo- 
niens,  en  disant  (ju'il  voulait  rendre 
la  liberté  aux  vill(*s  occupC'cs  |)ar  An- 
tigone. 11  leur  témoigna  même  leddsir 
dv.  voir  W.s  plus  jeunes  de  ses  enfants 
venir  a  Sparte ,  s'ils  voulaient  le  per- 
mettre, afin  d'êtnî  élevés  dans  la  dis- 
cipline de  Lycurgue  et  d'avoir  été 
nourris  à  bonne  école.  Mais  a  peine 
fut-il  entré  dans  la  Laconie,  qu'il  se 
mit  à  piller  et  à  ravager  son  terri- 
toire. 

Mesures  de  défense  des  Spar- 
tiates. —  Arrivé  devant  Lacédémone 
au  coucher  du  soleil ,  Cléonyme  vou- 
lait (ju'on  l'attaquât  aussitôt ,  à  cause 
de  l'état  de  confusion  qui  y  régnait. 
Son  antagoniste  Aréos  était  allé  en 
Crète,  au  secours  des  Gortyniens; 
mais  Pyrrhus  remit  l'affaire  au  lende- 
main. Ce  délai  sauva  la  ville. 

RÉSOLUTION  HÉROÏQUE  DES  FEM- 
MES. —  Les  Lacédémoniens  avaient 
décidé  d'envoyer  leurs  femmes  en 
Crète  ;  mais  elles  s'y  opposèrent.  Une 
d'entre  elles,  Archidamie,  armée  d'un 
glaive,  entra  dans  le  sénat,  et,  por- 
tant la  parole  au  nom  de  toutes  les 
autres,  demanda  à  l'assemblée  «  pour- 
«  quoi  on  avait  si  mauvaise  opinion 
«  des  Lacédémoniennes  pour  s'imagi- 
«  ner  qu'elles  pourraient  survivre  à 
«  la  ruine  de  leur  patrie.  » 

Dans  ce  même  conseil ,  il  fut  arrêté 
qu'on  tirerait  une  tranchée  parallèle 
au  camp  des  ennemis,  afin  de  leur 
disputer  l'entrée  de  la  ville.  Comme  il 
n'y  avait  pas  assez  de  monde  pour  la 
garnir ,  on  résolut  de  se  fermer  aux 
extrémités  avec  des  chariots  en- 
foncés en  terre  jusqu'aux  moyeux, 
afin  qu'ayant  une  assiette  ferme ,  ils 
arrêtassent  les  éléphants  et  empêchas- 
sent la  cavalerie  de  prendre  les  assié- 
gés en  flanc.  Comme  on  était  occupé 
a  ce  travail,  les  femmes  et  les  filles 
vinrent  se  joindre  aux  travailleurs. 
Après  avoir  exhorté  ceux  qui  devaient 
combattre  le  lendemain  à  se  reposer 
pendant  ki  nuit,  elles  mesurèreat  la 


312 


L'UNIVERS. 


barricade  et  en  prirent  la  troisième 
partie,  qu'elles  eurent  achevée  avant 
le  jour.  Ce  fossé  avait  neuf  pieds  de 
large,  six  de  profondeur  et  neuf  cents 
de  développement. 

Assaut  de  Sparte.  —  Au  point 
du  jour ,  Fennemi  s'étant  mis  en  mar- 
che ,  les  Lacédémoniens  revêtirent  les 
jeunes  gens  de  leurs  armes,  en  leur 
représentant  la  gloire  immortelle  qu'ils 
allaient  acquérir  par  la  victoire,  ou  par 
le  bonheur  de  mourir  entre  les  bras  de 
•eurs  mères,  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  sœurs.  Pour  Chélidonide,  s'étant 
retirée  dans  sa  maison ,  elle  prépara 
un  cordon ,  fatal  instrument  de  mort, 
si  Sparte  venait  à  être  prise,  ne  vou- 
lant pas  tomber  entre  les  mains  de  son 
époux. 

Pjrrhus  marchait  à  la  tête  de  son 
infanterie  contre  les  Spartiates ,  qui 
l'attendaient  de  l'autre  côté  de  la 
tranchée ,  les  boucliers  bien  serrés.  Il 
était  difficile  de  les  approcher,  car  les 
assaillants  ne  pouvaient  tenir  ferme 
sur  des  terres  fraîchement  remuées 
qui  s'éboulaient  sous  leurs  pieds.  Pto- 
lémée,  voyant  cet  inconvénient,  prit 
deux  mille  Gaulois  avec  le  corps  des 
Chaoniens  ,  afin  de  s'ouvrir  un  passage 
à  l'une  des  barricades  ,  mais  il  n'en 
put  venir  à  bout.  Les  Gaulois  s'avi- 
sèrent alors  de  dégager  les  roues  et 
de  traîner  les  chariots  dans  l'Eurotas. 

Acrotate,  qui  s'aperçut  le  premier 
de  cette  manœuvre,  traversa  promp- 
tement  la  ville  avec  trois  cents  soldats 
et  tomba ,  sans  être  aperçu  ,  sur  les 
derrières  de  Ptolémée ,  qui  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Après  avoir  dégagé 
ce  point, on  vit  Acrotate  retourner  au 
poste  qu'il  occupait  en  face  de  Pyrrhus  : 
PhvUios  s'y  était  signalé  pendant  son 
absence;  mais,  se  sentant  défaillir  par 
le  sang  qui  coulait  de  ses  bh^ssures,  il 
céda  sa  place  à  un  de  ses  officiers  et 
vint  tomber  au  milieu  des  siens  ,  ne 
voulant  pas  laisser  son  corps  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Second  assaut.  —  La  nuit  vsépara 
les  combattants.  Le  lendemain,  l'en- 
nemi revint  à  la  charge ,  et  les  Lacé- 
démoniens se  défendirent  avec  un  nou- 
veau  courage.    Les  femmes    ne    les 


abandonnaient  point ,  pansant  les  bles- 
sés ,  portant  des  rafraîchissements  aux 
combattants  ;  elles  se  trouvaient  par- 
tout où  il  y  avait  des  dangers  à  partager 
et  des  citoyens  à  secourir.  Les  Ma- 
cédoniens ,  de  leur  côté ,  redoublaient 
d'ardeur  pour  combler  le  fossé .  lors- 
qu'on aperçut  Pyrrhus ,  qui  avait  forcé 
la  gorge ,  pousser  à  toute  bride  vers  la 
ville...  Un  cri  immense  se  fait  enten- 
dre. Les  femmes  y  répondent  par  d'ef- 
froyables hurlements;  mais  bientôt  son 
cheval,  percé  d'un  trait,  bondit,  l'em- 
porte loin  du  combat  et  le  jette  par 
terre.  Les  Spartiates  accourent,  re- 
poussent les  Macédoniens ,  et  Pyrrhus 
fait  sonner  la  retraite. 

DÉLIVRANCE     DE     SpARTE.    —    Le 

roi  se  flattait  que  les  Spartiates,  af- 
faiblis par  leurs  pertes  et  pres- 
que tous  blessés ,  prendraient  le  parti 
de  la  soumission.  En  effet,  la  ville 
était  réduite  aux  abois,  c'en  était  fait 
des  Spartiates,  tout  semblait  déses- 
péré ,  lorsqu'un  des  généraux  d'Anti- 
gone  leur  amena  de  Corinthe  un  corps 
assez  considérable  de  troupes  étran- 
gères. A  peine  étaient-elles  dans  la 
ville,  que  le  roi  Aréos,  venant  de 
Crète,  y  entra  avec  deux  mille  hom- 
mes de  pied.  Ces  renforts  ne  firent 
qu'animer  Pyrrhus;  mais  après  plu- 
sieurs  tentatives,  comme  il  ne  ga- 
gnait que  des  blessures,  il  leva  le 
siège ,  décidé  à  passer  l'hiver  dans  le 
Péloponèse. 

Affaires  d'Argos,  271  av.  J.-C. 
—  Deux  principaux  citoyens  d'Argos, 
Aristéas  et  Aristippe ,  avaient  allumé 
la  guerre  civile  parmi  les  habitants 
de  cette  ville.  Ce  dernier  semblait  vou- 
loir s'appuyer  de  la  protection  d'Anti- 
gone  ,  et  Aristéas  ,  pour  le  prévenir, 
se  hâta  d'appeler  Pyrrhus. 

Retraite  des  Macédoniens.  — 
Dès  que  Pyrrhus  eut  reçu  le  courrier 
d'Aristéas,  il  se  mit  en 'marche  pour 
Argos.  Le  roi  Aréos  lui  dressa  plu- 
sieurs embuscades  sur  sa  route,  et  dé- 
truisit son  arrière-garde,  composée  des 
Gaulois  et  des  Molosses.  Ptolémée,  que 
Pyrrhus,  son  père ,  avait  détaché  pour 
secourir  ce  corps  d'armée,  fut  tué,  et  ses 
soldats  se  débandèrent.  Son  père,  arrivé 
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dans  la  plaine  d' A  rj^os,  inrorniéqirAn- 
tigoiie  occupait  les  hniifciirs  environ- 
nantes ,  dressa  son  camp  du  coté  iU\ 
la  ville  de  ^auplie  (voy.  />/.  7S)(*).  [j; 
lendemain  il  envoya  un  néraut  au  roi 
de  Macédoine  pour  lui  proposer  de 
vider  leur  querelle  par  un  combat 
singulier. 

Propositions  dis  Ahgifns.  —  Kn 
même  temps,  il  vint  aux  deux  rois  des 
ambassadeurs  d'Arjjos  pour  les  prier 
de  se  retirer,  en  demandant  que  la 
ville  resti\t  amie  de  tous  deux.  Anti- 
fione  accueillit  favorablement  cette 
proposition ,  et  remit  en  otage  son 
îils  aux  Argiens.  Pyrrbus  consentit 
également  à  s'éloigner;  mais  comme 
il  ne  donnait  aucun  gage  de  sa  pa- 
role ,  on  le  soupçonna  de  quelque  ar- 
rière-pensée. 

Argos  surprise.  —  La  nuit  venue, 
Pyrrbus  s'approcbe  des  murailles  de 
la  ville ,  et  Aristéas  lui  ayant  livré 
une  poterne ,  il  fit  entrer  un  corps  de 
Gaulois  qui  se  saisirent  de  la  place 
avant  d'être  aperçus.  Mais  quand  il 
voulut  introduire  ses  élépbants ,  l'en- 
trée se  trouva  trop  basse,  de  sorte 
qu'il  fallut  leur  ôter  les  tours  qu'ils 
avaient  sur  le  dos  et  les  réarmer  en 
guerre.  Ce  changement  ne  put  s'opérer 
sans  bruit,  et  quoique  dans  l'obscurité, 
il  fut  découvert.  Les  Argiens  courent 
à  la  forteresse  ,  se  retirent  sur  les  ro- 
chers et  avertissent  Antigone  de  les 
secourir;  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté. 

COiMBAT   NOCTURNE.  —  SOH    fils  et 

ses  meilleures  troupes,  unis  au  roi 
Aréos,  qui  était  entré  dans  Argos  avec 
mille  Cretois  et  quelques  Spartiates, 
chargent  les  Gaulois  avec  fureur.  Pyr- 
rhus accourt  de  son  côté  pour  les  sou- 
tenir ,  mais  au  milieu  de  tant  de  con- 
fusion ,  il  ne  peut  ni  se  faire  entendre, 

(*)  La  Palamide  ou  forteresse ,  que  sa  posi- 
tion rend  inexpugnable  ,  fait  de  Nauplie  la 
trace  la  plus  imposante  de  laMorée  :  du  mo- 
ment où,  dans  la  guerre  de  leur  indépendance, 
les  Grecs  parvinrent  à  l'enlever  au\  Turcs , 
le  succès  de  leur  insurrection  devint  presque 
assuré.  Ce  n'est  que  tout  récemment  que  le 
siège  du  gouvernement,  qui  y  était  fixé,  a  été 
transféré  à  Athènes,  qui  sera  désormais  la 
métropole  de  la  Grèce. 


ni  se  faire  obc'îir.  Quand  le  iour  parut, 
surpris  de  voir  la  citadelle  renqilie 
(remieniis  et  perdant  toute  (;s|iéran(:e, 
il  ne  songea  plus  (ju'aux  moyens  de 
se  retirer.  Cormn(!  il  savait  rpje  les 
portes  de  la  vilh;  étaient  trop  étroites, 
il  manda  à  S(ui  (ils  llelénos,  resté  en 
dehors,  de  démolir  un  pan  de  la  nui- 
raille.  L'oflicitT  (pn;  \v.  roi  avaitchargé 
de  cet  ordre  Tayant  mal  compris ,  en 
porta  un  tout  contraire.  Hélénos,  pre- 
nant aussitôt  sa  meilleure  infanterie  et 
ce  qui  lui  restait  d'éléphants ,  entra 
dans  la  place. 

C'était  au  moment  où  le  roi  com- 
mençait à  opérer  son  mouvement  de 
retra'ite,  en  suivant  une  rue  étroite 
qui  aboutissait  à  la  porte  principale 
d'Argos.  La  confusion  déjà  grande 
augmenta  par  l'arrivée  des  troupes 
d'Hélénos  ;  le  roi  avait  beau  leur  crier 
de  reculer  pour  dégager  le  chemin  , 
elles  allaient  toujours  en  avant.  Pour 
surcroît  d'embarras,  un  des  plus  grands 
éléphants  étant  tombé  en  travers  de 
la  porte,  la  tenait  comme  fermée,  de 
sorte  qu'on  ne  pouvait  plus  avancer 
ni  reculer. 

Mort  de  Pyrrhus.  —  Le  roi  , 
voyant  sa  position  critique,  ôta  de 
son  casque  l'aigrette  éclatante  qui  le 
faisait  distinguer,  et  se  confiant  en  la 
bonté  de  son  cheval,  il  se  jeta  au  milieu 
des  ennemis  qui  le  suivaient.  Alors 
un  soldat  l'atteignit  d'un  coup  de  ja- 
veline à  la  cuisse.  Pyrrhus  se  tourne 
aussitôt  contre  celui  qui  l'avait  frappé 
(  c'était  le  fils  d  une  pauvre  femme 
d'Argos  qui  regardait  le  combat  du 
haut  d'une  terrasse  avec  ses  voisines); 
cette  femme,  voyant  le  roi  au  moment 
d'atteindre  son  Iils ,  prit  à  deux  mains 
une  grosse  tuile  qu'elle  lui  lança  sur 
la  tête.  Le  casque  du  roi  n'ayant  pu 
amortir  le  coup ,  d'épaisses  ténèbres 
couvrent  ses  yeux ,  ses  mains  abandon- 
nent les  rênes ,  il  tombe  de  son  che- 
val, et  un  soldat  qui  le  reconnut 
l'acheva  en  lui  tranchant  la  tête. 

Deuil  d' Antigone.  —  Alcyonie  , 
fils  du  roi ,  ayant  pris  la  tête  de 
Pyrrhus  ,  poussa  à  toute  bride  vers 
son  père  et  la  jeta  à  ses  pieds.  Il  en 
fut  fort  mal  reçu.  Antigone,  se  rap- 
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pelant  le  triste  sort  de  son  aïeul  et  de 
son  père  Oéniétrios ,  versa  des  larmes 
et  fit  des  funérailles  magniliques  à 
Tun  des  plus  grands  capitaines  de  la 
Grèce.  Après  s'être  rendu  maître  du 
camp  de  Pyrrhus  et  de  son  armée  ,  il 
traita  avec  beaucoup  de  générosité 
Hélénos  ainsi  que  ses  amis,  qu'il  ren- 
voya en  Epire. 

PRISE  D'ATHÈNES  PAR  ANTIGONE  GONATAS, 
268  av.  J.-C. 

Le  bruit  des  armes  avait  cessé  de 
se  faire  entendre  dans  la  Grèce  depuis 
la  mort  de  Pyrrhus ,  lorsque  les  Athé- 
niens et  les  Spartiates ,  alarmés  de  la 
puissance  du  roi  de  Macédoine  ,  enga- 
gèrent Ptolémée  Philadelphe  à  former 
avec  eux  une  alliance  contre  ce  nouvel 
ambitieux.  Antigone,  pour  prévenir 
cette  ligue,  commença  par  mettre  le 
siège  devant  Athènes.' Le  roi  d'Egypte 
envoya  aussitôt  une  flotte,  commandée 
par  Patrocle,  au  secours  d'Athènes, 
et  Aréos  se  mit  à  la  tête  d'une  armée, 
afin  de  concourir  au  même  but.  Pa- 
trocle conseilla  au  roi  de  Sparte  de 
marcher  aux  ennemis,  tandis  qu'il 
ferait  sa  descente  et  les  attaquerait 
de  son  côté.  Le  conseil  était  sage  ; 
mais  Aréos  ,  qui  manquait  de  vivres , 
voulut  retourner  à  Lacédémone  ;  la 
flotte,  incapable  d'agir  seule,  remit  à 
la  voile,  et  la  ville,  abandonnée  par 
ses  alliés ,  tomba  au  pouvoir  d'Anti- 
gone,  qui  y  mit  garnison. 

politique  des  romains. 

Ambassades  diverses  ,  273-271 
AVANT  J.-C.  —  La  défaite  de  Pyrrhus 
par  les  Romains  devint  l'origine  de  la 
haute  réputation  qu'ils  acnuirent  dans 
rOrient.  Ptolémée  Philadelphe,  qui 
régnait  ak)rs  en  Kgypte,  envoya  des 
ambassadeurs  au  sénat  pour  rechercher 
l'amitié  de  la  république.  Les  Ro- 
mains ,  qui  avaient  une  perpétuité  de 
vues  politiques,  firent  partir  une  am- 
bassade solennelle  pour  l'I^Lgypte.  Elle 
fut  reçue  avec  la  magnificence  des  cours 
de  rOrient.  Traités  avec  splendeur,  le 
roi  fit  présent  à  chacun  des  ambassa- 


deurs d'unecouronne  d'or.  Ils  les  accep- 
tèrent pour  ne  pas  le  désobliger  ;  mais 
le  lendemain  ils  allèrent  les  mettre  sur 
la  tête  des  statues  du  roi  qui  étaient 
dans  les  places  publiques  d'Alexandrie. 
A  leur  départ,  ces  ambassadeurs  reçu- 
rent d'autres  présents  qu'ils  déposèrent 
au  trésor  national  avant  de  rendre 
compte  de  leur  mission  au  sénat  ;  sur 
quoi  on  décréta  qu'il  leur  serait  remis 
une  somme  équivalente  aux  présents 
dont  ils  avaient  fait  hommage  à  la 
république. 

Événements  divers ,  273  -  243 
AVANT  J.-C.  —  La  plupart  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  en  Egypte, 
en  Afrique  et  dans  l'Asie-Mineure, 
n'ayant  aucun  trait  aux  affaires  de  la 
Grèce ,  nous  nous  abstiendrons  d'en 
faire  mention.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant passer  sous  silence  l'arrivée 
à  Athènes  de  Bérose,  historien  de 
Babylone,  vers  l'an  258  avant  notre 
ère.  Pline  assure  que  ses  écrits  ren- 
fermaient les  observations  astronomi- 
ques de  480  années  ;  il  fut  une  des 
dernières  illustrations  de  l'Académie. 
De  son  côté  Ptolémée  attira  à  sa 
cour  un^  foule  de  savants ,  au  nombre 
desquels  on  cite  Lycophron,  Callima- 
gue  et  Théocrite ,  qui  fait  un  magni- 
uque  éloge  de  ce  prince  dans  ses 
idylles. 

RÉPUBLIQUE  ou  LIGUE  ACHÉENNE, 
280  av.  J.-C. 

Organisation.  —  On  a  fait  con- 
naître sommairement  dans  le  cours 
de  cette  histoire  les  événements  par- 
ticuliers des  Achéens,  dont  les  cités 
principales  étaient  Patrac  {\oy.  pi.  79 
et  80)  (*) ,  Dymé ,  Tritée ,  Leontion  , 

(*)  Peu  de  villes  ont  été  aussi  bouleversées 
par  les  ravages  de  la  guerre  que  celle  de 
Palras.  Aussi  ne  saurail-on  avec  cerlitude 
assigner  à  auciuie  des  ruines  que  l'on  y  voit 
encore,  les  noms  des  anciens  et  somptueux 
monuments  qui  la  décoraient  de  toutes  paris; 
car  le  rivage  de  la  mer  élait  bordé  d'édifices 
consacrés  aux  divinités  protectrices  de  la 
Grèce  et  de  l'Achaïe.  Cette  place  esl  la  plus 
couunerçante  encore  de  nos  jours  de  toutes 
celles  du  Péloponese,  surtout  par  l'exporta- 
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l\i^ir(',  Pcllèiic,  l':-i(>n,  r.iira,  Crnui- 
nia ,  Olciios  cl  ll(*li((î.  Chaciiiir  de. 
CCS  rcpul)li(jiies  avait  son  conseil  , 
SCS  ina/^istrals,  ses  juives  et  ses  ré- 
«;leineiits  parliculiers.  Mais  («omnic 
la  constitution  était  la  même  pour 
tous  les  arrondissements,  on  s'était 
désisté  de  l'esprit  i\v  lo(»alité,  pour 
réunir  dans  un  faisceau  lasouvcrauieté 
particulière  en  souveraineté  générale. 

(i()llVi:itM:MK\T    I)K    LA    LIC.UK.  — 

I/asscinhléc  des  états,  c()ini)oséede  dé- 
[)utés  élus  i)ar  le  suffraj^e  du  peuple,  se 
réinn'ssait  (leux  fois  par  an  à  l\i;ion  (voy. 
pf.  Hi>)(*),  dans  le  hois  sacré  de  Jupiter, 
appelé  Arnarion  ou  /l^lnarion.  Les  dé- 
putés votaient  suivant  rexi^ence  des 
cas  soumis  «à  leur  délibération,  et  non 
d'aj)rès  les  instructions  de  leurs  com- 
mettants. Le  pouvoir  suprême  résidait 
dans  l'assemblée  ;  la  pluralité  des  voix 
y  décidait  les  affaires  ;  il  fallait  l'una- 
nimité pour  admettre  un  nouvel  état 
dans  la  confédération.  Ceux  qui  étaient 
opposants,  pouvaient  se  retirer  avant /a 
/eiH'e  des  yuains  ;  on  était  obligé  de 
donner  par  écrit  son  vote  de  la  veille; 
les  résolutions  étaient  gravées  sur  une 
colonne ,  ou  suspendues  dans  un  lieu 
sacré  et  condrmées  par  un  serment. 

Polybe  dit  au  sujet  de  cette  ligue  : 
«  Les  peuples  du  Péloponèse  ne  sont 
«  pas  seulement  liés  par  un  traité 
«  social,  mais  ils  se  servent  des  mêmes 
«  lois ,  des  mêmes  mesures  et  de  la 
"  même  monnaie  ;  leurs  magistrats , 
«  leurs  sénateurs,  leurs  juges  sont 
«  les  mêmes  ;  enfin  le  Péloponèse  en- 
«  tier  ne  serait  presque  qu'une  même 

lion  du  raisin  de  Corinlhe;  son  port  esl 
éloigné  d'un  demi-mille  de  la  ville.  Alcibiade 
avait  conseillé  aux  Patréens  de  construire ,  à 
l'exemple  d'Athènes,  de  longs  murs,  afin 
d'en  faire  une  ville  maritime  que  les  esca- 
dres d'Athènes  auraient  pu  protéger. 

(*)  Égion ,  aujourd'hui  Vostizza,  n'est  plus 
qu'une  bourgade  où  l'on  aperçoit  à  peine  les 
traces  des  anciens  temples  et  des  édifices  qui 
la  décoraient.  On  attribue  la  cause  de  cetle 
destruction  aux  tremblements  de  terre  très- 
fréquents  sur  cette  côte,  et  qui,  encore  de 
nos  jours ,  y  renversent  souvent  les  édifices 
modernes. 


<«  (!ité ,   si  les    habitants    ne    dcnwu- 
«  raient  pas  dan.s  Tenceinte  de  plu- 
«  sieurs  plac<'s.  >»  Ailleurs  il  ajoute  : 
«   Dans  une  société  d'botinnes,  Téga- 
««  lilé  des  droits  ,  la    liberté  ,  le   vrai 
«  système   de    démocratie  ,   n'ont  ja- 
"  mais  eu  lieu  (ju(;  cbe/  les  Acbée[3h..> 
La  ligue  dut  jouir  d'une  assez  lon- 
gue suite  de  prospérités,  car  l'histoire 
garde  le  silence  sur  sa  situatiorï  inté- 
rieure juscpi'aux  règnes    (!(•    Philii)pe 
et  d'Alexandre.  \\\  siécb;  de   ce  d(T- 
nier  prince,  Anti|)ater,  son  lieutenant, 
étant  entré  dans  h;  IV-loponèse,  battit 
les  Grecs  alliés  qui  avaient  voulu  ré- 
sister à  son  autorité.  Cassandre  son 
fils,  Démétrios  Poliorcète  et  Antigonc 
Gonatas     parvinrent    à    désunir    les 
Achéens,  les  vainquirent,  et  plusieurs 
cités  de  la  ligue  recurent  des  garni- 
sons étrangères.  Antigone  surtout  vint 
à  bout  de  jnettre  des  tyrans  dans  onze 
des  villes  de  la  confédération  :  Pallène 
seule  conserva  son  indépendance. 

Despotisme  des  tyrans.  —  Ces 
misérables,  qui  n'étaient  en  réalité  que 
des  gouverneurs  macédoniens,  commi- 
rent tous  les  excès  que  l'avarice  la 
plus  sordide,  la  débauche  la  plus  ef- 
frénée et  la  cruauté  la  plus  brutale 
purent  leur  suggérer.  L'histoire  ex- 
cepte de  cette  tourbe  de  malfaiteurs 
coiironnés  Lysiadas  de  Megalopolis  , 
qui  n'avait  rien  de  répréhensible  que 
le  pouvoir  qu'il  avait  usurpé.  Au  reste, 
ces  tyrans  n'étaient  pas  moins  mal- 
heureux que  ceux  qui  vivaient  soumis 
à  leur  autorité;  toujours  tremblants, 
soupçonneux,  agités,  ils  ne  croyaient 
pas  un  moment  leur  pouvoir  et  leur 
vie  en  sûreté. 

Restauration  des  libertés.  — 
Les  Achéens,  en  abjurant  leurs  animo- 
sités ,  trouvèrent  le  remède  à  tant  de 
maux.  Forts  de  leur  union,  ils  chas- 
sèrent leurs  oppresseurs;  mais  on 
ignore  par  quels  moyens  ils  en  vinrent 
à  bout.  On  remarque  seulement  que 
pendant  le  cours  de  cinq  années,  Pa- 
trœ ,  Dymé,  qui  avaient  jeté  les  pre- 
miers fondements  de  la  ligue,  reçu- 
rent dans  leur  alliance  Tritée,  Pharœ, 
sans  qu'aucune  autre  ville  suivît  d'a- 
bord cet  exemple. 
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Suite  de  la  révolution.  — 
L'exemple  était  donné  ;  peu  de  temps 
après  les  citoyens  d'Égion  ayant  réussi 
à  ehasser  la  garnison  macédonienne , 
cette  ville  rentra  dans  la  ligue  achéenne. 
L'esprit  de  liberté  prenant  une  nou- 
velle énergie,  Bura  suivit  cet  exemple 
après  avoir  fait  justice  de  son  tyran. 
Isée,  qui  dominait  à  Céraunia  (auj. 
Lamb'ir  ta  ambelia  ) ,  frappé  de  ter- 
reur ,  s'empressa  d'abdiquer  ;  le  reste 
des  villes  de  l'Achaïe  se  réhabilita,  à 
Texception  d'Olénos ,  où  le  parti  ma- 
cédonien était  le  plus  fort.  On  ignore 
dans  quel  ordre  Pallène  fut  inscrite 
au  nombre  des  villes  de  l'union  :  on 
peut  présumer  qu'elle  n'avait  pas  perdu 
sa  souveraineté  primitive. 

ARATOS. 

Les  Achéens  continuèrent  à  se  gou- 
verner pendant  vingt-cinq  ans  d'après 
leurs  anciennes  lois.  Mais  un  génie 
vaste  et  entreprenant ,  un  homme 
doué  des  talents  nécessaires  pour  être 
le  chef  d'un  peuple  libre,  ennemi  im- 
placable de  la  tyrannie,  défenseur 
mcorruptible  de  l'égalité  civile,  ami 
de  la  chose  publique ,  brave  à  la  tête 
des  armées  ,  sage  et  éloquent  dans  les 
conseils,  probe  envers  ses  concitoyens, 
plein  de  finesse  quand  il  s'agissait  de 
tromper  les  ennemis  de  la  patrie,  Ara- 
tos  de  Sicyone  était  appelé  à  faire 
participer  presque  toute  la  Grèce  à 
la  liberté  de  l'Achaïe. 

Jeunesse  d'Aratos-  —  Sicyone 
avait  fait  un  généreux  effort  pour  bri- 
ser ses  entraves  ;  Glinias,  un  de  ses  ci- 
tovens,  gouvernait  depuis  ce  temps  la 
ville  avec  sagesse.  On  commençait  à 
respirer,  lorsque  Abantidas,  pour  se 
saisir  de  la  tyrannie  ,  lit  assassiner  le 
restaurateur  de  Tordre  ,  ses  parents  et 
ses  amis.  On  cherchait  Aratos,  fils  de 
Glinias,  qui  n'avait  que  sept  ans,  pour 
le  faire  mourir;  mais  au  milieu  du 
trouble  ,  ce  faible  enfant  s'était  sauvé. 
Errant  par  la  ville,  saisi  de  frayeur, 
dépourvu  de  tout  secours,  il  entra  par 
hasard,  sans  être  aperçu,  dans  la  mai- 
son de  la  scrur  du  tyran.  Cette  femme 
naturellement  généreuse  (  [)resque  tou- 


tes le  sont  ),  persuadée  que  c'était  sous 
la  conduite  de  quelque  dieu  que  ce 
pauvre  innocent  s'était  réfugie  chez 
elle,  le  cacha  soigneusement,  et,  la 
nuit  venue,  l'envoya  à  Argos. 

Aratos,  échappé  à  un  pareil  danger, 
sentit,  dès  nu'il  fut  en  âge  de  se  con- 
naître, s'allumer  dans  son  sein  la 
haine  la  plus  violente  et  la  plus  légi- 
time contre  les  tyrans.  Élevé  avec 
soin  par  les  hôtes  et  les  anciens  amis 
de  son  père ,  la  tyrannie  avait  déjà 
passé  dans  plusieurs  mains  à  Sicyone, 
lorsque  à  peine  entré  dans  l'âge  viril, 
il  songea  a  délivrer  sa  patrie. 

Première  entreprise  d'Aratos 
252  avant  J.-G.  —  Il  était  âgé  de 
vingt  ans  quand  il  résolut  de  chasser 
INicoclès,  et  il  conduisit  son  projet 
avec  tant  de  prudence,  qu'il  entra  de 
nuit  dans  Sicyone  par  escalade.  Le 
tyran  trouva  son  salut  en  se  sauvant  par 
des  égouts  souterrains  ;  et  comme  le 
peuple ,  ignorant  ce  qui  se  passait , 
s'assemblait  en  tumulte  ,  un  héraut 
cria  c^n' Aratos^  fils  de  Clinias^  appe- 
lait les  citoyens  à  la  liberté.  La  mul- 
titude court  au  palais  de  INicoclès,  y 
met  le  feu  ;  mais  ce  dont  Aratos  s'ap- 
plaudit sur  toutes  choses,  fut  d'avoir 
conservé  ce  succès  pur  du  sang  de  ses 
compatriotes.  Il  rappela  les  bannis  , 
qui  n'étaient  pas  moins  de  cinq  cents, 
et  réunit  Sicyone  à  la  ligue  achéenne  : 
ce  fut  un  dfes  plus  grands  services 
qu'il  rendit  à  sa  patrie. 

Question  des  indemnités,  251 
AV.  J.-G.  — L'affaire  des  exilés  causa 
bientôt  un  embarras  extrême  à  Aratos. 
Leurs  bi«ns  avaient  été  confisqués  et 
vendus  ;  et  ils  demandaient  à  rentrer 
dans  la  possession  de  leurs  propriétés. 
Il  fallait  d'un  autre  côté  mdemniser 
les  acquéreurs  de  bonne  foi.  Les  pré- 
tentions et  les  plaintes  étaient  égale- 
ment vives;  la  guerre  civile  paraissait 
imminente ,  lorsque  Aratos,  pour  sor- 
tir de  cette  crise,  conçut  l'idée  de  re- 
courir à  la  libéralité  de  Ptolémée,  roi 
d'Egypte. 

Ge  prince  était  curieux  de  tableaux, 
et  Aratos,  en  connaisseur,  assemblait 
de  tout  côté  ce  qu'il  pouvait  trouver 
d'ouvrages  des  plus  grands  maîtres  , 
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|)rin('i(Kil(Mn(Mit  de  Painnhilc  vi  (1(>  Mê- 
lant lie,  ((iTil  envoyait  a  PU)h'nH'('.  {\c 
fut  (l'apiTs  \c  succès  de  vv  ( oinuierce 
qu'il  crut  pouvoir  exciter  sa  j;énéro- 
sité,  et  il  s'enihanjua  pour  ri'.f^ypte  , 
afin  (réchauffer  les  chefs-d'oMivre  du 
l^énie  contre  un  argent  (jui  devait 
rendre  la  paix  à  la  Sicvonie.  Arrivé 
a  Alexandrie  après  avoir  éprouvé  i)eau- 
coup  de  (  ontre-teinps  et  de  danij;ers  , 
il  eut  une  lon«:;ue  audience  du  roi,  (jui 
Testinia  d'autant  plus  (pTil  le  coiuiut 
davantage.  Ptoléinée  lui  doiuia,  en 
échange  de  plusieurs  tahleaux ,  cent 
cinciuante  talents  (825,000  fr.). 

Sou  arrivée  dans  le  Péloponèse 
avec  cet  argent  causa  une  joie  générale 
parmi  ses  concitoyens,  qui  le  nommè- 
rent arbitre  souverain  chargé  dérégler 
les  indenn)ités.ll  refusa,  et  forma  une 
comnussion  composée  de  quinze  ci- 
toyens les  plus  estimés  de  la  cité , 
qui  réglèrent  tout  au  gré  des  parties. 
Aratos  fut  comblé  d'éloges ,  «n  lui 
éleva  des  statues,  et  par  des  inscrip- 
tions publiques  on  le  déclara  le  péi^e 
du  peuple  el  le  libérateur  de  la  pa- 
trie. 

Priîmikr  général  AT.  —  Aratos 
ayant  été  élu  pour  la  première  fois 
général  dos  Achéens,  alla  ravager  la 
Locrnie  et  le  territoire  de  Calydon. 
Mais  s'élant  ensuite  mis  en  campagne 
avec  dix  niilie  hommes  pour  secourir 
les  l»éotiens ,  il  n'arriva  qu'après  la 
défaite  (ju'ils  éprouvèrent  àCheronée, 
où  ils  furent  vaincus  par  lesÉtoliens, 
soixante  quinze  ans  depuis  que  leurs 
ancêtres  avaient  été  battus  par  Phi- 
lippe ,  sur  le  même  champ  de  ba- 
taille. 

SeCOIND    GÉNÉRALAT,    244    AVANT 

J.-C.  —  Huit  ans  après  cette  campa- 
gne ,  Aratos  avant  été  élu  pour  la  se- 
conde fois  général  de  la  ligue,  il  obtint 
un  succès  que  Plutarquè  égale  aux 
entreprises  les  plus  brillantes  des  capi- 
taines de  la  Grèce. 

Prise  de  l'Acrocorinthe.  —  An- 
tigone  s'était  emparé  par  surprise  de 
cette  importante  citadelle  ;  Aratos  con- 
çut à  son  tour  le  projet  de  lui  enlever 
cette  position.  Une  occasion  inatten- 
due se  présenta.  Ergine,  habitant  de 


Corinthe,  avait  des  rapports  d'affaires 
avec  un  han(|uier  de  Sicyone ,  fort 
conmi  d'Aralos.  Dans  une  de  leurs 
conversations  on  vint  à  parler  de  l'A- 
crocorinthe :  Kri^n'ne  raconta  (pTcn 
.illant  voir  son  Irere,  sold.it  (h;  la  ^'.ir- 
nison  ,  il  avait  rcniarcpié,  au  coti*  Irr 
plus  escarpé  du  rocher,  un  seriticr 
taillé  en  escalier  aboutissant  à  un  en- 
droit où  le  mur  d'enceinte  était  très- 
bas.  J.(^  baruiuier  lui  demanda '-f)  riant 
si  lui  et  son  frère  voiilaifîut  faire  for- 
tune. Krgine  comprit  la  question  et 
prcMuit  de  sonder  sur  cela  son  frère 
Dioclès.  Peu  de  jours  après  il  revint 
et  se  chargea  de  conduire  Aratos,  qui 
s'engagea  \\  lui  donner  soixante  ta- 
lents (330,000  fr.  ),  si  Taffair."  réus- 
sissait. Mais  comme  il  n'avait  |)as 
cette  somme ,  qui  devait  être  déposée 
chez  le  banquier,  il  mit  entre  lei» 
mains  de  cet  agent  sa  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  ainsi  que  les  bijoux  de  sa 
femme. 

Après  cet  accord ,  Aratos  ordonna 
à  ses  troupes  de  passer  la  nuit  sous 
les  armes  ;  et  prenant  400  hommes 
d'élite,  chargés  d'échelles,  il  se  di- 
rigea vers  Corinthe.  Arrivé  aux  portes 
de  la  ville,  il  les  conduisit  le  long  des 
murs  du  temple  de  Junon.  Il  faisait 
un  si  beau  clair  de  lune,  qu'ils  pou- 
vaient craindre  d'être  découverts,  mais 
il  s'éleva  tout-à-coup  du  côté  de  la 
mer  (  des  Alcyons  )  un  brouillard  épais 
qui  répandit  une  profonde  obscurité. 
Alors  les  soldats  s'assirent  pour  ôter 
leurs  chaussures  ,  afin  de  faire  moins 
de  bruit  et  de  ne  pas  glisser  en  montant 
à  l'escalade.  Pendant  ce  temps  Ergine, 
avec  sept  hommes  résolus,  déguises  en 
voyageurs ,  s'étant  glissés  par  la  porte 
de  la  ville  sans  être  aperçus ,  tuèrent  la 
sentinelle  et  les  gardes  qui  y  faisaient 
le  guet.  En  ce  moment,  on  appliqua 
les  échelles  aux  murailles  ,  et  Aratos , 
avec  cent  hommes,  étant  descendu 
dans  la  place  ,  marcha  droit  a  la  cita- 
delle. 

En  avançant ,  on  aperçut  quatre 
hommes  qui  approchaient  :'  Aratos  et 
les  siens  se  tapirent  contre  des  ma- 
sures ,  et  la  patrouille,  qui  portait  un 
fanal ,  étant  venue  à  passer  près  d'eux, 
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ils  tuèrent  trois  de  ceux  qui  la  compo- 
saient ;  le  quatrième,  blessé,  s'enfuit 
en  criant  aux  armes.  IJn  moment  après, 
les  trompettes  sonnent ,  les  rues  s'é- 
clairent, des  (lambeaux  brillent  sur 
les  créneaux  de  FAcrocorinthe. 

Cependant  Aratos,  poursuivant  son 
cbennn,  s'efforçait  de  gravir  les  ro- 
chers avec  beaucoup  de  peine,  parce 
qu'il  avait  manqué  le  sentier  qu'on 
lui  avait  indiqué  ;  mais  soudain  la  lune 
brilla  et  il  le  reconnut.  Alors ,  par  un 
effet  du  même  bonheur,  les  nuages 
se  rassemblèrent,  et  tout  fut  plongé 
de  nouveau  dans  1  obscurité. 

La  troupe  qu'Aratos  avait  laissée 
auprès  du  temple  de  Junon,  après 
avoir  traversé  la  ville ,  n'ayant  pu 
trouver  le  sentier,  s'était  serrée  au 
pied  d'une  grande  roche.  Cachée  dans 
cet  endroit,  elle  entendait  le  bruit 
des  armes  et  les  cris  des  combattants, 
sans  savoir  de  quel  côté  se  porter, 
lorsque  Archélaos,  qui  commandait  les 
troupes  d'Antigone,  passa  pour  aller 
attaquer  Aratos  ;  alors ,  sortant  de 
leur  embuscade,  les  Sicyoniens  char- 
gèrent les  Macédoniens,  qui  prirent 
la  fuite,  et  se  dispersèrent  dans  les 
rues  de   Corinthe. 

Ils  achevaient  de  poursuivre  l'en- 
nemi quand  Ergine  vint  leur  apprendre 
qu'Aratos  était  aux  prises  avec  Fen- 
nemi ,  qui  se  défendait  vigoureuse- 
ment. Ils  lui  ordonnent  de  les  con- 
duire, et  marchent  en  poussant  des 
cris  pour  annoncer  leur  approche.  La 
lune,  qui  avait  repris  son  éclat,  don- 
nant sur  leurs  armes,  les  faisait  pa- 
raître plus  nombreux  qu'ils  n'étaient. 
Enfin,  s'étant  joints  h  leur  chef,  ils  chas- 
sèrent les  Macédoniens,  prirent  poste 
sur  la  muraille,  s'emparèrent  de  l' Acro- 
corinthe,  et  les  premiers  rayons  du  so- 
leil éclairèrent  leur  victoire.  Alors  la 
réserve  d' Aratos,  qui  était  demeurée 
à  Sicyone,  étant  arrivée,  les  Corin- 
thiens lui  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville  et  les  aidèrent  à  ch:isser  la  gar- 
nison  macédonienne. 

Triomphe  d'Akatos.— Victorieux, 
il  se  rendit  au  théâtre,  où  le  peuple  était 
accouru  pour  le  voir  et  Tentendre.  Il 
sortit  tout  armé  du  fond  de  la  scène  , 


et  s'avança,  le  visage  extrêmement 
changé  par  la  fatigue  et  par  le  besoin 
de  sommeil.  Dès  qu'il  parut,  il  fut 
salué  par  des  battements  de  mains  et 
des  acclamations  réitérées  ;  prenant  sa 
pique  de  la  main  droite  pour  s'appuyer, 
il  fléchit  un  peu  le  genou  et  inclina 
le  corps ,  en  se  tenant  quelque  temps 
dans  cette  posture...  Quand  le  calme 
fut  rétabli,  réunissant  le  peu  de  forces 
qui  lui  restait,  il  adressa  un  assez 
long  discours  aux  Corinthiens  pour 
leur  persuader  d'entrer  dans  la  ligue 
achéenne.  Il  leur  rendit  les  clefs  de 
leur  ville,  qui  n'avaient  pas  été  en 
leur  pouvoir  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe; il  accorda  la  liberté  à  son  pri- 
sonnier Archélaos ,  et  fit  mourir  Théo- 
phraste ,  qui  refusait  de  sortir  de  Co- 
rinthe. 

La  prise  de  cette  ville  attira  dans  la 
ligue  achéenne  Mégare,  Trézène,  Épi- 
daure  et  le  roi  Ptolémée,  qui  se  fit 
inscrire  au  nombre  des  alliés.  La  G  rèce 
entière  se  serait  engagée  dans  cette 
confédération  sans  la  jalousie  des  La- 
cédémoniens. 

GUERRE  DE  CLÉOMÈNE ,  ROI  DE  SPARTE, 

CONTRE  LES  ACHÉENS, 

242   avant  J.-C. 

Les  services  que  les  Achéens  avaient 
rendus  aux  Étoliens  dans  la  guerre 
qu'ils  avaient  soutenue  contre  Anti- 
gone ,  les  empêcha  de  s'armer  contre 
leurs  bienfaiteurs  ;  mais  ils  mirent 
tout  en  a^uvre  pour  engager  Cléomène, 
roi  de  Sparte,  à  leur  déclarer  la  guerre  ; 
ils  réussirent  au-delà  de  leurs  désirs 
jaloux.  La  première  rencontre  eut  lieu 
aux  environs  de  Pallantion.  Aratos 
ayant  refusé  le  combat,  s'attira  des 
reproches  mérités  et  le  mépris  des 
Lacédémoniens ,  dont  l'armée  n'était 
en  tout  que  de  cinq  mille  hommes  , 
tandis  que  celle  qu'il  commandait  était 
composée  de  vingt  mille  fantassins  et 
de  mille  chevaux.  Peu  de  temps  après, 
les  Achéens  furent  battus  par  Cléo- 
mène; mais  Aratos  ayant  réussi  à  les 
rallier,  se  jeta  sur  Mantinée,  et  s'em- 
para de  cette  place  importante.  Cet 
avantage  fut  contre-balancé   peu   de 
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temps  apiTs  \k\v  la  \)vviv  d'uiH*  imirv 
hatailN* ,  dans  Luiuclfc  un  i^raud  noin- 
i)re  (rA(*h('(*ns  prrirciit  avec  leur  j^^î- 
néral  Lysiadc.  Apres  crltc  victoire, 
Ch'îomène,  joiijfiîant  riiisiilto  aux  suc- 
cès ,  lit  colchrcr  des  j('u\  devant  ^\(*- 
galopolis  dans  le  dessein  de  montrer 
aux  Aehéenscpfil  les  re};arilait  eonnne 
incapables  de  protéger  leurs  alliés. 

ï\KVF.i\s  MUiTU^LiÉs  mes  Ar,HI^:ENS, 

a4o—  a33  uv.  J.-C. 

Après  plusieurs  années  de  désastres, 
les  Achéens  craii^nant  d'être  asservis, 
résolurent  d'implorer  le  secours  d'An- 
tigone.  Les  députés,  à  leur  retour,  ren- 
dirent compte  de  leur  mission  au  Pa- 
nachaïcon,  ou  assemblée  générale  de 
l'Acbaïe.  «  Le  roi  de  IMacédoine  avait 
«  accédé  à  toutes  leurs  demandes.  >» 
Aratos  ayant  pris  la  parole,  demanda 
aux  Achèens  de  n'employer  que  leurs 
propres  forces  contre  les  Spartiates. 
Son  avis  prévalut,  mais  la  fortune 
avait  abandonné  ses  compatriotes. 
Constamment  battus  par  Cléomène , 
les  Achéens  se  virent  contraints  de 
quitter  la  campagne  et  de  se  réfugier 
dans  leurs  villes  murées.  Cela  n'ar- 
rêta pas  le  vainqueur,  qui  leur  enleva, 
dans  le  cours  de  quelques  années  , 
Caphye ,  Pellène ,  Phénéon ,  Phlionte  , 
Cleones ,  Épidaure ,  Hermione  et  la 
ville  basse  de  Corinthe. 

Digression  rétrospective,  248 — 
244  AVANT  J.-C— On  a  rapporté  pré- 
cédemment le  débat  survenu  entre 
Cléonyme  et  Aréos  au  sujet  de  la 
royauté  de  Sparte  :  ce  dernier  l'em- 
porta ,  et  eut  la  gloire  de  faire  lever 
a  Pyrrhus  le  siège  de  Lacédémone. 
Aréos  eut  pour  successeur  son  fils 
Acrotatos ,  qui  régna  sept  ou  huit  ans  : 
celui-ci  laissa  en  mourant  un  fils  au 
berceau  nommé  Aréos  comme  son 
aïeul.  Ce  prince,  placé  sous  la  tutelle 
de  Léonidas  III ,  étant  mort  âgé  de 
nuit  ans,  Léonidas,  de  régent  qu'il 
était,  devint  roi.  Chassé,  puis  rap- 
pelé, il  y  eut  ensuite  une  succession 
de  plusieurs  rois ,  jusqu'à  l'avènement 
d'Asis  au  trône  de  Lacédémone. 


I\i;(ilNK  I)'A(irS;  Rr<FOI\MK    Dl.  Sl»AKTIÎ. 

Ce  prince ,  à  peine  «Igé  de  vin^t  ans, 
disait  publi(jiuMiient  (/a  il  ne  se  s(nir 
cirraif  pas  (rotrcroi.  s'il  n'esjn'rait 
(le  faire  rrvivre  les  lois  et  la  dis  ci- 
p/ifir  a7ifi(fue  de  l.yvur(j\ie  ;...  mais  la 
corruption  datait  de  tro[)  loin  noiir 
qu'un(^  réforiiH*  aussi  grande  f)tU  s  exé- 
cuter sans  une  nrofonde  «ommotion. 
On  Décomptait  dans  la  cité  (pi'environ 
sept  cents  Spartiates  d'(îxtraction  his- 
toricjue;  et  sur  ce  nombre,  il  n'y  en 
avait  à  peu  près  que  cent  (pii  eussent 
conservé  leur  patrimoine.  Le  restant 
était  une  caste  en  proie  a  la  i)aii- 
vretè,  sans  revenus,  sans  participa- 
tion aux  honneurs ,  et  soutenant  à 
contre-cœur  les  guerres  étrangères , 
où  il  n'y  avait  rien  à  gagner  que  pour 
les  riches.  Mais  comme  cette  oligar- 
chie nécessiteuse  était  nécessairement 
envieuse  et  dépourvue  de  tout  senti- 
ment d'honneur,  elle  épiait  l'occasion 
d'un  changement  politique  pour  sortir 
de  l'humiliation. 

Situation  des  esprits.  —  Agis 
trouva  la  jeunesse  disposée  à  seconder 
son  entreprise;  mais  les  vidllards , 
dit  Plutarque ,  tremblants  au  seul  nom 
de  Lycurgv£y  comme  des  esclaves  fu- 
gitifs quon  ramène  devant  leurs  maî- 
tres,  étaient  entièrement  opposés  à 
toute  espèce  dHnnovation.  Afin  de 
vaincre  leur  opposition  ,  le  jeune  mo- 
narque commença  par  gagner  Agésilas, 
son  oncle,  homme  dévoré  de  la  soif 
des  richesses  et  accablé  de  dettes,  qui 
voyait  un  moyen  de  les  payer  dans 
une  révolution  ;  il  travailla,  par  son 
entremise ,  à  gagner  sa  propre  mère , 
qui  était  sœur  de  cet  avare  obéré. 

Opposition  des  dames  Spar- 
tiates. —  Agis  ayant  communiqué 
son  dessein  à  sa  mère,  elle  fut  ef- 
frayée, et  tâcha  de  l'en  dissuader, 
car  elle  était  riche  en  biens-fonds  et 
en  esclaves.  Mais  quand  Agésilas ,  joi- 
gnant ses  raisons  à  celles  de  son  ne- 
veu, lui  eut  représenté  les  avantages 
de  cette  haute  conception  pour  Sparte, 
et  la  gloire  qui  en  rejaillirait  sur  sa 
famille ,  cette  dame  et  ses  parentes 
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vu  parlèrent  aux  Lacédéinoniennes.  De 
tout  temps  les  Spartiates  avaient  té- 
moigné la  plus  grande  déférence  pour 
leurs  femmes.  La  majeure  partie  des 
richesses  de  la  Laconie  appartenant 
alors  aux  dames  nobles  qui  avaient  hé- 
rité des  immeubles  à  défaut  de  mâles, 
elles  s'opposèrent  toutes  à  une  ré- 
forme dont  le  résultat  tendait  à  les 
priver  des  commodités  de  la  vie  et  des 
prérogatives  dont  elles  jouissaient  à 
cause  de  leurs  richesses. 

Agis  diffamé.  — Dans  leur  effroi, 
elle  s'adressèrent  à  Léonidas  III,  qui 
tenait  pour  le  parti  des  riches  ;  mais 
comme  il  craignait  la  faction  populaire, 
il  se  contenta  de  traverser  le  projet 
d'Agis.  C'est  pourquoi  il  fit  répandre 
sous  main  que  le  roi  populaire  offrait 
aux  pauvres  les  propriétés  des  tenan- 
ciers ,rabolition  des  dettes;  que  c'était 
le  prix  anticipé  de  la  tyrannie  à  laquelle 
il  aspirait,  et  qu'il  cherchait  à  faire 
non  des  citoyens  pour  Sparte,  mais 
des  satellites,  dont  il  se  proposait  d'en- 
tourer sa  personne. 

Plan  de  réforme.  —  Cependant 
Agis  ayant  réussi  à  fùire  nommer 
pour  éphore  ,  Lysandre ,  déclara  son 
projet  dans  l'assemblée  du  peuple;  il 
renfermait  :  «  l'abolition  des  dettes,  le 
«  partage  des  terres  comprises  entre 
«  la  vallée  de  Pellène,le  mont  Taygète, 
«  le  cap  Malée  et  Sellasie,  qu'on  devait 
«  diviser  en  4,500  lots.  Il  était  ques- 
«  tion  de  faire  15,000  autres  lots  des 
«  terrains  situés  en  dehors  des  limites 
«  qu'on  vient  d'indiquer ,  pour  être 
«  distribués  aux  habitants  du  voisinage 
«  capables  de  porter  les  armes.  Les 
«  nouveaux  Spartiates  devaient  être 
«  distribués  pour  les  repas  en  quinze 
«  salles,  appelées  Phidities,  dont  la 
«  moindre  serait  de  deux  cents  com- 
«  mensaux,  et  la  plus  forte  de  qua- 
"  tre  cents.  »  La  discipline  ancienne 
devait  être  rétablie. 

AC/ITATIONS   POPULAIRES.  —  Cette 

proposition,  appuyée  par  INlandroclide, 
(prouvant  la  plus  vive  résistance  dans 
rassemblée.  Agis  se  leva  etdéclaraqu'il 
mettait  en  commun  tous  ses  biens,  éva- 
lués a  la  somme  de  six  cents  talents  ;  que 
sa  mère,  sa  grand'mere ,  ses  amis  et  ses 


parents  en  faisaiejit  autant.  Le  peuple 
applaudit  :  alors  Léonidas,  interpellant 
Agis,  lui  demanda  s'il  ne  pensait  pas 
que  Lycurgue  fût  un  homme  juste. 
Agis  répondit  qu'il  le  tenait  pour  tel. 
«Où  avez -vous  donc  vu,  répliqua 
«  Léonidas ,  qu'il  ait  jamais  ordonné 
«  l'abolition  des  dettes,  ou  qu'il  ait 
«  conféré  le  droit  de  cité  aux  étran- 
«  gers,  lui  qui  les  expulsait  de  la  ré- 
«  publique?  »  Agis  repartit:  «  Qu'il  ne 
«  s'étonnait  pas  qu'un  homme  comme 
«  lui,  né  en  pays  étranger,  marié  à  la 
«  fille  d'un  satrape  ,  ne  connût  pas  les 
«  lois  de  Lycurgue;  que,  par  le  fait 
«  seul  de  la  proscription  de  l'argent, 
«  ce  grand  législateur  avait  rendu  im- 
«  possible  toute  dette  active  et  pas- 
«  sive.  Quant  aux  étrangers,  il  cita 
c  Terpandre  ,  Thaïes  le  Cretois ,  Phé- 
«  récide  et  plusieurs  autres  personnages 
«  qui  avaient  été  accueillis  et  honorés 
«  à  Sparte.  »  Après  différentes  répli- 
ques ,  on  alla  aux  suffrages ,  et  le  dé- 
cret fatal  passa  à  une  seule  voix  de 
majorité. 

DÉPOSITION    DE  LÉONIDAS  IIL  — 

Lysandre  ,  qui  était  encore  en  charge, 
se  hâta  d'intenter  un  procès  à  Léoni- 
das ,  fondé  sur  une  ancienne  loi,  par  la- 
quelle il  était  défendu  à  tout  Spartiate 
de  s'allie?'  avec  des  étrangères.  On  lit 
une  enqiaête ,  et  on  persuada  en  même 
temps  a  Cléombrote  d'intervenir  au 
procès,  et  de  demander  la  couronne 
comme  étant  de  la  dynastie  d'Hercule 
et  gendre  de  Léonidas  ,  dont  il  se  por- 
tait l'héritier. 

Expulsion  des  éphores.  —  Ly- 
sandre étant  sorti  de  charge  à  l'ex- 
piration de  son  temps ,  les  nou- 
veaux éphores  lui  firent  son  procès  , 
ainsi  qu'à  Mandroclide,  fauteur  de 
la  loi  aeraire.  Ces  perturbateurs , 
bravant  le  décret  qui  les  mettait  en 
accusation  ,  persuadèrent  aux  deux 
rois  d'en  finir  avec  des  magistrats  op 
posants  à  leur  autorité.  Les  rois  se 
présentent  à  l'assemblée,  font  descen- 
dre les  éphores  de  leurs  sièges,  en 
nomment  d'autres,  au  nombre  des- 
quels ils  font  prendre  place  à  Agésilas. 
Ils  appellent  en  même  temps  la  jeunesse 
à  leur  aide,  délivrent  les  prisonniers. 
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qu'ils  armrnt ,  ci  (oui  (rcinhlcr  leurs 
adversaires;  eepeiid.mt ,  il  n'y  eut  pas 
de  san;^  répandu,  et  Aj^is  sauva  Léo- 
nidas,  au(|uel  il  donna  une  escorte  (]ui 
le  (conduisit  à  'r<\i;ée. 

AliOLlTIOÎN     DKS     DKTTKS.    —    Agé- 

silas  ,  riehe  en  biens- fonds  ,  mais 
obéré,  représenta  à  Agis  que  sa  ré- 
forme serait  tron  dangereuse  s'il  en- 
trepr(*nait  en  même  temps  Tabolition 
des  créances  et  le  partage  ('es  terres. 
Si  au  lieu  de  cela  on  conunencait  d'a- 
bord à  gagner  les  propriétaires  en  les 
déchargeant  de  leurs  dettes ,  ils  suppor- 
teraient ensuite  plus  facilement  l'expro- 
priation. Ce  raisonnement  était  spé- 
cieux ;  Agis  et  Lysandre  en  furent 
éblouis.  Les  contrats  et  les  obliga- 
tions ayant  été  apportés ,  on  les  fit  as- 
sembler en  un  monceau  sur  la  place 
publique  de  Sparte  pour  y  être  brûlés. 
Dès  que  la  flamme  s'éleva,  les  prêteurs 
et  les  banquiers  s'en  allèrent  désolés , 
et  Agésilas  dit ,  en  se  moquant  d'eux  , 
«  que  de  sa  vie  il  n'avait  vu  un  feu 
«  si  beau  et  si  clair.  » 

Ruse  d' Agésilas.  —  Alors  le  peu- 
ple demanda  qu'on  procédât  au  partage 
des  terres,  et  les  rois  ordonnèrent  que 
cela  fût  exécuté.  Agésilas,  qui  était 
contraire  à  cette  mesure ,  suscita  des 
difficultés  pour  gagner  du  temps  ;  il  y 
réussit ,  jusqu'au  moment  où  Agis  dut 
entrer  en  campagne  pour  secourir  les 
Achéens ,  alliés  de  Lacédémone ,  dont 
les  Étoliens  menaçaient  le  territoire. 
La  marche  du  roi  lit  l'admiration  des 
Péloponésiens ,  à  cause  de  l'ordre  et  de 
la  discipline  des  soldats.  Il  était  le  plus 
jeune  de  son  armée. 

Conduite  étrange  d'Aratos.  — 
A^is,  aussi  simple  dans  son  élévation 
mditaire  que  modeste  dans  sa  vie  pri- 
vée, joignit  Aratos  aux  environs  de 
Corinthe;  il  proposa  de  passer  l'isthme 
pour  aller  à  la  rencontre  des  Étoliens 
qui  s'avançaient  du  côté  de  Mégare  ; 
mais  le  général  achéen  s'y  refusa,  et 
congédia  même  ses  alliés ,  en  les  com- 
blant d'éloges.  Les  Étoliens  entrèrent 
ainsi  librement  dans  la  presqu'île,  et 
se  saisirent  de Pellène, qu'ils  pillèrent; 
Aratos ,  sortant  de  sa  léthargie,  tomba 
sur  eux ,  leur  tua  sept  cents  hommes , 

2r  Lwraison.  (GrÈcf.) 


et  leîj  dispersa.  Quelque  temps  après , 
il  conclut  un  traite  de  paix  fjui  fuf 
suivi  d'une  ligu(*  offensive  et  défensive 
entre  TKtolie  et  rAchaïe. 

RIvSTAUKATION    DE  li:ONn>A.S   \\\  . 
244  uvant  J.C. 

Agis,  de  retour  à  Lacédémone ,  v 
trouva  un  grand  changement.  Agésf- 
las  ,  qui  était  éphore  ,  dominé  par  l'a- 
varice, commettait  hîs  injustices  les 
plus  révoltantes.  Abhorré  (le  tout  le 
monde,  il  prit  des  gardes  lorsqu'il 
allait  au  sénat,  et  lit  courir  le  bruit 
qu'il  serait  prorogé  dans  ses  fonctions 
l'année  suivante.  Ce  fut  pour  cette 
cause  que  ses  ennemis  rappelèrent 
liéonidas  de  Tégée  et  le  rétablirent 
sur  le  trône,  à  la  satisfaction  du  peu- 
ple, irrité  d'avoir  été  abusé  par  l'es- 
pérance du  partage  des  terres  qu'on 
n'avait  point  exécuté. 

Contre-révolution.  —  Agésilas 
se  sauva  par  le  crédit  de  son  lils,  qui 
était  généralement  aimé  ;  Agis  se  ré- 
fugia dans  le  temple  de  Minerve  Chal- 
ciœcos,  et  Cléombrote ,  qui  avait  ac- 
cepté la  couronne,  dans  celui  de  Nep- 
tune. 

Léonidas ,  accompagné  de  soldats , 
s'étant  d'abord  rendu  au  temple  de 
Neptune ,  accabla  de  reproches  Cléom- 
brote ,  assis  dans  une  contenance  qui 
décelait  sa  frayeur.  Son  épouse  Chi- 
lonide  était  auprès  de  lui  avec  ses 
deux  enfants  :  iille  et  femme  infor- 
tunée, elle  avait  accompagné  dans 
l'exil  Léonidas ,  son  père ,  et  mainte- 
nant elle  était  auprès  de  son  mari , 
qu'elle  tenait  tendrement  embrassé. 

Ceux  qui  étaient  présents  fondaient 
en  larmes.  Léonidas,  après  avoir  con 
féré  un  moment  avec  ses  amis,  or- 
donna à  Cléombrote  de  se  lever  et  de 
sortir  promptement  de  Sparte.  En 
même  temps  il  pria  instamment  sa 
fille  de  demeurer.  Mais  il  ne  put  la 
persuader;  et  dès  que  son  mari  fut 
prêt  à  partir,  elle  lui  remit  un  de  ses 
enfants  entre  les  bras ,  prit  l'autre , 
et,  après  avoir  adressé  sa  prière  à  Nep- 
tune ,  dont  elle  embrassa  l'autel ,  elle 
partit  pour  aller  en  exil  avec  son  époux. 
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Fin  tragique  d'Agis.  —  Agis  , 
réfugié  dans  le  temple  de  Minerve, 
ne  tarda  pas  à  être  circonvenu  par  la 
police  de  Léonidas.  L'histoire  a  con- 
servé, pour  les  flétrir,  les  noms  de 
ces  méprisables  mouchards.  Ampharès, 
Démocnarès  et  Arcésilas  rendaient  des 
soins  au  roi  proscrit.  Ils  le  condui- 
saient quelquefois  du  temple  aux  bains 
d'étuves  et  le  ramenaient  en  sûreté  à 
son  asile  ;  ils  se  glorifiaient  tous  trois 
d'être  ses  amis. 

Arrestation.  —  Ce  faux  dévoue- 
ment fut  de  courte  durée.  Ampharès 
avait  emprunté  d'Agistrata ,  mère  d' A- 
gis,  de  la  vaisselle  d'argent  et  de  belles 
tapisseries.  Ces  richesses  lui  firent  naî- 
tre l'envie  de  trahir  le  roi ,  sa  mère  et 
son  aïeule,  dans  l'espérance  que  ces 
objets  précieux  lui  resteraient:  il  s'ou- 
vrit de  ce  dessein  à  Léonidas ,  qui  l'ap- 
prouva. Ayantépié  Agis  unjour qu'il  re- 
venait du  foin ,  car  depuis  quelque  temps 
il  y  allait  seul ,  les  traîtres  vinrent  à  sa 
rencontre.  Après  l'avoir  embrassé,  ils 
le  suivirent  en  causant  jusqu'au  dé- 
tour d'une  rue  qui  menait  au  tribunal. 
Alors  Ampharès,  qui  était  éphore, 
le  saisissant,  lui  dit  :  Agis  y  je  vous 
mène  aux  éphores^  afin  que  vous 
leur  rendiez  compte  de  votre  conduite. 
Démocharès,  qui  était  robuste,  lui 
jetant  son  manteau  autour  du  cou  , 
l'entraîna ,  et  leur  complice  Arcésilas 
le  poussant ,  le  malheureux  prince  fut 
ainsi  conduit  en  prison. 

Procès,  condamnation.  —  Léo- 
nidas ,  les  éphores  et  quelques  autres 
sénateurs  étant  survenus.  Agis  fut 
interrogé  comme  dans  un  procès  légal. 
L'n  des  éphores,  feignant  de  lui  sug- 
gérer un  moyen  de  justification  ,  lui 
demanda  s'il  n'avait  pas  été  influencé 
dans  ses  actions  par  Lysandre  et  par 
Agésilas.  Il  répondit  «  que,  plein 
«d'admiration  pour  Lycurgue,  et 
«  voulant  l'imiter ,  il  avait  entrepris 
«  de  remettre  la  république  dans  l'é- 
«  tat  où  ce  grand  législateur  l'avait 
«  laissée.  »  Interrofjé  s'il  n'était  pas 
fà<:hé  (\îtve,  qu'il  avait  fait ,  il  répondit 
««  qu'il  ne  se  repentirait  jamais  d'une 
«  entreprise  si  belle  y  si  noble  et  si 
«  vcrliictisc...  »  Alors  ils  le  condam- 


nèrent à  mort,  et,  dans  la  cramte 
qu'il  ne  fQt  sauvé  par  le  peuple,  ils 
ordonnèrent  de  l'emmener  dans  la 
chambre  des  exécutions. 

Sa  mort.  —  Démocharès,  voyant 
que  les  sergents  de  ville  et  les  soldats 
étrangers  refusaient  de  mettre  la  main 
sur  le  roi,  les  accabla  d'iniures,  et 
saisissant  Agis ,  il  le  traîna  lui-même 
au  supplice.  Dans  ce  moment  le  prince 
vit  un  des  bourreaux  qui  pleurait  : 
Mon  ami  y  lui  dit-il,  ce^se  tes  larmes; 
car^  mourant  contre  les  lois  et  la  jus- 
tice y  je  suis  plus  heureux  et  plus 
digne  d'envie  que  ceux  qui  m'ont 
condamné.  En  achevant  ces  paroles  , 
il  livra  sa  tête  au  bourreau. 

Assassinat  d'Agésistrata  et 
d'Archidamie.  —  Ampharès  rencon- 
tra en  sortant  du  cachot  Agésistrata , 
mère  d'Agis,  qui  se  jeta  à  ses  ge- 
noux. Il  la  releva  ,  en  lui  disant 
«  que  son  fils  n'avait  à  craindre  au- 
«  cune  violence ,  et  la  pressa ,  si  elle 
«  voulait,  d'entrer  dans  la  prison  pour 
«  le  voir.  «  Et  comme  elle  demanda 
que  sa  mère  pût  l'accompagner,  «  Vo- 
lontiers, »  dit  Ampharès  ;  et  les  prenant 
l'une  et  l'autre,  il  les  y  introduisit. 
Ayant  commandé  de  fermer  la  porte , 
il  livra  à  l'exécuteur  l'aïeule  d'Agis, 
Archidamie,  dame  très-avancée  en 
âge  et  d'une  haute  renommée.  Quand 
elle  eut  été  mise  à  mort ,  il  dit  à  Agé- 
sistrata de  passer  dans  le  cachot. 
En  y  entrant ,  elle  vit  son  fils  étendu 
par  terre  et  sa  mère  encore  suspendue 
au  fatal  cordon.  Elle  aida  aux  exé- 
cuteurs à  la  détacher,  et,  l'ayant  cou- 
chée auprès  du  corps  de  son  fils  de 
la  manière  la  plus  décente  qu'elle  put, 
elle  la  couvrit  de  son  voile.  Ce  pieux 
devoir  rendu ,  elle  se  jeta  sur  le  corps 
de  son  fils ,  en  disant  :  Mon  cher 
Jgis^  c'est  l'excès  de  ta  douceur  et 
de  ton  humanité  y  c'est  le  trop  de  mé- 
nagements pour  tes  ennemis  qui  font 
perdu  et  qui  nous  ont  perdues  avec 
toi. 

Ampharès,  placé  à  la  porte,  d'où  il 
entendait  et  voyait  tout  ce  qui  se  pas- 
sait ,  entra  et  dit  avec  emportement 
à  Agésistrata  :  Puisque  votes  avez  su 
et  approHcé  les  desseins  de  votre  filsy 
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vous  souffrirez  aussi  ht  mvitii-  peine. 
\  (U*s  mots,  A^csislmfa  couiMiit  .'ni- 
dcvanl  du  cordon  :  .iuinoins^  dit-elle, 
que  ceci  puisse  t^tre  utile  à  Sparte. 
Malgré  la  diligence  de  Léoiiidas,  il 
ne  put  saisir  Arcludanios ,  frère  d'A- 
gis  ;  mais  il  réussit  à  faire  arretcT 
Apiatis,  fcnnne  d'Agis,  (jui  avait  un 
tres-jeune  enfant,  (lonnne  elle  était 
riche  et  dans  la  fleur  de  IMge ,  il  la 
força  d'épouser  son  propre  fils ,  Cléo- 
niène  ,  dont  les  égards  et  Taffection 
firent  la  consolation  de  cette  princesse 
infortunée.  Jl  partageait  avec  son 
é|)ouse  la  tendre  amitié  qu'elle  con- 
servait pour  Agis,  dont  elle  lui  expli- 
quait les  vues  et  les  plans  qu'il  avait 
conçus  pour  le  bonheur  de  Sparte. 
Léoîiidas ,  qui  ne  survécut  pas  long- 
temps à  tant  de  forfaits ,  eut  pour 
successeur  au  trône  ce  même  Cléo- 
mène,  qui  crut  ne  trouver  d'autre 
moyen  de  réforme  qu'en  suscitant , 
connue  on  l'a  dit  précédemment ,  une 
rupture  funeste  entre  les  Spartiates 
et  les  Achéens  ;  événement  qui  amena 
l'étranger  sur  le  territoire  de  la  Hel- 
lade,  en  y  appelant  Antigone,  et  bientôt 
après  les  Romains ,  dont  la  politique 
méditait  déjà  la  conquête  de  la  Gre 
et  de  l'Orient. 


rece 


EXECUTION  DE  LA  REFORME  , 
228  avant  J.-C 

Assassinat  d'Abchidamos.  — 
Cléomène ,  malgré  sa  sévérité  plus 
qu'austère,  eut  assez  de  crédit  pour 
engager  Archidamos  ,  frère  d'Agis , 
rétugié  à  Messène,  à  revenir  à  Lacé- 
démone.  Il  voulait,  disait-il,  le  faire 
monter  au  trône,  persuadé  que  deux 
rois  parfaitement  unis  pourraient  neu- 
traliser l'autorité  des  éphores.  Mal- 
heureusement les  meurtriers  d'Agis, 
qui  redoutaient  la  présence  d'Archida- 
mos  ,  le  firent  assassiner.  Polybe  pré- 
tend que  Cléomène  lui-même  fut  l'au- 
teur de  ce  crime,  et  la  chose  n'est 
pas  hors  de  vraisemblance. 

Meubtre  bes  éphobes.  —  Lors 
de  son  expédition  dans  le  territoire 
de  Mégalopolis ,  dont  on  a  parlé  pré- 
cédemment ,  Cléomène  calcula  sa  ren- 


trer; a  S|>artr,  Ai-  ninnen'  a  y  arriver 
au  moment  ou  h-s  ciiKi  éphores  étaient 
a  prendre  leur  repas.  Des  gens  (pi'il 
envoya,  étant  entrés  dans  la  salle  où 
ils  niangeaient,  tuèrent  quatre  de  c(»s 
magistrats;  mais  Agésilas,(jiron  laissa 
pour  mort,  parvint  a  S(î  sauver. 

IjSTK    de    J'HOSCiUPTION.     ~     Le 

lendcîuiain  on  aflic^ha,  par  ordre  de 
Cléomène,  une  liste  de  quatrc'-vingts 
citoyens  (jui  furent  bannis.  Il  ordonna 
d'ôtiT  de  la  salle  (faudience  Jes  sièges 
des  éphores,  excepté  un  seul,  où  il 
devait  s'asseoir  pour  rendre  la  jus- 
tice. 11  représenta  au  peuple  la  tyran- 
nie des  éphores  ,  ennemis  de  toute  au- 
torité légitime  ,  devenus  régicides  et 
ennemis  de  ceux  qui  voulaient  faire 
revivre  les  saintes  lois  de  Lycurgue. 

Il  proclame  la  réforme.  —  Après 
ce  préambule,  il  déclara  qu'il  mettait 
tout  son  bien  en  commun.  Son  beau- 
père,  Mégistone,  et  ses  principaux 
amis  en  firent  de  même.  Dans  la  dis- 
tribution des  terres ,  il  assigna  même 
une  portion  aux  bannis ,  en  promet- 
tant de  les  rappeler  dès  que  les  cir- 
constances le  permettraient.  Ensuite 
il  tourna  tous  ses  soins  vers  l'éduca- 
tion publique  ;  il  nomma  roi  conjoin- 
tement avec  lui  son  frère  Euclidfas  : 
ce  fut  la  première  fois  que  les  Spar- 
tiates eurent  deux  rois  de  la  même 
famille. 

Vie  privée.  —  Occupé  à  former 
les  citoyens  par  son  exemple ,  sa  vie 
était  simple,  pleine  de  tempérance, 
et  sa  table  véritablement  laconique. 
Il  n'avait  ni  musique,  ni  concerts; 
sa  conversation  en  tenait  lieu.  En  ef- 
fet ,  quand  on  sait  converser ,  on  se 
passe  bien  d'entendre  chanter.  Il  trou- 
vait peu  de  mérite  pour  un  prince  à  ne 
s'attacher  les  hommes  que  par  l'appât 
des  richesses  et  de  la  table ,  plutôt 
que  par  la  douceur  d'un  commerce  où 
régnent  la  franchise  et  la  bonne  foi , 
ce  qu'il  jugeait  être  une  qualité  vrai- 
ment rovale. 

POLITIQUE  ÉTRANGÈRE. 

Depuis  l'invasion  de  Pyrrhus  en 
Italie,  la  diplomatie  romaine  porta^ 
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comme  un  a  pu  le  remarquer ,  son  at- 
tention vers  les  affaires  de  TOrient. 

Pirates  illvrieins,  232  avant 
J.-C.  —  L'Illyrie  était  alors  gouver- 
née par  quelques  petits  princes,  dont 
les  plus  remarquaules  étaient  Agron  , 
fils  de  Pleuratos;  Scerdilaïdas  et  Dé- 
métrios  de  Pharos,  qui  infestaient 
1  Adriatique  de  leurs  pirateries.  Ces 
plagiaires  ayant  pénétré  dans  la  mer 
Ionienne ,  on  les  vit  attaquer  Corcyre , 
désoler  les  côtes  de  l'Acarnanie  et  faire 
des  descentes  jusque  dans  TÉlide.  Les 
peuples  vexés  par  ces  brigands  s'adres- 
sèrent aux  Étoliens  et  aux  Achéens,  qui 
les  assistèrent  et  furent  payés  d'ingrati- 
tude. Les  Corcyréens ,  par  exemple  , 
firent  alliance  avec  les  Illyriens  et  re- 
çurent dans  leur  ville  Démétrios  de 
Pharos  avec  la  garnison  qu'il  y  amena. 

Châtiment  des  Illyriens,  226 
AVAiNT  J.-C. —  Les  Romains,  indignés 
des  pirateries  des  Illyriens  et  de  l'as- 
sassmat  d'un  de  leurs  ambassadeurs 
par  Teuta  ,  qui  régnait  à  Scodra , 
chargèrent  les  deux  consuls  L.  Pos- 
thumius  Albinus  et  Cn.  Fulv.  Centu- 
malus  de  venger  la  république.  Ils 
s'entendirent  d'abord  avec  Démétrios, 
qui  leur  livra  Corcyre,  ainsi  que  la 
garnison  illyrienne  qui  s'y  trouvait. 
On  lui  donna  pour  prix  de  sa  trahison 
l'île  de  Pharos ,  et  les  consuls  ayant 
réduit  Teuta  aux  abois,  reçurent  les 
Illyriens  vaincus  au  nombre  de  leurs 
alliés.  Ce  fiit  par  l'occupation  de  Cor- 
cyre que  Rome  prit  position  en  face 
dfes  terres  de  la  Grèce  (voy.  pL  83). 

Ambassades  des  Romains.  —  Ce 
fut  la  première  fois  aussi  que  leur  puis- 
sance s'y  manifesta  par  les  ambassades 
qu'ils  envoyèrent  aux  Étoliens  et  aux 
Achéens ,  pour  leur  notifier  l'alliance 
qu'ils  venaient  de  conclure  avec  les 
Illyriens.  Ils  en  adressèrent  d'autres 
aux  Corinthiens  etaux  Athéniens,  pour 
leur  témoigner  l'amitié  du  pecple  et 
du  sénat.  L'assemblée  de  Corinthe 
rendit  un  décret,  portant  que  les  Ro- 
mains seraient  admis  aux  jeux  isthmi- 
ques,  comme  les  Grecs  ;  les  Athéniens 
leur  accordèrent  de  leur  côté  le  droit 
de  cité  avec  la  facultéd'être  initiés  aux 
grands  niystères. 


LNTKRVKNTION  DANTIGONK, 
225  avant  J.-C. 

Aratos ,  par  ordre  de  la  confédéra- 
tion ,  envoya  son  fils  à  Antigone , 
pour  l'inviter  à  venir  au  secours  des 
Achéens.  Le  principe  de  l'intervention 
était  accordé  depuis  long-temps  ,  et 
de  plus  on  était  convenu  dernièrement 
qu'a  l'arrivée  d'Antigonedans  le  Pélo- 
ponèse ,  l'Acrocorinthe  serait  remise 
entre  ses  mains. 

Le  roi  partit  aussitôt  à  la  tête  de 
20,000  hommes  d'infanterie  et  de  1 ,400 
cavaliers.  Après  avoir  franchi  l'isthme , 
trouvant  la  position  de  Cléomène  trop 
forte  pour  l'attaquer  dans  ses  lignes , 
il  fit  passer  son  armée  par  mer,  à 
Sicyone. 

Révolte  d'Argos.  —  Au  moment 
de  partir,  Aratos  qui  se  trouvait  au 
camp  du  roi,  informé  que  les  Argiens 
venaient  de  se  révolter,  prit  avec  lui 
1,500  hommes,  et  s'étant  embarqué 
à  Cenchrée,  il  gagna  par  mer  Épi- 
daure.  Comme  on  ne  l'attendait  pas 
de  ce  côté ,  il  arriva  presque  sans  être 
aperçu  à  Argos ,  et  il  s'empara  de  la 
citadelle  Larissa  qui  commande  la 
ville.  A  cette  nouvelle,  Cléomène,  crai- 
gnant d'être  coupé,  abandonna  son 
camp  retranché  ,  marcha  rapidement 
vers  Argos,  éloignée  de  huit  lieues, 
et  rentra  dans  la  Laconie. 

Succès  d'Antigone.  —  Le  roi  le 
serra  de  près  dans  sa  retraite;  mais 
dès  qu'il  le  vit  hors  du  défilé  de  Treté , 
il  tourna  brusquement  vers  Corinthe, 
qui  s'empressa  de  lui  ouvrir  ses  por- 
tes. Tégée,  Mantinée ,  Orchomene, 
Hérée  et  Telphusse,  effrayées  de  l'ap- 
proche des  Macédoniens,  suivirent  cet 
exemple,  ou  ne  résistèrent  que  pour 
la  forme.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Égion  pour  assis- 
ter à  l'assemblée  générale  des  Achéens, 
qui  le  proclamèrent  général ,  et  l'Acro- 
corintlie  lui  fut  remise  par  un  décret 
des  confédérés. 

Cléomïîne  s'empare  de  Mégalo- 
polis,  223  AVANT  J.-C.  —  Informé 
que  le  roi ,  resté  à  Égion,  avait  ren- 
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voyé  la  majeure  partie;  de  son  miuvv 
en  INIacédoiiH',  (ilromriKî  surprit  Mc- 
galopolis.  Dans  ('('tic  rirconstaïKM'  pln- 
sienrs  de  ses  hal)itants  se  réfugièrent 
h  JMessène.  Le  vaiiKpienr  leur  envoya 
un  héraut  charge  de  les  en;^aiier  à  re- 
venir dans  leurs  demeures  ,  pourvu 
qu'ils  se  séparassent  de  la  lif;ue.  Mais 
ils  refusèrent  de  niancpuT  à  leurs  en- 
gaji;enients.  Philopénien  ,  dont  nous 
aurons  oeeasion  de  j)arler ,  contribua 
puissamment  à  leur  faire  adopter  cette 
résolution.  ]Méi^al()i)olis  fut  saccaj^ée, 
et  Cléomène  envoya  à  Laeédémone  les 
statues  ainsi  que  les  tableaux  qui  fai- 
saient rornement  de  ses  édifices  pu- 
blics. 

Chagrins  de  Cléomène.  —  La 
mort  venait  de  lui  ravir  Agiatis,  son 
épouse  chérie.  Il  avait  été  obligé  de 
livrer  comme  otages  à  Ptolémée ,  roi 
d'Egypte,  qui  lui  promettait  des  se- 
cours, Cratésilée,  sa  mère,  ainsi  que 
ses  enfants.  La  fortune  l'avait  aban- 
donné. 

Jugement  de  Plutarque  sur  Ara- 
Tos.  —  C'est  un  crime ,  dit-il ,  qu'on 
ne  peut  pardonner  à  sa  mémoire,  d'a- 
voir mis  son  pays  dans  les  fers  ,  par 
jalousie  contre  Cléomène  ;  car,  que  de- 
mandait le  roi  de  Sparte  aux  Achéens? 
(tétre  élu  leur  général.  Or ,  puisqu'il 
n'y  avait  à  choisir  qu'entre  un  Grec 
et'  un  barbare  ,  maître  pour  maître  le 
dernier  citoyen  de  Sparte  valait  mieux 
que  le  premier  des  Macédoniens. 
Ici ,  Aratos  préfère  à  un  descendant 
d'Hercule,  à  un  roi  de  Spart  ,  qui  ve- 
nait de  remettre  en  vigueur  les  lois  de 
Lycurgue ,  un  prince  "étranger ,  dont 
il  s'était  déclaré  l'ennemi  mortel.  Il  a 
de  plus  la  bassesse  d'offrir  des  sacrifi- 
ces à  Antigone,  de  paraître  couronné 
de  fleurs, "en  tête  d'une  thcjrie,  de 
chanter  des  hymnes  en  son  honneur , 
et  d'appeler  dieu  un  mortel  atteint 
de  phthisie  ,  qui  portait  la  mort  dans 
son  sein. 

BATAILLE  DE  SELLASIE  , 
223  av.  J.-C. 

Au  commencement  de  Tété,  Antigone 
s' étant  mis  à  la  tcte  des  Macédoniens 


et  des  Aehéens,  entra  dans  la  Laeo- 
nie.  Sofj  aruH'f!  montait  a  28,000  hom- 
mes de  pied  et  a  1,200  clu-vaux  ;  (('Ile 
de  (Jéomene  n'était  en  tout  que  de 
20,000  eombaltants.  Dans  l'attente 
d'tme  invasion  ,  (Cléomène  avait  for- 
tifié les  ({«'(liés  |)ar  des  fossés  et  des 
abattis  d'arbres. 

Antigone  trouvant  les  passages  re- 
tranchés, et  le  roi(leS[)art(^  en  état  de 
refuser  le  combat  ou  d'attarjuer,  campa 
à  peu  {\(\  distance  d'un(;  petite  rivière, 
appelée  la  Corgyle.  Il  y  passa  quel- 
ques jours,  tatant  l'ennemi  sur  tous 
les  points,  jusqu'au  moment  où  l'on 
en  vint  à  une  bataille  décisive. 

On  ne  comprend  pas  comment  Cléo- 
mène ,  avantageusement  posté,  infé- 
rieur d'un  tiers  en  forces  à  son  ennemi, 
ayant  ses  communications  libres  avec 
Sparte,  accepta  le  combat.  Polybe 
semble  résoudre  la  question  :  c'est 
qu'il  n'avait  pas  d'argent  pour  payer 
les  étrangers  qui  étaient  à  sa  soldée  et 
qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  faire 
subsister  ses  troupes.  L'action  fut 
vive.  L'avantage  avait  passé  d'une  ar- 
mée à  l'autre ,  lorsqu'une  charge  de 
cavalerie  ,  exécutée  par  Philopémen  , 
qui  faisait  ses  premières  armes  dans 
cette  journée ,  détermina  la  victoire 
en  faveur  d' Antigone.  Plutarque  rap- 
porte que  la  plupart  des  troupes  étran- 
gères au  service]  de  Cléomène  péri- 
rent dans  cette  bataille  :  de  six  mille 
Lacédémoniens,  il  n'en  échappa  que 
deux  e  nts. 

HÉROÏSME  DES  LACÉDÉMONIENS. — 

Sparte  fit  paraître  dans  ce  désastre  son 
antique  fermeté.  Aucune  femme  ne 
pleura  la  peile  de  son  époux;  les 
vieillards  louaient  le  trépas  des  jeunes 
gens  ;  les  enfants  chantaient  la  valeur 
de  leurs  pères  morts  dans  le  combat  : 
tous  regrettaient  de  n'avoir  pas  versé 
leur  sang  pour  la  patrie.  Ils  ouvraient 
leurs  maisons  à  ceux  qui  revenaient 
blessés.  Il  n'y  eut  nulle  confusion  dans 
la  ville,  on  n'était  occupé  que  des 
malheurs  publics. 

Cléomène  s'enfuit  en  Egypte.  — 
Arrivé  a  Sparte,  il  conseilla  aux  ci- 
toyens de  recevoir  Antigone.  Étant 
ensuite  entré  dans  sa  maison,  il  re- 
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fusa  de  boire,  quoiqu'il  eût  une  soif 
extrême,  et  il  ne  voulut  pas  s'asseoir 
mali^ré  sa  fatigue  ;  mais ,  s'appuyant 
tout  armé  contre  une  colonne,  après 
avoir  rénéchi  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre,  il  sortit  tout  à  coup,  et  se 
rendit  avec  ses  amis  à  Gythion  ,  où  il 
s'embarqua  pour  F  Egypte. 

Prise  de  Sparte. —  Cléomène  ve- 
nait à  peine  de  quitter  l'embouchure 
de  l'Kurotas  qu'Antigone  arriva  devant 
Lacédémone,  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Il  s'y  comporta  en  ami,  et  déclara 
qu'il  serait  glorieux  pour  son  nom 
qu'on  dît  dans  la  postérité  que  Sparte 
avait  été  sauvée  par  son  vainqueur. 
Il  appelait  l'avoir  sauvée,  l'abolition 
des  lois  de  Lycurgue ,  événement  qui 
causa  sa  ruine. 

Retour  d'Antigone  en  Macédoi- 
ne ,  SA  MORT.  —  Trois  jours  après 
son  entrée  dans  Lacédémone  ,  Anti- 
gone  en  partit  sur  la  nouvelle  que  les 
barbares  ravageaient  la  Macédoine. 
En  passant  à  ïégée,  il  déclara  cette 
ville  libre  ;  il  fut  complimenté  à 
Argos  par  les  députés  de  chaque  état 
de  la  ligue,  et  déclaré  protecteur  de 
l'Achaïe. 

Malgré  l'état  déplorable  de  sa  santé, 
Antigone  fournit  une  nouvelle  carrière 
de  gloire.  On  dit  qu'après  une  bataille 
gagnée  contre  les  Illyriens,  transporté 
(le joie,  il  s'écria  à  plusieurs  reprises: 
O  la  belle ,  ô  r  heureuse  journée  .'Un 
vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine; 
il  perdit  beaucoup  de  sang,  et  la  fièvre 
qui  survint  le  conduisit  au  tombeau. 
Avant  de  mourir,  il  avait  nommé 
pour  son  successeur  Philippe  V,  fils  de 
Démétrios ,  âgé  de  quatorze  ans  :  c'é- 
tait lui  remettre  uîi  sceptre  dont  il 
n'avait  été  que  le  dépositaire. 

Mort  de  Cléomène;  ses  succes- 
seurs, 222  AVANT  J.-C.  —  A  son 
arrivée  à  Alexandrie,  Cléomène  fut 
assez  froidement  accueilli  par  Ptofé- 
mée.  Mais  ce  prince  l'ayant  mieux 
connu  ,  se  repentit  d'avoir  négligé  un 
si  grand  homme,  que  son  indifférence 
avait  sacrifié  à  Antigone.  Il  tacha  de 
le  consoler  par  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, en  lui  protnettantde  le  renvoyer 
en  Créée,  et  de  le  n'tiLIirsur  letrnne. 


Il  lui  assigna  en  attendant  une  pension 
de  vingt-quatre  talents  (  132,000  fr.  ). 

Ptolémée  étant  mort,  son  (ils  Philo- 
pator  ne  se  trouvant  pas  dans  les 
mêmes  dispositions  que  son  père  , 
persécuta  son  hôte  royal.  Cléomène , 
réduit  au  désespoir,  ayant  voulu  se  ven- 
ger, périt  dans  une  sédition;  son  corps 
empaillé  fut  attaché  aux  fourches  pa- 
tibulaires d'Alexandrie.  Sa  mère  et  ses 
enfants  passèrent  par  la  main  du 
bourreau.  Il  avait  régné  treize  ans  5 
Sparte. 

Après  sa  mort,  les  Lacédémoniens 
nommèrent  deux  rois  :  Agésipolis  en- 
core enfant,  auquel  on  donna  pour 
tuteur  Cléomène,  son  oncle;  le  second 
roi  fut  Lycurgue,  qui,  pour  arriver 
à  cette  dignité,  corrompit  les  épho- 
res  en  donnant  un  talent  à  chacun 
d'eux. 

GUERRE  DES  CONFÉDÉRÉS    CONTRE  LES 
ÉTOLIENS. 

222 — 22  t  avant  Jésus-Christ. 

DoRiMAQUE.  —  Les  Étoliens,  étran- 
gers à  toute  espèce  d'alliance  et  d'a- 
mitié, s'imaginant  avoir  droit  sur  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  enlever,  étaient  de- 
meurés tranquilles  tant  qu'Antigone 
avait  vécu.  Mais  à  peine  eut-il  fermé 
les  yeux  ,  comme  Philippe,  fils  de  Dé- 
métrios ,  parvenu  au  trône  de  Macé- 
doine,  était  fort  jeune,  ils  tirent  des 
incursions  sur  les  terres  des  Messé- 
niens.  On  s'en  plaignit  en  vain  à  leurs 
magistrats.  Le  principal  auteur  des 
désordres  était  un  certain  Dorima- 
que  de  Trichonion  (aujourd'hui  An- 
gelo-Ctstron  près  du  lac  Soudi?)  Vé- 
ritable Étolien  ,  c'est-à-dire  klephte 
(  voleur  ),  dit  Polybe,  il  s'était  lixe  à 
l*higalie,  ville  alliée  des  Étoliens,  où 
il  avait  établi  le  siège  de  ses  brigan- 
dages. Dorimaquefut  d'abord  cité  de- 
vant leconseildes  Étoliens, et dèsqu'il 
y  parut,  on  s'assura  de  sa  personne, 
èomnie  assassin  et  voleur.  On  aurait 
{\\\  le  punir,  mais,  sur  la  promesse 
solennelle  qu'il  fit  d'indemniser  les 
plaignants,  on  le  relâcha. 

Pirates  ET  klepntes.     Dès  qu'il 
fut  élargi.   Dorimaque  conseilla   aux 
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hitants  de  la  iMcssciiic;  rr  (|iii  lut 
cxcculc.  liCs  plagiaires  ou  pirates  mi- 
rent aussitôt  en  njcr;  et  dans  leur 
audaee,  ils  eaplurèrent  ini  vaisseau 
niaeédonien  ,  (pi'ils  vendirent,  earjL^ai- 
son  et  emiipai^e,  dans  l'île  de  (Ivtlière. 
lis  désolèrent  les  eoles  de  l'Kpire, 
attacpièrent  Thyreon,  niace  de  l'Aear- 
nanie,  et,  dél)ar(|ués  dans  le  IVI()|)o- 
nèse  ,  ils  s'emparèrent  de  Clarion  , 
fort  voisin  de  Méi^alopolis  ;  (Milin  ils 
étahli-rent  leur  repaire  à  Phii^alie. 

IUtaille  dkCIapiivks,  221  avant 
J.-C.  —  Les  7\chéens,  réunis  à  Kçion, 
résolurent  de  secourir  les  Messéniens. 

Aratos  prend  le  commande- 
ment. — Aratos,  irrité  contre  les  Éto- 
liens ,  rassembla  la  jeunesse  achéenne 
sous  ses  drapeaux,  et  envoya  sommer 
les  Étoliens  d'évacuer  la  Messénie. 
Ceux-ci,  ne  se  croyant  pas  en  mesure 
(Ip  résister,  feignirent  de  se  confor- 
mer à  cette  injonction.  Aratos  crut 
alors  pouvoir  licencier  son  armée ,  à 
l'exception  de  3,000  fantassins  et  de 
300  chevaux,  qu'il  garda  pour  observer 
les  mouvements  de  l'ennemi.  Comme 
il  en  approchait,  il  vit  que  les  Éto- 
liens  se  retiraient  avec  un  butin  con- 
sidérable. Quoique  inférieur  en  forces, 
il  les  attaqua  ;  le  combat  fut  opiniâtre, 
et  finit  par  la  défaite  des  Achéens  , 
qui  s'estimèrent  heureux  de  pouvoir 
se  réfugier  dans  les  villes  d'Orcho- 
mène  ef  de  Caphyes.  Les  Mégalopoli- 
tains  arrivèrent  le  lendemain  de  la 
bataille  pour  enterrer  les  morts,  tan- 
dis que  les  Étoliens ,  après  avoir  tra- 
versé le  Péloponèse,  vinrent  camper 
à  l'isthme  de  Corinthe. 

Aratos  accusé.  —  On  rendit 
plainte  contre  Aratos  ;  mais  il  se  jus- 
tifia avec  tant  de  modestie  devant  le 
Panachaïcon  ;  il  demanda  si  honora- 
blement pardon ,  en  rappelant  ses  ser- 
vices passés,  qu'il  fut  absous  tout 
d'unevoix.  Ses  accusateurs  firent  même 
prudemment  de  se  retirer.  On  le  re- 
mit à  la  tête  de  l'armée  ;  mais  l'im- 
pression de  son  dernier  échec  affai- 
blit son  courage ,  et  il  se  conduisit 
plutôt  en  sage  magistrat  qu'en  grand 
capitaine. 


>n.lilAlloM    AKMI.I.    1)1     l'illi  U'i'K. 
aau  uvuiil  J.  (^. 

Les  Achéens  durent  encore  une  fois 
n'courir  au  roi  de  iMacédoinc.  Plu- 
\\\)\)v  ayant  donné  audiencwî  a  leurs  dé- 
|)utes  ,  a|)prit  connnent  les  Ktoliens 
avaient  violé  \c.  traité  de  paix  conclu 
sous  la  garantie  d' A ntigone;  il  promit 
(rem|)loyer  ses  forces  pour  en  tirer 
raison  ,  et  prit  peu  de  tenjpg  après 
le  chenu' n  de  la  Grèce. 

A  son  arrivée  à  Corinthe  ,  les  dé- 
|)utés  des  répid)liques  confédérées  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Ktoliens.  Il 
fut  en  même  temps  résolu  que  les 
états  qui  avaient  à  se  plaindre  de  l'en- 
nemi commun,  seraient  admis  dans 
l'alliance,  et  que  les  pays  qu'il  avait 
rendus  tributaires,  étaient  par  le  fait 
affranchis  et  autonomes. 

ÉTOLIENS  . 
aao  avant  Jésus-Christ. 

Au  temps  dont  on  parle ,  les  Éto- 
liens étaient  devenus  un  peuple  puis- 
sant dans  la  Grèce.  Leurs  principaux 
magistrats  se  composaient  du  pré- 
teur, du  général  de  cavalerie,  des 
éphores  et  d'un  secrétaire  d'état,  fai- 
sant fonctions  de  premier  et  unique  mi- 
nistre. A  l'exemple  de  la  ligue  achéen- 
ne ,  la  république  se  composait  de  plu- 
sieurs cités,  unies  par  un  lien  fédéral, 
mais  entièrement  indépendantes  les 
unes  des  autres  pour  leur  administra- 
tion particulière. 

Moeurs.  —  Uniquement  attentifs 
au  gain,  les  Etoliens  n'en  trouvaient 
point  d'illicite,  ni  de  honteux.  Endur- 
cis aux  fatigues,  intrépides  dans  les 
combats,  ils  s'étaient  particulièrement 
signalés  contre  les  Gaulois ,  lorsqu'ils 
menacèrent  Delphes,  et  contre  les 
Macédoniens,  chaquefois  qu'ils  avaient 
menacé  la  liberté  publique.  L'accrois- 
sement de  leur  puissance  les  avait 
rendus  superbes  et  hautains.  Aussi 
distingués  par  leur  origine  que  par 
leur  bravoure ,  fiers  de  leur  qualité  de 
klephtes  on  brigands  ^  ils  n'avaient 
redouté  ni  Philippe,  ni  Alexandre. 
Lorsque  ce  dernier  faisait  trembler 
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toutes  les  nations,  ils  avaient  osé  re- 
jeter ses  édits  et  ses  ordonnances.  On 
"peut  juper  par  ces  traits  du  caractère 
des  Ktoliens,  que  Philippe  V  et  les 
Achéens  voulaient  soumettre.  Menacés 
par  ces  deux  puissances ,  le  Panétoli- 
con  (  assemblée  des  états  de  l'Étolie  ) 
venait  de  mettre  à  la  tête  de  son  gou- 
vernement, Scopas ,  auteur  principal 
des  violences  qui  étaient  la  cause  de 
la  guerre. 

Philippe  avait  ramené  son  armée  en 
Macédoine ,  après  la  tenue  de  rassem- 
blée de  la  confédération  à  Corinthe. 
Il  engagea  sans  peine  dans  son  al- 
liance" Scerdilaïdas ,  roitelet  d'Illyrie, 
qui  était  mécontent  des  Étoliens.  Les 
Acarnaniens,  peuple  loyal  et  généreux, 
déclarèrent  sans  hésiter  la  guerre  à 
leurs  voisins  ;  les  Épirotes  ne  vou- 
lurent pas  imiter  cet  exemple ,  à 
moins  que  Philippe  ne  prît  l'initia- 
tive. Les  Messéniens ,  pour  qui  on  avait 
pris  les  armes  ,  refusèrent  de  partici- 
per h  la  guerre,  tant  que  Phigalie  ne 
serait  pas  détachéede  l'alliance  étolien- 
ne.  Les  Lacédémoniens,  qui  s'étaient 
d'abord  prononcés  pour  les  Achéens , 
se  tournèrent  du  côté  de  leurs  enne- 
mis ,  de  façon  que  la  ligue  achéenne  se 
trouvait  dans  une  grande  perplexité. 

Philippe  entre  en  campagne. — 
Le  roi,  informé  de  la  situation  criti- 
que de  ses  alliés ,  vint  à  leur  secours 
avec  15,000  hommes  d'infanterie  et 
800  chevaux.  Après  avoir  traversé  la 
Thessalie,  il  arriva  en  Épire,  où  il  se 
laissa  persuader  de  faire  le  siège  d'Am- 
bracie ,  qui  le  retint  quarante  jours  ; 
ce  répit  dlonna  le  temps  aux  Ktoliens  de 
se  mettre  en  défense ,  tandis  qu'en  mar- 
chant droit  à  eux ,  il  aurait  probable- 
ment terminé  rapide'^^ent  la  campagne. 

ÉvÉ^E^lE^'TS  MTij  éatres.  —  Sco- 
pas, suivi  d'un  corps  nombreux  d'Kto- 
liens,  entra  en  Thessu'ie  et  pénétra 
jusque  dans  la  Macédoine,  d'où  il  re- 
vint avec  un  butin  considérable.  Phi- 
l-pj/cde  son  côté  fit  une  invasion  dans 
rKtolie,  où  il  prit  plusieurs  places 
importantes;  il  l'aurait  entièrement 
soumise,  sans  la  nouvelle  que  les  l)ar- 
daniens  menaçaient  son  royaume (Fune 
irruption.  Sa 'marche  rapide   effraya 


tellement  ces  barbares ,  qu'ils  congé- 
dièrent leur  armée  et  se  retirèrent 
dans  leur  pays.  Alors  le  roi  revint  en 
Thessalie  et  passa  le  reste  de  Tété  à 
Larisse.  Pendant  ce  temps ,  Dorima- 
que,  élu  général  des  ÉtoHens,  entra 
dans  l'Épire  qu'il  ravagea,  sans  épar- 
gner Foraclede  Dodone,  ni  son  tem- 
ple qu'il  fit  brûler,  après  s'en  être 
approprié  les  offrandes  et  les  richesses. 

Campagne  d'hiver  de  Philippe. 
—  A  cette  nouvelle  le  roi  quitta  La- 
risse au  fort  de  l'hiver,  menant  à  sa 
suite  3,000  chalcaspides  (  porteurs  de 
boucliers  d'airain),  2,000  cuirassiers, 
environ  400  chevaux ,  et  arriva  à  Co- 
rinthe sans  qu'on  eût  avis  de  sa  mar- 
che. Il  manda  aussitôt  à  son  quar- 
tier Aratos  le  père,  et  il  écrivit  à  son 
fils ,  qui  portait  le  même  nom ,  de 
conduire  à  Caphyes  les  troupes  qu'il 
commandait  cette  année. 

Prise  dePsophis.  —  Le  roi  suivit 
de  près  le  messager  porteur  de  ses 
ordres.  Il  rencontra  sur  sa  route  Eu- 
ripidas  avec  un  corps  de  2,000  Éléens, 
envoyés  pour  piller  le  territoire  d« 
Sicyone  ;  il  les  dispersa  et  fit  prison- 
niers 1,200  de  ces  fourrageurs.  Peu  de 
jours  après  il  arriva  à  Caphyes  (  auj 
Cayapha  ) ,  et  après  avoir  donné  trois 
jours  de  repos  à  ses  troupes,  il  se 
rendit  avec  Aratos,  qui  avait  réuni 
10,000  hommes ,  devant  Psophis  (  auj. 
Tripotamos  ).  La  garnison  étolienne, 
commandée  par  Euripidas,  échappé 
au  dernier  combat,  ne  put  résister  à 
la  valeur  impétueuse  des  confédérés. 
La  place  fut  enlevée  d'assaut,  et  le  gé- 
néral obtint  une  capitulation  honora- 
ble de  la  générosité  de  Philippe,  qui  fit 
présent  de  cette  belle  forteresse  aux 
Achéens.  Après  s'être  emparé  de  Tel- 
phusse,  qu'il  leur  remit  également,  il 
vint  à  Olympie,  où  il  fit  reposer  son 
armée. 

INTRIGUES  D'ArKLLE,  MINISTRE   DE 
PHILIPPE  V. 

Tandis  que  le  roi  employait  ses  ar- 
mes à  la  délivrance  des  Achéens , 
Apelle  ,  son  ministre  dirigeant,  s'é- 
tait mis  en  tête  de  les  aj>servir  :  il  en 
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voulait  partirulièrrnicnt  a  Aratos.  Il 
s'attaqua   (fahonl  aux  soldats,   qu'il 
chaf^rinait  eu  les   faisant  a  tous  mo- 
ments clian^;(T(le  (|uarti(Ts,  vu  les  pri- 
vant (le  leur   part  dans  le   luit  in,   et 
les    fiiisant    incarcérer  ,     (juand    ils 
osaient  ré(*lamer.  Aratos  s'en  plaignit 
au  roi ,  en   lui    révélant    les   arrière- 
pensées  de  son  ministre,  dont  le  but 
était  de  rejouer  sous  son  nom, et  peut- 
être  indépendanunent    de  son    auto- 
rité. Phili[)pe  lui  repondit  (ju'il  n'au- 
rait |)lus  sujet  de  se  plaindre,  dette 
réponse    eomhia  de   joie    les    soldats 
aeneens.    J.e  roi  méritait  d'être  eru 
sur  parole  :  bon ,  spirituel,  son  affa- 
bilité ,   les  grâces  de  sa  personne  le 
rendaient  cber  à  tous  ceux  qui  Tappro- 
cbaient;  mais  bélas  !   il   devait   (inir 
comme  tous  les  tyrans. 

Conquête  de  la.  Trtphyllie.  — 
Après  avoir  donné  ces  espérances, 
Philippe  partit  d'Olympie,  et  ayant 
fait  jeter  un  pont  sur  l'Alphée,  il  en- 
tra sur  les  terres  des  Triphylliens , 
dont  les  villes  principales  étaient  Sa- 
micon,  Lepréon,  Hypane  ,  Typanée, 
Pvrgos,  iEpyion,  Rolex,  St^ilagion  et 
Pbryxa.  Il  s'empara  d'Aliphera,  et  s'en 
retourna ,  chargé  de  gloire  et  de  butin, 
passer  l'hiver  à  Argos. 

Entreprise  de  Chilon.  —  Ce  fut 
alors  que  le  Lacédémonien  Chilon , 
prétendant  que  le  trône  lui  apparte- 
nait à  plus  juste  titre  qu'à  Lycurgue, 
entreprit  de  l'en  chasser.  Après  avoir 
engagé  dans  son  parti  environ  deux 
cents  citoyens ,  il  entra  à  main  armée 
dans  la  ville,  tua  les  éphores,  et  le 
roi  n'échappa  à  la  mort  que  par  une 
espèce  de  prodige.  Chilon  se  rendit 
ensuite  à  Y  agora  (place  publique)  pour 
exhorter  les  Spartiates  à  recouvrer  la 
liberté ,  en  leur  faisant  de  magnifiques 
promesses.  Voyant  que  ses  discours 
étaient  superflus ,  et  que  son  entre- 
prise était  manquée ,  il  se  condamna 
lui-même  à  l'exil ,  et  se  retira  dans 
l'Achaïe. 

ARATOS  POURSUIVI  PAR  APELLE, 
aig  av.  J.-C. 

Ce  ministre  perfide ,  qui  avait  ré- 


solu la  |)(Tte  d'Aratos,  \\v,  cessait  de 
répéter  au  roi  (ju'il  ne  posséderait 
jamais  l'Achaïe  tant  (|ue  ce  chef  v 
cor)serv(;rait  son  ifiMucncc.  Il  fallait 
V('/()i(/nrr  pour  parvenir  a  rautorité 
absolue,  (iiii  fui  toujours  la  grande 
et  criminelle  tentation  des  princes. 
Philippe,  plein  de  cette  pensée,  se 
rendit  à  l'assemblée  d'I^j^ion  ,  où  il 
agit  tant  par  ses  promesses  et  par  ses 
njenaces  ,  (pj'il  lit  exclure  Philoxene, 
candidat  d'Aratos  ,  et  nommer  géné- 
ral Kpérate,  créature  d'Apelb;,  homme 
sans  moyens  et  universellcnient  mé- 
prisé. 

Dès  ce  moment,  Aratos  cessa  de 
se  mêler  des  affaires;  et  comme  il  ne 
se  faisait  rien  de  convenable,  le  roi, 
sur  qui  retombait  tout  le  blâme,  ne 
tarda  pas  à  S(;ntir  qu'on  l'avait  trompé. 
Il  se  raj)procha  d'Aratos,  et  ne  voulut 
plus  prendre  conseil  que  de  lui,  comme 
du  seul  homme  de  qui  venaient  sa 
grandeur  et  sa  gloire  ;  mais  il  ne  fut 
pas  détrompé  sur  le  compte  de  son 
ministre. 

Infidélité  d'Apelle.— LesÉléens, 
avec  qui  Philippe  était  en  négociation 
par  l'entremise  d'un  certain  Amphi- 
damos  ,  semblaient  intraitables  ;  cette 
résistance  servit  de  prétexte  à  Apelle 
pour  calomnier  Aratos.  Le  roi  exigea 
alors  de  son  ministre  de  répéter  ce 
qu'il  avançait  en  présence  de  celui 
qu'il  dénonçait  :  il  le  fit  de  manière  à 
déconcerter  le  plus  honnête  homme 
de  bien.  Mais,  sans  se  troubler,  Ara- 
tos somma  le  délateur  de  produire  ses 
témoins.  Le  roi  approuva  cette  de- 
mande ;  et  un  événement  imprévu 
ayant  amené  Amphidamos  à  Dymé  , 
où  se  trouvait  Philippe,  on  examina 
l'accusation.  Aratos  fcft  déclaré  inno- 
cent ,  nihis  sans  que  le  calomniateur 
fut  recherché  ni  puni. 

Complot  d'Apelle.  -—  Devenu 
plus  audacieux  par  cette  espèce  de 
fi7i  de  non  recevoir,  Apelle  reprit 
le  cours  de  ses  intrigues.  Quatre  per- 
sonnes partageaient  les  principales 
charges  de  la  couronne;  Antigone  les 
avait  nommées  dans  son  testament , 
afin  d'éviter  les  brigues  pendant  la 
minorité  d'un  prince  adolescent.  C'é- 
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taient  Léontios  et  IMéj^aléas ,  dévoues 
à  Apelle,  Taiirion  et  Alexandre,  dont 
le  ministre  dirigeant  ne  disposait  pas 
suivant  ses  caprices.  Taurion  avait 
dans  ses  attributions  les  affaires  du 
Péloponèse  ;  Alexandre  était  chargé 
du  commandement  des  gardes  :  il 
s'agissait  de  mettre  ces  deux  chefs 
a  récart.  «  Les  gens  de  cour,  dit 
«  Polybe,  savent  se  retourner;  les 
«  louanges  et  la  calomnie  sont  leurs 
«  armes  familières.  »  Quand  il  était 
question  de  Taurion  ,  Apelle  relevait 
son  mérite  ,  et  disait  que  le  roi  de- 
vrait l'attacher  à  sa  personne,  vou- 
lant ainsi  le  retenir  à  la  cour  et  dis- 
poser de  sa  charge  en  faveur  d'une  de 
ses  créatures.  S'agissait-il  d'Alexandre? 
il  ne  manquait  pas  de  le  décrier,  afin 
de  faire  donner  sa  place  à  quelqu'un 
qu'il  put  dominer;  mais  ce  ministre 
(l'iniquité  fut  enveloppé  dans  ses  pro- 
pres filets. 

Assemblée  du  Panachaïcon,  218 
ANS  AV.  J.-C. —Philippe  avait  rendu 
ses  bonnes  grâces  et  sa  confiance  à 
Aratos,  lorsque  les  états-généraux  de 
l'Achaïe  s'ouvrirent  à  Sicyone.  D'a- 
près une  note  relative  à  l'état  des  dé- 
penses de  son  armée ,  on  alloua  au  roi 
50  talents  comptant  (  27.5,000  fr.  )  , 
trois  mois  de  solde  pour  ses  troupes, 
et  dix  mille  mesures  de  froment  :  on 
décréta  qu'à  l'avenir,  et  autant  de 
temps  qu'il  ferait  la  guerre  dans  le 
Péloponèse ,  on  lui  paierait  chaque 
mois  17  talents  ( 93,500  fr.) 

FÉLONIE  d'Apelle.  —  Le  roi,  qui 
avait  résolu  d'agir  par  mer  contre  les 
ennemis ,  étant  de  retour  à  Corinthe 
fit  exercer  les  Macédoniens  à  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux,  et  cessa  peu  à  peu 
de  consulter  son  ministre  dirigeant. 
Apelle,  irrité  de  voir  décliner  son  cré- 
dit, prit  des  mesures  secrètes  pour 
entraver  les  entreprises  de  squ  inaître. 
Il  engagea  Léontios  et  Mégaléas  à 
s'acquitter  néiïligemment  de  leurs  fonc- 
tions dans  toutes  les  choses  qui  leur 
seraient  commandées:  pour  lui,  sous 
prétexte  de  quelques  affaires ,  il  se 
rendit  h  Chalcis  afin  de  se  mettre  sur 
le  passage  des  convois  d'argent,  qu'il 
arrcHa.  (lettc  mancr-uvre  odieuse  causa 


un  tel   emborras    au    roi  ,    qu'il   dut 
mettre  en  gage  sa  vaisselle  d'argent. 

CAMPAGNE  D'ÉTOLIE, 
2i8  avant  J.-C. 

Philippe  s'étant  embarqué  au  Les- 
ché,  vint  à  Patras ,  de  là  se  rendit  à  Cé- 
phallénie ,  et  fit  le  siège  de  Palée ,  sa  ca- 
pitale, dont  il  ne  tarda  pas  à  s'emparer. 
Comme  les  Acarnaniens  le  pressaient 
de  venir  à  leur  secours,  il  quitta  aus- 
sitôt Céphallénie  et  aborda  le  second 
jour  à  Leucade  (voy. /?/.  84);  il  entra 
immédiatement  dans  le  golfe  Ambra- 
cique,  et  arriva  à Limnée  (aujourd'hui 
Loutraki)  avant  le  lever  du  soleil. 
Après  midi,  Philippe,  laissant  ses  ba- 
gages ,  partit  de  Limnée  et  fit  halte 
au  bout  de  60  stades  pour  laisser 
prendre  de  la  nourriture  à  ses  soldats; 
puis,  après  avoir  marché  pendant  toute 
la  nuit,  il  arriva  vers  le  point  du  jour 
au  bord  de  l'Achéloos.  Léontios  lui 
proposa  de  s'y  arrêter ,  sous  prétexte 
que  la  troupe  était  fatiguée,  niais,  dans 
le  fait,  pour  laisser  aux  Étoliens  le 
temps  de  se  mettre  en  défense.  Ara- 
tos ,  qui  comprit  cette  intention,  pressa 
le  roi  de  marcher  sans  délai. 

Prise  de  Thermos.  —  Philippe 
passe  aussitôt  l'Achéloos  et  arrive  à 
Thermos  (  aujourd'hui  Vrachori  ).  C'é- 
tait la  capitale  de  l'Étolie ,  le  lieu  or- 
dinaire de  la  réunion  des  états  et  des 
panégyries ,  ou  foires  de  la  république. 
Comme  cette  ville  passait  pour  impre- 
nable, les  Étoliens  y  laissaient  en  dé- 
pôt leurs  richesses  :  leur  surprise  fut 
extrême ,  vers  la  fin  du  jour ,  lors- 
qu'ils virent  le  roi  y  entrer  avec  son 
armée. 

DÉVASTATION.  —  Le  pillage  com- 
mença aussitôt;  et  après  avoir  fait 
pendant  la  nuit  un  butm  considérable, 
on  résolut  d'emporter  les  objets  les 
plus  précieux.  On  prit  les  armes  sus- 
pendues aux  galeries  des  temples  :  les 
meilleures  furent  choisies  pour  s'en 
servir;  le  surplus,  montant  à  plus  de 
15,000,  avec  une  foule  de  meubles  et 
de  marchandises  ,  fut  mis  en  tas  et 
brillé  sur  la  place  publique. 

Jusque-là  il  n'y  avait  rien  que   de 
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oonfornio  aux  lois  de  i.i  ^Micrrc  ;  mais 
l(*s  Macédoniens  ne  s'en  tinrent  pas  à 
œs  tristes  représailles.  Transporti's  de 
fureur  au  souvenir  des  profanations 
connnises  h  Dion  et  à  Dodone  par 
Doriniaque,  ils  mirent  le  feu  au  temple 
prineipal,  mutilèrent  les  dons  [ex-voto) 
{\\\\  s'y  trouvaient ,  au  nombre  des- 
quels il  y  en  avait  d'une  heaute  extra- 
ordijiairè.  Les  statues,  dont  le  nom- 
bre se  montait  à  plus  de  deux  mille, 
furent  renversées  :  on  en  brisa  plu- 
sieurs, et  on  n'épari^na  prescpie  (jiie 
celles  que  les  inscriptions  ou  le  type, 
firent  connaître  pour  être  les  simula- 
cres des  dieux. 

Philippe  abandonne  l'Ktolie.— 
La  retraite  du  roi  ne  fut  pas  moins 
savante  que  son  attaque  inopinée 
contre  Thermos.  Arrivé  à  Limnée,  il 
offrit  aux  dieux  des  sacrifices  en  ac- 
tions de  grâces  des  bons  succès  qu'il 
avait  obtenus;  il  donna  un  grand  re- 
pas et  des  fêtes  à  ses  otriciers  et  à  son 
armée. 

Insolence  de  Léontios  et  de  Mé- 
GALEAs.  — Léontios  et  Mégaléas  ,  qui 
ne  participaient  qu'à  regret  à  la  joie 
publique,  répandirent  tant  que  dura 
le  banquet ,  leur  bile  contre  Aratos. 
Au  sortir  de  table,  comme  ils  avaient 
la  tête  échauffée  de  colère  et  de  vin , 
ils  le  poursuivirent  à  coups  de  pierres 
\usque  dans  sa  tente. 

Tout  le  camp  fut  en  émoi  ;  Phi- 
lippe, informé  de  ce  qui  se  passait, 
condamna  IMégaléas  à  une  amende  de 
20  talents  (  110,000  fr.)  et  le  fit  mettre 
en  prison. 

Averti  de  ce  qui  venait  d'arriver  à 
son  ami ,  Léontios ,  suivi  de  plusieurs 
soldats  ,  se  présenta  à  la  tente  du  roi. 
Arrivé  en  sa  présence,  il  s'écria  :  «  Qui 
«  a  été  assez  hardi  pour  porter  la  main 
«  sur  Mégaléas  et  le  mettre  en  prison  ? 
«  —  C'est  moi ,  «  répondit  fièrement 
Philippe.  Léontios  effravé  se  retira 
en  soupirant  ;  quelques  Jours  après  il 
se  rendit  caution  de  l'amende  infligée 
à  Mégaléas ,  qui  fut  élargi. 

Châtiment  de  Lycurgue.  -—  De 
retour  à  Corinthe ,  le  roi  fit  tirer  ses 
vaisseaux  à  sec  sur  la  plage  du  Lesché, 
débarqua  ses  troupes ,  et ,  passant  par 


Ar;;()s,  il  .u'riva  a  'IV-i^c'e  \v.  dou/ieme 
Jour  depuis  son  (hpart  de  Leucadcî.  Il 
voulait  eli/ltier  Lyeur^'U(î,  (jui  avait  at- 
ta(jue  les  ,Mess<'m'ens  en  son  absence. 
Sparte  fut  effrayée  lorsqu'cîlle  vit  le 
vaincpieur  des  Ktoliens  sur  son  terri- 
toir(*.  Il  V  eut  plusieurs  rencontres 
toutes  a  Tavafita^e  des  Macédoniens; 
et  Philippe,  eliar';é(b'  butin,  retourna  à 
Corinthe;.  Il  y  trouva  des  and)assadeurs 
de  lUiodes  et  de  Chios  rpii  venaient 
lui  otïrir  leur  médiation  [)our  conclure 
la  paix  (Mitre  les  Acheeiis  et  'les  Kto- 
liens; il  feignit  de  Taccepter,  mais  il 
songea,  avant  tout,  à  faire  une  in- 
vasion dans  la  Phocide. 

SÉDITION  «ÉPRIMKE.  —  Léontios , 
Mégaléas,  et  Ptolémée,  leur  complice, 
voyant  leurs  intrigues  déjouées,  essayè- 
rent de  se  rendre  redoutables  à  leur  maî- 
tre; ils  choisirent  pour  cela  le  moment 
où  le  roi  venait  de  s'établir  au  Lesché  , 
portéloignéd'untiersdelieuede  la  ville, 
afin  de  surveiller  son  expédition  contre 
les  Phocidiens.  Une  partie  de  l'armée 
macédonienne  se  trouvait  à  Corinthe  : 
les  conjurés  essaient  de  la  corrompre; 
ils  représentent  aux  peltastes  et  aux 
soldats  de  la  garde,  qu'exposés  aux 
plus  grands  périls,  on  n'observe  pas  à 
leur  égard  l'ancien  usage  dans  la  dis- 
tribution du  butin.  Écliauffés  par  ces 
discours,  les  jeunes  gens  pillent  les 
logements  des  courtisans  les  plus  dis- 
tingués, brisent  les  toits  et  forcent 
les  portes  du  palais  du  roi.  Philippe , 
averti  de  cette  sédition ,  accourt  du 
Lesché ,  rassemble  les  Macédoniens 
dans  le  théâtre,  et,  par  un  discours 
mêlé  de  douceur  et  de  sévérité,  il  fait 
rentrer  l'armée  dans  le  devoir.  Le 
temps  de  punir  n'était  pas  encore  ar- 
rivé :  ce  soulèvement  le  força  de  re- 
noncer à  son  entreprise  contre  les 
Phocidiens. 

Complot  de  Léontios  et  d'A- 
PELLE.  —  L'impunité  augmenta  l'or- 
gueil de  Léontios,  qui  envoyait  cour- 
riers sur  courriers  à  Apelle  pour  le 
prier  de  venir  se  concerter  avec  lui. 
Ce  ministre ,  pendant  son  séjour  à 
Chalcis,  s'y  était  rendu  odieux  par  sa 
jactance.  A  l'entendre  ,  «  le  jeune 
«  roi    n'était    maître   de    rien  ;    lui 
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"  seul  dirigeait  et  réglait  tout  :  les 
'<  magistrats  de  la  IMacédoine  ,  de  la 
«  Thessalie,  les  gabelles  et  les  finances 
«  relevaient  de  son  autorité.  »  Philippe 
connaissait  cette  arrogance  de  son  mi- 
nistre, et  il  la  supportait  avec  peine. 
Aratos  rengageait  à  s'affranchir  de  ce 
joug  honteux  :  le  roi  ne  s'expliquait 
pas^ 

Punition  des  conjurés.  — Apelle, 
qui  ignorait  les  dispositions  de  son 
maître,  persuadé  de  son  puissant  cré- 
dit y  accourut  à  l'invitation  de  Léon- 
tios.  Lorsqu'il  approcha  de  Corinthe, 
Léontios ,  IMégaléas  et  Ptolémée  enga- 
gèrent la  jeunesse  à  aller  à  la  ren- 
contre du  ministre  dirigeant.  Reçu 
avec  pompe,  Apelle,  accompagné  d'une 
foule  d'officiers  et  de  soldats ,  se  rend 
au  logis  du  roi ,  où  il  prétend  entrer 
comme  autrefois.  L'huissier,  qui  avait 
le  mot,  l'arrête  brusquement,  en  lui 
disant  que  le  prince  est  occupé. 
Étonné  de  cette  réponse,  le  ministre 
balbutie,  hésite,  et  se  retire  confus.... 
Le  brillant  cortège  qui  le  suivait  se  dis- 
perse, et  il  arrive  à  son  logement 
avec  ses  seuls  domestiques. 

Mégaléas ,  averti  par  cet  exemple 
de  ce  qu'il  avait  à  craindre ,  se  retira 
à  Thèbes,  laissant  Léontios  engagé 
pour  les  vingt  talents  dont  il  s'était 
rendu  caution.  Peu  de  temps  après, 
Apelle  sevitexclu  du  conseil  et  du  nom- 
bre des  convives  que  le  roi  invitait  à 
souper.  Léontios  fut  dépouillé  du  com- 
mandement de  l'infanterie,  et  empri- 
sonné sous  prétexte  de  son  cautionne- 
ment pour  Mégaléas  ;  et  bientôt  con- 
vaincu du  crime  de  haute  trahison,  il 
se  donna  la  mort  :  Apelle  et  son  fils , 
également  coupables,  fiirent  étranglés. 

Quartier  d'hiver  de  Philippe. 
—  Les  aiiibassadeurs  de  Rhodes  et  de 
Chios  déterminèrent  Philippe  à  con- 
clure une  trêve  de  trente  jours  avec 
les  Étoliens.  Elle  devait  être  suivie 
d'un  traité  de  paix;  mais,  informés 
de  la  conjuration  d'Apelle,  les  députés 
de  l'Étolie  différèrent  de  se  rendre  à 
Patras,  et  le  roi  engagea  les  Achéens 
à  continuer  la  guerre;  il  permit  tou- 
tefois aux  Macédoniens  d'aller  passer 
l'hiver  dans  leur  pays.  S'étant  embar- 


qué lui-même  à  Cenchrée,  il  aborda 
à  Démétriade,  où  il  fit  saisir  et  con- 
damner à  mort  Ptolémée ,  le  seul  des 
conjurés  échappé  à  sa  vengeance.  Pen- 
dant son  séjour  en  Macédoine  ,  il  s'em- 
para de  Bylazora  (  aujourd'hui  Bito- 
glia?),  grande  ville  de  la  Péonie  ;  ce 
gui  mit  son  royaume  à  couvert  des 
incursions  des  Dardaniens. 

RETOUR  DE  PHILIPPE  DANS  LA  HELLADE  , 
218  —  217  av.  J.-C. 

Prise  de  Thèbes  de  Phtiotie.— 
En  revenant  dans  la  Grèce,  le  roi 
s'empara  de  Thèbes-Phtiotique,  dont 
la  possessioii  mettait  en  sûreté  la  Ma- 
gnésie et  laThessali?  contre  les  incur- 
sion des  Étoliens.  Il  donna  encore 
une  fois  audience  aux  ambassadeurs 
de  Chios ,  de  Rhodes  ,  de  Byzance  et 
d'Egypte,  au  sujet  de  la  paix  qu'ils  lui 
avaient  déjà  proposée,  mais  il  évita 
de  déclarer  sa  pensée. 

Ses  desseins  ambitieux. — Arrivé 
à  Argos,  le  roi  se  rendit  de  là  aux 
j'eux  Néméens.  Pendant  qu'il  assistait 
à  ces  solennités ,  un  courrier  lui  donna 
avis  que  les  Romains  avaient  perdu 
une  grande  bataille  auprès  du  lac  Tra- 
simène ,  et  qu'Hannibal  était  maître 
de  la  campagne.  Philippe  ne  fit  part 
de  cette  nouvelle  qu'à  Démétrios  de 
Pharos ,  en  lui  recommandant  le  se- 
cret. Ce  prince  ne  manqua  pas  de 
profiter  d'une  pareille  confidence  pour 
laire  fermenter  dans  la  tête  d'un  roi 
jeune  et  ambitieux  l'idée  de  se  rendre 
maître  de  l'Italie  et  du  monde  entier, 
projet  qui  avait  été  y}^^  manie  de  tra- 
dition dans  la  fri'  'le  roj^ale  depuis 
Alexandre-le-Grand  jusqu'à  Pyrrhus. 

Traité  de  Naupacte  ,  218  ans 
AV.  J.-C.  —  Comme  Philippe  se  pos- 
sédait admirablement ,  il  se  contenta 
de  faire  dire  aux  plénipotentiaires  de 
se  rendre  à  Naupacte,  où  la  paix  avec 
les  Étoliens  fut  conclue  et  ratifiée  la 
troisième  année  de  la  140^  olympiade. 

Vues  politiques  d'Agélas. — Ce 
sage  négociateur  manifesta,  en  pré- 
sence de  Philippe,  des  vérités  capa- 
bles de  sauver  la  Grèce  si  elles  eussent 
été  comprises.    Il  dit  :   «  qu'il  serait 
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«  à  souliaiter  (|ur  1rs  drccs,  évitant 
«  tout  (ItMiUMc  (MilnMMix,  pussent  n'*n- 
'«  nir  Uuirs  forces  iMxir  s'opposer  aux 
<«  Harhares  ;  alin  av.  sentir  la  néees- 
"  site  d'un  pareil  accord,  il  ne  fallait 
•«  (pie  jeter  les  yeux  sur  les  deux  peu- 
«  pies  qui  se  faisaient  actuellement  la 
«  pierre.  Il  était  évident  (pie  jamais 
«les  vainqueurs,  soit  (!artha;;inois, 
«  soit  Romains ,  ne  se  borneraient  à 
»  l'empire  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 
«  (pi'ils  pousseraient  leurs  projets  heau- 
«i  cou\)  plus  loin.  »  Puis  s'adressant  à 
i^hilippe,  il  lui  dit  respectueusement 
«  qu'au  'ieu  de  frayer  la  route  aux  Rar- 
«  ban  >  en  affaiblissant  ses  compatrio- 
<^  tes,  son  intérêt  était  de  veiller  à  la 
«  prospérité  de  la  Hellauc  comme  si 
<i  c'était  son  propre  royaume;  mais  si  le 
«  repos  le  fatiguait,  il  n'avait  qu'à  tour- 
«  ner  ses  regards  du  côté  de  Toccident 
«  et  se  rendre  attentif  aux  événements 
«  de  la  guerre  d'Italie.  S'il  saisissait 
«  la  première  occasion  (jui  ne  man- 
«  querait  pas  de  se  présenter ,  tout 
«  semblait  devoir  lui  ouvrir  le  cbemin 
«  à  la  monarcbie  universelle  ;  mais  s'il 
«  attendait  que  l'orage  qui  se  form;  i' 
«  dans  le  lointain  vînt  fondre  sur  1? 
«  Hellade  ,  il  était  à  craindre  pour  les 
«  Grecs  qu'il  ne  fût  plus  en  leur  pou- 
«  voir  de  prendre  les  armes ,  ni  de  se 
«  conduire  d'une  manière  libre  et  sou- 
«  veraine.  » 

Traité  d'alliance   entre   Phi- 
lippe ET  H  ANNIE  AL,  216  ANS  AVANT 

J.-C.  —  Trois  victoires  remportées  de 
suite  par  Hannibal  ne  laissèrent  plus 
hésiter  le  roi  de  Macédoine  :  il  en- 
voya au  général  carthaginois  des  am- 
bassadeurs ,  qui  furent  interceptés  par 
les  Romains.  Conduits  devant  le  pré- 
teur Valérius  Lé  vinus,  campé  à  Valéria, 
Xénophane,  chef  de  la  légation  macé- 
donienne, déclara  que  Phdippe  l'avait 
envoyé  pour  faire  alliance  avec  le  sé- 
nat :  Lévinus  lui  fournit  une  escorte 
pour  l'accompagner  jusqu'à  Rome.  Ar- 
rivés en  Campanie ,  les  députés  réussi- 
rent à  s'évader  et  à  se  rendre  auprès 
d'Hannibal ,  avec  qui  ils  stipulèrent  un 
traité  offensif  et  défensif. 

Hannibal   envoya  à   son  tour  des 
ambassadeurs  à  Philippe ,  afin  d'échan- 


ger les  ratifications  de  Tacte  qui  ve- 
nait d'(Hre  conclu;  ils  partirent  avec 
les  Macédoniens,  mais  ils  turent  ar- 
rêtés par  les  Romains.  \a'.  mensonge 
de  Xcnoj)hane  ne  lui  réussit  pas  connue 
la  prenn(T(^  fois  ;  on  le  trouva  inimi 
d'uiK^  copi(^  du  traité  et  des  lettres 
d'llar)nibal  au  roi  Philippe,  (iette  dé- 
couverte d'un  nouvel  ennemi ,  loin 
d'a(rabler  les  Romains  ,  augmenta 
leur  énergie  et  leur  lit  pren(Ire  les 
mesures  nfV.essaires  pour  par'er  à  tous 
les  événements.  Le  traité  re(jut  sa  rati- 
fication au  moyen  d'une  autre  ambas- 
sade de  iMiilippe  envoyée  au  général 
carthaginois. 

Prépahatifs  de  Philippe,  2ir> 
ANS  AVANT  J.-C.  —  Le  roi ,  excité  par 
Démétrios  de  Pbaros,  n'était  plus  oc- 
cupé que  du  grand  dessein  de  porter 
la  guerre  en  Italie.  Il  ne  rêvait  que 
combats;  et  dans  l'erreur  du  sommeil, 
il  se  réveillait  souvent  couvert  de 
sueur,  en  se  croyant  déjà  maître  de 
Rome.  Après  avoir  fait  construire 
cent  vingt  bâtiments  de  transport, 
qu'il  réunit  à  Oricon  (aujourd'hui  Val 
d'Orco),  ville  située  à  l'extrémité  de 
l'Acrocéraune,  Philippe  s'y  rendit  avec 
la  ferme  résolution  d'opérer  un  dé- 
barquement en  Italie. 

Sa  défaite.  —  Valérius,  amiral 
de  la  flotte  romaine  qui  se  trouvait  à 
Brindes,  traversa  sur-le-champ  l'Adria- 
tique, s'empara  d'Oricon,  et  envoya 
une  partie  de  son  armée  au  secours 
d'Apollonie,  dont  Philippe  faisait  le 
siège.  Névius,  qui  commandait  les  trou- 
pes de  terre,  ayant  débarqué  à  l'embou- 
chure de  l'Aoos ,  entra  de  nuit  dans  la 
place  assiégée,  surprit  le  camp  du  roi, 
qui  se  sauva  avec  peine  à  bord  de  ses 
vaisseaux  :  celui-ci  ne  pouvant  gagner 
la  mer  et  privé  de  toute  issue,  mit  le 
feu  à  sa  flotte  et  retourna  par  terre  en 
Macédoine  avec  les  débris  de  son 
armée. 

Changement  de  son  caractebe. 
—  Corrompu  par  les  flatteurs ,  au  lieu 
des  conseils  de  la  sagesse  et  de  la 
raison  qu'il  avait  suivis  jusqu'alors , 
on  vit  le  roi  de  Macédoine  traiter  les 
peuples  alliés  et  les  républi(jues  avec 
hauteur  et   dureté.   L'échec  éprouvé 
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devant  ApoUonie  aigrit  son  humeur , 
et  il  sembla  qu'il  voulait  se  venger 
sur  tout  le  monde  de  Taffront  qu'il 
avait  reçu  des  Romains. 

DISGRACE  ET  MORT  D'ARATOS, 
2i3  avant  J.-C. 

Philippe  reparut  peu  de  temps  après 
sa  défaite  dans  le  Péloponèse;  il  vou- 
lait surprendre  les  Messéniens,  dont 
il  ravagea  le  territoire.  Aratos,  en 
homme  d'honneur  et  de  probité,  ré- 
volté d'une  injustice  aussi  criante  en- 
vers des  hommes  qui  vivaient  en  paix 
sur  la  foi  des  traités ,  se  plaignit  hau- 
tement :  il  avait  déjà  commencé  à  se 
retirer  de  la  cour,  à  cause  des  liaisons 
scandaleuses  du  roi  avec  sa  belle-fille  ; 
il  crut  alors  devoir  rompre  ouver- 
tement. 

Philippe,  à  qui  les  crimes  devenaient 
familiers,  voulut  se  défaire  d'un  homme 
dont  l'absence  seule  accusait  sa  con- 
duite. La  grande  réputation  d' Aratos 
et  le  respect  qu'on  avait  pour  ses  ver- 
tus empêchèrent  cependant  le  tyran  de 
recourir  à  la  violence;  il  chargea  Tau- 
rion ,  un  de  ses  confidents ,  de  l'en  dé- 
barrasser: ce  qui  eut  lieu  au  moyen 
d'un  poison  lent  qu'il  sut  lui  donner 
en  l'attirant  à  sa  table. 

Aratos  ne  tarda  pas  à  connaître  la 
cause  de  son  mal,  qu'il  supporta  sans  se 
plaindre,  comme  une  chose  ordinaire. 
Un  jour,  seulement,  ayant  craché  du 
sang  en  présence  d'un  de  ses  amis, 
comme  il  le  vit  étonné  :  «  Voilà,  mon 
«  cher  Céphalon ,  dit-il ,  le  fruit  de 
«  l'amitié  des  rois.  »  Il  mourut  ainsi 
à  Égion  ,  étant  capitaine-général  de  la 
république  pour  la  dix-septième  fois. 

Ses  FU^ERAILLES.  —  Les  Achéens 
demandaient  qu'il  fût  enterré  au  lieu 
où  il  avait  fini  ses  jours  ;  mais  les 
Sicyoniens  obtinrent  cet  honneur  pour 
leur  ville ,  où  il  était  né.  Le  lieu  de  sa 
sépulture  prit  le  nom  d'Aratéion.  Au 
temps  de  Plutarque,  c'est-à-dire  envi- 
ron trois  siècles  après  cet  événement, 
on  lui  offrait  encore  chaque  année  deux 
sarrifires  solennels.  Pendant  l'office , 
des  chœurs  de  musique  chantaient  des 
cantiques  avec  accompagnement  de  la 


lyre -,  et  le  maître  des  cérémonies ,  à 
là  tête  de  la  jeunesse,  faisait  autour 
de  l'autel  une  litanie  ou  procession  , 
qui  était  suivie  par  les  sénateurs  cou- 
ronnés de  chapeaux  de  fleurs. 

Mort  du  fils  d' Aratos.  —  Elle 
fut  beaucoup  plus  déplorable  et  tra- 
gique que  celle  de  son  père.  Philippe, 
devenu  parfaitement  mauvais,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  Plu- 
tarque ,  lui  fit  donner  un  de  ces  poi- 
sons qui  altèrent  la  raison.  Dès  qu'il 
eut  avalé  le  funeste  breuvage,  il  se 
livra  à  des  excès  qui  l'auraient  dés- 
honoré s'ils  n'avaient  été  la  suite  d'une 
aliénation  mentale;  de  façon  que  sa 
mort  fut  regardée,  non  comme  un 
malheur,  mais  comme  le  remède  et 
la  fin  de  sa  dégradation  morale. 

SUCCÈS  DIVERS  DE  PHILIPPE. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  entreprendre 
une  expédition  contre  les  Illyriens  : 
elle  eut  un  heureux  succès.  Il  vou- 
lait depuis  long-temps  s'emparer  de 
Lissos  (aujourd'hui  Alessio),  ville  si- 
tuée à  l'embouchure  du  Drin,  et  il 
réussit  dans  cette  entreprise.  A  quel- 
que temps  de  là,  il  porta  ses  armes 
dévastatrices  dans  la  Thrace  :  la  Cher- 
sonèse  éprouva  les  rigueurs  de  sa 
cruauté;  il  s'empara  d'Abydos,  où  il 
ne  trouva  que  des  décombres  :  les  habi- 
tants s'étant  entre-tués ,  il  n'y  fit  pas 
un  seul  esclave. 

Ravage  de  l'Attique.  —  Ivre  des 
succès  dont  une  fortune  aveugle  l'avait 
couronné ,  il  redescendit  vers  la  Hel- 
!ade  méridionale;  il  prétendait  punir 
les  Athéniens  de  leur  alliance  avec 
Attale,  roi  de  Pergame,  et  avec  les 
Rhodiens.  Dans  la  bataille  qu'il  Hvra 
aux  Athéniens  ,  il  adressa  ces  paroles 
mémorables  à  ses  soldats  :  «  Ne  me 
«  perdez  pas  de  vue,  et  faites  comme 
«  moi.  »  Battu  et  obligé  de  se  retirer, 
il  déchargea  sa  colère  sur  les  maisons 
de  plaisance,  le  lycée,  les  temples  et 
les  tombeaux ,  ordonnant  à  ses  Macé- 
doniens de  briser  jusqu'aux  pierres, 
afin  qu'elles  ne  pussent  servir  à  réta- 
blir les  édifices  démolis. 
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INTERVENTION   AUMIK   DKS  ROMAINS  . 
2  I  I  avant  J.  (!. 

Vairrius  Léviniis  ,  préteur  chargé 
(le  ee  qui  eoneeniait  la  Grèce  et  la 
Macédoine,  comprit  de  quelle  impor- 
tauce  il  était,  pour  diminuer  les  forces 
de  Philippe,  de  débaucher  quelques- 
uns  de  ses  alliés.  Il  s'adressa  en  con- 
séquence aux  chefs  principaux  des  Kto- 
hens,  auxquels  il  donna  connaissance 
de  rétat  prospère  des  affaires  de  Rome, 
de  la  prise  de  Syracuse,  et  des  défaites 
successives  d'Hannihal.  S'étant  rendu 
dans  rKtolie,  Scopas,  qui  en  était  le 
premier  magistrat,  et  Dorimaque ,  gé- 
néral de  la  cavalerie,  conclurent  un 
traité  d'alliance  avec  les  Romains,  en 
laissant  la  faculté  d'y  accéder  aux 
Éléens  ,  aux  Lacédémoniens,  ta  Attale; 
à  Pleuratos  et  à  Scerdilaïdas,  rois 
d'Illyrie.  Les  actes  d'hostilité  com- 
mencèrent immédiatement  ;  après  quoi 
Lévinus  se  retira  à  Corcyre ,  persuadé 
que  Philippe  avait  assez  d'affaires  et 
d'ennemis  sur  les  bras  pour  n'être 
plus  en  état  de  s'occuper  de  l'Italie 
et  d'Hannihal.  Le  traité  conclu  à  cette 
époque  ne  fut  ratifié  et  échangé  que 
deux  ans  après  à  Olympie  et  à  Rome. 

RÉSOLUTION  héroïque  DES  ACARNANIENS. 

Philippe ,  qui  se  trouvait  en  quar- 
tier d'hiver  à  Pella ,  n'eut  pas  plus  tôt 
connaissance  du  traité  des  Romains  et 
des  Étoliens  ,  qu'il  s'occupa  d'assurer 
la  tranquillité  de  la  Macédoine.  Les 
Acarnaniens,  menacés  directement  par 
Scopas ,  coururent  aux  armes ,  résolus 
de  défendre  leur  pays  à  toute  extré- 
mité. Comme  ils  s'attendaient  à  suc- 
comber dans  la  lutte,  ils  transportèrent 
en  Épire  leurs  enfants,  leurs  femmes 
et  les  vieillards  au-dessus  de  soixante 
ans  ;  le  surplus  d^  la  population  se 
leva  en  masse.  Alors  la  gérousie  (sé- 
nat )  et  le  peuple  s'adressèrent  aux 
Épirotes  pour  les  prier  de  se  char- 
ger de  leur  rendre  les  devoirs  fu- 
nèbres. Leur  testament  portait  que 
leurs  restes  mortels  seraient  enjermés 
dans  un  même  tombeau ,   avec  cette 


épitaphc  :  Ci-disKNT    les    Acahna- 

NIENS,  MOUTS  KIN  COMBATTANT  POUR 
LEIIH  I»ATHIE  COINTUE  LA  VIOLENCK 
ET  l'iîNJISTICE   DES  KlOLIENS.  Plcius 

de  courage;,  ils  partent  au  même  ins- 
tant, et  vont  au-devant  de  l'ennemi 
jusqu'aux  frontières  de  l'Acarnanie. 
LïKî  pareille  résolution  effraya  les 
Ktoliens,  informés  d'ailleurs  des  mou- 
vements de  lMuli()pe  ;  ils  rebroussèrent 
chemin  ,  et  le  roi  de  Macédoine  en  (il 
autant  de  son  côté.  < 

ÉVÉNEMENTS  PRINCIPAUX, 
aïo — aog  avant  J,-C. 

Au  commencement  du  printemps  , 
Lévinus  assiégea  et  prit  A  nticyre,  qu'il 
remit  aux  Étoliens.  Attale ,  roi  de  Bi- 
thynie,  Pleuratos  et  Scerdilaïdas  adhé- 
rèrent au  traité  conclu  entre  les  Ro- 
mains et  les  Étoliens.  Les  Lacédémo- 
niens  demandèrent  à  rester  neutres , 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  souscrire  ; 
Machanidas ,  qui  devint  'bientôt  roi 
de  Sparte,  détermina  ses  compatriotes 
à  prendre  ce  parti.  Les  Athéniens,  dé- 
générés, renversèrent  les  statues  qu'ils 
avaient  élevées  à  Philippe,  en  le  char- 
geant de  malédictions ,  ainsi  que  sa 
postérité  et  ses  armées. 

Philippe  secolbt  les  Achéens. 
—  P.  Sulpitius  et  Attale  étant  arrivés 
avec  leur  flotte  au  secours  des  Éto- 
Hens,  la  terreur  se  répandit  dans  l'A- 
chaïe,  qui  était  attaquée  d'un  autre 
côté  par  Machanidas ,  tyran  de  Sparte. 
Aussitôt  Philippe  fut  appelé  par  ses 
alliés ,  et  il  ne  se  fît  pas  attendre.  Vain- 
queur des  Étoliens  dans  deux  ren- 
contres, il  les  contraignit  de  se  ren- 
fermer dans  les  murs  de  leurs  villes. 
Il  ajourna  les  ambassadeurs  de  Rhodes, 
d'Athènes  et  de  Chios ,  chargés  de  né- 
gocier la  paix,  à  la  tenue  de  la  diète 
achéenne.  Les  Étoliens  y  firent  des 
propositions  tellement  déraisonnables, 
qu'il  rompit  les  négociations  pour  se 
rendre  à  la  célébration  des  jeux  Né- 
méens. 

Invasion  de  la  Sicyonie  man- 
QUÉE. —  Sur  ces  entrefaites,  Sulpitius, 
parti  de  Naupacte,  étant  débarqué 
entre  Sicyone  et  Corinthe^  ravagea  tout 
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le  plat  pays(aiij.V()cha).  Philippe,  sur 
cette  nouvelle,  quitta  les  fêtes,  battit 
les  ennemis,  qu'il  força  d'abandonner 
leur  butin  ,  et  les  poursuivit  jusqu'à 
leurs  vaisseaux.  De  retour  à  INémée , 
il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
d'autant  plus  unanimes,  qu'ayant  quitté 
le  diadème  et  la  pourpre,  il  se  con- 
fondait avec  les  spectateurs  ;  mais  au- 
tant ses  manières  populaires  le  fai- 
saient aimer,  autant  ses  débauches  le 
rendirent  odieux.  Il  allait  de  nuit 
chez  les  particuliers ,  où  il  se  permet- 
tait des  licences  auxquelles  il  n'était 
pas  prudent  de  s'opposer ,  car  on  cou- 
rait risque  de  la  vie. 

Il  est  repoussé  devant  Élis.  — 
Au  sortir  des  jeux ,  Philippe  se  mit 
en  marche  avec  les  Achéens ,  com- 
mandés par  Cycliade.  Après  avoir  passé 
le  fleuve  Larissos  (aujourd'hui  Mana ) , 
il  s'avança  jusqu'à  Élis,  qui  avait  reçu 
garnison' étolienne.  Arrivé  en  vue  âe 
la  ville,  il  déploya  quelques  escadrons 
de  cavalerie ,  afin  d'at Lirer  l'ennemi  au 
combat.  Il  se  présenta  ;  mais  le  roi 
fut  très-étonne  de  voir  des  troupes 
romaines  mêlées  aux  Étoliens  :  Sulpi- 
tius  les  avait  envoyées  de  Naupacte. 
L'affaire  fut  rude.  Damophante,  géné- 
ral de  la  cavalerie  éléenne ,  aperce- 
vant Philopémen  qui  commandait  celle 
des  Achéens  ,  le  chargea  impétueuse- 
ment :  celui-ci  l'attendit  avec  calme 
et  le  renversa  d'un  coup  de  lance ,  ce 
~ui  mit  sa  cavalerie  en  fuite.  Le  roi 
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e  son  côté  voyant  les  siens  plier,  se 
précipita  au  milieu  de  l'infanterie  ro- 
maine. Son  cheval ,  percé  d'un  javelot, 
le  jeta  par  terre ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
une  lutte  sanglante  qu'on  parvint  à  le 
dégager.  Il  alla  camper  à  cinq  milles 
de  là  ;  et  le  lendemain  il  attaqua  une 
place  fortiOée  (aujourd'hui  Kouno- 
polis) ,  dans  laquelle  il  prit  quatre  mille 
paysans  et  vingt  mille  têtes  tant  de 
gros  que  de  menu  bétail. 

Fin  de  la.  campagne.  —  Dans  ce 
moiJient ,  Philippe  apprit  que  les  bar- 
bares avaient  lait  une  irruption  dans 
son  royaume;  il  partit  aussitôt,  en 
laissant  deux  nulle  cin(|  cents  Macé- 
doniens aux  alliés.  Sulpitius,  avec  sa 
flotte ,  se  retira  à  Égine  ,  où  il  trouva 


le   roi   Attale,    avec   lequel   il   passa 
l'hiver. 

ÉPOQUE  DE  PHU,0PIiMEN   DE  MÉGALOPOLIS. 

Cassandre  de  Mantinée  fut  son  tu- 
teur ;  Ecdémos  et  Démophane ,  de 
l'école  d'Arcésilas,  fondateur  de  la 
nouvelle  académie ,  devinrent  ses  maî- 
tres :  il  fut  appelé,  dans  la  suite,  le 
dernier  des  Grecs. 

Éducation. — Son  premier  appren- 
tissage fut  celui  des  armes  ;  et ,  libre 
de  ces  études,  il  entra  dans  les  bandes 
que  Mégalopolis  envoyait  faire  des 
courses  dans  la  Laconie.  Il  était  tou- 
jours le  premier  à  marcher  et  le  der- 
nier quand  on  revenait  de  quelque 
expédition.  Dans  les  intervalles  de  cette 
espèce  de  guerre ,  il  s'occupait  à  chas- 
ser ou  à  cultiver  ses  champs,  car  il  avait 
une  belle  propriété  à  une  lieue  de  la 
ville;  le  soir,  il  couchait  sur  la  terre 
comme  le  dernier  de  ses  esclaves.  Tout 
ce  qu'il  gagnait  dans  ses  incursions  , 
il  le  dépensait  en  armes ,  en  chevaux  , 
et  à  payer  la  rançon  de  ses  compa- 
triotes quand  ils  tombaient  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Services  militaires.  —  Il  était 
dans  sa  trente  et  unième  année  lorsque 
Cléomène  attaqua  Mégalopolis;  il  se 
distingua  dans  cette  circonstance.  Il 
se  signala ,  peu  de  mois  après  ,  à  la 
bataille  de  Sellasie.  Après  cette  affaire, 
il  passa  en  Crète ,  où  il  y  avait  guerre  : 
ce  fut  pour  lui  une  excellente  école , 
dans  laquelle  il  acheva  de  se  former. 

Après  avoir  complété  son  éducation 
militaire,  Philopémen  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  réussit  à  opérer  une  ré- 
forme importante  parmi  la  jeunesse, 
et  des  changements  notables  dans  la 
discipline  militaire.  Dans  le  couibat 
près  de  la  ville  d'Élis,  il  acquit  un 
grand  honneur  ;  et  chacun  convint 
qu'il  était  également  propre  à  combat- 
tre et  à  conunander.  Knfin,  quand  il 
eut  accoutumé  les  jeunes  gens  à  cher- 
cher leur  parure  dans  les  armes  ,  il 
parut  tel  qu'il  l'était,  un  de  ces  hommes 
appelés  par  la  Providence  à  la  profes- 
sion des  armes  pour  relever  et  régénérer 
une  nation. 
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CAMPAC.IfK  OR  L'ANNliK 
a(>7  u*.  J.-(I. 

Le  proconsul  Snlpitius  et  Altale, 
(jiii  avaient  passe  riiivor  à  Kj^inc  , 
nrent  voile  an  printemps  suivarit  pour 
Leninos.  Philippe  de  son  coté  établit 
ses  quartiers  à  J.arisse,  afin  d'cltre  en 
mesurer  de  faire  face  aux  adressions 
par  terre  et  par  nier  :  des  sénianhores  , 
j)lacés  sur  les  inontafj;nes ,  devaient 
Favertir  de  l'apparition  de  Fennenii. 

Attaque  di:  l'Kubér.  —  Le  |)ro- 
consul  et  Attale  ayant  débarque  en 
Kubée,  investirent  Orée  :  elle  pou- 
vait faire  une  longue  résistance  ; 
mais  Platon,  qui  y  commandait,  la 
livra  à  Attale,  en  donnant  trop  tard 
les  signaux  pour  être  secouru.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  à  Chalcis,  attaquée 
par  Sulpitius;  elle  fut  secourue  au  pre- 
mier signal,  et  le  proconsul  eut  la 
sagesse  de  renoncer  a  son  entreprise. 
Attale,  fier  de  son  succès,  se  présenta 
devant  Opunte  :  Philippe  fît  une  dili- 
gence telle,  qu'il  parcourut  plus  de 
vingt  lieues  dans  un  seul  jour,  sur- 
prit les  assiégeants ,  et  les  poursuivit 
jusqu'au  bord  de  la  mer. 

Attale ,  réfugié  à  Orée,  informé  que 
Prusias,  roi  de  Bithynie,  était  entré 
dans  ses  états  ,  reprit  le  chemin  de 
TAsie-Mineure,  et  Sulpitius  retourna  à 
rîle  d'Égine.  Philippe  ,  après  avoir 
soumis  quelques  villes  et  fait  échouer 
les  desseins  de  Machanidas  contre  les 
Éléens ,  qu'il  voulait  attaquer  pendant 
la  célébration  des  jeux  olympiques  ,  se 
rendit  à  l'assemblée  des  Achéens  réunie 
à  Égion. 

Il  comptait  trouver  la  flotte  cartha- 
ginoise et  la  joindre  à  la  sienne  ;  mais 
elle  s'était  retirée  sur  la  nouvelle  du 
départ  des  escadres  d' Attale  et  de  Sul- 
pitius. Il  éprouva  une  vraie  douleur 
de  ce  que ,  quelque  diligence  qu'il 
pût  faire ,  il  n'arrivait  jamais  à  temps 
pour  exécuter  les  projets  qu'il  avait 
conçus.  Bientôt  il  dut  retourner  en 
Macédoine ,  afin  de  se  défendre  contre 
lesDardaniens,qui  semblaient  suscités 
à  point  nommé  pour  entraver  ses  opé- 
rations. 

22*  Livraison.  (Grèce.) 


PHi'MifiRK  vicnuni;  ni'.  i»inuuïMi:ri. 

a(i<j  avant  J.  (J. 

Llu  général  de  la  ligue,  Philopémen, 
au  bout  de  huit  mois  employés  en  pré- 
I)aratifs,  rassembla  ses  troupes  aujires 
de  Mantinée,  dans  une  position  qu'il 
lit  entourer  d'un  fossé.  Mac:hanidas  , 
qui  voulait  asservir  le  Péloponesc, 
flK'ircha  aussitôt  de  ce  côté  pour  livrer 
bataille  aux  Achécîns.  L'heure  du  com- 
bat étant  venue,  Philopémen  encoura- 
gea ses  soldats  en  peu  de  i)qroles,  qtii 
ne  furent  pas  toutes  entendues,  tant 
ils  étaient  transportés  d'ardeur.  L'in- 
fanterie lacédémonieime  s'avança  en 
colonne  ;  mais  arrivée  à  une  certaine 
distance,  elle  changea  son  mouvement 
d'attaque,  qui  découvrit  un  grand  nom- 
bre de  chariots  remplis  de  catapultes. 
Philopémen  comprit  qu'on  voulait  ac- 
cabler de  traits  son  infanterie ,  et  je- 
ter ainsi  le  désordre  dans  ses  rangs. 
Il  fit  alors  commencer  l'action  par  la 
cavalerie  de  Tarente,  qui  se  trouva 
aux  prises  avec  les  auxiliaires  de  la 
même  nation  employés  dans  l'armée 
lacédémonienne  :  les  stipendiés  des 
Achéens  furent  entièrement  rompus , 
et  s'enfuirent  vers  Mantinée,  qui  n'é- 
tait éloignée  que  d'un  quart  de  lieue. 

Tout  semblait  compromis  du  côté 
de  Philopémen  ;  il  ne  songea  plus  qu'à 
observer  l'ennemi ,  afin  de  profiter  de 
la  première  faute  qu'il  commettrait. 
Ce  calme  lui  réussit.  Machanidas,  au 
lieu  d'agir  contre  le  centre  des  Achéens, 
se  laissa  emporter  à  la  poursuite  des 
fuyards  :  alors  Philopémen  se  saisit 
de  la  position  que  le  tyran  occupait ,  et 
pi'it  les  mesures  convenables  pour 
Tempécher  de  rejoindre  le  corps  de 
son  armée. 

Cette  manœuvre  ne  fut  probable- 
ment pas  aperçue  de  l'infanterie  lacé- 
démonienne. Aveuglée  par  son  pre- 
mier succès ,  elle  charge  les  Achéens 
piques  baissées  jusqu'au  bord  du  fossé, 
qui  était  sans  eau  et  dépourvu  de  pa- 
lissades. Comptant  pour  rien  un  fossé 
sec ,  et  d'ailleurs  ne  pouvant  plus  re- 
culer à  cause  que  les  premiers  rangs 
étaient  poussés  par  ceux  qui  suivaient, 
tous  se  précipitent  dans  la  tranchée  : 
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c'était  le  moment  que  Philopémen  atten- 
dait ;  il  fait  sonner  la  charge,  ses  trou- 
pes s'elanrent  en  poussant  des  cris  épou- 
vantables. Les  Lacédémoniens ,  qui 
avaient  rompu  leurs  rnn^s ,  essaient 
(Ml  vain  de  les  rétablir;  une  partie 
tombe  sous  les  coups  des  Acbéens ,  et 
l'autre  est  étouffée  par  ses  propres 
gerrs. 

MoBT  DE  INUcHANiDAs.  —  Lc  tyran 
s'aperçut  du  désordre  de  son  armée  ; 
et  sentant  sa  faute ,  il  essaya  inutile- 
ment de  se  frayer  un  passage  à  travers 
les  Acbéens.  Ses  troupes  voyant  les 
ennemis  maîtres  du  pont  jeté  sur  le 
fossé ,  perdent  courage  ;  cbacun  cher- 
cbe  à  se  sauver;  Macbanidas  lui-même 
court  le  long  de  la  trancbée  pour  trou- 
ver un  passage.  Philopémen,  qui  le 
reconnaît  à  son  manteau  de  pourpre 
et  aux  harnais  de  son  cbeval ,  saisit 
le  moment  où  il  francbit  le  fossé ,  et 
le  perce  de  sa  javeline.  La  tête  du  ty- 
ran, portée  dans  les  rangs  des  Acbéens, 
redouble  leur  ardeur;  ils  poursuivent 
les  Spartiates  jusqu'à  Tégee  (  éloignée 
de  quatre  lieues  ) ,  s'emparent  de  cette 
ville ,  et ,  maîtres  de  la  campagne,  ils 
vont  dès  le  lendemain  camper  sur  les 
bords  de  l'Eurotas. 

TRIOMPHE  DE  PIULOPÉMEN, 
ao5  ans  avant  J.-C 

L'année  d'après  cette  bataille  mé- 
morable ,  Pbilopémen ,  élu  pour  la 
seconde  fois  général  de  la  ligue ,  parut 
aux  jeux  némeens.  Il  y  fit  faire  l'exer- 
cice à  sa  pbalange  ;  et  étant  entré  dans 
le  théâtre  au  moment  où  le  musicien 
Pylade,  qui  chantait  sur  sa  lyre  les 
Perses  de  Timothée ,  fit  entendre  ce 
distique  :  Cest  moi  qui  couronne  vos 
têtes  des  fleurons  de  la  liberté  !  la 
majesté  de  ces  vers  ,  admirablement 
soutenue  par  la  beauté  de  la  voix  de 
celui  qui  les  chantait,  frappa  les  spec- 
tateurs :  alors  les  Grecs  saluèrent 
Philopémen  avec  des  battements  de 
mains  et  des  cris  de  ioie  qui  rappe- 
lèrent les  beaux  jours  de  la  Grèce  libre 
et  victorieuse. 

NAms,  TYRAN  DE  SPARTE. 

]Vlai!hanidas  eut  pour  successeur  Na- 


bis. Lacédémone  était  dégénérée ,  car 
il  ne  s'y  lit  aucun  mouvement  pour 
secouer  le  joug  de  l'esclavage.  Le  nou- 
veau tyran  ,  occupé  à  jeter  les  fonde- 
ments de  son  pouvoir ,  s'attacha  da- 
bord  à  dctruiie  tout  ce  qui  restait  de 
Spartiates  dans  la  république  :  il  chassa 
les  plus  riches  et  les  plus  distingués 
des  citoyens  par  leur  naissance.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  avait  pris  à  sa  solde 
une  foule  de  brigands  et  de  bannis 
pour  crimes,  afin  de  former  sa  garde 
et  de  faire  tuer  même  à  l'étranger  ceux 
qu'il  avait  proscrits. 

Apéga.  —  Il  inventa  ensuite  un 
automate  pareil  à  l'instrument  de  tor- 
ture qu'on  voyait ,  dit-on  ,  dans  les 
arsenaux  du  tribunal  de  la  foi  en  Es- 
pagne :  c'était  une  femme  magnifique- 
ment vêtue ,  qui  ressemblait  à  la 
sienne.  Lorsqu'il  faisait  venir  quel- 
qu'un pour  le  rançonner,  il  lui  parlait 
d'abord  avec  douceur  des  dangers  dont 
Sparte  était  menacée  par  les  Acbéens  ; 
des  étrangers  qu'il  était  obligé  d'en- 
tretenir pour  la  sûreté  de  l'état;  des 
dépenses  que  lui  causait  le  culte  des 
dieux.  Si  on  se  laissait  toucher  par 
cette  allocution,  il  n'allait  pas  plus 
loin.  Mais  quand  quelqu'un  refusait 
de  donner  de  l'argent,  il  disait  :  «  Peut- 
«  être  n'ai -je  pas  le  talent  de  vous 
«  persuader,  mais  j'espère  qu'Apéga 
«  (  c'était  le  nom  de  sa  femme  )  sera 
«  plus  heureuse.  »  A  peine  avait-il 
dit  cela ,  que  l'automate  paraissait. 
Nabis  le  prenant  par  la  main,  le  le- 
vait de  sa  chaise  et  le  conduisait  h 
l'homme,  que  la  prétendue  Apéga  em- 
brassait ;  elle  le  serrait  entre  ses  bras 
hérissés  de  pointes  ainsi  que  son  sein, 
contre  lequel  elle  le  pressait,  en  lui  ap- 
puyant ses  mains  acérées  derrière  le 
clos,  ce  qui  faisait  pousser  des  cris 
horribles  au  patient....  Une  tyrannie 
aussi  atroce  ne  trouva  pas  un  seul 
vengeur  dans  Sparte. 

PAIX  GÉNÉRALE, 

»o4  avant  Jésui-Christ. 

Les  Étoliens,  délaissés  par  les  Ro- 
mains ,  qui  étaient  occupés  à  se  dé- 
fendre en  Italie,  traitèrent  avec  Phi- 


ORKCi: 


189 


li|)|)C.r.  Scinpronius,  proconsul,  (ju'oii 
vit  arriver  prcscjiir  aussitôt  avcr,  dix 
milhî  honuiics  (riiilantcrits  mille  che- 
vaux et  trento-riiKi  vaisseaux,  leur  en 
fit  des  renroches  neu  sévères.  J.es 
l^:pirotes,  fatij^ues  de  la  guerre  ,  en- 
voyèrent, ave(^  la  permission  du  pro- 
consul ,  des  députés  au  roi  de  M*JCé- 
doine.  Ta  |)aix  uv  larda  pas  à  être 
conclue ,  parce  (lue  Uouk^  ne  souhai- 
tait alors  que  de  pousser  la  guerre 
contre  Carthage.  Philippe  fit  com- 
prendre dans  l'acte  de  pacification, 
l*rusias ,  les  Achéens,  les  Béotiens, 
les  Thessaliens,  les  Kpirotes;  Sem- 
pronius  stipula  de  son  coté  en  fa- 
veur des  hahitants  d'ilion,  du  roi 
Attale,  de  Plcuratos,  de  Nabis,  des 
Klécns,  des  Messéniens  et  des  Athé- 
niens. Ainsi  Unit  la  guerre  des  alliés, 
par  une  paix  qui  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée. 


ri\0DI\0MES   POLITIQUES  DE    L'ASSERVISSK- 

MEJ\T  DE  LA  GRÈCE, 

ao3 — aoo  ans  avaiil  Jésus-Christ. 


Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte, 
usé  de  débauches  ,  avait  fini  ses 
jours  au  bout  d'un  règne  de  dix-sept 
ans.  Personne  n'ayant  assisté  à  ses 
derniers  moments ,  qu'Agathocle ,  un 
de  ses  ministres,  la  sœur  de  cet  homme 
et  ses  créatures  tinrent  cet  événement 
caché,  afin  d'enlever  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  précieux  dans  le  palais ,  et  de  se 
préparer  à  usurper  la  régence  de  Pto- 
lémée Épiphane,  qui  n'avait  alors  que 
cinq  ans.  Après  ces  intrigues,  le  décès 
du  prince  lut  annoncé  officiellement. 
Mais  comme  il  fallait  sur  toutes  cho- 
ses éloigner  Tlépolème  du  conseil,  les 
meneurs  l'accusèrent  d'aspirer  au 
trône.  La  fourberie  était  trop  gros- 
sière !  le  peuple  d'Alexandrie  se  sou- 
leva, on  ôta  à  Agathocle  et  à  ses  com- 
plices le  jeune  prince ,  qu'on  plaça  sur 
un  trône  élevé  dans  Thippodronie  ;  et 
les  prévaricateurs  y  furent  décapités 
au  nom  et  par  ordre  du  roi. 

SOSIBE  DÉCLARÉ  TUTEUR  PROVI- 
SOIRE. —  On  commit  la  garde  de  la 
personne  du  roi  à  Sosibe,  fils  du  mi- 
nistre  qui    avait  dirigé  les    affaires 


de  l'Kgypfe  j)rndaiit  la  durée  des  trois 
reloues  |)récedehts,  c'est-a-dire  durant 
plus  de  soixante!  ans,  au  milieu  des 
crimes  les  plus  atroces. 

Pui;i  ENTIONS  D'A  IN  TI  oc  H  os  ET  DE 
I^MLII'I'K,    20:}  AVA!NT    J.-C.    —    i.es 

rois  d(;  Syrie  et  de  Macédoine  ,  tant 
que  IHoléinée  Philoi)ator  avait  vécu , 
s'étaient  montrés  empressés  a  le  ser- 
vir. INIais  voyant  son  trône  occupé  par 
un  enfant,  ils  songèrent  a  se  partager 
le  royaume,  et  à  se  défaire  du  légi- 
time héritier.  Déjà  les  cJeux  rois 
avaient  fait  un  partage  anticipé  de  cet 
héritage;  mais  les  Romains  allaient 
paraître  pour  confondre  ces  prqjets. 

DÉCLARATION  DES  ROMAINS. 
20I  arani  J.-C. 

M.  iEmilius  Lépidus,  envoyé  du  sé- 
nat, arriva  au  camp  de  Philippe  ,  qui 
se  trouvait  sous  les  murs  d'Abydos.  Il 
était  chargé  de  l'entretenir  de  plusieurs 
objets  importants.  Scipion  venait  de 
remporter  une  victoire  éclatante  sur 
Hannibal,  ce  qui  avait  mis  fin  à  la  se- 
conde guerre  punique.  Il  lui  notifia  que 
la  cour  d'Alexandrie  voulant  prévenir 
ses  entreprises  et  celles  d'Antiochos 
contre  le  royaume  d'Egypte,  avait  dé- 
féré au  sénat  la  tutelle  de  Ptolémée  Épi- 
phane, ainsi  que  la  régence  de  ses  états. 
iEmilius,  d'après  cet  exposé,  déclara  à 
Philippe  ^u'il  avait  ordre  du  sénat  de 
l'engager  a  ne  faire  la  guerre  à  aucun 
peuple  de  la  Grèce;  à  n'envahir  rien 
de  ce  qui  appartenait  à  Ptolémée,  ei 
de  soumettre  à  un  arbitrage  les  griefs 
qu'il  avait  contre  Attale  et  les  Rho- 
diens;  que  s'il  se  rendait  à  ces  remon- 
trances il  vivrait  en  paix;  qu'autre- 
ment les  Romains  lui  déclareraient  la 
guerre. 

Orgueil  de  Philippe.  —  Le  roi 
voulut  prouver  que  l'origine  de  tous 
les  troubles  venait  desPihodiens.  Mai:i, 
reprit  ^vnilius,  en  l'interrompant  : 
Les  Jthuiiens  et  les  hahitants  d'A- 
bydos  vous  ont-ils  attaqué  les  pre- 
viiers  1  Philippe,  qui  n'était  pas  accou- 
tumé à  s'entendre  dire  la  vérité , 
offensé  de  la  hardiesse  d'une  pareille 
réponse,  dit  à  Tambassadeur  :  J^otre 
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âgfj  votre  beauté,  et  plus  que  cela 
le  nom  de  Romain  vous  rendent  ex- 
trêmement fier .  Pour  ce  qui  me  con- 
cerne, je  souhaite  que  votre  républi- 
que garde  fidèlement  les  traités  qu'elle 
a  faits  avec  moi  ;  mais  si  elle  m'at- 
taque, f  espère  lui  montrer  que  l'em- 
pire de  Macédoine  ne  le  cède  à  Rome, 
ni  en  courage  y  ni  en  réputation, 

iEMILllS    PASSE    EN     ÉgYPTE.    — 

L'ambassadeur  romain  se  retira  avec 
cette  réponse,  et  arrivé  à  Alexandrie,  il 
prit  possession  de  la  tutelle  de  Ptolémée 
Épipnane,  conformément  aux  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  du  sénat.  Il 
mit  ordre  aux  aftaires  publiques,  et 
confia  l'éducation  du  jeune  prince  à 
Aristomène  d'Acarnanie,  qu'il  nomma 
premier  ministre  du  royaume  d'E- 
gypte. 

RUPTURE , 
soo  avant  Jcsiis-Christ. 

Philippe,  dédaignant  les  remontran- 
ces du  sénat  romain,  faisait  dévaster 
l'Attique  sous  le  vain  prétexte  de 
venger  la  mort  de  deux  Acarnaniens , 
punis  pour  avoir  violé  le  secret  des 
mystères  d'Eleusis.  Leur  condamna- 
tion était  conforme  aux  mœurs  du 
temps,  mais  atroce.  Les  Athéniens 
portèrent  leurs  plaintes  au  sénat  contre 
une  agression  qui  ne  l'était  pas  moins; 
les  ambassadeurs  d'Attale  et  des  Rho- 
diens  se  joignirent  à  eux.  Observateur 
peu  religieux  des  traités,  Philippe  ne 
cessait  d  ailleurs  de  molester  les  alliés. 
Tout  récemment  il  avait  envoyé  des 
troupes  et  de  l'argent  à  Hannibal,  en 
Afrique;  il  intriguait  dans  l'Asie. 

Le  sénat  chargea  en  conséquence  le 
propréteur,  M.  Valérius  Lévmus,  de 
se  rendre  avec  une  Hotte  sur  les  côtes 
de  la  Macédoine,  afin  d'être  à  portée 
de  secourir  les  alliés.  Le  sénat  se  se- 
rait arrêté  à  ces  démonstrations,  mais 
les  choses  prirent  une  autre  face,  lors- 
qu'on apprit  le  siège  d'Athènes  ainsi 
que  les  hosti  li tés  contre  Attale  et  contre 
les  Rhodiens. 

DÉCLARATION   DE  GUERRE  , 
ïoo  ar.  J.-C. 

Expédition  de  Claudius  Cento. 


—  Le  sénat  déclara  la  guerre  à  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  Le  consul, 
P.Sulpitius,  détacha  aussitôt  une  es- 
cadre de  vingt  galères,  commandées 
par  Cl.  Cento,  qui,  étant  arrivé  au 
Pirée ,  rendit  la  confiance  aux  Athé- 
niens. Non  content  de  repousser  le 
lieutenant  de  Philippe,  qui  assiégeait 
la  ville  ,  il  se  dirigea  contre  Chalcis, 
où  il  n'y  avait  ni  règle ,  ni  discipline, 
parce  que  le  gouverneur  se  croyait 
éloigné  de  tout  danger.  Cento ,  parti 
avec  son  escadre,  s'empara  de  la  ville 
qu'il  livra  au  pillage,  et  revint  au  Pirée 
avec  un  butin  considérable. 

Ravages  de  Philippe.—  Le  roi, 
qui  se  trouvait  à  Démétriade,  accou- 
rut à  Chalcis,  dans  l'espoir  de  surpren- 
dre les  Romains;  ils  n'y  étaient  plus, 
et  il  ne  trouva  qu'une  ville  déserte  à 
demi  incendiée  et  couverte  de  ruines. 
Il  voulut  rendre  la  pareille  à  Athènes, 
mais  un  hémérodrome  ou  coureur 
vint  y  donner  l'alarme  au  moment 
où  tout  était  plongé  dans  le  sommeil. 
Philippe  trouva  les  habitants  rangés 
en  bataille  devant  la  porte  Dipylon  ; 
il  les  attaqua  vigoureusement,  en  tua 
plusieurs  de  sa  main ,  et  les  repoussa 
dans  la  place.  Il  déchargea  sa  colère 
sur  les  monuments  situés  dans  la 
campagne;  et  ayant  échoué  dans  ses 
projets  contre  Eleusis,  il  se  rendit  par 
Corinthe  à  Argos ,  où  les  Achéens  te- 
naient leurs  états  généraux. 

Sa  politique  mise  en  défaut.  — 
On  y  délibérait  au  sujet  de  INabis,  qui 
infestait  l'Achaïe  par  ses  excursions , 
et  on  lui  déclara  la  guerre.  Philippe 
offrit  de  s'en  charger  seul  :  sa  propo- 
sition fut  reçue  avec  un  applaudisse- 
ment généraf.  Mais  il  ajouta  une  con- 
dition :  c'était  de  lui  fournir  un 
nombre  suffisant  de  troupes  pour  gar- 
der Orée,  Chalcis  et  Corinthe.  On 
comprit  qu'il  voulait  dégarnir  le  Pclo- 
ponese  de  la  jeunesse  achéenne  ,  et 
entraîner  la  république  dans  une  guerre 
contre  les  Romains.  Cycliade,  qui  pré- 
sidait l'assemblée,  éluda  la  question, 
et  Philippe  se  hûta  de  retourner  en 
Macédoine.  Il  venait  d'apnrendre  que 
Sulpitius,  campé  dans  rillyrie  macé- 
donienne ,  entre  Dyrrachion  et  Apol- 


GRÈCf. 


341 


lonic,  sYtait  cinpnré  de  (|ud(|iics  pla- 
ces situées  dans  rinlériciir  du  |)ays. 

ASS^;MnLÏ^F.  GI^lNf.IlAIJÎ    DKS  ^ilOLIKNS, 
luu  Bill  aToiit  J.  C. 

Philippe,  les  Romains  et  les  Athé- 
niens envoyèrent  des  ainhassadeurs 
au  Panctolicon.  Olui  du  roi  de  INIa- 
cédoino  ï)arla  le  premier  :  «  il  de- 
«  manda  (|ue  les  Ktoliens  s'en  tins- 
<«  sent  au  traité  de  paix  eonelu  depuis 
«  trois  ans  avee  leur  maître  ;  il  dévoila 
«  la  perfidie  romaine  qui,  sous  pré- 
«  texte  de  secourir  ses  alliés,  avait  as- 
«  servi  Syracuse,  Tarente,  Capoue. 
«  Capoue!  le  tomheau  des  Campaniens, 
"  un  cadavre  de  ville  sans  sénat,  sans 
«  magistrats ,  et  désormais  sans  peu- 
«  pie...  C'est  ici,  ajouta-t-il,  que  la  crain- 
«  te  de  Rome  vous  fit  conclure  la  paix 
«  avec  la  IMacédoine  ;  les  mêmes  cau- 
«  ses  suhsistent,  et  nous  espérons  que 
«  vous  tiendrez  à  vos  engagements.  » 

Les  ambassadeurs  athéniens ,  du 
consentement  des  Romains,  parlèrent 
les  seconds  ;  ils  exposèrent  d'une  ma- 
nière touchante  ,  «  racharnement  sa- 
u  crilége  de  Philippe  contre  les  mo- 
«  numents  les  plus  sacrés,  les  temples 
«  les  plus  augustes ,  et  les  tombeaux 
«  les  plus  vénérés  ,  comme  s'il  edt 
«  fait  la  guerre  aux  hommes  ,  aux 
«  mânes  des  héros  et  à  la  majesté  des 
«  autels.»  Ils  terminèrent  en  conjurant 
les  Étoliens,  «  d'avoir  compassion  d'A- 
«<  thènes,  d'entreprendre,  sous  les  aus- 
«  picesdes  dieux  et  des  Romains,  une 
«  guerre  aussi  juste  que  nécessaire.  » 

L'ambassadeur  romain,  Purpuréo  , 
après  avoir  longuement  réfuté  l'ora- 
teur de  Philippe,  énuméra  d'une  ma- 
nière succincte,  mais  vive,  les  actions 
criminelles  de  son  maître ,  ses  parri- 
cides, le  meurtre  de  ses  amis,  ses  dé- 
bauches plus  détestées  que  sa  cruauté; 
puis  s'adressant  aux  Étoliens  :  «  Nous 
«  avons  entrepris  la  guerre  contre 
«  Philippe ,  et  vous  avez  transigé  avee 
«  lui  ,  sans  notre  participation.  Vous 
H  pourrez  répondre  que  négligés  par 
«  Rome ,  occupée  de  ses  propres  af- 
«  faires,  vous  avez  dû  souscrire  à  la 
«  loi  du  plus  fort.  Maintenant ,  déli- 


"  vrés  de  Cartilage  et  d'Hannihal , 
«  nous  tournons  nos  forces  contre  la 
«  M;i(  ('d()in(î.  C'est  une  occasion  d« 
fl  rentrer  dans  notre;  alliance,  a  moins 
«  (jik;  vous  n'aimiez  mieux  succomber 
"  avec  Philippe,  plutôt  que  de  vaincre 
«  avec  les  Komams.  » 

Damocritc; ,  préteur  des  Étoliens, 
gagné  ,  dit-on  ,  par  l'or  de  Philipj)e, 
représenta  (jue  ralïaire  était  trop  im- 
portante pour  ^tre  résolue  sur-le- 
champ.  Il  demanda  l'ajournement, 
dans  ridée  de  se  |)rononeer  ultérieu- 
rement en  faveur  de  celui  qui  serait 
le  plus  fort. 

BATAILLE  D'OCTOLOPHOS. 

Philippe  était  encore  occupé  de  ses 
préparatifs  lorsqu'il  apprit  l'entrée  du 
consul  dans  la  Dasserétie  (aujourd'hui 
Ghéortcha  )  :  il  se  mit  aussitôt  en 
route.  Comme  le  pays  était  hérissé  de 
montagnes  et  couvert  de  forets  ,  on 
avait  formé  de  part  et  d'autre  des  dé- 
tachements pour  éclairer  la  marche 
des  deux  armées.  Par  suite  de  ces  dis- 

f)Ositions  ,  il  y  eut  une  rencontre  dans 
aquelle  il  resta  sur  la  place,  du  côté 
des  Macédoniens  ,  quarante  cavaliers, 
et  trente-cinq  du  côté  des  Romains. 

Le  roi ,  persuadé  qu'il  devait  ani- 
mer ses  soldats  en  rendant  les  hon- 
neurs funèbres  aux  morts ,  les  fit  ap- 
porter dans  son  camp  ;  mais  cette 
mesure  produisit  un  eifet  contraire  à 
celui  qu'il  se  proposait.  Jusqu'alors 
les  Macédoniens  n'avaient  eu  affaire  que 
coutre  des  ennemis  qui  n'employaient 
guère  que  des  flèches  et  des  javelots; 
mais  quand  ils  virent  les  cadavres  de 
leurs  compagnons  couverts  de  larges 
blessures  faites  par  des  sabres  espa- 
gnols ,  des  bras  coupés ,  des  épaules 
abattues ,  des  têtes  séparées  du  corps , 
ce  triste  spectacle  les  saisit  de  frayeur 
et  leur  apprit  à  quels  ennemis  ils  avaient 
affaire  :  le  roi  lui-même  en  fut  secrè- 
tement effrayé. 

Irrésolution.— Bientôt  il  eut  Toc- 
casion  de  s'assurer  par  ses  yeux  de 
l'ordre  admirable  du  camp  romain  ; 
mais  le  roi  et  le  consul  semblaient 
s'attendre ,  sans  oser  prendre  l'initia- 
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tivc.  A  la  fin,  Sulpitiiis  sortit  de  ses 
lignes,  ci  rani;ea  ses  troupes  en  ba- 
taille. Philippe,  qui  craii^nait  iren^a- 
ger  une  action  î^énérale, porta  en  avant 
un  corps  de  quinze  cents  hommes, 
moitié  infanterie  et  cavalerie,  auquel 
les  Romains  en  opposèrent  un  d'égale 
force,  qui  obtint  l'avantage.  Le  con- 
sul ,  après  un  jour  de  repos  ,  présenta 
de  nouveau  la  bataille  au  roi ,  qui  ju- 
gea à  propos  de  la  refuser. 

Combat.  —  Comme  il  était  difiicile 
à  deux  armées  aussi  rapprochées  de  se 
procurer  des  vivres,  le  consul  s'éloigna 
de  huit  milles  environ  vers  un  bourg 
nommé  Octolophos  (  les  huit  collines) , 
où  il  assit  son  camp.  Bientôt  ses  four- 
rageurs  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons par  pelotons  séparés.  Philippe 
demeura  renfermé  dans  ses  lignes  , 
afin  que  l'ennemi ,  devenant  plus  con- 
fiant, devînt  aussi  moins  précautionne. 
Cela  ne  manqua  pas  d'arriver.  Sortant 
alors  brusquement  de  son  camp,  il  or- 
donne d'occuper  les  passages  ;  les  four- 
rageurs  sont  partout  massacrés,  et  c'en 
était  fait  du  consul  si  Philippe,  oubliant 
les  règles  de  la  prudence,  ne  s'était 
pas  acharné  à  la  poursuite  des  fuyards. 
Obligé  de  se  retirer  devant  les  Romains 
qui  s'étaient  ralliés ,  il  craignit  d'être 
attaqué  ;  la  nuit  suivante  il  déroba  sa 
marche  à  l'ennemi,  et  le  consul  ne 
tarda  pas  à  ramener  son  armée  à 
Apollonie. 

Adhésion  au  traité  proposé  par 
PuRPURÉo.— Les  Étolien5,  qui  n'at- 
tendaient qu'un  moment  favorable 
pour  se  déclarer,  n'hésitèrent  plus  à 
se  prononcer  en  faveur  des  Romains  ; 
Amynander ,  roi  des  Athamanes ,  sui- 
vit leur  exemple.  Les  Hottes  combi- 
nées des  Romains  et  d'Attale  rentrè- 
rent au  Pirée. 

CAMPAGNE  DE  VUXIUS  EN  MACÉDOINE, 
ifj9  avant  .1.  C. 

I  es  tyrans  au  déclin  de  leur  puis- 
sance font  ordinairement  des  conces- 
sions inutiles.  Philippe  rendit  quel- 
ques villes  aux  Achcens  qu'il  avait 
mécontenU's.  Il  travailla  ensuite  à  re- 
conquérir riiffcction  des  IMacédoniens 


aux  dépens  d'ïïéraclide  de  Tarente, 
l'un  de  ses  ministres  ,  qui  était  haï  à 
cause  de  ses  concussions  et  du  dérè- 
glement de  ses  mœurs  ;  il  fut  arrêté, 
mis  en  prison ,  mais  on  ignore  s'il 
reçut  le  châtiment  de  ses  crimes.  La 
joie  devint  générale  dans  lepcuple,  pour 
qui  les  rois  absolus  tiennent  toujours 
en  réserve  quelque  ministre  prêt  a 
jeté?'  à  la  multitude.  Il  ne  se  passa 
d'ailleurs  rien  de  considérable  pendant 
cette  campagne ,  parce  que  les  consuls 
n'entraient  en  Macédoine  que  vers 
l'arrière-saison,  et  qu'ils  peraaient  le 
temps  en  escarmouches. 

CAMPAGNE  DE  T.  QUINTIDS  FLAMININUS. 
ig8  avant  J.-C 

DÉFILÉS  DE  Pyrrhus.  —  Dès  que 
Flamininus  fut  nommé  consul,  il  partit 
avec  Lucius,  son  frère,  qui  comman- 
dait la  flotte.  Quand  il  fût  arrivé  en 
Épire,  il  trouva  Villius  campé  devant 
l'armée  de  Philippe,  qui  occupait  le 
grand  défilé  voisin  de  l'Aoos  (  aujour- 
d'hui Cléïsoura  de  ïébelen ,  formé 
par  les  monts  Asnaos  et  ^Erops,  Mert- 
clîika  et  Trébéchina).  Il  était  impos- 
sible d'emporter  ce  passage  de  front  ; 
tous  les  jours  on  venait  aux  mains  , 
et  la  nuit  seule  séparait  les  combat- 
tants. 

RÉVÉLATION    d'un  BERGER.  —  LcS 

choses  étaient  dans  cet  état,  lorsqu'un 
berger,  qui  avait  long-temps  conduit 
des  troupeaux  sur  ces  montagnes ,  fut 
envoyé  par  Charops,  prince  d'Kpirc  , 
au  consul  Flamininus;  il  s'offrait  de 
guider  ,  sans  grandes  fatigues ,  un 
détachement  qu'il  conduirait ,  dans 
trois  jours  de  temps ,  jusqu'à  un  en- 
droit d'oij  on  plongerait  sur  les  IMa- 
cédoniens ,  qui  se  trouveraient  ainsi 
tournés  dans  leurs  positions. 

l^RiSE  DU  DÉFILÉ.  —  Flamiulnus 
ayant  tenté  l'entreprise  qu'on  lui  propo- 
sait, continua  à  amuser  les  IMacédoniens 
par  des  escarmouches  jusqu'au  nîo- 
ment  où  il  aperçut  sur  le  mont  Asnaos 
une  grande  funiée ,  qui  était  le  signal 
convenu  avec  le  chef  de  son  détache- 
ment. Il  comprit  que  le  tribun,  au(jucl 
il  avait  confié  4,000  hommes  de  pied  et 
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300  rlirvanx,  (Hait  en  mesure  d'a^;ir. 
Il  jiltaciuc  lie  front  1rs  IMacï^doiiicns , 
(Ml  iiK'iiu;  temps  (jiic  la  ln)iip(î  maî- 
tresse des  hauteurs  fond  sur  eux  en 
poussant  de  j^rands  eris.  IMiilinpe  perd 
eouraf^e;  ses  soldats  prennent  la  fuite: 
ee[)cndant  il  les  rallie  à  rextr('Mnit(;  du 
dcîlilé  (sur  les  bords  de  la  Desnitza), 
et  après  avoir  franehi  le  Pinde  ,  il 
vient  camper  à  l'entrée  du  Temp('i. 

SlIlTK   J>K    L4    VICTOIRE    DE    T.    Q. 

Flami[\!iniis.  —  Le  consid  traversa 
TKpire  sans  y  causer  aucun  dommaç^o, 
en  considcTation  de  Charops.  Il  entra 
ensuite  dans  la  1  liessalie  par  le  défilé 
du  renée  (aujourdluii  Zygos);  il  at- 
taqua Atrax,  dont  il  fut  obligé  de 
lever  le  siéççe  :  la  Pbocide,  à  l'excep- 
tion d'Élatee,  se  soumit  à  ses  armes; 
enfin  il  ouvrit  des  négociations  avec 
les  Acbéens. 

CONGRÈS  DES  ACHÉENS. 

Embarras. — Les  états  de  TAchaïe, 
réunis  en  assemblée  générale ,  demeu- 
roient  indécis  sur  le  parti  qu'ils  de- 
vaient embrasser.  Les  Lacédémaniens 
les  tenaient  en  échec  ;  ils  craignaient 
les  Romains;  ils  avaient  des  obliga- 
tions à  Philippe  ,  mais  ils  redoutaient 
sa  perfidie  et  sa  cruauté.  L'ambassa- 
deur de  Flamininus  porta  le  premier 
la  parole;  on  entendit  ensuite  ceux 
d'Attale,  des  Rhodiens  et  de  Philippe  ; 
les  Athéniens  parlèrent  les  derniers. 
Ces  discours  occupèrent  toute  la  séance, 
et  l'assemblée  fut  ajournée  au  lende- 
main. 

Irrésolution.  —  Lorsque  tous  les 
membres  du  congrès  furent  réunis, 
le  héraut  invita  ceux  qui  avaient  quel- 
que proposition  à  faire  à  prendre  la 
parole  :  personne  ne  se  présenta.  Alors 
Aristène ,  pour  ne  pas  lever  la  séance 
sans  avoir  délibéré,  leur  reprocha  la 
vivacité  et  la  chaleur  qui  les  faisaient 
naguère  disputer  pour  et  contre  Phi- 
lippe et  les  Romains ,  jusqu'à  se  bat- 
tre ;  il  les  conjura ,  au  nom  du  bien 
public,  de  s"* expliquer ,  afin  de  pren- 
dre une  décision  quelconque. 

Malgré  ces  remontrances  pronon- 
cées d'un  ton  menaçant ,  l'assemblée 


resta  muette  et  immobile.  Alors  Aris- 
tène reiirenant  la  parole,  dit  :  »  Je 
^  vois  bien,  Aehéens,  (jue  ce  n'est 
«  pas  tant  le  conseil  qui  vous  manque 
«  (jue  le  courage.  Simple  particulier  , 
«  j'agirais  peut-(Hre comme  vous;  mais 
«  comme  premier  mapjistrat  ie  dois 
«  vous  rej)resenter  cpTil  ikî  fallait  pas 
«  accorder  d'audienc«*  aux  ambassa- 
«  deurs,  si  on  voulait  l(*s  cong(klier 
c.  sans  réponse.  Il  faut  donc  s'expli- 
«  quer;  car  comment  donner  une  so- 
«  lution  sans  y  (Hre  autorisé  par  un  d(*- 
«  cret?  Croyez-moi ,  il  n'y  a  [)as  de  mi- 
«  lieu,  nous  aurons  les  Romains  pour 
«  amis  ou  pour  ennemis.  Ils  sont  à  nos 
«  portes  avec  une  flotte;  ils  nous  of- 
«  trent  leur  amitié  :  la  refuser  serait 
«  le  comble  de  l'aveuglement  et  vou- 
«  loir  nous  perdre  sans  retour.  » 

Tumulte.—  Ce  discours  fut  suivi 
d'un  violent  orage  dans  l'assemblée  , 
les  uns  applaudissant  avec  transport , 
et  les  autres  criant  avec  fureur.  La 
même  opposition  se  manifesta  parmi 
les  démiurges,  ou  magistrats;  la  séance 
se  passa  en  disputes  et  en  vociféra- 
tions. Cependant  il  ne  restait  plus 
qu'un  jour  pour  délibérer,  car  la  loi 
ordonnait  la  clôture  de  la  diète  quand 
ce  temps  serait  expiré.  Les  discussions 
devinrent  tellement  animées,  que  Mem- 
non  dePallène,  l'un  des  cinq  démiurges, 
qui  refusait  de  faire  le  rapport ,  fut 
sommé  par  son  père  de  changer  d'a- 
vis, ou  d'être  tué  de  sa  propre  main 
au  milieu  de  l'assemblée. 

Décret.  —  Le  lendemain,  la  majo- 
rité ayant  décidé  que  l'affaire  serait 
mise  aux  voix,  les  Dyméens,  les  Mé- 
galopolitains  et  quelques  Argiens  quit- 
tèrent rassemblée  sans  qu'on  leur  en  sdt 
mauvais  gré  ,  parce  qu'ils  avaient  des 
obligations  particulières  à  Philippe. 
Les  autres  peuples  de  h  ligue  étant 
allés  au  scrutin,  confirmèrent  l'alliance 
avec  Attale  et  les  Rhodiens ,  en  remet- 
tant l'entière  conclusion  de  ce  qui  re- 
gardait les  Romains  au  temps  où  l'on 
enverrait  des  députés  au  sénat  pour 
obtenir  sa  ratification. 

Fin  de  la  campagne.  —En  atten- 
dant ,  on  députa  trois  ambassadeurs  à 
Flamininus,   et  l'armée  achéenne  se 
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rendit  devant  Corintlio,  que  Luciiis 
iissiégeait.  Les  attaques  se  siiccédèrenl  ; 
mais  coninie  il  y  avait  dans  la  place 
un  £;rand  nombre  de  transfusées  italiens 
qui  n'avaient  pas  de  quartier  à  espé- 
rer, et  que  Philoclès ,  lieutenant  de 
Philippe,  parvint  à  y  introduire  des 
secours,  les  assiégeants  durent  lever  le 
siège.  Les  Achéens  furent  licenciés  ; 
Attale  et  les  Romains  remontèrent  sur 
leurs  vaisseaux  ;  le  gouvernement  d'Ar- 
gos  échut  à  Philoclès,  de  façon  que 
Philippe  demeura  en  possession  des 
deux  places  les  plus  importantes  du 
Péloponèse. 

SFXOWDE  CAMPAGNE  DE  Q.  FLAMININUS , 

197  avant  Jésui-Cbnst. 

Le  sénat  continua  Flamininus  dans 
son  commandement  avec  le  titre  de 
proconsul ,  et  on  lui  envoya  des  ren- 
forts. Comme  la  saison  était  avancée, 
il  avait  établi  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Phocide,  après  s'être  rendu 
maître  d'Élatée. 

Entrevue  de  Flamininus  et  de 
Philippe.  -—  Sur  ces  entrefaites  ,  le 
roi  envoya  un  héraut  au  consul  pour 
lui  demander  une  entrevue.  Il  accéda 
à  cette  proposition,  dans  l'idée  qu'une 
conférence  lui  laissait  la  faculté  de 
continuer  la  guerre  s'il  était  prorogé  , 
ou  de  porter  les  choses  à  la  paix  si  on 
lui  donnait  un  successeur. 

Première  conférence.  —  Le  lieu 
et  le  jour  pris,  on  fut  exact  au  ren- 
dez-vous. Flamininus  émit  ses  proposi- 
tions, et  chacun  de  ses  alliés  exposa 
ses  demandes.  Philippe  répondit  à 
tout  ;  mais  comme  il  commençait  à 
s'emporter  contre  les  Étoliens, 'j^hé- 
néas  ,  leur  préteur ,  l'interrompit ,  en 
disant  :  «  Il  ne  s'agit  j)as  ici  de  pa- 
«  rôles  ;  mais  de  vaincre  les  armes  a  la 
«  main ,  ou  de  céder  au  plus  fort.  —  La 
«  chose  est  claire,  même  pour  un 
"  aveugle,  »  repartit  le  roi  en  se  rail- 
lant de  Phénéas  qui  était  inconmiodé 
de  la  vue. 

Seconde  conférence.  —  La  pre- 
mière entrevue  s'étant  passée  en  alter- 
cations ,  on  convint  de  se  réunir  le 
lendemain.  Philippe  arriva  fort  tard, 


et  s'aboucha  d'abord  en  particulier 
avec  Flamininus.  Celui-ci  ayant  rap- 
porté aux  alliés  les  propositions  qu'on 
venait  de  lui  faire,  la  conférence  allait 
être  rompue,  lorsque  le  roi  demanda 
un  répit  jusqu'au  lendemain. 

Troisième  conférence. —  Philippe 
pria  instamment  Flamininus  et  les  alliés 
d'adopter  des  idées  pacifiques,  deman- 
dant du  temps  pour  envoyer  des  am- 
bassadeurs à  Rome ,  avec  promesse 
de  conclure  aux  conditions  qu'il  pro- 
posait, ou  d'ac<îepter  celles  qu'il  plai- 
rait au  sénat  de  lui  imposer.  On  ne 
put  lui  refuser  une  demande  aussi  rai- 
sonnable, et  on  convint  d'une  trêve, 
à  condition  qu'il  évacuerait  la  Phocide 
et  la  Locride. 

Arrivée  des  ambassadeurs  a 
Rome.  —  La  Grèce  ,  qui  avait  appelé 
l'étranger  dans  ses  tristes  débats , 
allait  se  donner  des  chaînes.  Ses  dé- 
putés ,  arrivés  devant  le  sénat ,  mon- 
trèrent ,  par  la  situation  des  lieux , 
qu'aussi  long-temps  que  Philippe  serait 
en  possession  de  Chalcis,  de  Démé- 
triade  et  de  Corinthe,  la  Hellade  ne 
pourrait  jamais  être  indépendante.  On 
admit  ensuite  les  ambassadeurs  du  roi  ; 
et  comme  ils  déclarèrent  n'avoir  au- 
cune instruction  relative  à  la  ces- 
sion de  ces  places,  ils  furent  congé- 
diés. Le  sénat  donna  ensuite  carie 
blanche  à  Flamininus,  qui  fit  sommer 
Philippe  d'abandonner  toute  la  Grèce. 

reprise  des  hostilités. 

Argos  remise  a  Nabis.  —  Le  roi 
ne  pouvant  conserver  Argos  à  cause 
de  sa  position  excentrique,  la  céda  à 
titre  ae  dépôt  à  ISabis,  roi  de  Sparte. 
Introduit  de  nuit  dans  cette  place ,  le 
tyran  livra  au  pillage  les  maisons  les  plus 
opulentes;  il  rançonna  les  particuliers, 
et  les  habitants  Yurent  soumis  à  des 
taxes  forcées  :  ceux  qui  s'exécutèrent 
en  furent  quittes  pour  leur  argent, 
mais  on  déchira  à  coups  de  verges  les 
citoyens  insolvables  et  les  récalcitrants. 
Nabis  ayant  ensuite  convoqué  rassem- 
blée, fit  rendre  un  décret  pour  abolir 
les  dettes  et)partager  les  terres  :  moyen 
de  gagner  la  populace  et  de  Tanimer 
contre  les  propriétaires. 
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Son  AixiAiNCK  amc  m  s  Homains. 

—  Nabis  ,  inlidclc  a  IMiilippi^  ,  ne 
tarda  pas  à  rcchcrchrr  la  prnicction 
de  Flarnininus,  (pii  traita  avec,  cet  in- 
fâme. Dans  (Tttc  circonstance,  le  pro- 
consul ne  rou;!;it  pas  do  sacrifier  les 
intérêts  des  AcIk'ciis  en  ne  stipulant 
qu'une  trêve  de  (piatre  mois  entre  eux 
et  les  I.acédemoniens. 

VisiTK  d'Apkga  aux  dames  d'Au- 
Gos.  —  l.e  tyran  avait  dépouillé  les  ci- 
toyens ;  peu  de  temps  après  ,  son  au- 
guste épouse  vint  traiter  les  dames 
argiennes  de  la  même  manière.  Pour 
célébrer  sa  bienvenue ,  elle  invita  les 
personnes  les  plus  qualifiées  à  lui  ren- 
dre visite  ;  quelquefois  elle  les  recevait 
en  audience  particulière  ou  plusieurs 
à  la  fois.  Admises  en  sa  présence,  par 
caresses  et  par  menaces  elle  tira 
d'elles,  à  diverses  reprises,  non  seule- 
ment leur  or,  mais  leurs  plus  superbes 
habillements,  leurs  meubles  précieux, 
leurs  pierreries  et  leurs  bijoux. 

Alliance  forcée  des  Béotiens. 
—  Flamininus  et  Attale  contraignirent 
les  Béotiens  à  entrer  dans  Falliance 
de  Rome.  Le  roi  se  laissa  emporter  à 
un  tel  excès  de  zèle  dans  cette  circon- 
stance, qu'il  tomba  comme  frappé  d'a- 
poplexie au  milieu  de  l'assemblée.  Le 
proconsul  dut  le  laisser  à  Thèbes  ;  et 
dès  que  son  état  le  permit,  on  le 
transporta  à  Pergame,  où  il  mourut 
âgé  de  72  ans ,  après  44  années  de 
règne.  Polybe  fait  l'éloge  de  ce  prince, 
qui  fit  constamment  un  usage  géné- 
reux et  magnifique  de  sa  fortune  , 
prétendant  que  c'était  placer  son  ar- 
gent à  usure  que  de  Vonployer  en 
bienfaits  et  à  acquérir  des  amis.  Il 
laissa  quatre  fils  ,  Eumène ,  Attale , 
Philetère  et  Athénée. 

Campagne  de  Thessalie.  -—  Les 
armées  de  Rome  et  de  Philippe,  com- 
posées chacune  de  vingt-cinq  à  vingt- 
six  mille  hommes ,  se  mirent  en  mar- 
che avec  la  ferme  résolution  de  termi- 
ner la  guerre  par  une  affaire  générale. 
Après  "quelques  escarmouches  ,  dans 
lesquelles  la  cavalerie  étolienne  eut 
constamment  l'avantage  ,  les  deux  ar- 
mées prirent  position  près  de  Sco- 
tusse. 


Bataille  des  Cvnockpiialks.  — 
Le  roi  ,  profitant  d'im  brouillard  épais, 
K'em|)ara  des  hauteurs  a[)p(îlé(;s  Cvno- 
cénhales  ,  (pii  séparaient  son  camp  de 
celui  des  Piomains.  Klamininus  voulant 
rccoiuiaître  la  positior)  (h;  l'emuMni  , 
(l«:tar|ia  de  son  enté  dix  escadrons  de 
cavaleri(!  et  mille  soldats  armés  à  la 
légère  ,  en  leur  prescrivant  de  prendre 
garde  aux  embuscades,.^  cause  de  l'ob- 
scurité du  temps.  Cette  {grande  ganhî 
rencontra  les  Macédoniens,  et  on  en- 
voya des  deux  entés  prévenir  les  gé- 
néraux de  ce  qui  se  [)assait.  Flami- 
ninus fit  appuyer  ses  éclaireurs  par  les 
Ktoliens  aux  ordres  d'Arcbédamos  et 
d'Kupolémos,  accompagnés  d(î  deux 
tribuns  qui  commandaient  chacun  nn'lUî 
fantassins  et  cinq  cents  chevaux.  J^bi- 
lippc  détacha  de  son  côté  Héraclide  , 
général  de  la  cavalerie  thessalienne , 
avec  Léon ,  chef  de  la  cavalerie  ma- 
cédonienne ,  et  Athénagore ,  capitaine 
des  mercenaires,  qui  firent  plier  les 
Romains. 

Pendant  ce  conflit,  il  venait  cour- 
riers sur  courriers  annoncer  à  Phi- 
lippe que  l'efinemi  battait  en  retraite  ; 
il  se  décida  alors ,  quoique  à  regret,  à 
marcher  en  avant.  Le  proconsul  ve- 
nait de  ranger  son  armée  en  bataille  : 
arrivé  au  couronnement  des  mon- 
tagnes, le  roi  envoie  à  Nicanor  l'or- 
dre de  mettre  l'armée  en  mouvement, 
et  à  la  phalange  de  charger  l'ennemi. 
Elle  semblait  devoir  tout  renverser; 
mais  l'inégalité  du  terrain  ayant  dé- 
rangé son  ordre  compacte,  les  Romains 
pénétrèrent  dans  les  intervalles,  et 
saisirent  en  quelque  sorte  les  Macé- 
doniens au  corps.  Ceux-ci  ne  pouvant 
plus  faire  usage  de  leurs  piques,  la 
bataille  fut  regardée  comme  perdue; 
et  Philippe  ayant  rassemblé  ce  qu'il 
put  de  Thracés  et  de  soldats,  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Il  s'arrêta  à 
l'entrée  du  Tempe  pour  rallier  les 
fuyards  :  il  avait  eu,  en  passant  à 
Larisse,  le  soin  de  brûler  ses  papiers, 
afin  que  les  Romains  ne  pussent  s'en 
servir  pour  inquiéter  ses  amis  et  ses 
partisans. 

Les  Romains ,  qui  avaient  poursuivi 
les  Macédoniens  en  se  ralliant  au  pro- 


316 


UUNIVERS. 


consul,  trouvèrent  le  camp  ennemi 
pillé  par  les  Étoliens  ;  il  s'ensuivit  des 
plaintes  et  des  injures  de  part  et  d'au- 
tre :  le  lendemain  on  prit  le  chemin 
de  Larissa.  La  perte  des  Romains  fut 
évaluée  à  700  hommes ,  celle  des  Ma- 
cédoniens à  13,000,  dont  8,000  pri- 
sonniers. Les  Etoliens  avaient  puis- 
sanmient  contrihué  à  la  victoire  :  ils 
eurent  Tinsolence  de  se  l'attribuer 
tout  entière.  Flamininus  ,  déjà  mécon- 
tent de  leur  rapacité,  les  dédaigna, 
et  affecta ,  en  toute  occasion ,  d'humi- 
lier leur  orgueil  :  en  cela,  il  manqua 
de  prudence  et  de  discernement  po- 
litique. 

NÉGOCIATIONS.  —  Le  roi  envoya 
des  ambassadeurs  à  Q.  Flamininus,  qui 
était  à  Larisse,  pour  solliciter  une 
entrevue  et  une  trêve  afin  d'enterrer 
les  morts.  Le  proconsul  leur  accorda 
ce  qu'ils  demandaient,  et  les  chargea 
de  compliments  pour  leur  maître,  en 
les  priant  de  lui  dire  qu'il  eût  bonne 
espérance.  Ces  paroles  choquèrent  ex- 
trêmement les  Etoliens ,  qui  ne  rou- 
girent pas  de  répandre  le  bruit  que 
Flamininus  avait  été  corrompu  par 
Philippe. 

Conférences.  —  Quelques  jours 
après ,  Q.  Flamininus  et  les  chefs  des 
alliés  partirent  pour  le  Tempe,  où  le 
rendez -vous  était  indiqué.  Dans  le 
conseil  privé  qui  précéda  la  tenue  des 
conférences,  Amynander,  roi  des  Atha- 
manes,  demanda  des  garanties  telles 
que  la  Grèce  pût  se  défendre,  même 
en  l'absence  des  Romains.  Alexandre 
l'Étolien  rejeta  toute  idée  de  traité, 
prétendant  qu'il  fallait,  pour  en  finir, 
chasser  Philippe  de  son  royaume. 
Le  proconsul ,  élevant  la  voix ,  lui  dit  : 
«  Vous  ne  connaissez  ni  le  caractère 
«  des  Romains ,  ni  mes  vues ,  ni  les 
«  intérêts  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas 
«  l'usage  du  sénat  d'accabler  ses  en- 
«  nemis  ;  IL'umibal  et  Carthagc  en  sont 
«  la  preuve.  Pour  moi ,  mon  dessein 
«  a  toujours  été  de  traiter  avec  Phi- 
«  lippe  dès  qu'il  accepterait  les  condi- 
«  tions  qui  lui  sont  proposées.  Vous , 
«  Etoliens,  vous  n'avez  jamais  parlé 
«  de  lui  oter  son  royaume  :  serait-ce 
«  la  victoire  qui  vous   inspirerait  ce 


«dessein?  Quel  indigne  sentiment! 
n  Quant  aux  Hellènes ,  il  leur  importe 
«  que  le  royaume  de  Macédoine  soit 
«  moins  puissant  qu'il  n'est,  je  l'a- 
«  voue  ;  mais  il  doit  cependailt  être 
«  assez  fort  pour  leur  servir  de 
«  rempart  contre  les  Thraces  et  les 
«  Gaulois ,  qui  ont  plus  d'une  fois 
«  pénétré  dans  la  Grèce  méridionale.» 
Flamininus  conclut  en  déclarant  que 
son  avis  était  d'accorder  la  paix  à  Phi- 
lippe. Phénéas,  préteur  des  Etoliens  , 
ayant  représente  que  le  Macédonien 
donnerait  lieu  à  une  nouvelle  guerre, 
«  —C'est  mon  affaire,  reprit  le  pro- 
«  consul  :  je  mettrai  bon  ordre  a  ce 
«  qu'il  ne  puisse  rien  entreprendre 
«  contre  nous.  » 

Préliminaires  de  la  paix.  — 
Le  jour  qui  suivit  cette  délibération, 
Philippe  arriva  au  lieu  des  conféren- 
ces, et,  au  bout  de  trois  séances  dans 
lesquelles  on  discuta  avec  une  rare 
sagesse,  il  accepta  les  propositions 
des  confédérés,  et  déclara  qu'il  se  re- 
mettait à  la  discrétion  du  sénat.  Le 
proconsul  lui  accorda  une  trêve  de 
quatre  mois  ;  reçut  de  lui  400  talents  ; 
prit  pour  otages' Démétrios,  son  fils, 
et  quelques  amis,  et  lui  permit  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Rome.  Il 
fut  convenu  que  dans  le  cas  où  la 
paix  n'aurait  pas  lieu ,  l'argent  et  les 
otages  seraient  rendus.  Après  cela  les 
parties  intéressées  envoyèrent  des  dé- 
putés au  sénat,  les  uns  pour  solliciter 
la  paix,  et  les  autres  pour  y  mettre 
obstacle. 

Arrivée  des  ambassadeurs  a  Ro- 
me, 196  AV.  J.-C.  —Après  la  lecture 
dans  le  sénat  des  lettres  de  T.  Q.  Fla- 
mininus ,  on  ordonna  des  prières  pu- 
bliques pendant  cinq  jours,  pour  re- 
mercier les  dieux,  et  ces  solennités 
finies ,  les  députés  de  la  Grèce  furent 
admis  devant  l'assemblée  des  pères 
conscrits,  lis  y  prononcèrent  de  longs 
discours,  et  l'avis  de  la  paix  ayant  été 
adopté,  le  traité  fut  soumis  au  peu- 
ple ,  qui  y  donna  son  approbation.  Le 
sénat  nonuna  ensuite  dix  conmiissai- 
r(\s  chargés  de  se  rendre  sur  les  lieux 
afin  d'en  assurer  l'exécution. 

Conditions  du  traité.  —  Elles 
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portaient  :  1"  (pic  les  villrs  f^rrcmirs, 
sitiir<\s  en  dehors  de.  la  MacédoiiK^ 
propnMiKMit  (lilc,  (ant  vu  Asie  (jircri 
Kurope,  scraicMit  lil)r(\s  et  se  réf^iraicnt 
nar  leurs  propres  lois;  2*  nue  IMii- 
lipne,  avant  la  eéléhralioii  (les  jeux 
istmni(pies,  évacuerait  celles  où  il  te- 
nait {jjarnison;  T  (pi'il  rendrait  aux 
lloniains  les  prisonniers  de  t^uerre  et 
les  transrup;es  ;  4"  cpi'il  leur  livrerait 
tous  ses  vaisseaux  pontés  ,  à  l'excep- 
tion de  cin(|  feloucpies,  et  de  sai^alère 
ann'raleà  cinq  rani^s  de  rames  ;  5°  (ju'il 
paierait  einij  mille  talents  (  5,500,000 
ïr.  ) ,  moitié  comptant  et  l'autre  moi- 
tié en  dix  ans.  Parmi  les  otai^es  qu'il 
devait  donner,  on  désigna  son  fds 
Démétrios. 

Allégkesse  des  Grecs.  — ,  Ce 
traité  causa  une  grande  joie  ;  les  Éto- 
liens  seuls  en  parurent  mécontents , 
parce  que ,  disaient-ils  ,  la  Grèce 
n'avait  fait  que  changer  de  maître. 
Ces  plaintes  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment. Les  commissaires  de  Rome 
voulaient  garder  Corinthe  et  Chalcis  , 
jusqu'à  ce  qu'on  n'eût  plus  rien  à 
craindre  de  la  part  d'Antiochos  ;  mais 
Flamininus  les  obligea  de  renoncer  à 
ce  projet. 

Publication  solennelle  du  trai- 
té. —  Les  conditions  n'en  étaient  pas 
connues,  et  la  célébration  des  jeux 
isthmiques ,  temps  où  le  traité  devait 
être  rendu  public,  était  arrivée.  Le  peu- 
ple était  assemblé  dans  le  stade;  le 
proconsul  et  les  magistrats  occupaient 
leurs  places,  lorsque  le  héraut  public 
paraît  et  proclame  à  haute  voix  :  Le 
sénat,  lepeupleromainj  et  TitusQuinc- 
tius  Flamininus  proconsul ,  ayant 
vaincu  Philippe  et  les  Macédoniens, 
délivrent  de  toutes  garnisons  et  de 
tous  impôts  les  Corinthiens,  les  Lo- 
criens,  les  Phocidiens,  les  Eiihéens , 
les  Achéens  Phtiotes,  les  Magnésiens, 
les  Thessaliens  et  les  Perrhèbes  ;  les 
déclarent  libres  et  veulent  qu'ils  se 
gouvernent  par  leurs  lois  et  leurs 
usages. 

Enthousiasme.  —  A  ces  paroles 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  n'a- 
vaient entendues  qu'à  demi ,  les  as- 
sistants, croyant    être  dans   l'erreur 


d'im  soni^e,  doutcirnl  ini  instant  de 
la  réalité.  Il  fallut  (pu!  I(;  héraut  re- 
conunencat  la  même  proclamation  (jui 
fut  écoutée  avec  un  profonti  silence, 
et  on  ne  perdit  pas  un  mot  du  dé- 
cret. Alors,  plcMiement  assurés  de 
leur  bonheur  ,  les  transports  de  joie 
t'claterent  avec  des  cris  et  d(;s  applau- 
dissements tels  (jue  la  mer  en  retentit 
au  loin,  et  que  des  corbeaiix  (jui  vo- 
laient par  hasard  sin*  rassemblée,  tom- 
bèrent dans  le  stade.  , 

Quand  les  jeux,  auxquels  on  ne  tit 
i^uère  attention,  furent  ternùnés,  on 
se  précipita  vers  Flamininus,  qui  fut 
accablé  de  tant  de  couroimcs  et  de 
ijuirlandes  de  (leurs,  qu'il  aurait  })u 
être  étouffé  sous  leur  masse ,  si  la 
vigueur  de  son  dge  (  il  avait  environ 
trente-trois  ans  )  ne  lui  eût  donné 
la  force  de  s'en  débarrasser. 

ANTIOCIIOS- LE  GRAND, 
iy6  av.  J,-C.^ 

Causes  premières  de  cuerre 
AVEC  Rome.  —  Antiochos  était  des- 
tiné à  rallumer  les  torches  de  la  guerre. 
Rome  marchait  à  l'asservissement  des 
peuples,  en  feignant  de  défendre  leurs 
libertés.  Les  franchises  qu'elle  leur 
octroyait  ne  servaient  qu'à  les  conduire 
à  l'esclavage.  Elle  dissimulait  ainsi  , 
jusqu'à  ce  que,  déclarant  qu'il  n'y  au- 
rait de  liberté  dans  le  monde  que  pour 
elle  seule,  elle  condamna  les  rois  à 
être  entre  ses  mains  des  instrumenta 
pour  tenir  les  nations  sous  son  joug. 

Antiochos  n'avait  plus  à  conquérir 
dans  r  Asie-Mineure  que  quelques  villes 
grecques,  dont  les  principales  étaient 
Smyrne  et  Lampsaque.  Comme  elles 
étaient  par  elles-mêmes  trop  faibles 
pour  résister  à  un  aussi  puissant  en- 
nemi, elles  implorèrent  la  protection 
des  Romains,  qui  leur  fut  accordée  sans 
peine. 

Ambassade  des  Romains  a  An- 
tiochos. —  Le  sénat  lui  envoya  des 
ambassadeurs  qui  le  trouvèrent  à  Se- 
lymbria  en  Europe.  Laissant  à  ses 
lieutenants  le  soin  de  conduire  le 
siège  de  Lampsaque  et  de  Smyrne,  il 
avait  traversé  l'Heilespciit,  et  cnvalii  la 
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Chersonèsc  de  Tliracc  ;  il  faisait  rebâ- 
tir î.ysiniachie,  ville  située  sur  le  col 
de  la  presqu'île ,  dont  il  se  proposait  de 
faire  la  capitale  d'un  royaume  qu'il 
destinait  à  son  second  fils  Séleucos. 

Dans  la  première  entrevue  tout  se 
passa  en  civilités  qui  semblèrent  être 
de  bon  augure;  mais  les  choses  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  un  autre  aspect. 
L.  (Cornélius,  qui  était  l'orateur  chargé 
de  porter  la  parole,  ayant  demanàé 
(urAntiochos  restituât  à  Ptolémée, 
dont  Rome  avait  la  tutelle,  les  villes 
d'Asie  qu'il  avait  enlevées  au  mineur; 
l'évacuation  des  places  appartenant 
au  roi  Philippe  leur  allié,  et  l'émanci- 
pation des  villes  libres  de  l'Asie-Mi- 
neure ,  Antiochos  s'emporta  violem- 
ment. Il  s'écria  que  les  Romains  n'a- 
vaient rien  à  voir  dans  ces  affaires  ; 
l'assemblée  se  sépara  en  désordre,  et 
on  put  présumer  que  la  guerre  en  se- 
rait la  conséquence. 

Fausse  démarche  d' Antiochos. 
—  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  de  la 
mort  de  Ptolémée  Épiphane  s'étant 
répandu,  Antiochos  se  crut  aussitôt 
maître  de  l'Egypte.  Laissant  son  fils 
Séleucos  à  Lysimachie,  il  monte  sur 
sa  flotte,  et  après  avoir  touché  à 
Éphèse ,  il  aborde  5  Patare  en  Lycie, 
ou  il  apprend  que  la  nouvelle  qu'on 
lui  avait  donnée  était  controuvee.  Il 
tourne  aussitôt  vers  l'île  de  Cypre  , 
dans  le  dessein  de  s'en  emparer,  mais 
un  orace  disperse  et  submerge  une 
partie  àe  ses  vaisseaux.  Échappé  à  la 
tempête  ,  il  entre  au  port  de  Séîeucie, 
d'où  il  revient  passer  l'hiver  à  An- 
tioche. 

Conjuration  de  l'Étolien  Sco- 
PAS.  —  La  cause  qui  avait  entraîné 
Antiochos  dans  une  démarche  inconsi- 
dérée ,  avait  été  occasionée  par  une 
étrange  conspiration.  Scopas ,  géné- 
ral d'une  troupe  de  mercenaires  qui 
étaient  presque  tous  comme  lui  Éto- 
liens,  avait  formé  le  projet  de  s'em- 
par(T  du  trône  de  Ptolémée.  Il  avait 
organisé  un  mouvement  révolution- 
naire et  il  aurait  réussi  dans  sa  cri- 
minelle résolution,  sans  Aristomènc, 
|)remipr  ministre  du  roi ,  qui  déjoua  ce 
cum^)lot.    Le  traître,  pris  en  flagrant 


délit,  arrêté,  juridiquement  condam- 
né ,  fut  exécuté  avec  ses  complices. 
Après  cet  événement  on  proclama  la 
majorité  de  Ptolémée  Épiphane. 

Retour  mes  dix  commissaires  a 
Rome,  195  avant  J.-C.  —  Dans  le 
compte  qu'ils  rendirent  au  sénat,  ils  le 
prévinrent  de  se  préparer  à  une  nou- 
velle guerre.  L^s  desseins  hostiles 
d'AEtiochos  étaient  évidents;  les  Éto- 
liens,  peuple  mal  intentionné,  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  se  déclarer 
contre  Rome;  la  Grèce  nourrissait 
dans  son  sein  un  tyran ,  Nabis,  qui 
n'aspirait  qu'à  asservir  le  Péloponèse, 
et  il  y  devait  parvenir,  si  on  le  laissait 
en  possession  d'Argos.  On  chargea 
Flamininus  de  surveiller  Nabis,  et  de  se 
rendre  attentif  aux  démarches  d'An- 
tiochos ,  qui  venait  de  recevoir  Han- 
nibal  à  sa  cour. 

GUERRE  contre  NABIS. 

Congrès  de  Corinthe.  --  La 
Grèce  jouissait  des  douceurs  de  la 
paix,  lorsque  Q.  Flamininus  reçut  un 
décret  du  sénat,  qui  l'autorisait'  à  dé- 
clarer la  guerre  à  Nabis.  Sur  cela  il 
convoqua  l'assemblée  des  confédérés 
à  Corinthe,  et  demanda  si  Argos y 
ville  lihi^e  et  ayicienne.  devait  jouir 
comme  les  autres  cités  des  droits  com- 
muns accordés  à  la  Grèce,  ou  rester 
entre  les  mains  du  tyran  de  Sparte. 
La  réponse  n'était  pas  douteuse  ;  les 
Étoliens  seuls  s'opposèrent  à  son  af- 
franchissement. Cette  mauvaise  vo- 
lonté irrita  tellement  les  confédérés , 
qu'ils  demandèrent  à  être  délivrés  du 
brigaîidage  des  Étoliens,  oui  71' é- 
taient  Grecs  que  par  le  laTigage. 
Comme  la  dispute  s'envenimait,  le  pro- 
consul ordonna  à  l'assemblée  de  ne 
parler  que  sur  l'affaire  qui  était  en 
délibération. 

DÉCLARATION   DE  GUERRE.  — Nabis 

fut  mis  au  ban  de  la  ligue  d'une 
voix  unanime.  Aristène,  général  des 
Achéens ,  joignit  Flamininus  auprès  de 
Cléonesavec  dix  mille  hommes  de  pied 
et  mille  chevaux  ;  Pbilippe  envoya 
quinze  cents  fantassins,  et  les  Thcs- 
saliens  quatre  cents  chevaux.  Lucius 
arriva  de  son  côté  avec  une  flotte  de 
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Quarante  galères,  à  la(|iicll(î  h's  lllio- 
iens  et  le  roi  Kimiènc  joignirrut  leurs 
escadres.  lùWin  un  l)on  nortihre  d'exilés 
de  Spartt^ ,  eonimauties  par  Af^M'sipo- 
lis,  se  réunircMit  sous  les  aigles  du 
général  romain. 

Mesuhks  athocks  de  Naius.  — 
Prévenu  de  la  inarche  deT^lainininus  , 
le  tyran  avait  eu  soin  de  fortifier 
Sparte  et  d'y  faire  entrer  une  garni- 
son ,  oonn)osée  de  deux  mille  (Irétois, 
trois  mille  étrangers,  et  dix  mille 
hommes  du  pays,  sans  compter  les 
llilotes.  Il  fit  arrêter  en  même  temps, 
par  mesure  de  silreté,  une  foule  de 
citoyens  qui  étaient  suspects ,  avec 
promesse  de  les  relâcher  aussitôt  que 
le  danger  serait  éloigné.  11  désigna 
particulièrement  quatre-vingts  indi- 
vidus ,  l'élite  de  la  jeunesse,  qu'on 
enferma  en  un  lieu  sur,  et  dès  que  la 
nuit  filt  venue,  il  ordonna  de  les  étran- 
ger. Il  fit  en  même  temps  égorger 
aans  les  villages  un  grand  nombre 
d'Hilotes,  soupc^onnés  de  vouloir  pas- 
ser à  l'ennemi. 

Attaque  de  Sparte.  —  Q.  Fla- 
mininus  ne  tarda  pas  à  paraître  sur 
les  bords  de  l'Eurotas.  Il  s'occupait 
à  y  établir  son  camp ,  quand  IXabis 
détacha  ses  soldats  étrangers  contre 
les  Romains.  Il  y  eut  un  moment  de 
confusion ,  mais  les  troupes  de  Nabis 
furent  repoussées;  le  lendemain  elles 
le  furent  de  nouveau,  et  le  proconsul 
vint  prendre  position  près  d'Amyclée. 
Dans  le  même  temps  Lucius  s'empara 
de  Gythion,  place  forte  située  à  l'em- 
bouchure de  l'Eurotas. 

Propositions  deIXabis. — La  prise 
de  cette  ville  alarma  le  tyran ,  qui  en- 
voya un  héraut  à  Flaiiiininus  pour 
demander  une  entrevue  qu'on  lui  ac- 
corda. Entre  plusieurs  raisons  qu'il 
fit  valoir ,  il  insista  sur  l'alliance  ré- 
cemment conclue  avec  les  Romains  : 
qu'y  avait-il  de  changé  depuis  ce  temps  ? 
l'argument  était  sans  réplique.  Aussi 
le  général  romain  en  lui  répondant, 
n'allégua  que  des  plaintes  vagues  d'ava- 
rice, de  cruauté  et  de  tyrannie.  Mais 
Nal)is  avait  tous  ces  vices  quand  il  fut 
reçu  dans  la  confédération.  On  ne 
conclut  rien  dans  cette  entrevue. 


CoNCKssiONS.  —  Le  lendemain  Na- 
l)is  consentit  à  abandonner  Argos, 
I)iiisque  les  Homains  l'exigeaient,  ainsi 
mi'a  rendre  les  |)ris()niiirrs  et  les  trans- 
fuges, dépendant  la  plupart  de.s  alliés 
insistaient  pour  continuer  la  guerre, 
(tfui  ^  disaient-ils,  (Cexteryniner  If  (tj- 
r(tn  et  Id  1fjr<innir.  Flamininus  ,  qui 
voyait  l'innuinence  d'unes  rupture  avec 
Antiochos,  inclinait  pour  la  paix,  ^e 
pouvant  amener  les  alliés  a  son  avis, 
il  feignit  d'accéder  à  leurs  désirs  :  ./ 
la  bonne  heure,  dit-il,  assiégeons 
Sparte!  Il  leur  exposa  que  l'entre- 
prise serait  longue  ;  qu'il  faudrait  pas- 
ser l'hiver  dans  la  tranchée;  se  pour- 
voir de  béliers  et  de  catapultes  ;  se 
procurer  des  vivres  et  de  l'argent, 
parce  qu'il  serait  honteux  d'abandon- 
ner le  siège  après  l'avoir  entrepris. 
Chacun  alors  lit  ses  réflexions ,  et 
on  laissa  au;;  général  romain  le  soin 
d'agir  comme  il  croirait  le  plus  utile 
pour  les  intérêts  communs  de  sa  pa- 
trie et  de  la  Grèce. 

Contre-propositions  de  Q.  Fla- 
mininus. —  Elles  étaient  de  la  teneur 
suivante  :  <^  1°  Qu'avant  dix  jours  Na- 
<c  bis  évacuerait  Argos  et  l'Argolide 
«  entière  ;  2° qu'il  restituerait  aux  villes 
«  maritimes  les  galères  qu'il  leur 
«  avait  enlevées ,  et  ne  conserverait 
«  que  deux  telouques  armées  de  seize 
«  rames;  S""  qu'il  remettrait  aux  villes 
«  alliées  du  peuple  romain  leurs  pri- 
«  sonniers,  transfuges  et  esclaves  ; 
«  4"  qu'il  renverrait  aux  Spartiates 
«  bannis ,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
«  fants  qui  voudraient  les  suivre,  sans 
«  cependant  les  y  obliger;  5°  qu'il  li- 
«  vrerait  son  fils  et  cinq  autres  ota- 
«  ges  au  choix  du  général  romain  ; 
«  6°  qu'il  paierait  actuellement  cent 
«  talents  (  550,000  fr.  ),  et  dans  la 
«  suite  cinquante  chaque  année,  pen- 
«  dant  le  cours  de  huit  ans.  On  ac- 
«  cordait  une  trêve  de  huit  mois  pour 
«  envoyer  des  ambassadeurs  au  sénat, 
«  afin  àe  ratifier  cette  convention.  « 

Reprise  des  hostilités.  —  Tvabis 
ayant  rejeté  ces  conditions ,  le  procon- 
sul, qui  avait  une  armée  de  plus  de  cin- 
quante mille  hommes,  attaqua  Sparte 
sur  plusieurs  points  à  la  fois.  L'en- 
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nemi  ne  pouvant  faire  face  à  plusieurs 
assauts,  les  Romains  avaiont  réussi 
à  pénétrer  dans  quelques  quartiers  de 
la  ville,  lorsqu'ils  se  sentirent  tout  à 
coup  accablés  de  pierres  et  de  tuiles 
qu'on  leur  jetait  du  haut  des  toits. 
Alors  avant  mis  leurs  boucliers  sur 
leurs  têtes ,  ils  s'avancèrent  en  fai- 
sant ainsi  la  tortue^  jusque  dans  les 
rues  larges ,  où  les  Lacédémoniens  se 
(lebandèVent.  Nabis  lui-même  ne  pen- 
sait qu'à  trouver  une  issue  pour  s'é- 
chapper, lorsqu'un  de  ses  officiers 
ciiassa  les  Romains,  en  faisant  mettre 
le  feu  aux  édifices  voisins  des  rem- 
parts. Dans  un  moment  la  fumée  sé- 
para ceux  qui  attaquaient  la  muraille 
lie  leurs  camarades  entrés  dans  la  place, 
et  le  proconsul  dut  faire  sonner  la 
retraite  après  s'être  vu  presque  maî- 
tre de  Sparte. 

Prières  de  Nabis.  —  Le  général 
romain  continuant  ses  attaques ,  le 
tyran  lui  députa  l'orateur  Pythagore. 
l^lamininus  refusa  de  l'entendre;  mais 
Je  suppliant,  s' étant  jeté  à  genoux,  ob- 
tint a  force  de  larmes,  pour  son  maî- 
tre, les  mêmes  conditions  qu'il  avait 
rejetées  :  V argent  fut  payé  et  les 
otages  remis  aux  mains  du  vain- 
qumir. 

Argos  délivrée.  —  Les  Argiens 
avaient  chassé  la  garnison  de  Nabis, 
pendant  que  les  Romains  le  tenaient 
assiégédans  Lacédémone.Le  proconsul 
se  rendit  à  Argos,  qu'il  trouva  dans 
des  ti'ansports  de  joie  inexprimables. 
On  avait  différé  jusqu'à  son  retour  la 
célébration  des  jeux  néméens  ;  il  en  fit 
les  honneurs,  y  distribua  les  couron- 
nes et  en  fut  lui-même  le  plus  beau 
spectacle.  Néanmoirrs  Sparte,  laissée 
en  servitude  au  milieu  de  la  Grèce 
rendue  à  la  liberté,  altérait  la  joie  pu- 
blique. Les  Étoliens  toujours  perfides 
blâmaient  Fiamininus  d'avoir  sacrifié 
le  roi  légitime  Agésipolis  et  une 
foule  de  citoyens  exilés  à  un  tyran 
sans  foi.  Ces  clameurs  prévues  et  ré- 
pétées jusqu'à  Rome  n'empêchèrent 
pas  le  sénat  de  ratifier  le  traité  ac- 
cordé à  Nabis. 


ÉTATS-GÉNÉRAUX  DE  LA  GRÈCE, 

194  av.  J.-C. 

Évacuation  de  la  Grèce  par 
LES  Romains.  —  Au  commencement 
du  printemps,  Q.  Flaniininus  réunit 
à  Corinthe  une  assemblée  générale 
des  députés  de  la  Hellade.  Dans  son 
discours  d'ouverture,  il  énuméra  suc- 
cinctement les  événements  de  la  der- 
nière campagne  ;  mais  lorsqu'il  nomma 
Nabis ,  les  assistants  ,  par  un  mur- 
mure modeste,  exprimèrent  le  regret 
qu'ils  éprouvaient  de  ce  que  le  libéra- 
teur de  la  Hellade  eût  laissé  dans  le 
sein  de  Sparte  un  tyran  insupportable 
à  sa  patrie  et  redoutable  à  toutes  les 
républiques  du  Péloponèse.  Q.  Fiami- 
ninus convint  que  la  paix  accordée 
à  Nabis  était  un  acte  politique  conçu 
dans  le  but  de  conserver  Sparte,  parce 
que  le  tyran  avait  résolu  de  s'enseve- 
lir sous  ses  ruines.  Il  ajouta,  ce  qu'il 
avait  déjà  annoncé,  qu'Use  préparait 
à  retourner  en  Italie  avec  toute  V ar- 
mée; qu^ avant  dix  jours,  il  aurait 
retiré  les  garnisons  romaines  de 
Chalcis ,  de  Démétriade,  et  qu'il  al- 
lait devant  eux  livrer  aux  Achéens 
VAcrocorinthe;  qu'on  verrait  par  là 
lesquels  étaient  plus  dignes  de  foi , 
des  Romains  ou  des  Étoliens.  Il  ex- 
horta ensuite  les  républiques  confédé- 
rées à  user  modérément  de  leur  li- 
berté ;  à  rester  unies,  parce  que  la 
discorde  et  la  sédition  ouvraient  la 
porte  à  toutes  les  calamités.  Il  ter- 
mina son  discours  en  conjurant  les 
députés  avec  bonté  et  tendresse  d'en- 
tretenir et  de  conserver  par  leur 
sage  conduite  l'indépendance  dont  ils 
étaient  redevables  a  des  armes  étran- 
géres,  et  de  prouver  au  peuple  ro- 
main qu'en  les  affranchissant  il 
n'avait  pas  mal  placé  sa  confiance  et 
ses  bienfaits. 

Rachat  des  esclaves.  —  Ces  avis 
furent  reçus  comme  les  avis  d'un 
père.  Les  (léputés  en  Tentendant  par- 
ler ainsi  pleuraient  de  joie,  et  lui- 
même  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. Ayant  ensuite  obtenu  silence, 
il  demanda  au  congrès  de  faire  re- 
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chercher  ce  quil  //  avait  de  citoyens 
romaina  esc/ares  (ht us  la  (irt^ce^elde 
les  lui  cnrof/cr  cfi  I hcssalir ,  dans  le 
délai  de  deux  mois.  'I  ons  s(^  rccric- 
rcnt  avec.  applaïKiisscincnts ,  ri,  lui 
rciKJinuit  f!;ra(*('s  (U\  ce  (jiril  avait  bien 
voulu  les  avdtir  d'un  devoir  si  juste 
et  si  honorable. 

\à\  uomhn^  dos  captifs  était  ronsi- 
dérahlcî.  La  plupart  avaient  ôt(îi)ris  par 
llaunihal,  qui  l(\s  avait  vruJus  »aux 
(Irecs.  J/Acliaïc  sculo  |)our  leur  ra- 
chat, à  raison  de  cinq  cents  deniers 
par  tête  (409  fr.),,(lél)oursa  une  somme 
de  cent  talents  '(  55(),()()()  IV.  ) ,  alin 
d'indenmiscr  les  particuliers  qui  les 
avaient  aciietés.  La  séance  durait  en- 
core ,  lorsqu'on  vit  la  garnison  ro- 
maine descendre  de  rAcrocorinthe  , 
puis  sortir  de  la  ville.  Flamininus  la 
suivit  de  près ,  et  se  retiri  au  milieu 
des  acclamations.  Il  lit  évacuer  de 
suite  Chalcis  et  Démétriade;  de  là 
il  se  rendit  en  Thessalie,  où  il  trouva 
tout  à  réformer ,  tant  le  désordre  était 
général. 

Tkiomphe  de  Q.  Flamininus  , 
194  AVANT  J.-C.  —  Enfin  le  procon- 
sul s'embarqua  pour  Tltalie ,  et  étant 
arrivé  à  Rome ,  il  y  entra  en  triom- 
phe. La  pompe  dura  trois  jours,  pen- 
dant lesquels  Q.  Flamininus  fit  passer 
en  revue  devant  le  peuple  les  dépouil- 
les qu'il  avait  recueillies  dans  la 
guerre  contre  Philippe  et  contre  Na- 
bis. Démétrios ,  fils  du  premier  ,  et 
Armène,  fils  du  second,  placés  parmi 
les  otages,  décoraient  le  cortège  du 
vainqueur.  Mais  le  plus  bel  ornement 
de  sa  pompe  triomphale  étaient  les 
citoyens  romains  délivrés  d'esclavage, 
qui  marchaient  rangés  à  la  suite  du 
ciiar,  la  tête  rasée  en  signe  de  la  li- 
berté qui  venait  de  leur  être  rendue. 

GUERRE  ENTRE  ROME  ET  ANTIOCHOS, 
igS  av.  J.-C. 

Projets  d'Antiochos.  ~  Sulpi- 
tius ,  Villius  et  Élius  n'avaient  pu  s'ac- 
corder avec  Antiochos.  lis  avaient 
rendu  compte  de  l'inutilité  de  leur 
mission ,  lorsque  des  ambassadeurs 
carthaginois  arrivés   à  Rome    infor- 


mèrent le  sénat  qu'Antiochos,  excité 
par  llannih.d,  se.  |)réj)arait  à  attarpicr 
les  Komains.  Il  devait  porter  !(•  tliéA- 
tr(;  {\{\  la  guerre  en  Italie;  c'était  la 
grandfî  pensée  militaire  du  (Carthagi- 
nois ,  (|U(;  r  It(die  ne  pouvait  (^tre 
vaincue  (ju" en  Italie.  Il  ne  demandait 
(lue  cent  galères,  dix  milh;  hnniines 
(le  pied  et  mille  chevaux.  Av(^(!  ces 
mo}('ns  il  devait  se  rendre  en  Afri(iue, 
et  s'il  ne  réussissait  pas  à  entraujer 
(Carthag(i  dans  son  parti,  il  irait  droit 
en  Italie.  Pendant  (•(;  temps, <  Antio- 
chos devait  passer  en  Kur()|)e,  s'arrê- 
ter dans  quelque  [)artie  d(;  la  terre 
ferme  voisine  de  rAdriati([ue,  (;t  sans 
se  transporter  en  Italie,  faire  toujours 
minede  vouloir  y  débarquer.  Les  Car- 
thaginois tenaient  ces  renseignements 
d'un  Tyrien,  envoyé  par  leur  vieux 
capitaine  alin  de  sonder  leurs  inten- 
tions. 

Inthigues  des  Étoliens  ,  172 
AVANT  J.-C.  —  Devenus  les  implaca- 
bles enneinis  de  Rome ,  excites  par 
leur  général  Thoas,  ils  résolurent  de 
former  une  ligue.  Ils  députèrent  en 
conséquence  Damocrite  auprès  de  Na- 
bis; ISicandre  à  Philippe,  et  Dicéar- 
que,  frère  de  Thoas,  a  Antiochos.  Le 
premier  de  ces  agents  réussit  facile- 
ment ta  séduire  Nabis,  qui  convoitait 
Gythion,  en  lui  persuadant  que  cette 
infraction  au  traité  ne  paraîtrait  pas 
une  cause  suffisante  au  sénat  pour 
faire  repasser  les  légions  romaines 
dans  la  Grèce.  Nicandre  avait  un  mo- 
tif pius  puissant  pour  déterminer  Phi- 
lippe ,  c'était  Vancienne  renommée 
de  la  Macédoine.  D'ailleurs,  la  propo- 
sition qu'on  lui  faisait  était  sans  in- 
convénient, puisqu'il  ne  devait  se 
déclarer  qu'au  temps  oii  Antiochos 
arriverait  avec  son  armée  sur  le  con- 
tinent ;  alors  les  Étoliens  lui  donne- 
raient la  main  contre  l'ennemi  com- 
mun .  Dicéarque  représenta  à  Antiochos 
(jue  les  Etoliens  avaient  été  cause  de  la 
fortune  de  Flamininus,  en  lui  procurant 
la  victoire  à  la  journée  des  Cynocépha- 
les. Il  fit  un  dénombremenf  pompeux 
des  forces  de  l'ÉtoIie ,  et  il  n'hésita 
pas  à  affirmer  que  Philippe  et  Nabis 
étaient  résolus  a  faire  cause  commune 
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contre  les  Romains.  Kn  effet,  Nabis 
venait  d'attaquer  Gythion ,  que  les 
Achéens  avaient  sauvée  de  sa  tureur; 
le  sénat  fut  aussitôt  informé  de  cette 
infraction  aux  traités. 

Prfxautions  d'Antiochos.—  Oc- 
cupé à  se  fortifier  par  des  alliances, 
le  roi  se  rendit  à  Raphia ,  ville  fron- 
tière de  la  Palestine ,  où  il  célébra  les 
noces  de  sa  fdle  Cléopatre  avec  Ptolé- 
mée  Épipbane ,  en  lui  donnant  pour 
dot  la  Celésyrie  et  la  Palestine.  A  son 
retour  à  Antioche,  il  maria  sa  seconde 
fille  Antiocbide  à  Ariarthe,  roi  de  Cap- 
padoce  ;  il  aurait  voulu  faire  épouser 
sa  troisième  fille  à  Eumène,  roi  de 
Pergame,  qui  se  défendit  sagement  de 
cette  union;  il  revint  à  Lphèse  au 
fort  de  rhiver. 

Ambassadeurs  romains  a  Perga- 
me.—Sulpitius,Élius  et  Villius  trouvè- 
rent Eumene  disposé  à  se  déclarer  con- 
tre Antiochos.  ViUius  se  rendit  ensuite 
à  Épbèse  pour  y  confl^rer  avec  Antio- 
chos, qui  taisait  laguerreauxPisidiens. 
Là  il  rencontra  Hannibal,  qu'il  rendit 
suspect  par  les  égards  qu'il  témoigna 
à  ce  grand  capitaine.  Ennuyé  d'atten- 
dre, il  passa  a  Apamée,  oii  il  s'abou- 
cha avec  Antiochos,  qui  feignait  d'être 
très-affligé  de  la  mort  de  son  fils  aîné, 
qu'il  avait,  disait-on,  fait  empoison- 
ner; enfin,  sans  avoir  pu  rien  terminer, 
les  trois  ambassadeurs  retournèrent  à 
Rome. 

Disgrâce  d'Hannibal.  —  Dans 
un  conseil  qu'Antiochos  tint  après 
leur  départ,  on  eut  soin  d'écarter 
Hannibal ,  qui  demanda  une  audience 
au  roi.  Elle  lui  fut  accordée.  Rappe- 
lant les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  avait  juré  sur  Tautel 
de  Moloch  d'être  le  constant  ennemi 
de  Rome  :  «  C'est  ce  serment,  dit-il, 
«  qui  m'a  mis  pendant  trente-six  ans 
o  les  armes  à  la  main,  et  m'a  fait  cher- 
«  cher  un  asile  dans  vos  états.  Si 
«  vous  me  frustrez  de  l'espérance  de 
«  satisfaire  une  haine  qui  ne  mourra 
«  qu'avec  moi,  j'irai  partout  où  je 
«  saurai  qu'il  y  a  des  armes  et  des 
«  soldats ,  susciter  des  rnnenu's  aux 
«  Romains.  vSi  quelque  considération 
«  vous  fait  incliner  vers  la  paix ,  prenez 


«  d'autres  conseils  que  les  miens.  » 
Le  roi,  touché  de  ce  discours,  parut 
lui  rendre  sa  confiance  et  son  amitié. 
Guerre  contre  Nabis,  191  avant 
J.-C  —  Au  retour  des  ambassadeurs 
le  sénat  jugea  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  de  se  prononcer  contre  Antio- 
chos. Il  en  agit  tout  autrement  avec 
le  tyran  de  Sparte ,  en  expédiant  dans 
la  Grèce  le  préteur  Acilius  avec  une 
flotte. 

GÉNÉRALAT   DE    PhILOPÉMEN.     — 

Les  Achéens  l'avaient  élu  pour  cette 
année  à  la  charge  de  polémarque. 
Quoique  étranger  à  la  marine ,  il 
prit  le  commandement  de  l'escadre 
achéenne;  mais  Nabis,  qui  avait  réuni 
quelques  vaisseaux,  le  battit,  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  le  fît  prisonnier. 
La  joie  du  tyran  fut  de  courte  durée. 
Peu  de  jours  après  ,  Philopémen  l'at- 
taqua par  terre  et  brûla  son  camp; 
mais  il  ne  put  l'empêcher  de  prendre 
Gythion.  Pour  se  venger  de  cet  échec, 
il  livra  bataille  à  Nabis,  aux  environs 
de  Sparte  ;  les  trois  quarts  de  l'armée 
lacédémonienne  y  périrent,  et  leur 
chef,  forcé  de  se  renfermer  dans  les 
murs  de  Sparte,  fut  témoin  de  la  dé- 
solation de  la  Laconie,  que  les  Achéens 
ravagèrent  pendant  un  mois  entier. 

AFFAIRES  DE  L'ÉTOLIE, 
191  av.  J.-C. 

Les  Étoliens  ne  cessaient  d'engager 
Antiochos  de  passer  dans  la  Grèce, 
et  les  Romains,  informés  de  ce  qui  se 
tramait,  envoyèrent  Flamininus  comme 
ambassadeur  dans  la  tlellade.  Il  trouva 
les  peuples  disposés  a  l'écouter ,  ras- 
sura les  IMagnètes  effrayés  par  un 
certain  Eurylôque ,  qu'il  confondit  et 
força  de  se  retirer  chez  les  Étoliens , 
où  Ménippe ,  anibassadeur  d'Antio- 
chos, venait  d'arriver. 

Panétolicon.  —  La  Grèce  n'avait 
pas  épuise  la  coupe  des  douleurs,  les 
Étoliens  creusaient  l'abîme  destiné 
à  engloutir  ses  libertés  et  ses  institu- 
tions nationales.  On  exagérait  avec 
emphase  les  forces  de  terre  et  de  mer 
d'Antiochos;  on  ne  parlait  que  de  la 
quantité  d'éléphants  qu'il   avait  fait 
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venir  (l(^  riiulc  ,  ot  do  ses  trésors  qui 
étiiicnt  siinisaiits  pour  (tchrtcr  Home 
ef  les  Ho/nains.  n.Mniiniuusch.iri^ra  les 
Athéniens  de  se  rendn^  au  conférés 
pour  rappeler  ralliance  réeenunent 
conelue,  et  répondre  à  ee  que  pourrait 
dire  rand)assadeur  d'Antioehos ,  qui 
obtint  le  premier  la  parole.  IMéni|)pe 
coninienea  par  dire  qu'il  aurait  été  h 
souhaiter  que  son  maître  fiU  inter- 
venu plus  tôt  dans  les  affaires  de  la 
Grèee;  Philippe  n'aurait  pas  sueeomhé 
devant  la  puissance  romaine.  «  Mais 
«  malgré  tout ,  »  dit-il  à  Thoas,  qui 
présidait  rassemblée,  «  si  vous  per- 
«  sistez  dans  votre  résolution,  An- 
«  tioclîos  pourra  encore ,  avec  Taide 
«  des  dieux  et  votre  assistance,  répa- 
«  rer  les  malheurs  publics.  »  Les 
Athéniens,  auxquels  on  permit  ensuite 
de  parler,  se  contentèrent  de  rappeler 
le  dernier  traité  de  paix;  les  services 
que  Q.  Flamininus  avait  rendus  à  la 
Grèce,  et  ils  conjurèrent  les  Étoliens  de 
ne  rien  précipiter  dans  une  affaire 
aussi  importante  que  celle  qui  était 
soumise  a  leur  délibération.  Ils  leur 
dirent  que  les  ambassadeurs  de  Rome 
et  Flamininus  n'étaient  pas  loin ,  qu'il 
convenait  de  les  entendre  avant  d'en- 
gager l'Europe  et  l'Asie  dans  une 
guerre  dont  les  conséquences  seraient 
inévitablement  funestes  à  la  Hellade. 

Modération  de  Q.  Flamininus. 
—  La  multitude  était  pour  la  guerre, 
et  ce  fut  à  grand'peine  qu'on  put  ob- 
tenir audience  pour  les  ambassadeurs 
de  Rome.  Flamininus  se  présenta  de- 
vant l'assemblée,  moins  dans  l'espé- 
rance de  réussir  que  pour  constater 
la  fatalité  qui  entraînait  les  Étoliens 
dans  une  guerre  que  Rome  acceptait 
à  regret.  Il  proposa  l'intervention  du 
sénat  pour  réformer  les  abus;  ce  qui, 
disait-il,  valait  mieux  que  de  recou- 
rir à  Antiochos ,  et  d'agiter  l'univers 
par  le  tumulte  des  combats  et  des  con- 
vulsions politiques. 

Le  parti  de  la  guerre  l'em- 
porte. —  Thoas  et  ceux  de  sa  faction 
obtinrent ,  en  présence  même  des  Ro- 
mains ,  un  décret  pr  lequel  «  Antio- 
«  chos  était  appelé  a  délivrer  la  Grèce, 
«  et  à  se  rendre  arbitre  des  différends 
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«  survenus  entre  les  l'.toliens  et  les  Ho- 
«  mains.  »  Flanu'ninus  ayant  demande 
eoj)i(»  de  cet  acte,  W,  prctrur  Damo- 
erite  s'oublia  au  point  (h;  lui  répondre  : 
a  qu'il  avait  bi<*n  d'autres  afinires,  et 
«  que  dans  peu  il  irait  lui-même  por- 
«  ter  ce  décret  sur  les  bords  du 
«  Tibre.  »  Flamininus  et  les  ambassa- 
deurs romains  se  retirèrent  à  Corinthe. 

Les  Ftoliens  prirent  trois  résolu- 
tions étonnantes  dans  un  même  jour: 
c'était  de  s'emparer  de  Démétriade, 
de  Chalcis  et  de  Lacédémone.  Trois 
des  principaux  citoyens  de  la  républi- 
que se  chargèrent  de  l'exécution  de  ce 
projet.  Dioclès,  au  moyen  de  la  fac- 
tion d'Furyloque,  surprit  Démétriade; 
Thoas  échoua  devant  Chalcis. 

Mort  de  Nabis.  —  Alaxamène, 
feignant  de  venir  au  secours  de  Nabis, 
parut  comme  ami  aux  portes  de  La- 
cédémone, avec  mille  hommes  d'infan- 
terie et  trente  cavaliers  d'élite.  Ac- 
cueilli avec  une  joie  extrême  ,  il 
sortait  fréquemment  avec  les  Éto- 
liens pour  s'exercer  sur  les  bords  de 
l'Eurotas.  Un  jour  Alaxamène,  ayant 
donné  le  mot  à  ses  cavaliers ,  attire 
Nabis  à  l'écart,  et  le  renverse  de  cheval  ; 
aussitôt  les  cavaliers  accourent  et  le 
percent  de  coups.  Sans  perdre  de  temps 
Alaxamène  regagne  la  ville  et  s'em- 
pare du  palais  du  tyran.  S'il  eût  con- 
voqué l'assemblée  du  peuple ,  Sparte 
se  serait  déclarée  pour  les  Étoliens  ; 
mais  il  ne  s'occupa  qu'à  fouiller  le 
trésor  de  Nabis.  De  leur  côté  ses  sol- 
dats s'étant  mis  à  piller  la  ville ,  les 
habitants  coururent  aux  armes,  et  les 
massacrèrent.  Tel  fut  le  résultat  de 
l'entreprise  d' Alaxamène  contre  Spar- 
te, qui  entra  aussitôt  dans  la  ligue 
achéenne. 

ARRIVÉE  D'ANTIOCHOS  DANS  LA  GRECE. 
191  av.  J.-C. 

Thoas,  qui  s'était  rendu  auprès  d'An- 
tiochos,  le  remplit  d'un  tel  enthou- 
siasme, que  ce  prince  inconsidéré 
passa  sur-le-champ  en  Europe ,  avec 
dix  mille  fantassins  et  cinq  cents  che- 
vaux. Dès  qu'il  fut  débarqué  à  Démé- 
triade, on  lui  remit  le  décret  du  Panc- 
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toliron,  et  il  se  rendit  à  Lamia,  où 
l'assemblée  des  Étoliens  était  réu- 
nie. 

Sa.  réception.  —  Il  y  fut  accueilli 
avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Il  commença  par  s'excuser  de  se 
présenter  avec  "beaucoup  moins  de 
troupes  qu'on  ne  devait  s'y  attendre  , 
parce  qu'au  premier  signal  qu'on  lui 
avait  donné ,  et  malgré  la  mauvaise 
saison,  il  s'était  mis  en  route.  Il  an- 
nonçait que  dès  que  le  temps  serait 
f)ropVe  à  la  navigation,  on  verrait 
a  Grèce  couverte  de  troupes ,  les 
côtes  bordées  de  galères,  les  ports 
remplis  de  bâtiments  chargés  de  pro- 
visions ;  il  demandait  en  attendant  des 
vivres  pour  son  armée.  Après  avoir 
ainsi  parlé,  il  se  retira. 

Il  est  nommé  généralissime.  — 
Les  plus  sensés  de  l'assemblée  ne 
voyaient,  au  lieu  d'un  secours  effectif, 
que  des  espérances  vagues.  Ils  au- 
raient désiré  qu'on  se  contentât  de 
donner  le  titre  ^'arbitre  à  Antio- 
chos;  mais  Thoas  emporta  les  suf- 
frages et  le  fit  nommer  généralissime. 
On  désigna  trente  notables  avec  qui 
il  devait  délibérer,  quand  bon  lui  sem- 
blerait. 

Tentatives  d'Antiochos.  —  On 
décida  en  conseil  de  s'emparer  de  Chal- 
cis  par  ruse.  Cette  entreprise  échoua 
et  fut  regardée  comme  étant  de  mau- 
vais augure  pour  l'avenir.  On  réso- 
lut ensuite  d'envoyer  une  ambassade 
aux  Achéens,  qui  tenaient  leur  assem- 
blée à  Égion,  en  présence  de  Flamini- 
nus.  L'envoyé  d'Antiochos,  qui  faisait 
partie  de  cette  mission ,  parla  en 
îiomme  vain  et  présomptueux  ;  Archi- 
damos ,  député  des  Étoliens ,  appuyant 
les  forfanteries  de  cet  orateur  empha- 
tique, se  répandit  en  injures  contre 
les  Romains,  et  personnellement  con- 
tre Q.  Flaniininus,  qui  n'opposa  h 
leurs  discours  qu'une  froide  modéra- 
tion. Aussi  les  Achéens,  d'une  com- 
mune voix ,  dénlnrèrent  la  guerre  à 
Antiochos  et  aux  Ktoliens.  Les  Béo- 
tiens, de  leur  coté ,  répondirent  au 
roi  :  qu'ils  (iélibéreraient  lorsqu'il  se- 
rait arrivé  sur  leur  terriloire. 

CoMQUKTE  Di:  l'Eurée.  —  Autio- 


chos  s'étant  une  seconde  fois  appro- 
ché de  Chalcis,  la  faction  contraire 
aux  Romains  l'emporta,  et  la  ville  lui 
ouvrit  ses  portes.  Les  autres  places 
suivirent  cet  exemple,  et  il  se  rendit 
maître  de  toute  TEubée. 

DÉCLARATION  DE  GUERRE  DES  RO- 
MAINS. —  Le  sénat,  après  avoir  con- 
sulté la  volonté  des  dieux  par  l'entre- 
mise des  augures  et  des  aruspices,  dé- 
clara la  guerre  à  Antiochos  et  à  ses 
alliés.  Il  ordonna  des  processions  pu- 
bliques pendant  deux  jours.  On  décréta 
de  célébrer  des  grands  jeux  pendant 
dix  jours,  si  le  succès  de  la  guerre 
était  favorable,  et  d'offrir  des  présents 
dans  tous  les  temples  des  dieux.  Dé- 
fense fut  faite  aux  pères  conscrits  et 
aux  magistrats  de  s'éloigner  de  Rome, 
à  une  distance  d'oii  ils  ne  pourraient 
pas  revenir  dans  un  jour ,  et  on  ne 
permit  pas  que  cinq  sénateurs  s'ab- 
sentassent en  même  temps. 

Le  consul  Acilius ,  à  qui  la  Grèce 
échut  par  le  sort,  fixa  le  rendez-vous 
de  son  armée  à  Brindes ,  pour  le 
15  mai  ,  et  il  partit  de  Rome  quinze 
jours  auparavant. 

DÉLIRÉRATION     d'AnTIOCHOS.    — 

Dans  le  même  temps ,  Antiochos  te- 
nait un  conseil  à  Démétriade,  auquel 
il  avait  appelé  Hannibal.  «  Le  vieux 
<c  capitaine  insista  sur  la  nécessité  de 
«  détacher  Philippe  de  l'alliance  des 
«  Romains.  Si  ce  parti  n'était  pas 
«  suivi ,  il  était  d'avis  que  le  roi  expé- 
«  diât  son  fils  Séleucos,  avec  l'armée 
«  qu'il  commandait  en  Thrace,  pour 
«  ravager  la  Macédoine  et  la  mettre 
«  hors  d'état  de  secourir  l'ennemi.  » 
Il  remit  en  avant  son  axiome  poli- 
tique :  «  d'attaquer  les  Romains  en 
«  Italie;  mais  puisqu'on  avait  choisi 
«  le  terrain  de  la  Grèce,  Antiochos  de- 
«  vait  appeler  toutes  ses  troupes  de 
«  l'Asie,  sans  compter,  ni  sur  les  Éto- 
«  liens^  ni  sur  les  alliés,  qui  pourraient 
«  lui  manquer  tout  d'un  coup.  »  Il 
conseilla  ensuite  d'aller  camper  en  face 
de  l'Italie,  et  de  la  menacer  de  là  d'un 
débarquement,  atin  de  retenir  les  Ro- 
mains dans  leur  pays.  «  Cette  mesure 
«  peut  vous  donner  la  victoire,  sei- 
"  gneur;  au  reste,  je  prie  les  dieux 
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««  (le  ronronner  du  .sur.r.(>s  le  |)arli  (ju<' 
«<  vous  aurez  adopté.   » 

NocKs  d'Aistiociios.  -  (le  conseil 
fui  applaudi,  et  rejelé  par  rinlluiMH^e 
des eourtisans jaloux d'ilaruiibal.  Alors 
Antioehos  s'étant  rendu  à  (Ihaleis,  y 
devint  épcrddnient  amoureux  de  la 
(ille  de  son  hôte.  Quoique  Agé  de  près 
de  cinquante  ans,  sa  passion  était  si 
forte  qu'il  épousa  la  jeune  Cllialei- 
dienne.  Oubliant  alors  la  guerre  ,  les 
Romains  et  la  délivrance  de  la  Grèce, 
il  passa  Thiver  en  l'êtes  et  en  divertis- 
senients  :  ses  ofliciers  partaj^èrent  ses 
plaisirs,  et  la  disci[)line  militaire  fut 
entièrement  négligée. 

Arrivée  d'Aciluis.  —  Antioehos 
ne  fut  réveillé  de  son  assoupissement 
que  par  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Ro- 
mains dans  la  Thessalie.  Il  marcha  à 
leur  rencontre;  mais  n'ayant  trouvé 
que  peu  de  troupes  pour  le  seconder, 
il  reconnut  la  tromperie  de  Thoas,  et 
qu'IIannibal  avait  eu  raison  de  lui 
aire  de  ne  pas  compter  sur  le  concours 
de  ses  allies.  Il  opéra  sa  retraite  du 
côté  des  ïhermopyles  ;  ce  fut  de  cet 
endroit  qu'il  envoya  demander  des 
renforts  aux  Étoliens ,  parce  que  les 
vents  contraires  avaient  empêché  l'ar- 
rivée de  Polyxénide  ,  chargé  de  lui 
amener  son  armée  d'Asie. 

Position  d'Antiochos.  —Retran- 
ché au  pas  des  Thermopyles  par  tous 
les  moyens  que  le  génie  militaire  pou- 
vait ajouter  à  la  force  de  cette  posi- 
tion, le  roi  résolut  d'attendre  l'en- 
nemi de  pied  ferme.  Il  ne  parlait  à 
ses  soldats  que  de  Léonidas.  Mais 
nouvel  époux,  amolli  par  les  festins  , 
il  aurait  dû  sentir  qu'on  ne  fait  pas  la 
guerre  comme  on  célèbre  des  noces. 

Bataille  des  Thermopyles,  191 
AVANT  J.-C.  —  Acilius,  arrivé  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  détacha  Caton,  qui 
commandait  sous  ses  ordres  en  qua- 
lité de  lieutenant ,  pour  chercher  le 
moyen  de  tourner  la  position  d'Antio- 
chos. Il  retrouva  le  sentier  par  lequel 
Xerxès  et  Brennus  s'étaient  ouvert 
un  passage ,  et  tombant  brusquement 
sur  un  poste  avancé,  il  le  mit  en 
fuite.  Faisant  aussitôt  sonner  les  trom- 
pettes, il  débusque  une  avant-garde 


de  six  cents  l';t()li<'ns  ,  placés  sur  les 
hauteurs,  (jui  vont  |>()rter  Tépouvante 
dans  rarmé(;  du  roi.  An  môme  in- 
stant Acilius  attafjue  avec  toutes  ses 
troupes  le  rctranclicment  d'Antiochos. 
(lelui-(M,  blessé  a  la  bouche  d'un  coup 
de  pierre  qui  lui  fracassa  les  dcînts  , 
se  vit  contraint  par  la  doideur  d'a- 
handomier  le  lieu  du  combat,  et  la  dé- 
route de  son  armée  devint  tede  qu'il 
ne  rallia  (pie  cin(|  c<*Fits  hommes,  avec 
lesquels  il  se  retira  a  (ùhalcis. 

Valeur  de  Caton.  —  Au  sortir  de 
l'action,  Acilius  tint  long-tcnnps  Caton 
embrassé,  et  s'écria  dans  les  trans- 
ports de  sa  joie ,  que  :  ni  lui ,  ni  le 
peuple  romain  ,  ne  pourraient  ja- 
mais assez  récompenser  ses  services. 
Il  le  chargea  de  porter  au  sénat  la 
nouvelle  de  la  victoire  des  Thermopy- 
les ,  marquant  dans  ses  dépêches  la 
part  qu'il  y  avait  prise.  L'arrivée  de 
Caton  à  Rome  remplit  la  ville  d'une 
allégresse  générale;  on  ordonna  des 
prières  publiques,  et  des  sacrifices  qui 
durèrent  pendant  trois  jours. 

Prise  de  Lamia  et  d'Héraclée. 
—  La  bataille  des  Thermopyles  fut 
suivie  de  la  soumission  de  Chalcis  et 
de  toute  l'Eubée  ;  mais  le  consul  es- 
saya inutilement  de  ramener  les  Éto- 
liens par  la  douceur  :  il  leur  deman- 
dait la  remise  d'Héraclée,  leur  capi- 
tale. Sur  leur  refus  il  en  forma  le 
siège ,  en  employant  balistes,  catapul- 
tes ,  et  toutes  les  machines  de  guerre 
dont  il  était  abondamment  pourvu. 
Les  assiégés  se  défendirent  avec  une 
fureur  inexprimable  :  l'attaque  fut  con- 
tinuée sans  interruption  pendant  vingt- 
quatre  jours. 

Le  consul ,  changeant  de  manœuvre, 
fit  aborder  le  corps  de  la  place,  qu'il 
emporta  d'assaut,  et  la  citadelle  se 
rendit  bientôt  après.  On  trouva  parmi 
les  prisonniers,  Damocrite,  qui  avait 
répondu  à  Flamininus  qu'il  lui  porterait 
le  trop  fameux  traité  avec  Antioehos , 
sîir  les  bords  du  Tibre,  Peu  de  temps 
après,  Lamia  se  rendit  au  roi  Phi- 
lippe, qui  la  tenait  assiégée,  et  les  chefs 
étoliens  songèrent  à  mettre  fin  à  une 
guerre  désastreuse. 

Siège  de  Naupacte.  —  Cependant 
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ils  njotèrent  encore  los  conditions  de 
paix  qif  on  leur  offrait,  et  Acilius  dut 
attaquer  INaupacie,  où  ils  s'étaient  ren- 
fermés avec  les  débris  de  leur  armée.  Le 
siège  durait  depuis  deux  mois ,  lorsque 
Flamininus  rejoignit  le  consul.  Quoi- 
que mécontent  des  Étoliens  ,  le  géné- 
reux restaurateur  de  la  Grèce  se  laissa 
toucher  de  compassion  à  la  vue  de 
leur  ruine  prochame.  Il  s'approcha  des 
remparts  de  la  ville  réduite  aux  abois. 
Le  bruit  s'y  répandit  que  Flamini- 
nus paraissait;  les  habitants  se  pré- 
sentèrent aussitôt  sur  les  murailles  , 
rappelant  par  son  nom  ,  et  le  conju- 
rant de  prendre  pitié  de  leurs  misères. 
Flamininus,  touché  jusqu'aux  larmes, 
feur  marqua  par  un  geste  qu'il  ne  pou- 
vait rien  pour  eux,  et  s'en  alla  trouver 
le  consul.  Il  était  impossible  à  Acilius 
de  lever  le  siège  avec  nonneur;  cepen- 
dant il  laissa  son  ami  maître  de  faire 
ce  que  bon  lui  semblerait. 

Trêve.  —  Q.  Flamininus  s' étant  ap- 
proché une  seconde  fois  de  Naupacte , 
fit  signe  de  la  main  qu'on  lui  envoyât 
quelqu'un.  Phénéas  et  plusieurs  des 
principaux  habitants  sortirent  et  vin- 
rent se  jeter  à  ses  pieds.  «Vous  voyez, 
«  leur  dit-il ,  l'accomplissement  de  ce 
«  que  je  vous  avais  prédit;  mais,  des- 
«  tiné  comme  je  le  suis  à  sauver  la 
«  Grèce,  l'ingratitude  n'arrêtera  point 
«  mon  penchant  à  faire  le  bien.  En- 
«  voyez  des  députés  au  consul  pour 
«  demander  une  trêve  qui  vous  donnera 
«  le  temps  d'envoyer  une  ambassade 
«  à  Rome ,  pour  y  faire  vos  soumis- 
«  sions  au  sénat;  je  vous  servirai  d'in- 
«  terprète  et  d'avocat  auprès  d'Aci- 
«  lius.  »  Ce  conseil  fut  suivi,  et  le 
consul,  après  leur  avoir  accordé  une 
suspension  d'armes ,  se  retira  avec  son 
armée  dans  la  Phocide. 

Ambassadeurs  étoliens  chassés 
DE  ROME.  —  Arrivés  aux  portes  du 
sénat,  ils  pressaient  leur  audience, 
parce  que  la  trêve  qui  leur  avait  été  ac- 
cordée par  le  consul  tou('hait  à  son  ter- 
me. Flamininus,  de  retour  de  la  Grèce, 
intercédait  en  leur  faveur;  mais  les 
esprits  étaient  indisposés  contre  eux  : 
on  les  regardait  comme  des  hommes 
intraitables,  auxquels  il  était  impossi- 


ble d'accorder  confiance.  Cependant  on 
leur  fit  deux  propositions  sur  lesquelles 
on  leur  laissa  le  choix  :  c'était  de  s'en 
remettre  au  sénat,  ou  de  payer  mille 
^a/e?i/5  (3,000,000  de  fr.);  et  de  recon- 
naître pour  amis  et  pour  ennemis , 
les  amis  et  les  ennemis  du  peuple  ro- 
main. Comme  ils  demandèrent  sur 
Quoi  il  fallait  s'en  remettre  à  la  vo- 
lonté du  sénaty  on  ne  leur  donna  point 
de  réponse;  mais  on  leur  intima  l'or- 
dre de  sortir  de  Rome  avant  le  cou- 
cher du  soleil ,  et  de  V Italie  dans  le 
délai  de  quinze  jours  au  plus  tard, 

CAMPAGNE  DE  L'ANNÉE 
190  av.  J.-C. 

Les  Romains  donnèrent  cette  année 
le  commandement  de  l'armée  d' Acilius 
à  L.  Cornélius  Scipion,  consul,  sous 
qui  Scipion  l'Africain ,  son  frère,  con- 
sentit a  servir.  On  conféra  à  L.  Émi- 
lius  Régillus  la  direction  de  la  flotte , 
à  la  place  de  Levinus. 

Entrevue  de  Scipion  et  de  Phi- 
lippe. —  Après  s'être  emparé  de  plu- 
sieurs places  de  l'Étolie,  Scipion  ac- 
corda une  trêve  de  six  mois  aux  vaincus 
pour  envoyer  une  nouvelle  ambassade 
a  Rome.  Comme  son  projet  était  de 
conduire  son  armée  à  travers  la  Thes- 
salie,  la  Macédoine  et  la  Thrace,  pour 
la  faire  passer  de  là  en  Asie ,  il  crut  à 
propos  de  s'assurer  des  dispositions  de 
Philippe.  Ce  prince  accueillit  les  Ro- 
mains comme  méritaient  de  l'être  les 
Scipions;  il  les  traita  avec  une  magni- 
ficence convenable  à  leur  dignité  et  à 
la  sienne ,  et  il  eut  des  attentions  par- 
ticulières pour  tout  ce  qui  pouvait  être 
agréable  à  ses  hôtes.  Il  leur  montra 
une  politesse  et  des  manières  si  gra- 
cieuses, et  il  eut  tant  de  soin  de  l'ar- 
mée ,  que  le  consul  lui  remit,  au  nom 
du  peuple  romain,  le  reste  de  la  somme 
qu'il  devait  verser  au  trésor  de  la 
république. 

Edmène  sauvé  par  les  Romains. 
—  Cependant  la  flotte  romaine  s'a- 
vançait du  côté  de  la  Thrace  pour  fa- 
voriser le  passage  de  Scipion  en  Asie. 
Elle  devait  se  joindre  h  celle  de  Rho- 
des; mais  celle-ci  fut  battue  dans  le 
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port  (In  Samos  par  Polyx/Miicir ,  ami- 
ral (rAiiti()("h()s.  Les  lOiodicns,  sans 
se  drrouraf^cr,  rcpiipcrent  une  aiitm 
escadre,  (pii  rallia  <*('ll(*  (rKiiiiliiis,  et 
la  flotte  coinhince  entra  à  Klée,  port 
de  IVrjj;anie.  Ainsi  fut  délivré  Kinnene, 
que  Séleueos  tenait  assiégé  dans  sa 
capitale. 

KCHEC  iVIlANNinAL.  —  Lcs  Rho- 
diens  remirent  aussitôt  en  mer  pour 
aller  à  la  rencontre  d'Iïannihal,  qui 
amenait  h  Antiochos  les  flottes  de  Sy- 
rie et  de  Phénicie.  Ils  le  rencontrèrent 
aux  attérages  de  la  Pamphile ,  où  ils 
lui  livrèrent  bataille.  Ils  eurent  la  gloire 
de  battre  ce  ^rand  capitaine,  qui  se 
réfugia  à  Mégiste ,  port  voisin  de  Pa- 
tare ,  où  ils  le  bloquèrent  si  étroite- 
ment ,  qu'il  lui  fut  impossible  de  ren- 
dre aucun  service  au  roi. 

Alarmes  d'Antiochos.  —  Sans  al- 
liés, réduit  à  ses  propres  forces,  An- 
tiochos ne  songea  plus  qu'à  empê- 
cher le  débarquement  des  Romains 
en  Asie  ;  mais  il  fallait  pour  cela  recou- 
vrer l'empire  de  la  mer.  Il  résolut 
donc  de  courir  les  chances  d'une 
bataille  navale.  Il  se  rendit  dans  ce 
but  à  Milet,  où  se  trouvait  sa  flotte, 
dont  il  confia  le  commandement  à 
Polyxénide.  L'amiral  appareilla  sans 
délai  pour  aller  chercher  l'ennemi , 
qu'il  rencontra  à  la  hauteur  de  Myo- 
nèse,  ville  de  l'Ionie.  Émilius  obtint 
la  victoire  ;  et  Polyxénide ,  après  avoir 
vu  détruire  vingt-neuf  de  ses  vais- 
seaux et  treize  autres  traînés  à  la  re- 
morque par  les, Romains,  fut  obligé 
de  se  retirer  à  Éphèse. 

DÉBARQUEMENT    DES  ROMAINS  EN 

Asie.  — Antiochos,  atterré  par  cet  évé- 
nement ,  prit  des  mesures  opposées  à 
ses  intérêts,  en  retirant  la  garnison  de 
Lysimachie,  dont  le  siège  aurait  retenu 
long-temps  les  Romains ,  qui  débar- 
quèrent alors  sans  coup  férir  en  Asie. 
Scipion  s'arrêta  pendant  quelque  temps 
à  II  ion  pour  y  offrir  des  sacrifices  à 
Minerve  :  il  se  trouvait  dans  sa  pa- 
trie primitive.  Les  habitants,  voyant 
leurs  descendants,  vainqueurs  de  l'Oc- 
cident et  de  l'Afrique,  revendiquer  la 
Troade  comme  un  territoire  qui  avait 
appartenu  à  leurs  aïeux,  s'imaginèrent 


voir  Troie  renaître  de  ses  cendres 
I)Ius  illustre  (|ue  Jamais.  Les  Romains 
(l(î  leur  côté  éprouvaient  la  plus  grande 
joie  de  se  retrouver  dans  le  pays  de 
leurs  ancêtres. 

Amijassadk  d'Antiociios  a  Sci- 
pion. -  lléraclide  de  liyzance,  nui 
portait  la  parole  dans  cette  ambassade, 
conniienca  par  déclarer  que  les  diffi- 
cultés (ju'i  avaient  entravé  les  négo- 
ciations étaient  levées.  «  Le  roi  avait 
«  abandonné  Lysimachie;  iLétait  prêt 
«  de  livrer  aux  Romains  Smyrne  , 
«  Lampsaque  ,  Alexandria,  Troas,  et 
«  à  payer  la  moitié  des  frais  de  la 
«  guerre;  enfin  ,  si  on  exigeait  de  lui 
«d'autres  sacrifices,  il  consentait  a 
«  y  souscrire.  »  lléraclide  s'imaginait 
que  de  pareilles  concessions  devaient 
suffire  pour  obtenir  la  paix. 

RÉPONSE  DU  CONSUL.  —  Commc  le 
roi  était  le  principal  auteur  de  la 
guerre,  Scipion  demanda  (ju'il  en  payât 
tous  les  frais.  Il  devait,  indépendam- 
ment de  la  cession  de  l'Ionie  et  de 
l'Éolie,  abandonner  toute  la  partie  de 
l'Asie-Mineure  située  en-deçà  du  mont 
Taurus. 

Action  généreuse  d' Antiochos. 
— Les  négociations  furent  rompues.  Le 
roi,  campé  à  Thyatire,  informé  que 
P.  Scipion  l'Africain  était  tombé  ma- 
lade à  Élée,  se  hâta  de  lui  renvoyer 
son  fils ,  qui  était  prisonnier  à  sa  cour. 
Cette  généreuse  attention  fut  un  re- 
mède salutaire  pour  le  malade,  qui 
tint  long-temps  son  fils  chéri  embrassé. 
«Allez,  dit-il  aux  envoyés  d'Antio- 
«  chos  qui  lui  avaient  ramené  l'objet 
«  de  son  affection,  porter  mes  actions 
«  de  grâces  à  votre  maître,  et  dites- 
«  lui  que  je  ne  saurais  lui  donner  d'au- 
«  tre  marque  plus  grande  de  ma  re- 
«  connaissance  qu'en  lui  conseillant  de 
«  ne  pas  combattre  avant  d'être  in- 
«  formé  de  mon  arrivée  au  camp,  » 

Bataille  de  Magnésie.  —  La  su- 
périorité numérique  de  l'armée  d' An- 
tiochos était  un  motif  de  hasarder  sans 
délai  les  chances  d'un  combat.  Cepen- 
dant, le  conseil  que  lui  avait  faitdonner 
Scipion  le  détermina  à  éviter  toute 
espèce  d'engagement  ;  il  passa  l'Her- 
mos,  et  transporta  son  camp,  qu'il 
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fortifia,  près  de  Magnésie,  au  pied  du 
niont  Sypile. 

Le  consul  l'ayant  suivi  de  près,  les  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  pendant 
plusieurs  jours  sans  que  le  roi  fit  sor- 
tir la  sienne  de  ses  retranchements. 
Il  comptait  sous  ses  drapeaux  70,000 
hommes  de  pied,  12,000  chevaux  et 
54  éléphants  ;  l'effectif  des  Romains  se 
composait  en  tout  de  30,000  hommes 
et  de  16  éléphants.  L'hiver  approchait; 
le  frère  du  consul,  Scipion  l'Africain, 
était  absent  ;  le  conseil  se  prononça 
pour  la  bataille.  Dès  que  l'ordre  du 
jour  fut  publié,  les  soldats  s'écrièrent 
«  qu'il  fallait  forcer  les  retranchements 
«  et  attaquer  Antiochos  dans  soncamp, 
«  s'il  s'obstinait  à  s'y  tenir  renfermé.» 

Le  lendemain,  Antiochos  ayant  ac- 
cepté la  bataille,  un  brouillard  épais 
empêcha  ses  troupes  d'agir  de  concert 
a  cause  de  l'obscurité;  et  l'humidité 
ramollissant  les  cordes  des  arcs  et  des 
frondes,  ainsi  que  les  courroies  dont  on 
se  servait  pour  lancer  certains  projecti- 
les, les  troupes  légères  se  trouvèrent 
comnie  désarmées.  Les  Romains  souf- 
frirent beaucoup  moins  des  effets  de  la 
brume,  parce  qu'ils  ne  faisaient  guère 
usa,£;e  que  d'armes  pesantes,  telles  qu'é- 
pées,  dards  et  javelots;  et  comme  le 
front  de  leur  armée  avait  moins  d'éten- 
due que  celui  de  l'ennemi,  ils  distin- 
guaient mieux  les  signaux  de  leurs  chefs 
et  s'entrevoyaient  plus  facilement. 

L'action  fut  terrible  :  les  troupes  du 
consul  eurent  d'abord  le  dessous;  mais 
s'étant  ralliées,  elles  revinrent  à  la 
charge,  et  l'armée  d'Antiochos  fut  mise 
en  déroute.  Les  historiens,  qui  adop- 
tent trop  souvent  les  relations  men- 
songères des  vainqueurs  ,  portent  le 
nombre  des  morts  de  l'armée  royale 
à  cinquante  mille  fantassins  et  à  quatre 
mille  cavaliers;  on  fit  (quatorze  cents 
prisonniers,  et  quinze  éléphants  furent 
pris  avec  leurs  conducteurs.  Les  Ro- 
mains ne  perdirent  pas  plus  de  trois 
cents  hommes  d'infanterie  et  vingt- 
quatre  cavaliers.  Le  fruit  de  cette  m- 
croyable  victoire  fut  la  reddition  de 
toutes  les  villes  de  1  Asie-Mineure,  qui 
se  soumirent  aux  Romains. 

Paix  accordée  a  Antiocuos.  — 


Dès  que  le  roi  fut  de  retour  à  An- 
tioche,  il  envoya  demander  la  paix 
au  consul  :  ses  ambassadeurs ,  Antipa- 
ter  et  Zeuxis ,  le  trouvèrent  à  Sardes  ; 
ils  ne  songèrent  aucunement  à  excuser 
leur  maître,  mais  ils  se  bornèrent  à 
demander  la  paix  en  son  nom. 

Traité  de  paix.  —  Les  Romains 
n'exigèrent  que  ce  qu'ils  avaient  de- 
mandé avant  la  bataille  :  «  qu'Antio- 
«  chos  évacuerait  l'Asie  en-deçà  du 
«  mont  Taurus  ;  qu'il  paierait  les'  frais 
«  de  la  guerre,  montant  à  quinze  mille 
«  talents  euboïques  (82,500,000  fr.  ), 
«  en  plusieurs  termes.  On  demanda 
«  en  outre  qu'Hannibal  et  l'Étolien 
«  ïhoas  fussent  livrés  au  consul.  » 
Toutes  ces  conditions  furent  accep- 
tées ;  mais  avant  la  conclusion  du  traité, 
Hannibal  et  Thoas  avaient  pourvu  à 
leur  sûreté. 

L'ambassade  étolienne  chassée 
DE  Rome.  —  Les  envoyés  des  Étoliens 
n'avaient  été  occupés  à  Rome,  pen- 
dant le  cours  de  cette  campagne,  qu'à 
répandre  des  nouvelles  alarmantes. 
Par  une  indigne  fourberie,  ils  per- 
suadèrent au  peuple  que  les  deux  Sci- 
pions ,  battus  par  Antiochos ,  avaient 
été  faits  prisonniers  et  leur  armée  dis- 
persée. Ils  prirent  alors  un  ton  d'au- 
dace tel,  qu'ils  semblaient  moins  de- 
mander la  paix  que  l'exiger.  Ils  re- 
çurent ordre  du  sénat  de  sortir  sur- 
fe-champ  de  Rome  et  de  l'Italie  dans 
le  délai  de  quinze  jours. 

CAMPAGNE  EN  ÉTOLIE , 
189  av.  J.-C. 

L'arrivée  de  Cotta  à  Rome  avec  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Magnésie 
et  du  traité  de  paix  dont  on  a  parlé , 
causa  une  joie  universelle.  On  venait 
de  nommer  les  consuls  :  dans  la  dis- 
tribution des  provinces  ,  l'Ktolie  était 
échue  par  le  sort  à  Fulvius,  et  l'Asie 
à  Manlius.  Le  sénat  régla  ensuite ,  à 
la  satisfaction  des  deux  parties  ,  les 
différends  survenus  entre  les  Rhodiens 
et  le  roi  Eumène. 

Arrivée  de  Fulvius  en  Grèce. — 
La  première  opération  du  consul  eut 
pour  objet  le  siège  d'Ambracie,  qu'il 
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entreprit  de  coiiccrt  avec,  les  Kpi rotes. 
Les  Ktolieiis,  ({tii  y  avaient  nne  nom- 
breuse prnison  ,  sneeonibèrent  anrès 
de  généreux  efforts  :  alors  les  eliefs 
de  la  r(''j)ul)li(iue  envoyèrent  des  plé- 
nipotentiaires à  Fulviiis,  afin  de  con- 
clure, à  tout  prix,  un  traité  de  paix. 

Conditions.  — Le  vaincjueur  exigea 
des  lUoliens  de  livrer  aux  Uoniains 
tt  leurs  armes  et  leurs  chevaux  ;  de 
«  payer  mille  talents  (3,000,000  de  fr.) , 
«  avec  la  faculU-,  d'après  leur  demande, 
«  de  s'acquitter  en  or,  de  fa(^*on  qu'une 
«  pièce  de  ce  métal  devait  être  reçue 
«  pour  dix  du  même  poids  en  argent  (ce 
«  qui  montre  quelle  était  alors  la  pro- 
«  portion  de  l'or  à  l'argent  )  ;  de  ren- 
«  dre  les  transfuges  et  les  prisonniers; 
«  d'avoir,  comme  ennemis  et  comme 
«  amis,  ceux  du  peuple  romain;  enfin, 
«  de  livrer  quarante  otages  au  choix 
«  du  consul.  « 

Actions  diverses  de  Fulvius.— 
Étant  passé  à  Céphallénie ,  les  villes 
révoltées  de  cette  île  se  soumirent  sur 
sa  première  sommation,  excepté  Samé, 
dont  il  ne  vint  à  bout  qu'après  un 
siège  de  quatre  mois.  De  là  il  tourna 
vers  le  Péloponèse ,  oii  il  entendit  les 
plaintes  des  habitants  d'Égion ,  qui 
revendiquaient  la  prérogative  d'être  le 
lieu  où  se  tenaient  les  états  de  l'A- 
chaïe.  Philopémen  avait  changé  cette 
disposition  en  décidant  que  la  réunion 
des  états  aurait  lieu  successivement 
dans  toutes  les  villes  de  la  ligue  :  il  avait 
désigné  Argos  pour  cette  année.  Le 
consul  refusa  de  se  prononcer  dans 
cette  question. 

Affaires  de  Sparte.  —  Pendant 
son  séjour  à  Céphallénie,  le  consul 
avait  entendu  parler  de  différends  gra- 
ves survenus  entre  les  Spartiates  et  les 
Achéens,  au  sujet  du  pillage  de  la 
bourgade  de  Laas  par  les  exilés  de 
Nabis  ,  que  Philopémen  soutenait  se- 
crètement. Usant  de  représailles  ,  les 
Lacédémoniens  avaient  fait  mourir 
trente  partisans  de  Philopémen,  ainsi 
que  plusieurs  bannis ,  et  la  guerre 
avait  éclaté  entre  les  deux  répu- 
bliques. Après  avoir  entendu  les  par- 
ties, le  consul  leur  ordonna  de  dé- 
poser les  armes  et  d'envoyer  des  am- 


bassadeurs a  Home.  Il  parait  qiu;  la 
réponse  du  sénat  fut  ambiguë  ;  l'his- 
toire ne  l'a  pas  recueillie; ,  mais  elle 
était  susceptible  d'interprétation. 

VFIVdEANCF.  DKSRANNISDESpAHTK. 

—  Philopémen  ,  qui  avait  été  continué 
dans  la  première  magistrature,  mar- 
cha contre  Lacédémone,  en  demandant 
qu'on  lui  livrAt  les  dévastateurs  de 
Laas  ,  promettant  qu'ils  seraient  jugés 
avec  équité.  Sur  cette  assuninee ,  les 
individus  nommément  désignés  parti- 
rent, accompagnés  des  citoyens  les 
plus  recommandables  de  Sparte.  Alors 
les  bannis  qui  se  trouvaient  au  camp 
de  Philopémen  sortirent  à  leur  ren- 
contre a'un  air  insultant,  les  char- 
gèrent d'injures  et  les  maltraitèrent. 
Vainement  les  prévenus  imploraient 
les  dieux  et  le  droit  des  gens  :  les 
Achéens ,  excités  par  les  clameurs  des 
bannis,  fondirent  sur  ces  malheureux  : 
dix-sept  furent  lapidés,  et  soixante- 
trois  réservés  pour  être  mis  en  juge- 
ment. Traduits  dès  le  lendemain  de- 
vant une  multitude  furieuse ,  ils  furent 
condamnés  à  mort  sans  être  entendus, 
et  aussitôt  exécutés. 

Punition  infligée  a  Sparte.  — 
Philopémen  lui  imposa  des  conditions 
comme  à  une  place  emportée  d'assaut. 
Il  ordonna  de  démanteler  la  ville ,  de 
chasser  de  la  Laconie  tous  les  soldats 
étrangers  que  les  bannis  avaient  pris 
à  leur  service.  Il  voulut  que  les  es- 
claves émancipés  sortissent  du  pays, 
sous  peine  d'être  vendus;  que  les  lois 
de  Lycurgue  fussent  abolies  et  les 
Spartiates  réunis  à  la  ligus  achéenne. 
Cette  conduite  barbare  de  Philopémen 
fut  dénoncée  au  sénat,  l'an  188  avant 
notre  ère ,  sous  le  consulat  de  M.  Va- 
lérius  Messala  et  de  C.  Livius  Sali- 
nator. 

événements  de  L'année 

187  ay.  J.-C. 

Mort  d'Antiochos.— Le  roi ,  pour 
subvenir  au  paiement  des  sommes  qu'il 
devait  aux  Romains ,  résolut  de  faire 
une  tournée  dans  les  provinces  orien- 
tales de  son  royaume ,  afin  de  se  pro- 
curer de  l'argent.  Avant  de  partir ,  il 
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laissa  la  régence  de  la  Syrie  à  son  fils 
Séleucos.  Arrivé  dans  rÉlymaïde,  il 
entra  de  nuit  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter-Bélos  et  en  fit  enlever  les  trésors. 
Informé  de  ce  sacrilège,  1^  peuple  se 
souleva  et  assassina  son  roi ,  qui  périt 
ainsi  dans  la  52'  année  de  son  âge  , 
après  un  règne  de  36  ans.  On  rapporte 
de  lui  un  décret  par  lequel  il  permet- 
tait et  commandait  h  ses  sujets  de  ne 
point  obéir  à  ses  ordonnances  si  elles 
se  trouvaient  contraires  à  la  disposi- 
tion des  lois. 

SOMMAIRE  HISTORIQUE, 
187  —  185  aT.  J.C. 

Séleucos  Philopator  ,  qui  succéda  à 
son  père ,  vécut  dans  le  mépris  et 
l'obscurité,  à  cause  de  la  misère  à 
laquelle  les  Romains  l'avaient  réduit  en 
lui  imposant  un  tribut  annuel  de  mille 
talents.  Ptolémée  Épiphane ,  qui  ré- 
gnait en  Egypte ,  passait  son  temps  à 
la  cbasse  ;  il  n'est  question  que  d'une 
ambassade  qu'il  envoya  aux  Achéens  , 
afin  de  renouveler  une  alliance  suran- 
née. Eumène  leur  députa  aussi  des 
ambassadeurs  pour  leur  offrir  cent  vingt 
talents ,  dont  l'intérêt  devait  être  ap- 
pliqué à  l'entretien  des  magistrats  qui 
composaient  le  conseil  d'état.  Il  en 
vint  d'autres  encore  de  Séleucos,  qui 
offrirent  dix  vaisseaux  armés  en  guerre. 
Ptolémée  fit  plus  tard  bommage  à  la 
république  acnéenne  de  six  mille  bou- 
cliers et  de  deux  cents  talents  d'airain. 
Ces  largesses  ne  furent  point  acceptées, 
parce  (ju'efles  n'étaient  ni  francbes,  ni 
désintéressées. 

COMMISSAIRES  ROMAINS  ENVOYÉS  DANS 

LA    GHKCE, 

i85  avant  J.-C. 

Enquête. —  La  Grèce  n'était  pas 
tranquille  ;  le  sénat  recevait  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  Pliilippe. 
Q.  Cécilius,  l'un  des  trois  commis- 
saires, put  facilement  se  convaincre 
des  arrière  -  pensées  du  roi.  Arrivé 
en  Tbessalie,  il  convonua  une  as- 
semblée au  Tempe,  où  1  on  vit  com- 
paraître ,  d'une  part ,  les  ambassa- 
deurs des   Thessalicns,  des    Pcrrliè- 


bes  et  des  Atbamanes  ;  de  l'autre , 
Pbi lippe  :  démarcbe  humiliante  pour 
un  prince  aussi  puissant.  Ses  dénon- 
ciateurs se  répanairent  en  injures  con- 
tre lui.  Le  roi  leur  répondit  en  les 
comparant  à  des  esclaves  affranchis^ 
incapables  y  après  une  longue  servi- 
tude, de  faire  un  usage  modéré  de  la 
liberté  qu'il  leur  avait  accordée. 

Les  commissaires  romains,  sans  se 
prononcer,  se  rendirent  à  Thessaloni- 
que,  pour  examiner  ce  qui  concernait 
les  villes  de  Thrace,  et  Philippe  très- 
mécontent  les  y  suivit.  Les  ambassa- 
deurs d'Eumène ,  qui  étaient  arrivés 
pour  prendre  part  a  ce  congrès  ,  de- 
mandèrent l'affranchissement  des  villes 
d'Énos  et  de  Maronée,  ou  du  moins 
qu'elles  fussent  remises  sous  la  main  de 
leur  maître,  conformément  à  un  décret 
des  dix  commissaires  envoyés  précé- 
demment dans  la  Grèce.  Les  Maro- 
néens  se  plaignirent  des  injustices  et 
des  violences  que  la  garnison  du  roi 
de  Macédoine  exerçait  dans  leur  ville. 

RÉPLIQUE  DE  Philippe.  —S' adres- 
sant personnellement  aux  Romains, 
le  roi  leur  rappela  sa  fidélité ,  lorsque 
Antiochos  lui  avait  offert  en  dernier 
lieu  trois  mille  talents  (16,500,000 
fr.  ) ,  cinquante  vaisseaux  armés  en 
guerre,  pour  entrer  dans  son  alliance. . . 
Et  maintenant  on  prétendait  lui  enle- 
ver des  villes  qui  lui  appartenaient  de 
droit.  «  C'est  a  vous  Romains ,  leur 
«  dit-il  en  finissant ,  à  voir  sur  quel 
<'  pied  vous  voulez  que  je  sois  avec 
«  vous.  Si  vous  avez  résolu  de  me 
«  pousser  à  bout ,  continuez  d'en  user 
«  a  mon  égard  comme  vous  avez 
«  fait  jusqu'à  présent.  Mais  si  vous 
«  respectez  encore  dans  ma  personne 
«  les  qualités  de  roi ,  d'allié  et  d'ami, 
«  épargnez-moi  la  honte  d'être  si  in- 
«  dignement  traité.  » 

Ce  discours  du  roi  toucha  les  com- 
missaires; ils  déclarèrent  cependant 
qu'il  fallait  exécuter  le  décret  des  dix 
commissaires  y  sauf  à  en  référer  au 
sénat.  Cette  réponse  aigrit  tellement 
Philippe ,  qu'il  aurait  éclaté  par  une 
guerre  ouverte,  s'il eiU  vécu  plus  long- 
temps. 

Les  commissaires  se  rendçjnt  en 
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ACHAÏE. — Au  sortir  de  la  MacAloinc, 
les  envoyés  de  Woiuv,  sv.  rendir(^nt  dans 
TAeliaïe.  Aristène,  (lui  (Hait  alors  pre- 
mier magistrat  de  la  répnhlirjiie,  réu- 
nit un  congrès  à  Argos.  (yu-ilius  ayant 
été  admis  dans  l'assemblée,  loua  le 
zèle  des  Achéens,  sans  dissimuler  que 
leur  conduite  à  l'égard  de  Lacédémone 
avait  été  improuvéc  à  Rome.  Le  si- 
lence absolu  d'Aristène  montra  qu'il 
pensait  comme  Cécilius;  et  Diopbane 
de  INlégalopolis,  sans  touclier  le  fond 
de  la  question,  porta  plusieurs  plaintes 
contre  Pbilopémen. 

RÉSISTANCE  DES  ACHEENS.— AlOFS 

Philonémen ,  Lycortas  et  Archon  pri- 
rent hautement  la  défense  de  la  ré- 
publique. Ils  justifièrent  ce  qui  s'é- 
tait passé  relativement  auxLacédémo- 
niens  ,  et  Cécilius  s'étant  retiré  de 
l'assemblée,  on  rendit  un  décret  ap- 
probatif  de  la  conduite  de  Pbilopémen. 
Cet  acte  fut  porté  à  Célicius,  qui  de- 
manda la  convocation  des  états  géné- 
raux de  l'Acbaïe.  Les  magistrats  lui 
répondirent  qu'il  fallait  pour  cela  une 
lettre  du  sénat  de  Rome ,  qui  priât 
les  états  achéens  de  se  réunir.  Comme 
il  n'en  avait  pas,  on  refusa  de  s'as- 
se7nbler:ce  qui  mit  le  consul  dans  une 
telle  colère,  qu'il  quitta  TAchaïe  sans 
vouloir  entendre  aucune  explication. 
Dès  ce  moment  Aristène  et  Diophane 
devinrent  suspects  au  peuple. 

RAPPORT  DE  CÉCILIUS  AU  SÉNAT, 
184  av.  J.-C. 

Cécilius  étant  de  retour  à  Rome 
rendit  compte  au  sénat  de  ce  qui  se 
passait  dans  la  Grèce.  On  introduisit 
les  ambassadeurs  d'Eumène  devant  les 
pères  conscrits,  auxquels  ils  répétèrent 
ce  qu'ils  avaient  dit  devant  Cécilius  à 
Thessalonique.  Le  sénat  envoya  en 
conséquence  vers  Philippe  une  dépu- 
tation,  dont  Appius  était  le  chef,  pour 
le  sommer  d'évacuer  Ënos ,  Maronée , 
ainsi  que  les  châteaux  et  places  qu'il 
occupait  sur  les  côtes  maritimes  de  la 
Thrace. 

On  donna  ensuite  audience  à  Apol- 
lonidas,  ambassadeur  des  Achéens,  agis- 
sant contradictoirement  avec  les  am- 


bassadeurs de  S|)arte,  nui  avaient  |H)ur 
eux  les  droits  du  malJKuir.  Ces  der- 
niers ex|)osèrent  de  la  manière  la  plus 
touchante  le  triste  état  ûv.  Sparte,  se» 
murailh^s  renversées,  ses  citoyens  ré- 
duits en  servitude,  et  les  saintes  lois 
de  Lycurgue  entièrement  abolies. 

Décision  du  sénat.  —  Apres  avoir 
pesé  les  raisons  de  part  et  d'autre,  les 
pères  conscrits  chargèrent  de  l'examen 
de  cette  affaire  les  mêmes  plénipoten- 
tiaires qu'ils  envoyaient  en  '  Macé- 
doine. Ils  recommandèrent  en  même 
temps  aux  Achéens  de  convo(juer  leur 
assemblée  générale  toutes  les  lois  qu'ils 
en  seraient  requis,  et  d'en  agir  avec 
les  délégués  de  Rome  comme  le  sé- 
nat en  usait  à  l'égard  des  envoyés  de 
l'Acbaïe,  auxquels  il  accordait  au- 
dience toutes  les  fois  qu'ils  le  deman- 
daient. 

Ordre  barbare  de  Philippe.  — 
Le  roi ,  informé  à  l'avance  de  la  réso- 
lution du  sénat,  chargea  Onomaste  et 
Cassander  de  massacrer  secrètement 
un  çrand  nombre  d'habitants  de  Ma- 
ronée, croyant  que  personne  n'ose- 
rait le  dénoncer.  Mais  son  espérance 
fut  trompée,  les  tombeaux  de  ses 
victimes  déposaient  contre  sa  froide 
cruauté.  Appius,  arrivé  à  sa  cour,  lui 
reprocha  son  crime;  Philippe  le  nia. 
//  est  inutile,  repartit  Appius ,  de  vous 
excuser  y  je  sais  ce  qui  s^est  passé  et 
fen  connais  V auteur.  Le  lendemain 
Appius  lui  commanda  d'envoyer  Ono- 
maste et  Cassander  à  Rome,  pour  être 
interrogés,  ajoutant  que  c'était  Vunique 
moyen  de  se  justifier,  A  cette  injonc- 
tion, Philippe  changea  de  couleur  ;  il 
déclara  qu'il  enverrait  Cassander.  Il 
tint  parole  ;  mais  il  envoya  après  lui 
des  gens  qui  l'empoisonnèrent  en 
Epire,  oii  il  s'était  arrêté;  il  voulait 
par  ce  moyen  se  délivrer  de  la  crainte 
qu'il  ne  révélât  ses  secrets  devant  le 
sénat.  A  quelque  temps  de  là  le  roi 
chargea  son  fils  Démétrios  d'aller  à 
Rome  défendre  sa  cause. 

C0NSEIL  PRIVÉ  des  Achéens.  — 
Dans  une  assemblée  préparatoire,  pré- 
sidée par  Lycortas ,  on  agita  la  ques- 
tion relative  à  Arée  et  à  Alcibiade,  qui 
avaient  trahi  la  vérité  devant  le  sénat 
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romain.  Ils  y  avaient  parlé  en  ennemis 
de  la  Vvj^ue,  comme  si  les  Achécns  les 
eussent  expulsés  de  leur  patrie  ,  au 
lieu  de  déclarer  quMIs  leur  devaient  le 
bonheur  de  les  y  avoir  rétablis.  Alors 
on  demanda  à  cjrands  cris  que  le  prési- 
dent mît  en  délibération  leur  félonie  : 
Arée  et  Alcibiade  furent  condamnés  à 
mort  par  contumace. 

A  SSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DESACHÉENS. 

—  Les  commissaires  du  sénat  étant 
arrivés  dans  le  Péloponèse,  les  états 
généraux  de  la  confédération  se  ras- 
semblèrent à  Clitor  en  Arcadie.  La 
terreur  se  répandit  parmi  les  députés, 
lorsqu'ils  virent  paraître  à  côté  des 
commissaires  romains,  Arée  et  Alci- 
biade ,  qu'ils  avaient  récemment  con- 
damnés à  mort.  Appius  ayant  pris  la 
Î)arole,  reprocha  vivement  aux  Achéens 
eur  conduite  contre  Sparte,  sans  omet- 
tre aucun  des  griefs  qu'on  a  rapportés 
précédemment. 

RÉPLIQUE  DE  Lycortas.  —  Le  pré- 
sident de  l'assemblée  répondit  à  cette 
accusation  ,  que  les  Lacédémoniens 
avaient  été  les  agresseurs ,  et  qu'en 
l'absence  des  Romains ,  les  Achéens 
avaient  dû  prendre  la  défense  des  op- 
primés. Quant  au  meurtre  des  Spar- 
tiates ,  il  ne  devait  point  être  imputé 
aux  Achéens,  mais  aux  bannis  qui 
avaient  à  leur  tête  Arée  et  Alcibiade. 
«  On  prétend,  ajouta-t-il,  que  l'aboli- 
«  tion  des  lois  de  Lycurgue  et  la  des- 
«  truction  des  murs  de  Sparte  sont 
«  notre  ouvrage.  Le  fait  est  vrai.  Ces 
«  murs  n'avaient  point  été  élevés  par 
«  Lycurgue,  mais  par  les  tyrans,  pour 
«  se  mettre  en  état  d'abolir  les  insti- 
«  tutions  de  ce  sage  législateur.  S'il 
«  sortait  aujourd'hui  du  tombeau ,  il 
«  serait  ravi  de  voir  ces  boulevards 
«  détruits,  et  il  reconnaîtrait  l'an- 
«  cienne  Sparte,  sa  noble  patrie.  Les 
«  Spartiates  auraient  dû  ciétruire  de 
«  leurs  mains  ces  vestiges  de  la  ty- 
«  rannie.  Quant  aux  lois  de  Lycurgue, 
"  elles  étaient  abolies  depuis  long- 
«  temps,  et  nous  n'avons  fait  qu'y 
«  substituer  les  nôtres,  en  rendant  en 
"  tout  les  Lacédémoniens  égaux  en 
•«  droits  aux  confédérés  de  la  ligue 
"  acbéenne.  » 


S'adressant  ensuite  à  Appius,  il  lui 
rappela  les  traités  qui  unissaient  Rome 
et  la  ligue  achéenne.  «  A  cela ,  je  sais 
bien  que  Végalité  stipulée  entre  les 
deux  états  n'est  qu'une  affaire  de 
style.  Nous  n'avons  en  réalité  qu'une 
liberté  précaire  ;  la  souveraineté 
est  du  côté  des  Romains;  je  ne  le 
sens  que  trop ,  Appius.  Mais  puis- 
qu'il faut  accepter  un  fait  accompli, 
ne  traitez  pas  sur  le  même  pied  que 
vos  alliés,  vos  ennemis  et  les  nô- 
tres. Ils  veulent  qu'en  nous  parju- 
rant, nous  révoquions  des  décrets 
auxquels  il  ne  nous  est  plus  permis 
de  toucher.  Nous  vous  r^espectons^ 
Romains  ;  et  puisqu'il  faut  en  con- 
venir ,  nous  vous  craignons  ;  mais 
nous  nous  faisons  gloire  de  craindre 
et  de  respecter  beaucoup  plus  en- 
core les  dieux  immortels.  » 
Conseils  d'Appius.  —  Ce  discours 
était  digne  du  premier  magistrat  d'un 
peuple  généreux.  Appius  ,  sans  entrer 
dans  aucune  discussion,  conseilla  aux 
Achéens  de  se  faire  un  mérite  auprès 
du  sénat,  en  exécutant  spontanément 
ce  qui  pourrait  leur  être  imposé.  Ces 
paroles  affligèrent  l'assemblée.  Sans 
s'opiniâtrer  elle  se  réduisit  à  demander 
que  le  sénat  prononçât  à  V égard  de 
Lacédémone  ce  que  bon  lui  semble- 
rait y  mais  qu'on  n'obligeât  pas  les 
Achéens  à  se  parjurer  ^  en  cassant 
eux-mêmes  leur  décret.  Pour  ce  qui 
regardait  le  jugement  prononcé  con- 
tre Arée  et  Alcibiade  ,  il  fut  abrogé 
sur-le-champ. 

SÉNATUS-CONSULTE.  — Ses  principa- 
les dispositions  portaient  :  que  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  par  les 
Achéens  étaient  amnistiés  ;  que  Sparte 
demeurerait  unie  à  la  ligue  achéenne. 
Comme  il  existait  beaucoup  de  trou- 
bles entre  les  Achéens ,  les  Lacédémo- 
niens et  les  INIesséniens,  qui  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome  pour 
s'accuser  mutuellement ,  le  sénat  ré- 
pondit aux  Spartiates  (lu'il  ne  voulait 
plus  intervenir  dans  leurs  affaires; 
aux  Messéniens  et  aux  Achéens,  de 
s'arranger  comme  ils  le  pourraient. 
C'était  ouvrir  la  porte  auxdéchirements 
politiques,  et  même  les  autoriser  dans 
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le  but  éloigne  du  sénat  (iarrivcr  ;i  Tas- 
sorvissenient  (I(^  la  Ih'lladc,  alin  de 
tout  pacilitT. 

GUEUIVEENiaK  IMS  MKSSÉNIEWS  Kl    IKS 

ACII^iKNS, 

i83  atuiit  Jésufl-CbrikI. 

Dernière  expédition  de  Philo- 
PÉMEN.  —  Dinocratc  vouait  de  déta- 
cher Messène  dv,  l'union  aehé(MHie. 
Philopénicn  ,  Agé  de  soixante-dix  ans  , 
élu  pour  la  huitième  fois  général  de  la 
ligue,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cet  évé- 
nement, qu'il  partit  malgré  l'état  de 
maladie  dans  lequel  il  se  trouvait.  Il 
n'avait  pu  réunir  qu'une  troupe  peu 
nombreuse  de  jeunes  gens  de  Mégalo- 
polis.  Après  une  marche  forcée,  il  joi- 
gnit Dinocrate,  qu'il  mit  d'abord  en 
fuite  ;  mais  cinq  cents  cavaliers  qui 
gardaient  la  plaine  du  Stényclaros 
étant  survenus ,  les  Messéniens  pri- 
rent leur  revanche.  Philopémen,  uni- 
quement attentif  à  sauver  ceux  qui 
l'avaient  suivi ,  lit  des  actions  extraor- 
dinaires de  courage  ;  mais  étant  tombé 
de  cheval,  comme  il  se  blessa  griève- 
ment ,  il  fut  pris  et  conduit  à  Messène. 

Captivité  de  Philopémen.  —  A 
la  première  nouvelle  qu'on  amenait 
Phdopémen,  on  accourut  aux  portes 
de  la  ville  pour  le  voir  ;  et  alin  de  satis- 
faire la  curiosité  publique ,  il  fallut 
produire  l'illustre  prisonnier  sur  le 
théâtre.  Quand  les  spectateurs  virent 
le  héros  lié  et  garrotte,  plusieurs  d'en- 
tre eux  fondirent  en  larmes ,  et  un 
murmure  sourd  se  répandit  :  qu^on  de- 
vait se  rappeler  de  ses  services  et  de 
la  liberté  rendue  aux  Messéniens  , 
lorsqu'il  chassa  le  tyran  Nabis.  Cela 
fit  que  les  magistrats  ne  le  laissèrent 
pas  long-temps  en  spectacle.  Ils  le  fi- 
rent sortir  du  théâtre  pour  l'enfermer 
dans  un  lieu  appelé  le  Trésor  y  espèce 
de  caveau  souterrain  qu'on  fermait 
au  moyen  d'une  pierre  adaptée  à  son 
ouverture  supérieure. 

Sa  mort.  —  Dès  que  la  nuit  fut 
venue ,  Dinocrate  fit  descendre  dans 
ce  cachot  le  bourreau  chargé  de  pré- 
senter le  poison  à  Philopémen ,  avec 
ordre  de  se  tenir  auprès  de  lui  jus - 


(ju'a  ce  qu'il  l'eût  bu.  Dés  que  le  hé- 
ros aperrut  l'exécuteur,  il  se  leva  avec 
|)('in<',  a  cause  de  son  extrême  fail)l(!sse, 
et  prenant  la  coupe,  il  lui  demanda 
s'il  n'avait  rien  entendu  dire  de  ses 
cavaliers,  et  surtout  d(^  Lycortas.  il 
lui  réi)()ndit  (pi'ils  étaient  presque  tous 
sau\es.  Philopémen  le  remercia  d'un 
signe  de  tête,  et  le  regardant  avec 
douceur  :  Tu  me  donnes  la  une  bonne 
nourclle ,  7ious  ne  sommes  donc  pas 
tout-a-fait  midheurcux....  Kt  sans 
articuler  la  moindre  plainte,  il  prit  le 
poison.  L'effet  en  fut  rapide,  à  cause 
de  sa  langueur,  et  il  expira  presque 
aussitôt. 

Châtiment  des  Messémens.  — 
Dans  un  conseil  tenu  à  Méplopolis 
(  aujourd'hui  Sinano  ) ,  on  résolut  de 
tirer  vengeance  de  la  mort  de  Philo- 
pémen. Lycortas,  nommé  général  de 
la  ligue,  entra  dans  la  Messénie,  où 
il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Mes- 
séniens, qui  étaient  sans  ressources  et 
hors  d'état  de  se  défendre,  implorèrent 
la  clémence  des  Achéens.  Lycortas, 
touché  de  pitié ,  leur  fit  dire  que  pour 
obtenir  la  paix ,  ils  devaient  livrer  les 
auteurs  de  îa  révolte  et  ceux  de  la 
mort  de  Philopémen;  s'en  rapporter 
à  la  générosité  des  Achéens ,  et  rece- 
voir garnison  dans  leur  citadelle.  Ces 
conditions  furent  aussitôt  acceptées; 
Dinocrate,  prévenant  le  supplice  qu'il 
méritait,  se  tua  volontairement,  et  ses 
complices  suivirent  son  exemple. 

Obsèques  de  Philopémen.  — 
Après  avoir  recueilli  ses  cendres,  qui 
furent  renfermées  dans  une  urne ,  le 
cortège  du  héros  se  mit  en  marche 
vers  Mégalopolis.  Cette  cérémonie 
ressemblait  moins  à  un  convoi  funèbre 
qu'à  une  pompe  triomphale ,  ou  plu- 
tôt c'était  un  mélange  de  l'un  et  de 
l'autre.  On  voyait  d'abord  les  fantas- 
sins la  tête  ceinte  de  couronnes  ;  après 
eux  marchaient  les  prisonniers  messé- 
niens chargés  de  chaînes;  venait  en- 
suite le  fils  de  Lycortas,  Polybe,  l'his- 
torien, alors  âgé  de  vingt-deux  ans , 
portant  dans  ses  bras  l'urne  couverte 
de  festons  et  de  fieurs ,  accompagné 
des  personnes  les  plus  considérables 
de  rAchaïe;la  marche  était  fermée 
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par  un  corps  de  cavalerie  magnifique- 
Dient  enharnacliée.  Les  habitants  des 
villes  et  des  villages  vinrent  au-devant 
du  convoi  pour  honorer  le  héros, 
comme  ils  l'auraient  fait  au  retour 
d'une  victoire  qu'il  aurait  remportée. 
Les  restes  de  Philopémen  furent  dé- 
posés dans  le  sein  de  la  terre,  et  on 
lapida  autour  de  son  tombeau  les  Mes- 
séniens  qui  avaient  demandé  sa  mort. 
Les  républiques  de  la  confédération 
lui  érigèrent  des  monuments  et  des 
statues  avec  de  glorieuses  inscrip- 
tions. 

Cette  année  fut  remarquable  par  la 
mort  d'Hannibal,  de  Scipion  et  de  Phi- 
lopémen ,  qu'on  surnomma  justement 
le  dernier  des  Grecs, 

Sparte   becue   dans   la   ligue 

ACHÉENNE,  182—181  AVANT  J.-C.  — 

Lacédémone  admise  dans  la  confédé- 
ration achéenne;  la  punition  de  plu- 
sieurs bannis  y  et  une  ambassade  en- 
voyée à  Rome ,  pour  informer  le  sénat 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  Pélopo- 
nèse,  sont  les  seuls  événements  re- 
marquables de  l'année  182.  En  181  , 
on  reçut  des  lettres  du  sénat  en  fa- 
veur dès  bannis  de  Sparte  ;  mais  comme 
on  sut  qu'elles  n'avaient  été  accordées 
que  pour  se  délivrer  de  l'importunité 
des  solliciteurs,  les  Achéens  décidè- 
rent qu'il  ne  fallait  rien  changer  à  ce 
qui  avait  été  résolu. 

GÉNÉRALAT     d'HyPERBATE ,     180 

AVANT  J.-C— On  délibéra  cependant 
dans  le  conseil  sur  le  rétablissement 
des  bannis  de  Sparte.  Le  sentiment 
de  Lycortas  était  qu'il  fallait  n'avoir 
aucun  égard  à  la  lettre  dont  ils  étaient 
porteurs.Hjperbate  et  Callicrate  furent 
d'une  opinion  contraire.  Suivant  eux  il 
fallait  obéir  ;  il  n'y  avait  ni  loi ,  ni  ser- 
ment, ni  traité  qu'on  ne  dilt  sacrifier  à 
la  volonté  des  Romains.  Dans  ce  par- 
tage de  sentiments,  on  résolut  de  re- 
courir au  sénat.  Les  ambassadeurs 
nommés  pour  cette  commission,  qui 
avait  pour  objet  une  fin  de  non-rcce- 
voir  contre  les  bannis ,  fut  composée 
de  Calllcrate ,  Lysiade  et  Aratos. 

Trahison  de  Calltcrate.  — 
Quand  les  ambassadeurs  achéens  fu- 
rent arrivés  à  Rome,  Calllcrate  intro- 


duit dans  le  sénat  fit  tout  le  contraire 
de  ce  qui  lui  était  ordonné  par  son 
mandat.  Non-seulement  il  se  permit 
de  blâmer  ceux  qui  ne  partageaient 

f)as  sa  manière  de  penser,  mais  il  eut 
a  perfidie  d'indiquer  les  moyens  d'as- 
servir sa  patrie,  qui  consistaient  à  dé- 
clarer qu'il  ne  devait  exister  dansl'A- 
chaïe  a  autre  régime  que  le  bon  plai- 
sir du  sénat.  Les  bannis,  qui  furent 
entendus  après  ce  lâche  transfuge,  ne 
firent  que  corroborer  la  proposition 
désastreuse  qu'il  avait  mise  en  avant. 
Encouragemeists  donnés  a  la 
DÉFECTION.  —  Polybe  fait  observer 
qu'à  partir  de  cette  époque ,  le  sénat 
prit  à  tâche  d'humilier  les  patriotes 
achéens ,  et  de  combler  d'honneurs 
ceux  qui  tenaient  au  parti  des  Romains. 
Cette  corruption  multiplia  les  flat- 
teurs de  Rome  dans  toutes  les  républi- 
ques de  la  ligue ,  et  y  diminua  le  nom- 
bre des  véritables  amis  de  la  liberté. 
Le  sénat  ne  se  contenta  pas  de  réta- 
blir [es  bannis  y  il  écrivit  auxÉtoliens, 
auxÉpirotes,  aux  Athéniens,  aux  Béo- 
tiens et  aux  Acarnaniens,  comme  vou- 
lant indisposer  tous  les  peuples  contre 
la  ligue  achéenne.  Dans  la  réponse 
que  le  sénat  adressa  à  l'ambassade 
de  la  confédération ,  il  ne  fut  question 
que  du  seul  Callicrate,  auquel,  disait- 
on  ,  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
magistrats  de  chacune  des  républi- 
ques grecques  ressemblassent. 

RÉSUMÉ   des  cinq  DERNIÈRES  ANNÉES 

I>U  RÈGNE  DE  PHILIPPE  V. 

183—178  av.  J.-C. 

SÉJOUR  DE  DÉMÉTRIOS  A  ROME.  — 

Depuis  que  les  peuples  voisins  de  la 
Macédoine  surent  que  les  ennemis  du 
roi  étaient  favorablement  écoutés  à 
Rome,  les  plaintes  y  arrivèrent  de 
toutes  parts.  Démétrios,  fils  de  Phi- 
lippe, qui  se  trouvait  alors  sur  les 
lieux ,  palliait  ou  réfutait  les  accusa- 
tions qu'on  portait  contre  son  père. 
Le  sénat  qui  estimait  ce  jeune  prince, 
lui  fit  la  confidence  qu'on  avait  l'in- 
tention de  le  renvoyer  en  Macédoine 
avec  des  ambassadeurs  chargés  d'exa- 
miner sans  éclat  et  sans  bruit  ce  qu'il 


CRJCCK. 


3C:> 


pouvait  y  avoir  de  vrritahlc  (iaiis  l(; 
œnllit  (\v.  tant  do  rrcriininations.  On 
pensait  (pic  le  roi  apprécierait  cette 
conliance  du  sénat. 

RlVALlTKS  ENTHK    PeRSKE   ET  DÉ- 

MÉTUios.  —  Les  Macédoniens  virent 
avec  plaisir  le  retour  de  Déniétrios , 
qu'ils  rci^ardaient  comme  l'IuTitier 
présomntit'  de  la  couronne.  Il  était 
pour  raj;e,  le  cadet  de  son  frère  Per- 
sée;  niais  il  avait  sur  lui  Tavantaj^e 
d'être  né  d'une  femme  lé;;itime,  épouse 
du  roi ,  tandis  nue  l'autre  avait  pour 
mère  une  concuuine,  et  passait  même 
[)0ur  un  enfant  supposé.  Ces  rapproche- 
ments causaient  de  vives  inquiétudes 
à  Persée  sur  son  avenir.  De  son  coté, 
Philippe,  jugeant  bien  qu'il  ne  serait 
pas  maître  de  disposer  du  troue , 
voyait  avec  peine  se  former  de  son 
vivant  une  seconde  cour  autour  de 
Démétrios.  Celui-ci,  au  lieu  de  cher- 
cher à  amortir  l'envie  par  des  dehors 
modestes,  l'irritait  par  un  certain  air 
de  hauteur  qu'il  avait  rapporté  de  Ro- 
me; enfui  on  remarqua  qu'il  faisait 
plus  assidûment  sa  cour  aux  ambas- 
sadeurs du  sénat  qu'au  roi  son  père. 

Cruautés  de  Philippe.  —  Ces  ri- 
valités n'étaient  pas  ignorées  à  Rome, 
quand  Marcius ,  un  des  ambassadeurs, 
écrivait  au  sénat  que  les  discours  et 
la  conduite  du  roi  annonçaient  une 
guerre  prochaine.  Tout  lui' était  sus- 
pect :  un  grand  nombre  d'individus 
avaient  disparu,  parce  qu'il  les  croyait 
partisans  des  Romains  ;  le  roi  tenait  en 
prison  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
qu'il  se  proposait  de  faire  mourir  se- 
crètement. 

Intrigues  de  Persée.  —  Chagrin 
de  la  considération  dont  jouissait  Dé- 
métrios ,  Persée  n'ayant  plus  d'espoir 
de  parvenir  au  trône  que  par  le  crime, 
s'appliqua  à  entretenir  la  haine  de  Phi- 
lippe contre  les  Romains.  Pour  rendre 
en  même  temps  son  frère  de  plus  en 
plus  suspect,  on  ne  parlait  des  Ro- 
mains devant  lui  qu'avec  dérision  et 
mépris.  Démétrios ,  qui  ne  pressentait 
pas  où  tendaient  ces  discours ,  ne 
manquait  pas  de  prendre  la  défense 
de  Rome;  de  sorte  que  Persée  avait 
seul  la  confiance  du  roi ,  auquel  il  per- 


suada facilement  (\\ir  l)<'metrios  n'é- 
tait (ju'un  a^ent  i\u  sénat. 

l'iVrK    KT   ToiJH^or.  Dans   une 

fét(*  donnée!  a  la  cour  au  sujet  d'une 
pompe  religieuse,  il  y  eut,  suivant 
l'usage,  un  simulacre  de  combat,  ou 
prtilc  (jucrrc.  I'ihî  partie  d(î  l'armée 
était  commandée  par  Persée,  alors  /Igé 
de  trente  ans,  et  l'autre  par  Démé- 
trios ,  qui  avait  cinq  ans  moins  que 
son  frère.  L'exercice  ayant  commencé, 
ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  combat, 
et  on  agit  aussi  vivement  que  s'il  se 
fût  agi  de  la  couronne  :  la  victoire 
resta  au  corps  de  troupes  commandé 
par  Démétrios. 

Festin.  —  Les  deux  princes ,  au 
sortir  des  manœuvres ,  donnèrent  un 
festin  splendide  aux  officiers  de  leur 
drapeau  ;  la  joie  fut  grande  des  deux 
côtes,  et  on  but  à  proportion,  en  mê- 
lant aux  rasades  des  plaisanteries  pi- 
quantes ,  même  contre  les  princes. 
Persée  avait  envoyé  un  espion  pour 
savoir  ce  qui  se  passerait  au  banquet 
de  son  frère.  Il  tut  reconnu  ;  et  quel- 
ques jeunes  gens  sortis  de  table  l'ayant 
rencontré  dans  la  cour,  le  maltraitè- 
rent. Démétrios,  qui  ignorait  cet  in- 
cident, dit  à  sa  compagnie  :  «  Que 
«  n'allons-nous  achever  notre  fête  chez 
«  mon  frère,  pour  adoucir  sa  peine, 
«  s'il  lui  en  reste  encore.^  »  Tous  s'é- 
crièrent quHl  fallait  y  aller.  Mais 
comme  ceux  qui  avaient  battu  V espion 
cachèrent  des  armes  sous  leur  vête- 
ment ,  dans  la  crainte  de  quelques  re- 
présailles ,  un  officieux ,  s'étant  aperçu 
de  cette  précaution ,  courut  en  avertir 
Persée.  Celui-ci  lit  fermer  sa  porte , 
et  cria  par  une  fenêtre  qu'on  voulait 
V assassiner,  Démétrios  se  retira,  et 
revint  se  mettre  à  table  sans  s'infor- 
mer du  motif  de  ce  scandale. 

Persée  dénonce  Démétrios.  — 
Il  serait  trop  long  de  rapporter  les 
discours  que  Tite-Live  met  dans  la 
bouche  de  Philippe  et  de  ses  fils.  Per- 
sée, s'étant  rendu  auprès  du  roi ,  lui 
dit  «  qu'il  voyait  en  sa  présence  une 
«  victime  échappée  aux  poignards  de 
«  Démétrios;  «  et  demandant  à  être 
confronté  avec  lui  ,  Philippe  y  con 
sentit ,  en  s'adjoignant  Lysimaque  et 
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Ononiasto,  afin  de  s'aider  de  leurs  con- 
seils. 

Audience  secrète.  —  Pliilippe  ex- 
prima la  douleur  qu'il  éprouvait  de 
se  voir  réduit  à  la  triste  nécessité  de 
trouver  dans  ses  deux  fils ,  ou  un  cri- 
minel ou  un  calortiniateur  ;  il  leur  dé- 
clara qu'il  prévoyait  depuis  long-temps 
l'orage  qui  venait  d'éclater.  «  J'espé- 
"  rais  cependant  que  vous  vous  sou- 
ri viendriez  un  jour  du  nom  de  frères 
<^  qui  vous  unit ,  de  ces  heureuses  an- 
«  nées  de  l'enfance,  où  vous  vécûtes 
«  dans  une  si  touchante  union.  Hélas! 
«  ces  jours  sont  passés  :  je  vieillis  même 
«  trop  lentement  au  gre  de  vos  désirs, 
«  et  vous  ne  me  laissez  la  vie  que  jus- 
«  qu'à  ce  que,  survivant  à  l'un  de 
«  vous  ,  j'assure  à  l'autre  la  couronne 
«  par  ma  mort.  Vous  ne  pouvez  souf- 
«  frir  ni  père ,  ni  frère.  L'impatiente 
«  ardeur  de  régner  étouffe  en  vous 
«  tout  autre  sentiment.  Eh  bien  donc, 
«  parlez  maintenant  !  ouvrez  vos  bou- 
«  ches  criminelles  pour  vous  calom- 
«  nier  ,  je  suis  prêt  à  vous  entendre , 
«  résolu  désormais  à  ne  plus  faire  at- 
«  tention  à  vos  coupables  délations.  » 
Après  que  Philippe  eut  prononcé  ces 
paroles  avec  un  accent  mêlé  de  colère 
et  d'émotion,  ses  fils  se  mirent  à  pleu- 
rer et  restèrent  long-temps  dans  un 
morne  silence. 

Accusation.  —  Persée ,  prenant  en- 
fin la  parole,  se  répandit  en  récrimi- 
nations contre  l'indulgence  de  son  père 
et  Taudace  de  son  frère.  «  Hier,  dans 
«  le  tournoi,  Démétrios,  vous  ren- 
"  dîtes  le  combat  presque  sanglant , 
«  et  je  n'évitai  la  mort  qu'en  me  lais- 
«  sant  vaincre ,  ainsi  que  ceux  de  ma 
«  brigade.  »  Il  lui  reprocha  ensuite  sa 
visite  nocturne  avec  des  jeunes  gens 
armés.  Puis  s'adressant  au  roi  :  «  Vous 
«  prononcez  des  imprécations  contre 
«  des  fils  impies  ,  mais  qu'elles  ne 
«  soient  pas  aveugles  :  discernez,  mon 
«  père ,  I  innocent  du  coupable.  Je  ne 
«  me  suis  attaché  qu'aux  dieux  et  à 
«  vous  ;  mon  frère  appartient  aux  Ro- 
'X  mains  ,  dont  votre  royaume  sera 
«  peut-être  bientôt  l'héritage.  Relisez 
«  la  lettre  de  Q.  Flamininus,  qui  vous 
<t  félicite  d'avoir  choisi  Démétrios  pour 


«  votre  plénipotentiaire;  et  dans  quel 
«  dessein  vous  exhorte-t-il  de  le  ren- 
«  voyer  au  sénat  avec  de  nouveaux 
«  ambassadeurs  ?  cela  se  comprend.  Je 
«  suis  le  grand  obstacle  aux  projets 
«  des  Romains,  seigneur,  et  voici  ce 
«  que  je  vous  demande  :  mettre  ma 
«  vie  en  sûreté  par  le  châtiment  de 
«  ceux  qui  y  ont  attenté;  avec  eux 
<^  finiront  les  sinistres  complots.  » 

Défense.  —  Démétrios,  baigné  de 
larmes,  pressé  de  se  défendre,  répon- 
dit d'une  voix   entrecoupée  de  san- 
glots :  «  Persée  ,  qui  m'accuse  devant 
vous,  mon  père,  n'a  cessé,  depuis 
mon  retour  de  Rome,  de  me  repré- 
senter comme  lui  tendant  des  pièges, 
et  maintenant,  en  vous  abusant,  il 
cherche  à  perdre  un  fils  innocent. 
Il  m'a  aliéné  votre  tendrese;  et  dans 
l'état  d'isolement  où  il  m'a  réduit, 
il  veut  me  rendre  odieux  par  le  re- 
proche d'un  crédit  étranger  qui  me 
nuit  plus  qu'il  ne  me  sert.  Si  j'étais 
coupable  de  trahison,  pourquoi  avoir 
aussi  long-temps  tardé  à  m'accuser  ? 
Mais  procédons  par  ordre.  Exami- 
nons la  fable  d'une  attaque  nocturne 
pour  le  faire  assassiner,  afin  d'occu- 
per un  jour  la  "place  qui  lui  est  ré- 
servée. Pourquoi  ajouter ,  dans  ce 
cas ,  que  je  cultive  l'amitié  des  Ro- 
mains afin  de  parvenir  au  trône  .^  Si 
je  les  croyais  assez  puissants  pour 
disposer  du  sceptre  de  la  ^lacédoine , 
à  quoi  bon  me  souiller  d'un  fratri- 
cide qui  me  rendrait  odieux  au  monde 
entier  ">  Je  suis  la  créature  des  Ro- 
c  mains!  IMaisFlamininus  est  l'ami  de 
Persée;  il  passe  sa  vie  avec  lui  dans 
l'intimité  ;  comment  ce  généreux  ci- 
«  toyen  aurait-il  pu  conseiller  un  for- 
ce fait  qui  n'est  employé  que  par  les 
«  plus  grands  scélérats  .^ 

«  Je  ne  crois  pas  avoir  à  rougir , 
«  mon  père ,  de  vous  avouer  que  ,  me 
«  trouvant  hier  avec  des  jeunes  gens 
«  de  mon  Age  ,  j'ai  pris  un  peu  plus 
«  de  vin  i\\\l\  l'ordinaire.  Informez- 
«  vous  comment  se  passa  notre  repas, 
«  avec  quels  transports  de  joie  folâtre 
n  chacun  y  parla  de  ses  prouesses... 
«  C'était  pour  ne  laisser  aucun  nuage 
«  entre  Persée  et  moi  que  je  proposai 
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«  à  la  coinpa^nir  de  se.  vviuiro  chez 
«  mon  frèn*...  Mais  si  un  a  su  (|iril  y 
«  avait  (les  hommes  ariiK^'s  |)armi  mes 
u  convives,  c'est  (jin'  ma  maison  était 
»  remplie  d'espions  de  Pensée  ;  c'est  , 
«  dans  ce  cas,  aii\  personnes  (|ui  ont 
«  cru  devoir  se  prémunir,  à  répondre 
«  de  leur  conduite,  ^e  confondez  point 
«  leur  caus(*  avec  la  mierme.  » 

Après  avoir  réfuté  W-  prétendu  com- 
plot nocturne ,  Demétrios  répondit 
qu'on  ne  pouvait  lui  imputer  à  crime 
le  bonheur  qu  il  avait  eu  de  maintenir 
la  pai\  entre  son  père  et  le  sénat, 
qu'il  regardait  cela  comme  un  devoir 
et  non  conune  un  inérite.  Il  lit  remar- 
quer que  Persée  le  calomniait  depuis 
long-temps,  mais  que  ce  n'était  que 
d'aujourd'hui  qu'il  le  faisait  ouverte- 
ment. Coupable,  hélas!  j'aurais  re- 
couru ù  la  protection  de  mon  frère 
aîné.,.  En  prononçant  ces  paroles,  les 
larmes  et  les  sanglots  étouffèrent  sa 
voix. 

Attermoiement.  —  Philippe,  après 
avoir  conféré  avec  ses  amis,  déclara  : 
«  qu'il  ne  prononcerait  pas  sur  l'af- 
«  mire  soumise  à  son  jugement  d'a- 
«  près  de  simples  discours,  mais  qu'on 
«  procéderait  à  une  enquête.  »  C'était 
laisser  planer  les  souj)çons  sur  la  tête 
de  Demétrios ,  et  ce  furent  là  les  cau- 
ses de  la  guerre  de  Macédoine,  qui 
éclata  plus  tard  entre  Persée  et  les 
Romains. 

Enquête  secbète,  181  avant  J.-C. 
— Philippe  envoya  une  nouvelle  ambas- 
sade au  sénat ,  sous  un  prétexte  vague. 
Les  instructions  particulières  de  ses 
plénipotentiaires  leur  prescrivaient  de 
sonder  la  disposition  des  esprits  rela- 
tivement à  Demétrios,  et  de  s'infor- 
mer de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à 
Rome  pendant  son  séjour.  Les  agents 
dont  on  fit  choix  étaient  Philoclès  et 
Apelle ,  que  le  roi  croyait  impartiaux , 
mais  qui  étaient  des  créatures  de  Per- 
sée. Comme  Demétrios  était  irrépro- 
chable, il  applaudit  au  choix  qu'on 
lit  de  ces  personnes. 

Perfidie  de  Didas,  gouverneur 
de  la  Péonie.  —  Philippe,  d'après 
une  opinion  vulgaire ,  que  du  faîte  du 
mont  llémos  on  découvrait  le  Pont- 


Euxin  et  T Adriati(|ue,  le  Danube  et 
les  Alpes,  eut  la  ("uriosité  d(!  s'assurer 
d(*  ces  uHTveilles,  espérant  (|ue  c^îja 
lui  serait  utile  ,  lorscpTil  porterait  la 
guerre  en  Italie.  Il  ne  prit  avec  lui 
i\\\v.  Persée,  laissant  en  Macédoine 
Demétrios,  qu'il  conlia  aux  soins  de 
Didas  ,  gouverneur  de  la  IVronie.  Cet 
honnne ,  vendu  à  l'inicfuité  de  Per- 
sée ,  sut  si  bi(;n  s'insinuer  dans 
l'esprit  d'un  jeune  homme  conliant, 
qu'il  parvint  a  découvrir  ses  des- 
seins. 11  apprit  de  lui  qu'il  Songeait 
à  se  retirer  chez  les  Romains.  Il  en 
donna  aussitôt  avis  à  Persée  ;  celui-ci 
en  fit  part  au  roi,  qui  ordomia  d'arrê- 
ter Hérodote,  ami  intime  de  Demé- 
trios ,  et  de  garder  à  vue  ce  jeune 
prince. 

Complot  contre  la  vie  de  De- 
métrios. —  Philippe  étant  rentré  fort 
triste  en  Macédoine,  résolut  d'atten- 
dre le  retour  de  ses  ministres  avant 
de  prendre  aucune  décision  relative- 
ment à  l'affaire  qui  causait  ses  cha- 
grins. Dès  qu'ils  furent  arrivés,  ils 
présentèrent  au  roi  une  fausse  lettre 
de  Flamininus,  scellée  de  son  sceau 
contrefait,  par  laquelle  il  le  priait 
«  de  ne  point  savoir  mauvais  gré  à 
«  Demétrios  de  quelques  paroles  im- 
«  prudentes  qui  avaient  pu  lui  échap- 
«  per  ,  que  le  jeune  prince  n'entrepren- 
«  drait  jamais  rien  contre  les  clroits 
«  du  sang  et  de  la  nature.  «  Cette  lettre 
confirmait  en  quelque  sorte  ce  que 
Persée  avait  avancé  contre  son  frère  ; 
le  malheureux  Hérodote  fut  appliqué  à 
la  question ,  et  mourut  dans  les  tour- 
ments ,  sans  avoir  chargé  son  maître. 

Mort  de  Demétrios.  —  Accusé  de 
nouveau  par  Persée ,  qui  demandait 
avec  instance  la  tête  de  son  frère,  le 
roi  ne  se  prononça  pas  publiquement 
contre  son  fils;  inais  en  partant  de 
Thessalonique ,  pour  se  rendre  à  Dé- 
métriade ,  il  chargea  Didas  de  le  dé- 
livrer de  Demétrios,  Celui-ci  ayant 
conduit  la  victime  désignée  en  Péonie, 
lui  donna  du  poison ,  et  deux  domes- 
tiques de  l'assassin ,  témoins  des  souf- 
frances de  Demétrios,  l'étouffèrent  en- 
tre des  couvertures. 

Découverte  DU  crime  de  Persée, 
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179  AVANT  J.-C.  —  T.c  pouvoir  des 
tyrans  finit  au  bord  de  la  tombe  de  leurs 
victimes.  Philippe,  dévoré  de  chagrins, 
pleurait  depuis  deux  ans  la  perte  de 
son  lils.  Il  voyait  avec  douleur  sa  vieil- 
lesse méprisée ,  et  Persée  attendant 
impatiemmejit  sa  mort ,  agir  en  sou- 
verain. Dans  cette  pénible  position 
le  roi  ouvrit  son  cœur  à  Antigone, 
neveu  de  son  ancien  tuteur.  On  soup- 
çonnait Persée;  ses  principaux  com- 
plices devaient  être  Apelle  et  Philoclès, 
qui  avaient  rapporté  de  Rome  la  lettre 
de  Q.  Flamininus.  Le  bruit  commun 
à  la  cour  voulait  que  cette  pièce  fût 
supposée;  mais  on  n'en  avait  pas  de 
preuve.  Par  hasard,  Xychos,  secré- 
taire d'ambassade  des  faussaires ,  s'é- 
tant  présenté  devant  Antigone,  celui-ci 
le  fit  arrêter  et  en  donna  aussitôt  avis 
au  roi.  On  l'amena  en  sa  présence,  et 
après  l'avoir  intimidé,  il  avoua  le 
crime  d'Apelle  et  de  Philoclès,  ainsi 
que  la  part  qu'il  y  avait  prise  lui-même. 
On  s'assura  aussitôt  de  la  personne 
de  Philoclès,  qui  fut  étranglé  ;  Apelle 
parvint  à  se  sauver  en  Italie,  et  Per- 
sée se  tint  éloigné  de  la  cour  pour  se 
soustraire  au  juste  ressentiment  de 
son  père.  Celui-ci,  l'ayant  déclaré  indi- 
gne de  la  couronne ,  désigna  Antigone 
pour  successeur,  et  le  présenta  en  cette 
Qualité  à  tous  les  grands  du  royaume 
ae  Macédoine. 

MoBT  DE  Philippe,  179  avant 
.T.-C.  —  Philippe ,  qui  s'était  arrêté 
long-temps  à  Thessalonique  ,  ayant 
résolu  de  retourner  à  Démétriade,  se 
trouva  tellement  fatigué  en  arrivant 
à  Amphipolis,  qu'il  voulut  s'y  arrêter. 
II  était  cependant ,  disait-on,  plus  ma- 
lade d'esprit  que  de  corps.  Le  chagrin 
lui  causait  les  plus  cruelles  insomnies; 
Démétrios  lui  apparaissait  pendant 
l'ombre  des  nuits ,  en  lui  reprochant 
sa  mort.  Enfin,  il  expira  en  pleurant 
Démétrios  ,  son  fils ,  et  en  prononçant 
des  malédictions  contre  Persée,  «Vqui 
le  juste  ciel  réservait  une  éclatante  pu- 
nition. 

Calligène,  son  médecin,  n'attendit 
pas  le  décès  du  roi  pour  l'annoncer  h 
8onfiIs.  Persée  arriva  presque  au  mo- 
ment où  il  venait  d'expirer;  il  se  mit 


en  possession  du  trône,  et  sa  présence 
imposa  silence  ù  tous  les  partis. 

RÈGNE    DE   PERSÉB, 

DSAHIBR    ROI     DE    ULcéoOlVM  ^ 

178—  167  ar.  J.-C. 

Projets  gigantesques  de  Phi- 
lippe. —  Ce  prince  avait  commencé 
à  mettre  à  exécution  un  plan  d'atta- 
que formidable  contre  les  Romains. 
C'était  de  faire  venir  de  la  Sarmatie 
européenne ,  qui  fait  maintenant  par- 
tie de  la  Pologne ,  un  nombre  considé- 
rable de  barbares.  Déjà  il  avait  en- 
rôlé les  Gaulois  ,  appelés  Bastarnes , 
établis  près  des  embouchures  du  Bo- 
rysthène.  Dès  qu'ils  auraient  eu  passé 
le  Danube,  Philippe  se  proposait  de 
les  fixer  dans  la  Dardanie ,  dont  ils  de- 
vaient exterminer  les  habitants.  Lais- 
sant leurs  femmes  et  leurs  enfants 
dans  cette  contrée  sauvage ,  les  Bas- 
tarnes auraient  inondé  l'Italie.  S'il 
arrivait  qu'ils  fussent  vaincus,  le  roi 
en  était  consolé  d'avance,  en  se  voyant 
délivré  des  Dardaniens,  ses  perpétuels 
ennemis;  et  tandis  que  les  Romains 
seraient  occupés  à  repousser  les  bar- 
bares, il  aurait  le  temps  de  recouvrer 
ce  qu'il  avait  perdu  dans  la  Grèce. 

Mouvements  DES  Bastarnes,  175 
AVANT  J.-C.  —  Ils  s'étaient  mis  en 
chemin  lorsqu'ils  apprirent  la  mort 
de  Philippe ,  et  presque  tous  se  disper- 
sèrent. Antigone,  qu'il  avait  destiné 
au  trône  et  qui  se  trouvait  employé 
auprès  des  barbares,  voyant  cette 
grande  combinaison  manquée,  crut 
devoir  rentrer  en  Macédoine,  où  il 
n'eut  pas  plus  tôt  mis  le  pied,  que  Per- 
sée s'empressa  de  le  faire  mourir.  Dé- 
livré de  ce  compétiteur ,  le  tyran  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Rome  pour 
demander  la  continuation  de  l'alliance, 
et  d'être  reconnu  comme  roi  de  Macé- 
doine :  il  ne  cherchait  qu'à  gagner  du 
temps. 

Guerre  des  Bastarnes  et  des 
Dardaniens.  —  Une  partie  des  Bas- 
tarnes agissant  isolément,  avaient  pour- 
suivi leur  route  et  se  trouvaient  en 
guerre  avec  les  Dardaniens.  Les  Ro- 
mains en  prirent  ombrage  et  deman- 
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dorent  dos  explirations  ;  Pcrs(^(r  se 
lit  exeiiscT  par  ses  ainhassadeiirs  ;  le 
sénat  lui  sii^nilia  de  rrsncrfrr  1rs  trai- 
tvs.  Les  Hastarnes,  après  avoir  obtenu 
qiudcpies  siiecès ,  furent  ohlii^és  de 
rentrer  dans  leur  pays. 

iNTKKiUKS  DE   PKRSKE  DFCOIIVEU- 

TES,  174  AVANT  J.-C.  —  On  anprit 
A  Rome  que  IVrsée  avait  envoyé  des 
énn'ssaires  à  Carthaj^e,  et  que  le  sénat 
leur  avait  donné  une  audienee  de  nuit 
dans  le  temple  d'Esculape.  Le  roi  ve- 
nait de  soumettre  quelques  peuplades 
de  la  Dolopie  (  aujourd'hui  Anovla- 
chie  )  ;  il  était  allé  de  là  consulter  To- 
raele  de  Delphes ,  et  il  avait  éerit  des 
circulaires  à  toutes  les  républiques  , 
pour  les  engager  à  se  réunir  dans  un 
intérêt  commun.  On  nomma  en  con- 
séquence des  ambassadeurs  chargés 
d'observer  les  démarches  de  Persee  ; 
mais  leur  mission  fut  sans  objet,  car 
il  échoua  dans  ses  projets ,  par  un  re- 
fus formel  de  rassemblée  générale  des 
Achéens,  réunie  à  Mégalopolis. 

Rapport  des  ambassadeurs  ro- 
mains ,  173  av.  J.-C.  —  A  leur  re- 
tour, les  ministres  envoyés  en  Macé- 
doine annoncèrent  qu'ils  n'avaient  pu 
approcher  du  roi  ;  qu'au  reste  ,  il  leur 
semblait  qu'il  se  préparait  à  la  guerre', 
et  qu'il  fallait  s'attendre  qu'elle  écla- 
terait au  premier  jour.  Ils  parlèrent 
ensuite  de  l'Étolie ,  livrée  à  des  dis- 
cordes intestines  telles ,  que  leur  au- 
torité n'avait  pu  réussir  à  en  tempérer 
Tanimosité.  Marcellus  ,  un  des  ambas- 
sadeurs, fit  l'éloge  des  Achéens,  qui 
persistaient  dans  le  maintien  d'un  dé- 
cret par  lequel  ils  déclaraient  tout  com- 
merce rompu  entre  eux  et  les  Macé- 
doniens. 

Prières  publiques  ,  173  av.  J.-C. 
— Comme  on  prévoyait  un  grand  évé- 
nement public,  le  sénat  commença  à 
s'y  préparer  par  les  cérémonies  reli- 
gieuses qui  précédaient  toujours  ses 
déclarations  de  guerre  ;  d'ailleurs  l'an- 
cienne grandeur  de  la  Macédoine  con- 
servait son  prestige  sur  l'esprit  des 
Romains.  Persée  était  décrié  pour  ses 
crimes;  on  l'accusait  d'avoir  assassiné 
sa  femme  de  sa  propre  main  ;  de  s'être 
défait,  depuis  la  mort  de  son  père, 

IM^  Livraison.  (Grèce.) 


d'Apelle,   dont    il    s'était    servi    pour 
faire  périr  Démétrios  ,  et  d'avoir  eoni 
mis  beaucoup  d'autres  meurtres. 

Pkusi;k  rkciiekciikl'amjainck  i>fs 
HuoDiENS. —C'était  de  Hhodes  (n^v- 
tait  partie  la  nouvelle  é|)Ouse  Lao(liee  , 
fille  de  Séleueos ,  nui  allait  partager 
avec  un  fratricide  le  trône  de  la  Ma- 
cédoine. Les  habitants  avaient  équi[)é 
une  flotte  brillante  :  Persée  en  avait 
fourni  les  matériaux;  et  les  soldats, 
ainsi  que  les  marins,  avaient  reçu  des 
mains  du  roi  un  ruban  d'or,  l/n  ju- 
gement que  le  sénat  prononça  en  fa- 
veur des  Lyciens  contre  ceux  de  Rho- 
des irrita  ces  derniers  au  plus  haut 
degré;  et  le  roi  tûcha  de  profiter  de 
leurs  ressentiments  contre  Rome  pour 
les  attacher  à  son  alliance. 

ARRIVÉE  D'IiUMÈNE  A  ROME, 
171  av.  J.-C. 

Discours  au  sénat.  —Admis  dans 
l'assemblée  des  pères  conscrits  ,  le 
roi  dit  :  «  qu'indépendamment  du  dé- 
»  sir  de  rendre  ses  hommaçes  aux  dieux 
et  aux  Romains  ,  de  qui  il  tenait  sa 
couronne,  il  avait  entrepris  ce  voyage 
t  pour  avertir  le  sénat  d'aller  au- 
c  devant  des  entreprises  de  Persée. 
«  IMaître  d'un  puissant  royaume ,  clief 
f^  d'une  nation  belliqueuse,  considéré 
dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie ,  connu  par  sa  haine  contre 
les  Romains,  uni  par  les  liens  du 
sang  avec  Séleueos  et  Prusias ,  et 
qui  avait  su  s'attacher  les  Béotiens 
et  les  Étoliens;  fort  de  ces  alliances, 
«  Persée  comptait  sous  ses  drapeaux 
trente  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
mille  chevaux,  munis  d'équipages 
pour  dix  ans  ;  outre  les  revenus  qu'il 
tirait  de  ses  mines ,  il  avait  de  quoi 
stipendier  ,  pendant  un  égal  nombre 
d'années ,  dix  mille  hommes  de  trou- 
pes étrangères.  Il  avait  amassé  dans 
ses  arsenaux  de  quoi  entretenir  trois 
armées  aussi  nombreuses  que  celle 
qu'il  tenait  sur  pied;  et  il  avait  à 
sa  disposition  la  Thrace,  pépinière 
inépuisable  de  soldats.  »  Ce  discours 
frappa  l'attention  des  sénateurs. 
Audience  des  ambassadeurs  de 

24 


370 


L'UNIVERS. 


Persée.  —  Ils  trouveront  rassemblée 
prévenue  contre  leur  maître,  et  llar- 
palos,  qui  portait  la  parole,  acheva 
(l'aigrir  les  sénateurs  par  son  discours. 
Il  dit  que  Persec  souhaitait  qu'on  le 
criU  sur  parole  dans  ses  déclarations  ; 
que  s'il  s'apercevait,  au  reste,  qu'on 
cherchât  un  sujet  de  fiçuerre  contre 
lui,  il  saurait  se  défendre  avec  cou- 
rai^e.  «  Le  sort  des  armes,  disait-il ,  est 
»  toujours  hasardeux,  et  Tévénement 
"  de  la  guerre  incertain.  » 

Assassinat  d'Eumkne.— Harpalos 
étant  retourné  en  toute  hâte  vers  Per- 
sée ,  lui  fit  connaître  les  dispositions 
du  sénat,  qui  se  préparait  à  lui  décla- 
rer la  guerre.  Il  n'en  fut  pas  fâché; 
mais  il  tourna  d'abord  sa  fureur  con- 
tre Eumène,  qui  avait  fait  connaître 
ses  projets  et  ses  ressources  aux  Ro- 
mains. Informé  que  ce  prince  devait 
se  rendre  h  Poracle  d'Apollon ,  il  aposta 
pour  l'assassiner  Évandre  de  Crète, 
général  des  auxiliaires  qu'il  tenait 
a  son  service,  ainsi  que  trois  Macédo- 
niens, qu'il  recommanda  à  une  femme 
de  Delphes  nommée  Praxo.  Elle  les 
reçut,  et  dès  que  l'occasion  se  présenta, 
ils  allèrent  se  mettre  en  embuscade 
dans  un  défilé  (  le  Triodos  )  où  deux 
personnes  ne  pouvaient  passer  de  front. 
Eumène,  arrivé  dans  cet  endroit,  fut 
assailli  par  les  assassins  ,  qui  firent 
rouler  sur  lui  une  avalanche  de  pierres, 
sous  lesquelles  il  resta  comme  ense- 
veli; après  quoi  ils  s'enfuirent  dans 
les  escarpements  du  Parnasse.  Les  of- 
ficiers d'Eumène ,  que  l'épouvante  avait 
fait  reculer ,  étant  revenus ,  secouru- 
rent leur  maître,  qu'ils  transportèrent 
à  Corinthe,  et  de  là  à  Égine,  où  on 
pansa  ses  blessures  avec  tant  de  secret, 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
jusqu'en  Asie.  Attale,  son  frère,  y 
ajouta  foi  trop  légèrement,  et  se  croyant 
déjà  roi,  il  avait  proposé  à  sa  veuve 
de  répouser,  lorsque  Eumène  reparut 
à  Pergame. 

Tentative  d'empoisonnement.— 
Déçu  dans  son  attente,  Persée  essaya 
de  f^ire  empoisonner  Eumène  par  l'en- 
tremise d'un  certain  Rammius,  riche 
négociant  de  Brindes.  Celui-ci  vint 
to«it  révéler  à  Valérius,  anihassadcur 


du  sénat,  (jui  se  trouvait  à  Chalcis; 
il  l'amena  a  Rome  avec  Praxo,  chez 
laquelle  les  assassins  avaient  logé  à 
Delphes.  Quand  le  sénat  eut  entetidu 
ces  deux  témoins,  la  guej-re  fut  ré- 
solue d'une  voix  unanin)e. 

Négociateurs,  rapports.— Deux 
ambassades  qui  arrivèrent  causèrent 
un  grand  plaisir  au  sénat.  La  première 
était  celle  d'Ariarthe,  roi  de  Cappa- 
doce,  cinquième  du  nom  :  il  envoyait 
son  fils  pour  être  élevé  dans  la  disci- 
pline romaine;  l'autre  ambassade  ve- 
nait de  la  part  des  Thraces,  qui  de- 
mandaient à  faire  alliance  et  amitié 
avec  la  république. 

La  légation  qu'on  avait  envoyée  au- 
près de  Persée  rapporta  qu'après  avoir 
difficilement  obtenu  audience,  elle  avait 
été  accueillie  par  des  injures  et  des 
emportements  ;  qu'enfin  il  lui  avait 
déclaré  «  que  le  traité  conclu  avec  son 
«  père  ne  le  regardait  pas,  et  qu'il 
«  l'avait  accepté  sans  l'approuver  , 
«  parce  qu'il  n'était  pas  encore  assez 
«  affermi  sur  le  trône  pour  l'abroger  ; 
«  que  si  les  Romains  voulaient  songer 
«  à  une  nouvelle  capitulation  et  propo- 
«  ser  des  conditions  raisonnables,  il  ver- 
«  rait  ce  qu'il  aurait  à  faire.  »  Le  roi , 
après  leur  avoir  remis  l'écrit  qui  con- 
tenait cette  réponse  ,  allait  se  retirer, 
lorsque  les  ambassadeurs  lui  décla- 
rèrent «  que  le  peuple  romain  renon- 
«  çait  à  son  alliance  et  à  son  amitié.  -> 
Il  se  retourna  plein  de  colère,  et  leur 
signifia,  d'un  ton  menaçant,  «  qu'ils 
«  eussent  à  sortir  de  ses  états  dans 
«  le  délai  de  trois  jours.  « 

Les  ambassadeurs  envoyés  vers  les 
rois  alliés  dirent  au  sénat  qu'ils 
avaient  trouvé  Eumène  en  Asie,  An- 
tiochos  en  Syrie,  Ptolémée  en  Egypte, 
dans  les  meilleures  dispositions  à  l'é- 
gard de  Rome.  On  reîusa  de  donner 
audience  aux  envoyés  de  Gentius , 
roi  d'Illyrie  ,  et  à  ceux  des  Rhodiens, 
qui  s'étaient  rendus  suspects  par  leurs 
sentiments  obséquieux  envers  Persée. 
On  décréta  l'équipement  d'une  escadre 
de  cinquante  galères  destinée  à  croi- 
ser sur  les  côtes  de  la  Macédoine ,  et 
on  y  mit  des  troupes  de  débarquement. 
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DÎ.ci.ARArioN  i)K  (iiii'.um;, 

171   nr.  3.V.. 

On  nomma  rctto  nnnoe  |)()nr  anx- 
snls  V.  Licinius  Cnissiis  cl  (1.  Cassius 
I.on^iniis.  La  Mac<Ml()in(*  vvhwi  par  le 
sort  au  proniicr.  La  piicrre  ffit  solcn- 
n(*lloni(Mit  (In-larre  à  Pcrsôc  ,  h  moins 
(iiril  uc  (lonn.U  plcincî  v\  cntièn^  satis- 
laction  au  sénat  ci  au  peuple  romain. 

JNOUVKLLKS  Nl'.r.OClATIONS  1)K  PkH- 

SKE.  —  Alors  on  vit  paraître  à  Rome 
(les  ambassadeurs  du  roi ,  qui  se  plai- 
gnait qu'on  ciU  fait  passer  de  nou- 
velles troupes  dans  la  Grèce  au  mo- 
ment où  il  était  disposé  h  traiter.  On 
renvoya  ses  députés  h  Lieinius,  en 
leur  disant  qu'on  ne  recevrait  plus 
personne  de  la  part  de  leur  inaître  : 
ils  eurent  en  même  temps  ordre  de 
sortir  de  l'Italie  avant  douze  jours. 

Kntrevue  dk  Perske  avec  INIau- 
cius.  —  Les  ambassadeurs  romains 
auxquels  Persée  avait  signifié  avec  tant 
de  hauteur  de  sortir  de  son  royaume, 
s'étaient  retirés  à  Larisse,  où  ils  at- 
tendaient le  jour  tardif  de  la  ven- 
geance. Persée,  qui  se  repentait  proba- 
blement, envoya  un  de  ses  officiers  à 
Marcius  pour  lui  demander  une  con- 
férence. L'entrevue  fut  accordée. 

Après  un  abord  gracieux,  Marcius 
prit  la  parole  et  commença  par  s'ex- 
cuser de  la  nécessité  où  il  était  d'a- 
dresser des  reproches  à  un  prince 
pour  qui  il  avait  une  haute  considé- 
ration. Il  énuméra  les  griefs  qu'on  avait 
contre  lui;  il  insista  particulièrement 
sur  l'assassinat  d'Eumène  ;  il  finit  en 
souhaitant  que  le  roi  pût  lui  fournir 
de  bonnes  raisons  pour  le  justifier  au- 
près du  sénat. 

Persée,  après  avoir  glissé  légère- 
ment sur  ce  qui  était  relatif  à  Eu- 
mène,  qu'il  traita  de  fable  dénuée  de 
preuves  j  entra  dans  de  grands  détails 
sur  tous  les  chefs  d'accusation  relatifs 
à  sa  personne ,  auxquels  il  répondit  de 
son  mieux.  Le  résultat  de  la  confé- 
rence fut  qu'il  tenterait  un  dernier  ef- 
fort auprès  du  sénat.  Marcius  y  con- 
sentit en  se  faisant  prier  et  lui  accorda 
une  trêve,  parce  qu'il  savait  que  les 


Homains  n'avaient  dans  ce  moment  , 
m  armée ,  ni  général  pour  agir  contre 
le  roi  de  Macédoine. 

ToiiHiNÉK  Diri.oMATiQïJE.  —  Après 
ccWc  entrevue,  les  ambassadeurs  ro- 
m.iins  se  rendirent  en  Héotie.  Ils  y 
rallièrent  les  partis  divisés,  a  l'excep- 
tion des  habitants  de  (Joronée  et  d'Ila- 
liarte,  qui  persistèrent  dans  leur  al- 
liance avec  Persée.  Arrivés  dans  le 
Péloponèse,  l'assemblécî  générale  de  la 
ligue  aehéenne  se  réunit  a  Argos  pour 
les  recevoir.  Ils  se  contentèrent  de 
lui  demander  mille  hommes;  destinés 
à  tenir  garnison  h  (Ibalcis  ,  jus(ju'au 
moment  où  l'armée  romaine  arrive- 
rait dans  la  Grèce,  et  ces  trou|)es  y 
furent  envoyées  aussitôt.  Marcius  et 
Atilius  ayant  ainsi  terminé  leur  mis- 
sion, retournèrent  à  Rome  au  commen- 
cement de  l'hiver. 

Approbation  de  leur  conduite. 
—  Les  plénipotentiaires  avant  rendu 
compte  au  sénat  de  leurs  négociations , 
firent  valoir  l'artifice  qu'ils  avaient 
employé  auprès  de  Persée,  afin  de  don- 
ner le  temps  aux  Romains  de  se  prépa- 
rer à  la  guerre.  La  majeure  partie  du 
sénat  les  félicita  de  leur  adresse  ;  mais 
les  vieillards  s'écrièrent  qu'ils  ne  re- 
connaissaient pas  à  ces  traits  le  carac- 
tère de  leurs  ancêtres  ,  accoutumés  à 
faire  la  guerre  ouvertement ,  et  non 
par  des  souterrains.  Cependant  la  con- 
duite  des  deux  diplomates  fut  ap- 
prouvée. On  réexpédia  Marcius  avec 
quelques  galères  dans  la  Grèce ,  Ati- 
lius dans  la  Thessalie,  pour  occuper 
militairement  Larisse ,  et  Lentulus  ta 
Thèbes ,  afin  de  surveiller  les  Béo- 
tiens. 

Ambassadeurs  de  Persée  écon- 
DUiTS.  —  Quoique  le  sénat  eût  résolu 
de  faire  la  guerre  au  roi  de  Macé- 
doine, il  donna  encore  une  fois  au- 
dience à  ses  ambassadeurs.  Ils  répé- 
tèrent ce  que  leur  maître  avait  déjà 
dit  à  Marcius.  Pour  toute  réponse,  on 
leur  enjoignit,  ainsi  qu'à  tous  les  Ma- 
cédoniens établis  à  Rome,  de  sortir 
incessamment  de  la  ville  et  de  l'Italie 
dans  le  délai  de  trente  jours. 
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CAMPAGNE  DR  MACEDOINE, 
171  ar.  J.-C. 

Dkpabt  db  Licinius.  —  Le  con- 
sul, après  avoir  adressé  ses  prières  aux 
dieux  dans  le  Capitole,  partit  de  Rome, 
vêtu  d'une  cotte  d'armes ,  suivant  l'u- 
sage antique.  Les  citoyens,  frappés  de 
la  grandeur  de  son  entreprise,  l'ac- 
compagnèrent en  foule  jusqu'au-delà 
des  portes  de  la  ville.  C.  Claudius  et 
Q.  Mucius,  anciens  consuls,  ne  cru- 
rêiit  pas  déroger  en  servant  sous  ses 
ordres,  en  qualité  de  tribuns  mili- 
taires. On  leur  adjoignit  trois  jeunes 
patriciens  ,  P.  Lentulus  et  les  deux 
Manlius  Acilinus.  Le  consul  arriva 
avec  eux  à  Brindes ,  et  ayant  traversé 
l'Adriatique,  il  débarqua  à  Nymphée 
(aujourd'hui  Avlone?)  sur  les  terres 
des  Apolloniates. 

Conseil  tenu  a  Pella.  —  Persée, 
informé  par  le  retour  de  ses  plénipo- 
tentiaires, qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance de  paix ,  tint  un  conseil  dans 
lequel  les  avis  se  trouvèrent  partagés. 
Les  uns  demandaient  qu'on  fit  les  plus 
grands  sacrifices  pour  arrêter  les  Ro- 
mains, jusqu'à  ce  que  des  temps  plus 
favorables  permissent  de  les  combattre 
avec  succès.  Le  plus  grand  nombre  des 
conseillers  était  d'un  sentiment  contrai- 
re. «  Ce  n'est,  disaient-ils,  ni  de  l'ar- 
«  gent,  ni  des  terres  que  veulent  les  Ro- 
«  mains,  mais  la  domination  et  la  sou- 
«  veraineté.  N'ont-ils  pas  envahi  l'em- 
«  pire  de  Carthage  sans  démembrer 
«  son  territoire  ;  relégué  Antiochos  et 
«  son  fils  au-delà  du  mont  Tauros , 
«  sans  s'approprier  aucune  de  ses  pro- 
«  vinces?  Le  royaume  de  Macédoine, 
«  qui  est  le  seul  capable  de  leur  tenir 
«  tête ,  est  Vobjet  de  leur  jalousie  , 
«  voilà  tout  notre  tort.  »  Les  parti- 
sans de  la  guerre  conseillaient  à  Per- 
sée ,  pendant  qu'il  le  pouvait  encore, 
d'examiner  si,  après  s'être  laissé  dé- 
pouiller en  détail,  il  voulait  demander 
par  grâce  au  sénat  la  permission  de 
se  confiner  dans  l'île  de  Samothrace, 
pour  le  restant  de  ses  jours  ,  avec  la 
(loiilciir  (le  survivre  à  sa  gloire  et  à  sa 
^)nissance.   Kn  préférant  (le  courir  les 


chances  de  la  guerre,  ne  pouvait-il 
pas  être  vainqueur  et  chasser  de  la 
Grèce  ses  ennemis,  comme  ceux-ci 
avaient  eux  -  mêmes  forcé  Hannibal 
d'abandonner  l'Italie  ? 

RÉSOLUTION    DE    PeRSÉE.    —    Eh 

bien!  puisque  vous  le  jugez  à  propos  y 
dit-il ,  faisons  donc  la  guerre  avec 
Vaide  des  dieux.  Il  donna  ordre  en 
même  temps  de  réunir  son  armée  à 
Cition.  Il  s  y  rendit  bientôt  après  avec 
les  seigneurs  de  sa  cour ,  ses  officiers 
et  les  compagnies  de  ses  cardes. 
Revue  de  l  armée  macédonienne. 

—  Après  avoir  sacrifié  une  hécatombe 
à  Minerve  Alcidème ,  Persée  passa  la 
revue  de  son  armée ,  qui  se  montait , 
en  comptant  les  troupes  étrangères,  à 
trente-neuf  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  mille  chevaux.  Il  y  avait  vingt- 
six  ans  que  Philippe  avait  conclu  la 

f)aix  avec  les  Romains.  Depuis  ce  temps 
a  Macédoine  avait  produit  une  géné- 
ration de  soldats  exercés  dans  les  guer- 
res contre  les  Thraces  et  les  voisins 
belliqueux  de  l'antique  Émathie. 

Avant  d'entrer  en  campagne,  le  roi 
crut  devoir  haranguer  ses  troupes. 
Monté  sur  un  trône ,  entouré  de  ses 
deux  fils,  il  commença  par  énumérer 
les  injustices  des  Ronîains ,  et  les  res- 
sources qu'il  avait  amassées  de  longue 
main,  pour  soutenir  la  lutte  dans  la- 
quelle on  allait  s'engager.  «  Lorsque 
«  nos  ennemis ,  dit-il ,  attaquèrent 
«  mon  père,  ils  couvrirent  cette  guerre 
«  du  prétextede  rétablir  la  Grèce  dans 
«  son  antique  liberté  :  maintenant  fis 
«  prétendent  asservir  la  Macédoine  ; 
«  ils  ne  veulent  aucun  roi  pour  voi- 
«  sin,  ni  laisser  des  armes  entre  les 
«  mains  d'aucune  nation  belliqueu- 
«  se  !!!  »  A  ces  mots,  l'armée  jeta  des 
cris  de  colère  et  d'indignation,  en 
criant  au  roi  à' avoir  bonne  espérance, 
et  de  la  mener  contre  les  Romains. 
Mouvements  des  deux  armées. 

—  Persée,  au  bout  de  quelques  jours 
de  marche,  arriva  à  Sycurie,  ville  si- 
tuée au  pied  du  mont  Oëta.  Le  consul 
entrait  en  même  temps  à  Gomphi  , 
après  avoir  surmonté  d'horribles  dif- 
ficultés en  passant  le  Pinde  ,  et 
ayant  traversé  le  canton  do  Tripolis 
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(aujoiird'luii  TrH'ala),  il  vint  cam- 
per sur  la  rive  f^.uiclic  du  Prnéc.  (ic 
lut  dans  cet  endroit  (|u'Kuni('Fu*,  ac- 
conipa^né  doses  frères  Attale  et  Athé- 
née ,  amena  au  consul  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  ;  il 
avait  laissé  A  Clhalcis  deux  mille  hom- 
mes pour  renforcer  la  garnison  de 
cette  place.  Il  amionca  (|ue  sa  Hotte, 
tant  promise  et  si  long-temps  atten- 
due, n'avait  pas  encore  mis  en  mer. 

Escarmouches.  —  Persée  venait 
de  ravager  les  environs  de  Phérès  , 
dans  Tespoir  d'attirer  les  Romains  au 
comhat  ;  enhardi  par  Quelques  succès, 
il  résolut  d'attaquer  leur  camp.  Le 
consul  sentait  le  tort  que  lui  causait 
la  lenteur  de  ses  opérations ,  lorsqu'un 
courrier  vint  lui  annoncer  l'approche 
des  Macédoniens.  Il  ût  aussitôt  prendre 
les  armes  à  ses  troupes,  et  ayant  détaché 
cent  cavaliers  avec  autant  de  fantas- 
sins armés  à  la  légère ,  il  les  envoya 
à  la  découverte.  Persée,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  ne  se  trouvant  plus 
éloigné  du  camp  romain  que  d'une 
demi-lieue,  lit  faire  halte  a  son  ar- 
mée, tandis  qu'il  s'avançait  en  per- 
sonne avec  sa  cavalerie  et  son  infan- 
terie légère.  Il  fut  bientôt  en  vue  d'un 
gros  ccrrps  d'ennemis  contre  lequel  il 
lança  un  détachement  de  sa  troupe; 
l'escarmouche  ayant  fini,  sans  aucun 
avantage  déterminé,  le  roi  ramena  son 
armée  à  Sycurie. 

Le  lendemain  Persée  renouvela  la 
même  manœuvre ,  en  faisant  suivre 
ses  soldats  d'outrés  remplies  d'eau ,  car 
on  n'en  trouvait  pas  à  plus  de  quatre 
lieues  à  la  ronde.  L'ennemi  replia  tous 
ses  avant-postes  qu'il  fit  rentrer  dans 
son  camp ,  et  les  Macédoniens  se  reti- 
rèrent. La  même  manœuvre  ayant  été 
renouvelée  pendant  plusieurs  jours  , 
Persée  prit  le  parti  de  s'établir  à  deux 
lieues  des  Romains.  Au  point  du  jour 
il  rangea  son  armée  en  bataille ,  à 
mille  pas  du  camp  ennemi ,  contre  le- 
quel il  s'avança  avec  toute  sa  cavale- 
rie et  son  infanterie  légère.  La  pous- 
sière qui  paraissait  plus  proche  que  de 
coutume  répandit  Talarme  dans  l'ar- 
nicedu  consul,  et  les  officiers  ainsi  que 
les  soldats  coururent  tumultueusement 


aux  armes.  La  négligence  d'un  géné- 
ral ,  si  mal  informé  des  mouvements 
de  reinienii  (pii  avait  devancé  l'heure 
d(;  ses  altarpjes  ordinaires  ,  n(;  doFine 
pas  une  haute  idée  de  la  capacité  de 
Jj'cinius. 
Victoire  de  Persée.  —  Ses  trou- 

Ses  étaient  rangées  en  bataille  à  moins 
e  cin(j  cents  pas  des  retranchements 
romains;  Cotys,  roi  des  Odryses,  com- 
mandait la  çauche  avec  la  cavalerie  de 
sa  nation  ;  Tes  soldats  armés  à  la  lé- 
gère étaient  distribués  par  pelotons 
dans  les  premiers  rangs  ;  la  cavalerie 
macédonienne,  mêlée  d*archers  crétois, 
composait  l'aile  droite;  le  roi  occupa 
le  centre  avec  sa  garde ,  en  portant 
en  avant  les  frondeurs  et  les  gens  de 
trait,  qui  pouvaient  être  au  nombre 
de  quatre  cents. 

Le  consul,  après  avoir  rangé  son 
infanterie  en  bataille  dans  l'intérieur 
de  ses  lignes,  en  fit  sortir  la  cavalerie 
et  les  troupes  armées  à  la  légère,  qui 
se  placèrent  devant  les  retranchements; 
il  n'y  eut  ainsi  qu'un  combat  de  cava- 
lerie. Les  Thraces,  pareils  à  des  bêtes 
qu'on  a  tenues  long-temps  enfermées, 
et  qui  n'en  sont  devenues  que  plus  fé- 
roces ,  se  jetèrent  sur  la  cavalerie 
italienne.  Elle  ne  put  soutenir  leur 
charge  ;  et  Persée  ayant  enfoncé  celle 
des  Romains,  elles  furent  redevables 
de  n'être  pas  entièrement  détruites 
aux  cavaliers  thessaliens,  dont  la  va- 
leur protégea  leur  rentrée  au  camp. 
Hippias  et  Léonat  amenaient  da'ns 
ce  moment  la  phalange  en  ordre  de 
bataille  ;  ils  avaient  agi  de  leur  propre 
mouvement  ;  et  si  Persée  avait  voulu 
profiter  du  moment ,  le  consul  et  son 
armée  étaient  perdus.  Pendant  qu'il  dé- 
libérait, Évandre  de  Crète,  le  même 
dont  il  s'était  servi  pour  assassiner 
Eumène,  lui  représenta  que  s'il  voulait 
traiter  avec  les  Romains,  il  devait  se 
contenter  du  succès  qu'il  venait  d'ob- 
tenir. Le  roi,  qui  penchait  pour  cet 
avis,  fit  sonner  la  retraite. 

Les  Romains  perdirent  dans  cette 
affaire  plus  de  deux  mille  hommes  de 
leur  infanterie  légère ,  deux  cents  ca- 
valiers, et  beaucoup  d'autres  soldats 
furent  faits  prisonniers  de  guerre.  Les 
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Thr.ur.s,  (pii  iiortiiicni  au  haut  de  leurs 
piques  les  tètes  des  euueuiis,  rentrèrent 
en  ehantant  dans  le  camp  de  Persée , 
tandis  que  les  Romains  consternés  se 
préparaient  à  passer  le  Pénée,afin  de 
se  mettre  à  Tabri  d'une  nouvelle  at- 
taque. 

Distribution  du  butin.  —  Persee 
s'étanl  présenté  le  lendemain  pour  at- 
taquer les  Romains ,  connut  la  faute 
énorme  qu'il  avait  commise,  en  les 
voyant  campés  à  l'autre  bord  du  fleuve. 
Rentré  dans  son  quartier,  il  procéda 
au  partage  des  dépouilles  tombées  en 
son  pouvoir.  Elles  se  composaient  de 
plus  de  quinze  cents  boucliers,  d'au- 
tant de  cuirasses ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  casques ,  d'épées  et  d'autres 
objets.  Il  les  distribua  à  ceux  qui  s'é- 
taient le  plus  distingués,  et  après 
s'être  mis  en  marche  le  jour  suivant, 
il  vint  dresser  ses  tentes  à  Mopsion, 
hauteur  située  entre  Larisse  et  le 
Tempe. 

Négociations.— Le  roi  venait  d'ob- 
tenir une  victoire  importante;  mais  en 
pensant  à  Tavenhr,  il  ne  songea  à  profi- 
ter de  son  succès  que  pour  obtenir  des 
conditions  avantageuses  de  la  part  des 
Romains.  11  pouvait  espérer  de  fléchir 
leuroriiueil  ;  et  si  un  accommodement 
équitable  était  rejeté  par  eux,  il  aurait 
au  moins  la  consolation  d'avoir  les 
dieux  et  les  hommes  pour  témoins  de 
sa  modération.  Il  envoya  en  consé- 
(pience  des  ambassadeurs  à  Licinius, 
(|ui  les  reçut  en  présence  d'une  nom- 
breuse assemblée.  Ils  demandaient  la 
paix  aux  mêmes  conditions  que  le  sénat 
avait  imposées  au  roi  Philippe. 

Rkponsk  du  consul.  —  Licinius 
déclara  aux  ambassadeurs  de  Persée 
(pfil  n'y  avait  point  de  traité  à  espé- 
rer pour  leur  maître,  s'il  ne  laissait  au 
pouvoir  du  sénat  la  iiwnMé  (le  dis  po- 
ur r  de  sa  jwrsonnc  et  de  son  roi/aume^ 
comme  hou  lui  semblerait,  ix  roi , 
mlormé  de  cette  détermination,  dé- 
cidé à  courir  les  hasards  de  la  guerre, 
retourna  h  son  camp  de  Sycurie,  et 
le  reste  de  la  canqiagne  se  |)assa  en 
actions  à  peu  près  insigniliantcs. 


CAMPAGNE  DE  L'ANNEE 
170  av.  J.-C. 


Echec  éprouve  par  les  Ro- 
mains. —  Le  consul  llostilius,  qui 
commandait  cette  année  l'armée  de 
Macédoine ,  détacha  en  Illyrie  Appius 
Claudius.  Ce  lieutenant  ayant  réuni 
un  corps  de  douze  mille  hommes,  vint 
camper  à  Lychnidos,  ville  des  Das- 
sarets  (aujourd'hui  Sangiacd'Ochrida), 
non  loin  d'Uscana,  place  forte  dans 
laquelle  Persée  tenait  une  nombreuse 
garnison.  Le  général  romain ,  sur  la 
promesse  qu'il  avait  qu'on  lui  livrerait 
cette  forteresse  dans  laquelle  il  devait 
trouver  un  riche  butin,  s'en  approcha 
avec  la  presque  totalité  de  ses  trou- 
pes. II  semblait  certain  du  succès  , 
quand  la  garnison  macédonienne,  sor- 
tant brusquement,  mit  son  armée  dans 
une  déroute  telle,  que,  de  onze  mille 
honmies  qu'il  commandait,  à  peine 
deux  mille  purent  regagner  le  camp,  où 
il  était  resté  environ  mille  hommes  de 
garde.  La  nouvelle  de  cet  échec  affligea 
d'autant  plus  le  sénat  qu'il  avait  été 
occasioné  par  l'imprudence  et  la  cu- 
pidité de  Claudius. 

SÉNATUS-coNsuLTE.  —  Pour  obvier 
à  la  rapacité  de  ses  employés  civils  et 
militaires,  le  sénat  rendit  un  décret 
portant  que  les  villes  ne  leur  fourni- 
raient rien  au-delà  d'un  tarif  approuvé 
par  le  sénat.  C.  Popilius  et  Cn.  Oc- 
tavius,  chargés  de  le  mettre  à  exécu- 
tion, se  rendirent  à  Thebes  et  dans 
les  principales  villes  du  Péloponcse, 
où  leur  présence  et  les  ordres  qu'ils 
étaient  char^s  de  promulguer  pro- 
duirent  un  efiet  salutaire. 

L'année  précédente,  Persée  par- 
vint à  déloger  les  garnisons  romai- 
nes des  différentes  places  qu'elles  oc- 
ciq)aient  dans  l'Illyrie  macédonienne. 
A  la  suite  de  ces  succès,  il  envoya 
une  ambassade  à  Gentius,  ui\  des  rois 
de  l'Illyrie  pro|)rement  dite,  dont  la 
capitale  était  Scodra,  ville  (pii  con- 
serve encore  son  nom  historicpie.  Il 
engageait  ce  prince  à  quitter  le  parti 
des  Romains  :  il  y  aurait  consenti  ; 
mais  comme  il  demandait  des  subsi- 
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(les,  Tavaricc  de  Perséc  rompit  les 
négociations.  PoInIx*  regarde  cet  rv6- 
ncMncntroniiniî  un  (  liàtiin(Mit(l('S(li(Mix. 
Le  roi  niarKjua  jjoiir  la  nirrnc  cause  de 
s'emparer  de  Slratos  (auj.  Lépenou), 
ville  très-forte  de  TAcarnanie. 

AlU\IVKK  DU    CONSUL   MaHCIUS   KN 

rin.ss\iJK.--Sur  le  hruit  (jiie  les  ar- 
mées romaines  se  préparaient  à  en- 
trer en  canjpa'^ne,  les  Achéens  déci- 
dèrent (pfcn  enverrait  au  consul  un 
corps  de  troupes,  dont  le  commande- 
ment Tut  conlié  à  Arclion.  On  lui  dé- 
puta en  même  temps  une  ambassade 
dans  laquelle  on  vit  figurer  l'historien 
Polyhe.  Klle  trouva  INlarcius  en  Tlies- 
saliè,  déterminé  à  pénétrer  en  Macé- 
doine ,  persuadé  que  c'était  dans  le 
cœur  de  ses  états  qu'il  fallait  attaquer 
Persée ,  qui  avait  établi  son  quartier 
royal  de  manière  à  faire  face  de  tou- 
tes parts  à  Tennemi. 

Marche  du  consul.  —  Après  une 
longue  délibération ,  Marcius  se  décida 
à  passer  les  forêts  d'Octolophos.  IMaî- 
tres  d'une  hauteur ,  d'où  on  découvrait 
le  camp  des  INIacédoniens  et  la  ville 
de  Pliila ,  les  Romains  poussèrent  en 
avant.  MaisHippias,  que  Persée  avait 
placé  dans  un  défilé  avec  douze  mille 
hommes ,  harcela  tellement  l'ennemi , 
qu'il  ralentit  son  ardeur.  Marcius,  in- 
quiet ,  commença  à  sentir  qu'il  s'était 
engagé  dans  un'  mauvais  pas,  et  si  le 
roi  avait  soutenu  son  lieutenant,  les 
Romains  auraient  éprouvé  un  échec 
considérable. 

Difficultés  bu  passage.  —  Les 
chevaux  de  charge  tombaient  presque 
à  chaque  pas  qu'ils  faisaient  à  la  des- 
cente de  la  montagne  ;  les  éléphants 
surtout  causèrent  un  embarras  ex- 
trême. Il  fallut  trouver  des  moyens 
pour  leur  faire  traverser  le  défilé ,  en 
établissant  des  pontons,  recouverts  de 
t^rre,  qui  s'abaissaient  insensiblement 
et  par  étages,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
arrivés  en  plaine.  Pendant  ces  mou- 
vements pénibles ,  Persée ,  occupé  en 
excursions  inutiles  de  cavalerie,  aux 
environs  de  Dion ,  donna  le  temps  au 
consul  de  sortir  d'embarras. 

POLVBE  PEESEINTÉ  AU  CONSUL.  — 

Il  remit  au  consul  le  décret  par  lequel 


les  Achéens  lui  offraient  le  concours 
d(;  leurs  forces.  Marcius  le  remercia 
en  disant  (pie  la  confédération  jkmj- 
vait  s'épargner  la  dé|)cnse  dans  la- 
quelle son  offre  généreuse  Tc^ngagerait, 
et  les  aml)assadeurs  retournèrent  en 
Achaïe. 

Polybe,  resté  seul  auprès  de  Mar- 
cius, ne  tarda  pas  a  être  informé  (]u 'A  j)- 
nuis  (Àîuton  pressait  les  Achéens  de 
lui  envoyer  cinq  mille  hommes  en 
l^^pire,  ou  il  se  trouvait.  Il  crut  de- 
voir en  référer  au  consul,  qui  le  ren- 
voya en  Achaïe,  pour  faire  savoir  aux 
magistrats  qu'Appius  n'avait  aucun 
droit  d'exiger  le  secours  qu'il  leur  de- 
mandait. 11  est  difficile,  dit  Polybe , 
de  savoir  le  vrai  motif  qui  portait 
Marcius  à  agir  de  la  sorte. 

Tebreuh  de  Persée.  —  Pendant 
que  le  roi  était  au  bain,  on  vint  l'in- 
tormer  de  l'approche  des  ennemis. 
Cette  nouvelle  le  jeta  dans  une  af- 
freuse épouvante.  Indécis  sur  le  parti 
qu'il  avait  à  prendre,  il  se  plaignait 
de  se  voir  vaincu  sans  combat.  Il  or- 
donna de  transporter  sur  ses  vaisseaux 
les  statues  en  bronze  doré ,  des  héros 
du  Granique,  qui  se  trouvaient  à  Dion  ; 
il  commanda  qu'on  jetât  à  la  mer  les 
trésors  qu'il  avaità  Pella  ;  qu'on  brûlât 
sa  flotte,  qui  se  trouvait  réunie  àThes- 
salonique  :  pour  lui,  il  se  retira  de  sa 
personne  à  Pydna. 

Position  difficile  du  consul. — 
Les  dieux ,  dit  Tite-Live,  ôtèrent  le 
jugement  et  le  conseil  à  Persée  :  dix 
jours  déplus^  c'en  était  fait  de  Lici- 
nius  et  de  son  armée.  Il  ne  pouvait 
rétrograder,  parce  que  les  Macédo- 
niens avaient  réoccupé  le  défilé  qu'il 
avait  franchi.  Les  autres  issues  lui 
étaient  fermées  du  côté  de  la  ïhessa- 
lie,  par  une  forêt  qu'il  fallait  traver- 
ser avant  d'arriver  au  Tempe,  et  dans 
la  direction  de  Dion,  par  des  bois  re- 
gardés comme  impénétrables  :  ces  po- 
sitions pouvaient  être  facilement  dé- 
fendues.  Placé  dans  cette  espèce  de  ré- 
seau ,  des  fourrageurs  que  le  consul 
envoya  à  la  découverte,  lui  rapportè- 
rent que  l'ennemi  ne  se  montrait  d'au- 
cun côté.  Il  se  hâta  d'envoyer  l'ordre 
au  préteur  Lucius,  stationné  à  Larisse  ; 
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d'occuper  le  Tcmpé.  Il  prescrivit  en 
même  temps  h  Popiliiisde  reconnaîlre 
les  passaî:^es  qui  conduisaient  à  Dion, 
dont  il  s'empara  ;  mais  la  disette  Tayant 
forcé  d'abandonner  cette  ville,  il  s'em- 
para de  Phila,  où  il  trouva  des  vivres 
en  abondance. 

Cruauté  de  Persée.  —  Informé 
de  l'évacuation  de  Dion  ,  le  roi  s'em- 
pressa de  réoccuper  cette  place  et  d'en 
réparer  les  murailles.  Il  conunenca 
alors  à  respirer  ;  et  il  soubaitait  qu'on 
n'edt  pas  exécuté  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  de  sacrifier  ses  trésors  et  sa 
(lotte.  Andronic,  cbargé  de  briller  les 
vaisseaux,  avait  traîné  en  longueur,  et 
ils  étaient  intacts.  INicias,  empressé 
d'obéir  à  son  maître,  avait  fait  jeter 
à  l'eau  tous  les  trésors  qui  se  trou- 
vaient à  Pella.  Ce  malheur  fut  promp- 
tçment  réparé,  au  moyen  de  plon- 
i^eurs  habdes  qui  retirèrent  presque 
tout  l'argent  qu'on  croyait  perdu.  Pour 
prix  de  pareils  services,  Persée  fit 
mourir  en  secret  Andronic  et  Nicias , 
afin  de  ne  laisser  aucuns  témoins  vi- 
vants de  l'indigne  frayeur  dont  il  avait 
été  saisi.  Le  reste  de  la  campagne  se 
passa  en  actions  de  peu  d'importance, 

Ambassades  de  Prusias  et  des 
Rhodikns  au  sénat.  —  Sur  ces  en- 
trefaites, Prusias,  roi  de  Bitbynie,  et 
les  Rbodiens  envoyèrent  à  Rome  des 
ambassadeurs  cbafgés  de  négocier  en 
faveur  de  Persée.  Les  premiers  s'ex- 
primèrent avec  modestie ,  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  ceux  de  Rhodes. 
Apres  avoir  étalé  en  style  pompeux  les 
services  qu'ils  avaient  rendus  au  peu- 
ple romain,  et  s'être  attribué  la  plus 
iirande  part  dans  ses  victoires  pen- 
dant la  guerre  contre  Antiochos,  ils 
parlèrent  de  la  détresse  de  leur  com- 
merce au  milieu  de  la  crise  actuelle. 
Knfin,  ils  proposèrent  impérieusement 
leur  médiation,  en  déclanmt  nue  si 
les  parties  belligérantes  ne  se  rendaient 
pas  à  la  raison ,  les  Hhodicns  verraient 
ce  c/u'iLs  auraient  à /dire. 

RÉPO^sE.  —  Le  sénat  annonça  aux 
ambassad/îurs  (jui  tenaient  ce  superbe 
langage  qu'après  la  défaite  de  Pers('^, 
lîojne  traiterait  ses  alliés  chacun  selon 
SCS  mérites.  On  leur  donna  ensuite  Icc- 


tured'unsénatus-consulte  qui  déclarait 
les  Cariens  et  les  Lyciens  libres  et 
autonomes.  Malgré  ce  dédain  pour 
leur  réponse ,  le  sénat  fit  aux  envoyés 
de  Rhodes  les  présents  d'usage. 

campagne  de  PAUL  EMILE  EN  MACÉDOINE  , 
i68  av.  J.-C. 

Comices.  —  Le  temps  d'élire  les 
consuls  approchait;  c'était  le  sujet  de 
tous  les  entretiens.  On  n'était  pas  sa- 
tisfait des  généraux  qui .  depuis  trois 
ans ,  étaient  chargés  de  taire  la  guerre 
en  Macédoine.  Le  peuple  désignait 
hautement  Paul  Emile.  Il  était  «Igé 
de  près  de  soixante  ans.  Nommé  consul 
treize  ans  auparavant,  l'assemblée  du 
peuple  avait  payé  ses  services  d'in- 
gratitude en  refusant  de  l'élever  de 
nouveau  au  premier  rang  des  digni- 
taires de  l'état,  quoiqu'il  l'eiit  sollicité 
avec  instance.  Depuis  ce  refus  il  me- 
nait une  vie  retirée,  entièrement  oc- 
cupé de  l'éducation  de  ses  enfants.  Ses 
parents  et  ses  amis  le  pressaient  de 
répondre  au  vœu  général  qui  l'appelait 
au  consulat;  mais  ne  se  croyant  plus 
en  état  de  commander,  il  fuyait  avec 
soin  les  honneurs  auxquels  il  avait  as- 
piré dans  un  autre  temps.  Cependant 
lorsqu'il  vit  que  tous  les  matins  on 
s'assemblait  sous  le  vestibule  de  son 
palais,  et  qu'on  l'appelait  au  Forum  y 
il  dut  céder  à  de  pareilles  instances.  Il 
se  mit  au  nombre  des  candidats  ;  c'é- 
tait moins  solliciter  le  commandement 
des  armées  que  donner  au  peuple  l'as- 
surance de  la  victoire  :  le  consulat  lui 
fut  accordé  d'une  commune  voix. 

Présage.  —  On  dit  que  le  jour  où 
Paul  Emile  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  de  Macédoine ,  connue 
il  rentrait  chez  lui,  accompac;né d'une 
foule  qui  le  suivait  pour  lui  faire  hon- 
neur, il  trouva  sa  fille  Tertia,  encore 
enfant,  qui  fondait  en  larmes.  Il  lui 
demanda  la  cause  de  son  chagrin. 
'J'ertia  le  serrant  dans  ses  petits  bras 
et  le  baisant,  lui  dit  :  Tu  ne  sais  donc 
pas,  mon  père,  que  notre  Persée  est 
mort?  Klle  parlait  d'un  jeune  chien 
qu'elle  élevait  et  (jui  avait  nom 
Persée.  Paul  Emile,  frappé  de  ce  mot , 


ORKCIi:. 


377 


Itii  iTpondit  :  i  la  lutnuv  hrurv ^  mn 
ckàrc  cfijanf ,  J'accepte  de  bon  cn'ur 
cet  augure. 

KNyiuhii.  —  Avant  d'entrer  en  cain- 
p.j^ne ,  le  consul  demanda  au  sénat 
d'envoyer  en  IMaeédoine  des  com- 
missaires chargés  d'insuecter  l'armée 
de  terre  et  la  flotte,  désirant  qu'on 
lui  fournît  un  état  effectif  des  trou- 
pes,  de  leurs  positions,  et  d'indiquer 
sur  <|uels  alliés  on  pouvait  compter, 
pour  comhien  de  temps  on  avait  des 
vivres,  où  on  pouvait  s'en  procurer, 
quels  étaient  les  moyens  de  transport. 
Les  mêmes  commissaires  eurent  or- 
dre de  s'informer  des  forces  de  Persée 
etdeses  différentes  positions.  Le  sénat 
approuva  ces  sages  dispositions ,  et  ses 
agents  [)artirent  aussitôt  après  avoir 
re(;u  leur  conmiission. 

Rapport  au  sénat.  —  Ils  firent 
diligence  et,  de  retour  à  Rome,  ils 
annoncèrent,  comme  on  Ta  dit  précé- 
denmient ,  que  Marcius  avait  forcé  les 
défilés  de  la  Macédoine  avec  plus  de 
péril  pour  son  armée  que  d'avantages 
pour  la  république;  que  Persée  occu- 
pait la  Piérie ,  et  que  les  deux  camps 
n'étaient  séparés  que  par  le  fleuve 
Knipée  ;  que  le  roi  évitait  le  combat ,  et 
que  les  Romains  n'étaient  pas  en  me- 
sure de  le  contraindre  à  l'accepter,  en 
attaquant  ses  lignes;  qu'un  hiver  très- 
rude  avait  empêché  l'armée  d'agir,  et 
qu'il  ne  lui  restait  de  vivres  que  pour 
six  jours.  Ils  faisaient  monter  l'armée 
macédonienne  à  trente  mille  hommes. 

Si  Appius  Claudius,  campé  à  Lichni- 
dos,  avait  pu  réunir  assez  de  troupes, 
il  aurait  réussi  à  embarrasser  Gentms  ; 
mais  il  était  tellement  affaibli  qu'il  se 
trouvait  même  compromis.  La  flotte 
était  dans  le  plus  grand  délabrement  ; 
une  partie  des  équipages  avait  péri  de 
maladie,  les  matelots  siciliens  étaient 
retournés  dans  leur  pays;  ceux  qui 
restaient  n'avaient  reçu  ni  vêtements 
ni  solde. 

DÉPART  DU  CONSUL.  —  Le  séuat 
ayant  pourvu  à  tout,  Paul  Emile  partit 
pour  la  Macédoine  avec  vingt-cinq 
mille  huit  cents  fantassins  et  cinq 
mille  cavaliers ,  levés  en  Italie  et  dans 
les  Gaules.  On  porta  l'armée  du  pré- 


teur Anicnis,  destiné  à  remplacer 
A|)pius  LIaudins,  à  vingt-im  milita 
i\v\ï\  cents  honunes;  hîs  troupes  em- 
banjuées  sur  la  flotte  njoiitaimt  a 
('in(|  mille  hommes,  et  le  total  j^eneraj 
i\v^  (U\u\  armées  à  cinquante-six  n)ille 
deux  cents  soldat"». 

Préparatifs  dk  Pkrskh.  —  Tan- 
disque  Paul  Emile  se  disposait  à  passer 
la  mer  pour  entrer  en  Macédoine,  la 
crainte  du  danger  l'emportant  sur  son 
avarice  ,  J^ersée  avait  consenti  à  aeln;- 
ter  l'alliance  de  Oentius  au  prix  d(; 
trois  cents  talents  (1,050,000  fr.  )• 
Il  avait  en  même  temps  envoyé  des 
ambassadeurs  aux  Rhodiens ,  à  Ku- 
mène  et  à  Antiochos  ;  mesures  sages 
mais  trop  tardives.  Mais  ayant  ba- 
lancé à  payer  le  subsi/Je  dont  il  était 
convenu,  il  perdit  l'alliance  de  Gen- 
tius  ;  il  se  croyait  d'ailleurs  assez  as- 
suré de  ce  prince,  parce  qu'il  avait 
fait  emprisonner  deux  ambassadeurs 
que  le  sénat  lui  avait  envoyés  et  qu'il  se 
trouvait  ainsi  compromis.  L'avarice 
de  Persée  le  priva  également  du  se- 
cours de  dix  mille  cavaliers  et  d'un 
égal  nombre  de  fantassins  gaulois  ou 
bastarnes  dont  il  avait  réclamé  l'assis- 
tance. Il  était  convenu  de  donner  dix 
pièces  d'or  à  chaque  cavalier,  cinq  à 
chacune  homme  de  pied,  et  mille  à  leur 
général.  Antigone,  qu'il  leur  envoya 

fiour  modifier  ces  engagements,  faîl- 
it  être  mis  en  pièces  par  les  barbares , 
et  leur  chef  Claudicos  (Clovis.^)  reprit 
le  chemin  du  Danube,  après  avoir  ra- 
vagé la  Thrace  depuis  les  sources  de 
l'Axios  jusqu'au  confluent  de  la  Save 
et  de  rister. 

DÉFAITE    ET    CAPTIVITÉ   DE    GeN- 

Tius.  —  La  campagne  d'Anicius  dans 
l'Illyrie  fut  terminée  avant  qu'on  sut 
à  Rome  qu'elle  était  commencée  :  elle 
ne  dura  que  30  jours.  Le  préteur 
ayant  traité  avec  beaucoup  d'égards 
Scodra,  la  capitale  du  pays,  les  au- 
tres villes  se  rendirent  volontairement 
aux  Romains.  Gentius  lui-même  fut 
obligé  de  venir  se  jeter  aux  pieds  d'A- 
nicius, avouant  avec  les  larmes  aux 
yeux  sa  faute  ou  plutôt  sa  folie  d'a- 
voir abandonné  la  cause  des  Romains 
pour  embrasser  celle  de  Persée  qui 
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l'avait  indignement  abusé.  Le  préteur 
le  traitaavechunianité,  etayant  délivré 
les  ambassadeurs  qu'il  tenait  prison- 
mers,  il  envoya  Tun  d'eux,  nommé 
Perpenna,  à  Rome.  Il  le  cbargea  de 
porter  au  sénat  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire, en  annonçant  l'arrivée  de  Gen- 
tius ,  de  sa  mère,  sa  femme,  ses  en- 
fants et  son  frère ,  avec  les  principaux 
seigneurs  du  pays.  La  vue  de  tant 
d'illustres  captifs,  qu'on  vit  bientôt 
paraître  à  Rome,  augmenta  la  joie 
(lu  peuple,  dont  la  foule  inonda  les 
temples  pour  rendre  des  actions  de 
grâces  aux  dieux  immortels. 

APPROCHES  DES  ARMÉES  DE  PAUL  EMILE 
ET   DE  PERSÉE. 

Le  roi  était  campé  au  pied  du  mont 
Olympe,  dans  une  position  regardée 
comme  inexpugnable  par  son  assiette 
et  à  cause  des  moyens  de  défense  que 
l'art  y  avait  ajoutés  :  il  apprit  alors 
la  défaite  de  Gentius.  Cette  nouvelle 
répandit  autant  de  consternation  parmi 
les  Macédoniens  qu'elle  causa  de  joie 
dans  l'armée  romaine.  Persée  fut  en- 
core bien  plus  déconcerté,  en  voyant 
les  manœuvres  de  l'ennemi  ;  il  sentit 
alors  qu'il  n'avait  plus  affaire  à  Mar- 
cius  ,  mais  que  tout  était  cbangé  avec 
Paul  Emile.  Le  nouveau  consul  venait 
de  recevoir  des  ambassadeurs  de 
] Ihodes ,  cbargés  de  négocier  la  paix  au 
nom  du  roi  de  Macédoine;  il  leur 
.ivait  dit  que  dans  quinze  jours  il 
leur  donnerait  réponse. 

Persée  abandonne  son  camp.  — 
Paul  Kmile  regardait  comme  à  peu  près 
im()ossibIe  d'attaquer  avec  succès  le 
roi  de  IMacéxloine  dans  ses  lignes.  Il 
délibérait,  et  à  force  de  s'informer,  il 
apprit  qu'il  pouvait  tourner  cette  po- 
sition, en  s'emparant  de  Pytbion , 
place  située  dans  les  escarpements  du 
mont  Ôlymne.  La  direction  de  cette 
entreprise  fut  confiée  à  Scipion;  on 
savait  nue  la  forteresse  qui  fermait 
le  défile  était  défendue  |)ar  une  gar- 
nison macédonienne  d(^cin(j  mille  bom- 
mes  :  riieureux  Scipion  triompba  de 
tous  ces  obstacles. 

Dès  que  le  succès  de  Scipion  fut 
connu  (le  Persée,  il  rassembla  un  con- 


seil de  guerre,  où  il  fut  décidé  de  se 
retirer  sous  les  murs  de  Pydna ,  afin 
d'y  attendre  les  Romains  et  de  leur 
livrer  bataille.  Le  lieu  où  le  roi  s'éta- 
blit était  une  plaine  enveloppée  en  par- 
tie de  coteaux  propres  à  cacher  ICvS 
mouvements  de  son  armée  ;  elle  avait 
sur  le  front  de  bandière  deux  petites 
rivières  dont  les  bords  escarpés  de- 
vaient causer  des  embarras  à  l'ennemi , 
qui  se  trouverait  dans  la  nécessité  de 
rompre  ses  rangs  pour  arriver  à  son 
corps  de  bataille. 

HÉSITATION  DE  PaulÉmile.  —  Le 
consul,  après  avoir  rallié  la  division 
commandée  par  Scipion,  marcha  à 
l'ennemi  en  prolongeant  le  rivage  de 
la  mer ,  afin  de  tirer  des  vivres  de  sa 
flotte.  Arrivé  en  vue  du  camp  macé- 
donien, il  s'arrêta  pour  réfléchir  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire.  Les  jeunes  offi- 
ciers le  conjuraient  d'attaquer  sur-le- 
champ.  Scipion,  dont  la  confiance 
était  augmentée  par  le  succès  qu'il  ve- 
nait d'obtenir  au  passage  du  mont 
Olympe  ,  était  d'avis  de  ne  pas  perdre 
une  aussi  belle  occasion  d'en  flnir  avec 
les  Macédoniens.  Autrefois  j  reprit  le 
consul,  f aurais  pensé  comme  vous 
le  faites  aujourd'hui^  et  un  jour 
viendra  où  vous  penserez  comme  moi. 
Je  vous  rendrai  compte  de  ma  con- 
duite quand  il  en  sera  temps;  reposez- 
vous-en  maintenant  sur  la  prudence 
d'un  vieux  général. 

Éclipse  de  lune.  —Le consul,  qui 
s'était  retiré  avec  l'armée  dans  les  li- 
gnes de  son  camp ,  savait  que  pendant 
cette  nuit  la  lune  devait  s'éclipser.  Il 
en  avait  fait  prévenir  les  troupes  par 
Caïus  Sulpitius,  tribun  militaire,  qui 
leur  avait  annoncé  le  commencement, 
la  durée  et  la  fin  de  ce  phénomène. 
I>es  Romains  ne  furent  donc  point 
étonnés  ;  ils  crurent  seulement  que 
Sul[)itius  était  doué  d'une  science  plus 
qu'humaine.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
nuMue  dans  le  camp  macédonien,  (jui 
fut  saisi  d'épouvante;  un  bruit  sourd 
s'y  repandit  que  ce  prodige  )nena- 
rait  rarmre  de  la  perte  de  son  roi. 

IUtaille  de  P\dna.  —  Lejende- 
main  au  point*  du  jour  Paul  Kmile, 
ajMTS  avoir  offert  des  sacrifices  aux 
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dieux  ci  ox|)Ii(|iir  à  srs  ofliricrs  les  mo- 
tifs (|iii  ravijiciit  \){)r\é  ;i  dincrcr  d'en 
venir  a(jx  mains  ,  doima  Tordre  de  se 
I)réj)arer  an  eomhal.  Il  est  à  regretter 
pour  les  taetieiens,  i\\w.  nous  ayons 
perdn  l'endroit  on  l*olyh(^  et  rite-ljv(; 
décrivaient  Tordre  d<^  cette  bataille. 
Illle  fut  décidée  si  |)rom[)tement , 
qu'ayant  commencé  vers  I(îs  trois  heu- 
res après  midi,  la  victoire  fut  rem- 
portée dans  une  heure  de  temps.  On 
employa  le  reste  du  jour  à  la  poursuite 
des  fuyards,  et  on  ne  reviîit  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  l,es  valets  de  Tar- 
inée  étant  accourus  au-devant  de  leurs 
maîtres  avec  des  flambeaux ,  les  rame- 
nèrent à  leurs  tentes,  qu'on  avait  illu- 
minées, ornées  de  festons  de  lierre 
et  de  couronnes  de  laurier. 

Au  milieu  des  acclamations  qui  se 
faisaient  entendre,  le  consul  seul  était 
plonge  dans  une  extrême  affliction  : 
de  deux  fils  qu'il  avait  présents  à  ce 
combat,  le  plus  jeune,  âgé  de  dix- 
sept  ans,  ne  paraissait  pas.  On  craignait 
qu'il  n'eût  été  tué;  on  le  demandait, 
on  l'avait  cherché  avec  des  torches 
parmi  les  morts,  mais  inutilement; 
enfin ,  au  moment  où  tout  espoir  sem- 
blait perdu,  il  reparut  avec  deux  ou 
trois  de  ses  camarades,  couvert  du 
sang  des  ennemis.  Paul  Emile  crut 
le  voir  sortir  du  nombre  des  morts. 
Ce  fils,  ce  jeune  Romain,  était  le  second 
Scipion,  qu'on  surnomma  dans  la  suite 
V africain  et  le  JSumaTitiii ,  pour  avoir 
ruiné  Carthage  et  Numance  :  il  fut 
adopté  par  le  fils  de  Scipion,  vain- 
queur d'Annibal.  Le  consul  expédia 
sur-le-champ  à  Rome,  Fabius,  son 
fils  aîné,  et  deux  courriers ,  chargés 
d'annoncer  au  sénat  la  victoire  de 
Pydna. 

Fuite  de  Persée.  —  Arrivé  vers 
minuit  à  Pella,  Persée  poignarda  de 
sa  main  les  deux  gardiens  de  son  tré- 
sor ,  sur  quelques  observations  qu'ils 
se  permirent  de  lui  faire.  Il  partit  en- 
suite pour  Amphipolis ,  en  emportant 
une  partie  de  ses  richesses  ;  de  là  il 
se  réfugia  dans  Tîle  de  Samothrace. 
Lettre  du  roi.  —  Le  consul  était 
campé  à  Sires  (aujourd'hui  Serrés.^), 
ville  de  TOdomantide,  lorsqu'on  lui 


.ij)porta  uiK!  lettre  <1(  Peinte.  Il  ne  pi,., 
s'rnqx'cher  de  verser  d<*s  larm(  s  en 
rrlleehiss.int  a  Tinconstance  des  choses 
humaines;  mais  (juand  il  lut  la  sus- 
cription  :  i.v.  iioi  Pkhskr  au  (:()^sllL 
Paul  î^milk,  .salut,  il  renvoya  la 
dépêche  sans  y  faire  réponse. 

Pkhskk  sk  henij  a  dischkiion. 
'Tant  (pTil  put  esj)érer,  le  roi  n'épargna 
même  aucun  crnne  pour  se  justilicT. 
Il  se  débarrassa  d'Kvandre,  (pi'il  tua 
pour  elfacer  le  dernier  témoin  de  Tas- 
sassinat   cTKumene.    Réfugie  dans  le 
temple  de  Clastor  et  de  Pollux  ,  il  es- 
saya de  passer  en  Crète,  en  s'cîmhar- 
(juant   sur  le    vaisseau   d'un   c<*rtain 
Oroandès,   capitaine   marchand,  qui 
lui   vola  une  partie  de  son  trésor  et 
l'abandonna    sur   la  plage.    Réduit   à 
son  triste  sort,  il  se  livra  avec  Phi- 
lippe, son  fils,  au  préteur  Octavius, 
amiral  de  la  flotte  romaine. 
,   Il   est    conduit   devant    Paul 
Emile.  —  Le  consul,  informé  de  l'ap- 
proche du  roi,  envoya  Tubéron ,  son 
gendre,  à  sa  rencontre.  Persée,  vêtu 
de  noir,  se  présenta  seul,  accompagné 
de  Philippe,  son  fils.  Paul  Emile,  en- 
touré d'un  nombreux  cortège,  se  leva 
de  son  siège,  et  s'étant  un  peu  avancé, 
lui  tendit  la  main,  sans  souffrir  qu'il 
embrassât  ses  genoux.  Il  l'introduisit 
dans  sa  tente,  l'invita  à  dîner,  et  char- 
gea Tubéron  de  prendre  soin  de   sa 
personne. 

Fin  du  royaume  de  Macédoine. 
—  L'armée  romaine  fut  mise  en  quar- 
tiers d'hiver;  Amphipolis  reçut  la  ma- 
jeure partie  des  troupes.  La  guerre 
contre  Persée  avait  duré  quatre  ans. 
Ainsi  finit  un  royaume  illustre,  tant 
en  Europe  qu'en  Asie ,  qui  avait  sub- 
sisté pendant  un  peu  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  depuis  le  règne  d'Alexan- 
(Îre-Ie-Grand.  Persée  avait  régné  onze 
ans:  c'était  le  quarantième  roi,  à  da- 
ter de  Caranos.  Une  conquête  aussi 
importante  ne  coûta  que  quinze  jours 
à  Paul-Emile. 

Arrivée  des  courriers  du  con- 
sul A  Rome.  —  Long-temps  avant 
l'annonce  officielle  de  la  victoire  de 
Pydna,  quatre  jours  seulement  après 
ce  grand  événement,  pendait  qu'on 
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relcbrait  les  jeux  dans  le  cirque,  le 
l)ruit  s'était  répandu  parmi  les  assis- 
tants ,  quoji  avait  livré  une  bataille 
en  Macédoine  ,  et  que  Persée  était 
vaincu.  Des  battements  de  mains  et 
des  cris  d'allégresse  avaient  retenti 
de  toutes  parts.  C'était  cependant  une 
nouvelle  hasardée ,  que  1  arrivée  des 
messagers  du  consul  confirma  beau- 
coup plus  tard.  Alors  la  joie  du  peu- 
ple éclata  sans  bornes  et  sans  mesure. 
On  lut  dans  le  sénat  et  dans  l'assem- 
blée publique ,  le  détail  circonstancié 
de  la  bataille.  On  décréta  des  prière^ 
solennelles  et  des  sacritices  en  actions, 
de  grâces,  pour  remercier  les  dieux  de 
rédatante  protection  qu'ils  avaient  ac- 
cordée à  la  république. 

PROROGATION    DU  GÉNÉRALAT   DE  PAUL 
EMILE  ET  DE  L.  ANICIUS. 
167  av.  J.-C. 

Après  la  nomination  des  consuls, 
on  prorogea  dans^  le  commandement 
des  armées  Paul  Emile  et  L.  Anicius. 
Des  commissaires  furent  chargés  de 
régler  les  affaires  de  la  Macédoine  et 
de  rillyrie  :  le  sénat  détermina  les 
instructions  qui  devaient  diriger  leur 
conduite. 

Édit  du  sénat.  —  Il  fut  ordonné 
que  les  Macédoniens  et  les  Illyriens 
seraient  déclarés  libres  ;  on  abolit  cer- 
tains impôts  sur  les  mines  et  sur  les 
terres ,  parce  qu'on  ne  pouvait  les  pré- 
lever sans  le  concours  des  publicains, 
(jcnsj  dit  Tite-Live,  essentiellement 
oppresseurs  du  peuple  ^  devant  qui 
les  lois  sont  sans  force.  On  établit 
un  conseil  général  de  la  nation,  afin 
(le  prévenir  l'anarchie.  On  fit  une 
espèce  de  république  de  la  Macédoine, 
en  la  nartageant  en  nuatre  districts, 
dont  chacun,  indépendamment  de  l'as- 
semblée générale ,  avait  son  conseil 
particulier;  l'impôt  fut  fixé  à  la  moi- 
tié de  ce  qu'on  payait  aux  rois. 

Le  propréteur,  L.  Anicius,  ayant 
reçu  le  premier  les  cinq  commissaires 
du  sénat,  annonça  à  l'assemblée  des 
Illyriens,  reimie^rScodra,  que  les  Sco- 
driar.s  et  leur  district  en  particulier 
étaient  libres  et  exempts  de  toute  es- 


pèce d'impôts  ;  les  autres  j)rovinces 
furent  déchargées  de  la  moitié  des  tri- 
buts, et  rillyrie  fut  divisée  en  trois 
régions. 

ToufiNÉE  DE  Paul  Emile  dans  la 
Grèce.  —  P.  Emile  visita  les  plus 
célèbres  villes  de  la  Hellade.  Après 
avoir  laissé  le  commandement  de  l'ar- 
mée à  Sulpitius  Gallus,  il  partit,  ac- 
compagné du  jeune  Scipion  ,  son  fils. 
Il  traversa  la  Thessalie  pour  se  ren- 
dre à  Delphes,  où  il  offrit  un  sacrifice 
à  Apollon.  Ayant  vu  un  socle  sur  le-* 
quel  on  devait  inaugurer  une  statue 
d'or  de  Persée ,  il  ordonna  que  la  sienne 
y  fût  placée,  en  disant  que  c'était  aux 
vaincus  à  céder  la  place  aux  vain- 
queurs. A  Lébadée,  il  sacrifia  à  Jupi- 
ter et  à  la  déesse  Hercyne.  A  Chalcis, 
il  observa  le  flux  et  le  reflux  de  l'Eu- 
ripe.  Arrivé  à  Aulis,  il  visita  le  tem- 
ple de  Diane,  célèbre  par  le  sacrifice 
d'Iphigénie.  Il  s'arrêta  à  Orope,  où 
le  devin  Amphiloque  était  encore  ho- 
noré comme  un  dieu.  Arrivé  à  Athè- 
nes, il  examina  la  citadelle,  les  ports, 
les  longs  murs,  les  arsenaux,  les 
statues  des  dieux  et  des  hommes  il- 
lustres; il  n'oublia  pas  surtout  de 
rendre  ses  hommages  à  Minerve,  qui 
n'avait  pu  protéger  la  liberté  de  son 
peuple  chéri. 

Il  demanda  aux  Athéniens  un  phi- 
losophe pour  achever  l'éducation  de 
ses  enfants,  et  un  peintre  habile  pour 
diriger  les  ornements  de  son  triom- 
phe. Ils  lui  indiquèrent  Métrodore,  qui 
excellait  dans  la  philosophie  et  dans 
la  peinture.  L'expérience  justifia  ce 
choix  par  les  sentiments  qu'il  inspira 
à  Scipion,  qui  tint  toujours  à  honneur 
de  vivre  au  milieu  des  artistes  et  des 
sages.  Ainsi  on  le  voyait  à  l'armée, 
accompagné  de  l'historien  Polybe ,  du 
sage  Panetios  et  du  poète  Térence  ; 
ce  qui  fit  dire  à  V.  Paterculus,  que  Sci- 
pion Émilien  n'avait  jamais  rien  dit  y 
ni  rien  fait  y  ni  rien  peiué  qui  ne  fût 
digne  d  un  Romain. 

Paul  Emile  se  rendit  en  deux  jours 
d'Athènes  à  Corinthe.  L'isthme  et  la 
citadelle  lui  offrirent  un  spectacle  en- 
chanteur. Il  visita  Sicyone  et  Argos, 
situées  sur  sa  route.  Il  passa  à  Epi- 
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(l'itiro,  hSj)ar(c,  a  Alc^alopolis  ,  d'où 
il  arriva  a  Olvmpir.  Kn  voyant  U\ 
chef-d'œuvre  de  Phidias,  il  s'érria 
ffue  son  Jupiter  était  le  véritable  Ju- 
piter d'Hoinère.  Croyant  (Hre  dans  le 
Capitok^  il  offrit  une  hécatomhe  au 
maître  de  TOlyrïipe. 

Retour  a  Ampiiipolts.  —  Après 
avoir  parcouru  la  (ircec,  Paul  Kuiile 
revint  A  Ainphipolis,  où  il  fut  étran- 
gement surnris  de  rencontrer  Persée  , 
que  ses  f^arues  laissaient  presque  errer 
Vïi  liherté.  II  en  ténioif];na  son  mécon- 
tentement à  Sulpitius  ;  et  ayant  fait 
venir  de  l'île  de  Samothrace  le  second 
fds  et  la  fdle  de  Tex-roi ,  il  ordonna 
d'en  prendre  soin  et  de  les  surveiller, 
ainsi  que  leur  père. 

Publication  du  sénatus-consul- 
TE.  —  Les  commissaires  et  les  pre- 
miers de  la  Macédoine  s'étant  assem- 
blés ,  Paul  Emile  monta  sur  son  tri- 
bunal ,  et  après  avoir  commandé  le  si- 
lence ,  il  fit  connaître  ce  que  le  sénat 
avait  résolu  au  sujet  de  la  Macédoine. 
Les  principaux  articles  du  sénatus- 
consulte  portaient  que  «  le  royaume 
«  de  Macédoine  était  libre;  que  ses 
*  habitants  ne  paieraient  aux  Ro- 
«  mains  que  la  moitié  des  tributs  aux- 
«  quels  ils  étaient  soumis  sous  le  rè- 
«  gne  de  Persée  :  cette  somme  fut  fixée 
«  a  cent  talents  (5,400,000  fr.  );  qu'ils 
«  auraient  un  conseil  public;  que  le 
«  royaume  serait  partagé  en  quatre 
«  districts,  dont  chacun  aurait  son  ad- 
«  ministration  particulière;  qu'aucun 
«  individu  ne  pourrait  contracter  ma- 
«  riage,  acheter  ni  posséder  des  terres 
«  et  des  maisons  hors  des  limites  du 
«  canton  dans  lequel  il  avait  son  do- 
rt micile  réel.  » 

Ces  dispositions,  qui  effaçaient  la 
Macédoine  du  rang  des  puissances  en 
attachant  ses  habitants  à  la  glèbe  , 
reçut  son;  complément  dans  une  réu- 
nion subséquente.  Sous  prétexte  de 
laisser  la  nation  libre  dans  le  choix 
de  ses  magistrats  et  d'assurer  Yindé' 
pendance  du  peuple ,  on  donna  lec- 
ture d'une  liste  des  personnes  qui  de- 
vaient, sou^  peine  de  mort  y  passer 
en  Italie  avec  leurs  enfants  âgés  de 
plus  de  quinze  ans.  Elle  comprenait 


1rs  nobles,  les  ^(''inraiix,  les  canilai- 
nes  d(î  vaisseaux ,  les  ^ens  en  «liar^e 
à  la  cour,  et  une  fonhî  d'oniriors  ac- 
coutumés à  servir  le  roi  comme  drs 
valets  et  à  commander  au  peuple 
avec  insolence. 

(^klkhhation  des  jeux.  —  Pour 
achever  d'étourdir  le  peuple,  flatté  (Ut 
voir  abaisser  les  prands  ,  Paul  Emile 
avait  préparé  depuis  long-temps  des 
i(Mix  solennels,  auxquels  il  avait  invité 
les  hommes  les  [)lus  considérables  des 
villes  de  l'Asie  et  de  rEurf)pe.  Il  olfrit 
de  nombreux  sacrifices  aux  dieux,  et 
il  se  montra  aussi  magnifique  dans 
les  fêtes  qu'il  fut  attentif  a  satisfaire 
ses  convives ,  de  façon  que  chacun  eut 
à  se  louer  de  sa  politesse  et  de  sa  mu- 
nificence. 

Ayant  fait  rassembler  par  tas ,  les 
arcs,  les  carquois,  les  flèches,  les  jave- 
lines, les  sarisses  et  une  multitude 
d'armes  disposées  en  forme  de  tropliées, 
il  y  fit  mettre  le  feu ,  comme  à  ces  ho- 
locaustes de  fagots  qui  terminent  les 
fêtes  publiques.  Il  exposa  ensuite  aux 
regards  des  spectateurs  les  objets  qui 
devaient  être  transportés  à  Rome,  tels 
que  meubles,  statues,  tableaux,  vases 
d'or,  d'argent,  d'airain  et  d'ivoire, 
ouvrages  des  plus  grands  maîtres. 
Tout  l'or  et  l'argent  trouvé  dans  le 
trésor  du  roi  fut  versé  dans  l'épar- 
gne; il  permit  seulement  à  ses  fils,  qui 
aimaient  les  lettres,  de  prendre  les  li- 
vres de  la  bibliothèque  de  Persée. 

Paul  Emile  ravage  l'Épire.  — 
Après  avoir  joint  à  la  dureté  avec  la- 
quelle ildéporta  l'élite  des  Macédoniens, 
l'insulte,  lorsqu'il  exhorta  le  peuple  à 
ne  pas  abuser  de  la  liberté  que  les  Ro- 
mains lui  laissaient ,  Paul  Emile  passa 
en  Épire.  Un  décret  du  sénat  lui  pres- 
crivait de  livrer  aux  brigands  armés 
dont  il  était  le  chef,  le  pillage  des 
villes  qui  avaient  embrassé  la  cause  de 
Persée.  Il  détacha  Scipion  ÎS'asica  et 
Fabius ,  son  fils ,  avec  un  corps  suffi- 
sant de  troupes  pour  faire  subir  le 
même  sort  à  plusieurs  contrées  de  l'Il- 
lyrie. 

,  Artifice  honteux.  —  Arrivé  en 
Épire,  il  envoya  des  officiers,  sous 
prétexte  de  retirer  les  garnisons  des 
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villes,  afin  que  1rs  Kpirotrs fussent  in- 
dépendants eonuneies  Maeédoniens.  Il 
lit  en  même  temps  signifier  à  dix  des 
prineipaux  eitoyens  cle  cliaque  lieu 
d'ap])orter  sur  la  place  publique,  5  jour 
fixe,  l'or  et  l'argent  qui  se  trouvait 
dans  les  maisons  et  dans  les  temples. 
Il  déclarait  que  toutes  ces  sortes  de 
richesses  étaient  dévolues  au  trésor 
public  :  il  distribua  en  conséquence  ses 
'obortes  de  ville  en  ville,  ainsi  que 
dans  les  bourgades  de  la  vieille  Épire. 
Au  jour  marc^ué  ,  tout  For  et  l'argent 
fut  apporté  des  le  matin  au  lieu  indi- 
{(ué,  et,  avant  midi,  la  soldatesque 
se  précipita  dans  les  maisons  particu- 
lières, dont  le  pillage  lui  avait  été  secrè- 
tement abandonné.  Dans  cette  effroya- 
ble catastrophe,  il  y  eut  cent  cinquante 
mille  hommes  faits  esclaves,  et  soixante- 
dix  villes  furent  démantelées  ou  ren- 
versées de  fond  en  comble.  Le  pro- 
duit du  butin  valut  à  chaque  cavalier 
quatre  cents  deniers  (  327  fr.  50  c.  ), 
et  deux  cents  deniers  (  163  fr.  75  c.  ) 
à  chaque  fantassin. 

DÉPART  POUR  riTALiE.  —  Chargé 
de  dépouilles  et  suivi  de  ses  captifs, 
Paul  b!mile  descendit  au  port  d'Oricon 
(aujourd'hui  val  d'Orco),  d'où  il  tit 
voiie  pour  l'Italie.  Quelques  jours 
après ,  L.  Anicius  ayant  rassemblé  ce 
(pji  restait  d'Épirotes  et  d'Acarna- 
niens,  vint  s'embarquer  au  même  lieu 
et  pour  la  même  destination. 

Arrivée  a  Rome.  —  Parvenu  à 
l'embouchure  du  Tibre,  le  vainqueur 
remonta  ce  fleuve  sur  la  galère  royale 
de  Persée,  qui  était  à  seize  rangs  de 
rames.  La  population  de  Rome,  sortie 
a  sa  rencontre,  le  saluait  par  des  ac- 
<:lamations.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
de  ses  soldats,  qui  l'accusaient  d'ava- 
rice et  de  dureté  dans  le  commande- 
ment, tout  en  reconnaissant  la  supé- 
rioritéde  son  mérite.  Ils  lui  disputaient 
les  honneurs  du  triomphe,  qui  lui  fu- 
rent cependant  accordés  après  quelques 
débats. 

Triomphe  de  Paul  Emile.  — 
Rome  n'avait  jamais  été  témoin  d'une 
cérémonie  aussi  magnifique.  Les  rues 
et  les  places  |)id)liques  ,  bordées  d'é- 
chalaudaiies  uarnis  d'une  multitude  de 


citoyens  parés  de  leurs  plus  beaux  ha- 
billements ;  les  temples  des  dieux  ou- 
verts, leurs  parvis  ornés  de  guirlandes 
de  fleurs,  présentaient  une  scène  in- 
comparable en  grandeur  et  en  magni- 
ficence. 

On  avait  partagé  en  trois  jours  la 
marche  de  la  pompe  triomphale.  Le 
premier  put  à  peine  suffire  à  voir  défi- 
ler les  tableaux ,  les  peintures  et  les 
statues  portés  sur  deux  cent  cinquante 
chariots. 

Le  second  jour  offrit  le  spectacle 
d'une  foule  de  voitures  remplies  des 
armes  les  plus  riches  des  Macédo- 
niens; elles  étaient  fourbies  à  neuf  et 
artistement  arrangées ,  quoiqu'elles 
semblassent  jetées  pêle-mêle  :  le  bruit 
qu'elles  faisaient  en  se  froissant,  ren- 
dait un  son  guerrier  qui  avait  quel- 
que chose  de  terrible.  Après  ces  cha- 
riots suivaient  trois  mille  hommes  , 
portant  l'argent  monnayé ,  renfermé 
dans  sept  cent  cinquante*^  vases  ,  dont 
chacun  pesait  trois  talents  ou  159  li- 
vres de  notre  poids  ;  d'autres  portaient 
des  coupes  de  métal  précieux ,  des  va- 
ses en  lorme  de  cornes  d'abondance , 
des  aiguières  d'un  travail  exquis  par 
les  reliefs  et  la  ciselure  dont  ils  étaient 
ornés. 

Le  troisième  jour,  au  lever  du  so- 
leil, on  entendit  les  trompettes  qui 
sonnaient  la  charge  comme  pour  an- 
noncer le  combat.  On  vit  en  même 
temps  paraître  cent  vingt  bœufs  avec 
les  cornes  dorées  ,  enlacées  de  cou- 
ronnes et  de  festons ,  accompagnés  du 
corps  des  victimaires  et  de  jeunes  gens 
qui  portaient  des  calices  d'or  et  d'ar- 
gent pour  faire  les  effusions  usitées 
dans  les  sacrifices.  On  admirait,  parmi 
ces  ustensiles ,  la  grande  coupe  d'or 
du  poids  de  dix  talents  (  environ  douze 
cents  marcs  )  ,  destinée  par  Paul 
Emile,  qui  l'avait  fait  fabriouer ,  à 
être  consacrée  aux  dieux.  On  fit  dé(i- 
1er  ensuite  une  foule  de  vases  antiques, 
tels  que  les  coupes  appelées  les  Jnti- 
(joîiides ,  les  Seieucicles ,  les  Théri- 
cléen?ieSy  et  généralement  tout  le  buf- 
fet, ainsi  que  la  vaisselle  d'or  de  Persée  ; 
son  chariot  de  guerre  venait  immé- 
diatement  avec  son  enharnachement 
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et  son  diadème  déposé  sur  ses  armes. 
A  peu  de  dislance  suivaient  les  enfants 
du  roi,  avee  leurs  {gouverneurs ,  pré- 
cepteurs, oflieiers,  (|ui  tendaient  des 
niains  sup[)liantes  au  peuple.  J.a  dou- 
leur de  cette  triste  famille,  composée 
de  deux  (ils  et  d'une  (ille,  absorbait 
tellement  Tattention,  qu'on  laissa  pres- 
quc  passer  leur  père  sans  le  regarder, 
(ielui-ci,  vêtu  (Je  noir  et  cbaussé  de 
brodequins  à  la  macédonieime,  mon- 
trait, à  sa  contenance,  qu'il  était 
conune  privé  de  sens  et  d'entende- 
ment. 

Quatre  cents  couronnes  d'or,  don- 
nées par  les  villes  principales  de  la 
Grèce  à  Paul  Emile,  précédaient  le 
cbar  du  vainqueur,  qui  parut  enfin 
dans  tout  l'éclat  de  la  pomne  triom- 
pbale,  monté  sur  un  cbar  éblouissant, 
vêtu  d'une  robe  rayée  d'or ,  et  por- 
tant ,  en  sa  main  droite  ,  un  rameau 
de  laurier.  Ses  soldats  l'accompagnaient 
en  cbantant  des  airs  de  victoire  mêlés 
de  brocards...  Hélas!  ils  auraient  pu 
y  ajouter  des  bymnes  funèbres  ;  car , 
au  milieu  de  son  triomphe,  Paul  Emile 
étouffait  des  sanglots  qui  allaient  être 
suivis  de  larmes  nouvelles  et  plus 
amères  que  celles  qu'il  venait  de  ré- 
pandre. 

De  quatre  fils  chers  à  sa  tendresse 
paternelle ,  Paul  Emile  avait  consenti 
a  en  laisser  passer  deux ,  par  voie  d'a- 
doption ,  dans  les  familles  historiques 
de  Scipion  et  de  Fabius  :  deux  autres, 
qu'il  avait  eus  d'une  seconde  femme  , 
étaient  devenus  l'objet  de  ses  sollici- 
tudes. L'aîné,  âgé  de  quatorze  ans, 
était  mort  cinq  jours  avant  son  triom- 
phe ;  et  trois  jours  après  être  descendu 
de  son  char  de  victoire,  il  reçut  le 
dernier  soupir  du  plus  jeune,  qui  était 
âgé  de  douze  ans.  Dans  une  harangue 
qu'il  prononça  au  Forum  pour  rendre 
compte  de  sa' campagne  en  Macédoine, 
il  consola  en  quelque  sorte  ses  conci- 
toyens ,  affliges  de  ses  malheurs  do- 
mestiques. Faisant  un  effort  sur  lui- 
même,  il  n'exprima  sa  douleur  qiie 
par  un  rapprochement  entre  sa  condi  - 
tion  et  celle  de  Persée  :  «  Tout  vaincu 
«  qu'il  est,  dit-il ,  il  a  la  consolation 
«  d'embrasser  encore  ses  enfants;  et 


«  son  vaimpieur ,  Paul  fMiiiic,  :i  jienlu 
"  les  siens  !  » 

Ikiomphr  dkCin.  Or.TWMs  Kr  dk 
L.  AiNiciiis.-  A  (juel(pi(*  temps  de  l.i 
on  accorda  les  honneurs  du  triomphe 
au  premier,  à  cause  de  ses  victoires 
navales;  et  à  l'autre,  pour  celles  (pi'il 
avait  remportées  en  lllyrie.  Cotys  , 
roi  de 'i'hrace,  envoya  redemander  son 
fils,  qu'on  avait  mis  en  prison  après 
l'avoir  promené  en  triomphe  ;  il  offrait 
une  ricne  rançon  pour  sa  liberté.  J.ei 
sénat  ordonna  son  élargissement  ,  eif 
faisant  dire  au  roi  Cotys  que  les 
bienfaits  du  peuples  romain  ne  se 
payaient  que  par  la  reconnaissance  de 
ceux  qu'il  obligeait. 

PÉRIODE  DEPUIS  PRRSÉE  JUSQU'A   LA  RUINE 
DE   CORINTHK. 
167  —  146  av.   J.-C. 

Ambassades.  —  Le  sénat  ,  victo- 
rieux ,  ne  tarda  pas  à  dégénérer  de  sa 
haute  illustration ,  en  devenant  le  cen- 
tre des  intrigues  politiques  les  plus 
honteuses.  Attale  et  les  Rhodiens  fu- 
rent les  premiers  flatteurs  de  cette 
assemblée ,  aussitôt  après  la  chute  de 
Persée ,  dont  le  (ils  commençait  h  ap- 
prendre le  métier  de  tourneur,  afin  de 
se  procurer  une  existence  indépen- 
dante. 

Le  roi  de  Pergame  s'était  dé- 
robé par  la  fuite  aux  embûches  des 
pères  conscrits.  Ils  avaient  voulu  en- 
traîner Attale  dans  un  crime,  en  lui 
faisant  chasser  son  frère  du  trône  pour 
s'en  emparer  à  leur  tour ,  sous  pré- 
texte de  venger  un  forfait  qu'ils  con- 
seillaient :  enlin  le  sénat  romain  était 
déchu  de  son  antique  probité. 

DÉPUTÉS  DE  Rhodes.  —  Ce  ne  fut 
qu'après  les  dédains  les  plus  humiliants 
qu'on  permit  aux  Rhodiens  de  paraître 
dans  le  sénat.  Prosternés  par  terre  , 
tenant  en  main  des  rameaux  d'olivier, 
dans  l'attitude  de  suppliants,  leur  ora- 
teur, Astymède,  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots ,  parvint  difficilement  à 
fléchir  l'austère  Caton  :  on  leur  per- 
mit d'exister  sous  le  bon  plaisir  du 
sénat  avec  le  titre  iV alliés  des  Romains. 

Bassesse  de  Prusias,  boi  de  bi- 
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THYNîE.  —  Il  vint  au-devant  des  dé- 
putés que  le  sénat  envoyait  pour  le 
eoniplinienter,  la  tête  rasée,  avec  le 
bonnet ,  l'iiabit  et  la  chaussure  des  af- 
IVanciiis;  puis  en  les  saluant  :  «  Vous 
«  voyez,  leur  dit-il,  un  de, vos  escla- 
«  ves,  prêt  h  faire  tout  ce  qu'il  vous 
<<  plaira,  et  à  se  conformer  entièrement 
«  a  ce  qui  se  pratique  chez  vous.  »  A 
son  entrée  dans  le  sénat ,  il  se  tint  con- 
tre la  porte ,  en  face  des  pères  conscrils 
assis  sur  leurs  sièges  ;  il  se  prosterna 
et  baisa  le  seuil  de  la  salle  des  séances. 
Ensuite,  s'adressant  à  l'assemblée,  il 
s'écria  :  «  Je  vous  salue,  dieux  sau- 
veurs! T)  Polybeditqu'il  aurait  honte  de 
rapporter  son  discours.  L'historien  ro- 
mam  Tite-Live  observe  la  même  re- 
tenue ,  et  avec  raison ,  car  ces  bas- 
sesses déshonoraient  autant  le  sénat 
qui  les  souffrait,  que  le  prince  qui  les 
taisait.  On  rendit  un  sénatus-consulte 
par  lequel  il  fut  défendu  aux  rois  d'en- 
trer à  l'avenir  dans  Rome,  tant  on 
était  dégoûté  de  leur  dégradation  mo- 
rale. 

Châtiment  des  Étoliens.  —On  a 
parlé  ailleurs  de  la  rencontre  que  fit 
Paul  Emile  d'une  députation  des  Éto- 
liens, auxquels  il  donna  audience  à 
Amphipolis.  Ils  avaient  porté  plainte 
contre  le  despotisme  de  Lycisque  et  de 
Tisippe ,  que  le  crédit  du  consul  ren- 
dait tout-puissants  en  Étolie.  Appuyés 
par  Bébius,  ces  deux  agents  avaient 
fait  mourir  cinq  cent  cinquante  Grecs- 
Étoliens  ;  un  plus  grand  nombre  avaient 
été  exilés  et  leurs  biens  confisqués. 
Paul  Emile  avait  approuvé  la  conduite 
de  Lycisque  et  de  Tisippe  :  le  sénat 
ratifia  l'iniquité  de  ce  jugement.  Dès 
ce  moment ,  les  commissaires  romains 
regardèrent  comme  ennemis  tous  ceux 
qui  conservaient  quelque  affection  pour 
la  patrie  où  ils  étaient  nés. 

Persécution  politique.— Les  Ro- 
mains avaient  attenté  à  l'indépendance 
de  la  ligue  achéenne  par  le  parti  qu'ils 
prirent  en  faveur  des  c>a;î7i/5  de  Sparte; 
et  dans  la  conjoncture  présente,  ils  la 
sapèrent  jusque  dans  son  principe. 
Callicrate,  vendu  au  sénat,  lui  fit  dé- 
créter qu'on  enverrait  en  Achaie 
deux  commissaires  chargés  d'informer 


contre  les  partisans  de  Persée.  Les 
agents  auxquels  on  confia  cette  mis- 
sion furent  C.  Claudius  et  Cn.  Domi- 
tius  Énobarbus.  Admis  dans  l'assem- 
blée de  la  confédération ,  l'un  d'eux 
se  plaignit  que  la  plupart  des  députés 
étaient  partisans  de  Persée;  il  de- 
manda contre  eux  la  pevie  de  mort , 
s'engageant  ensuite  à  les  nommer. 

Cette  proposition  révolta  la  diète. 
Pressé  de  s'expliquer ,  le  commis- 
saire répondit,  d'après  la  suggestion 
de  Callicrate ,  «  que  tous  ceux  qui 
«  avaient  été  en  charge  étaient  crimi- 
«  nels.  »  Alors  Xénon  ,  homme  géné- 
ralement estimé  ,  se  levant  :  «  .l'ai 
«  commandé  des  armées ,  dit-il ,  et  j'ai 
«  eu  l'honneur  d'être  chef  de  la  ligue. 
«  Je  proteste  que  je  n'ai  jamais  agi  en 
«  rien  contre  les  intérêts  de  Rome  ; 
«je  suis  prêt  à  le  prouver,  soit  ici, 
«  soit  devant  le  sénat.  »  Le  commis- 
saire romain  saisit  cette  dernière  pa- 
role, et  ordonna  que  tous  les  individus 
dénoncés  par  Callicrate  seraient  en- 
voyés à  Rome  pour  s'y  justifier  :  on 
enleva  en  conséquence  plus  de  mille 
des  principaux  citoyens  de  l'Achaïe. 
Callicrate  devint  un  objet  d'horreur 
telle ,  qu'on  fuyait  sa  présence  comme 
celle  d'un  traître  infâme  ;  on  ne  vou- 
lait pas  même  aller  aux  bains  publics 
dans  lesquels  il  était  entré ,  quoiqu'on 
eût  pris  soin  de  les  purifier. 

Traitements    iniques    exercés 

CONTRE  LES   ACHBENS  ,   164— 160  av. 

J.-C.  —  L'historien  Polybe  était  au 
nombre  de  ces  illustres  proscrits  ;  mais 
comme  sa  rénutation  l'avait  précédé 
sur  la  terre  crexil ,  à  peine  fut-il  ar- 
rivé à  Rome  que  son  mérite  le  fit  re- 
chercher des  plus  illustres  citoyens  de 
la  république.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  ses  compagnons  d'infortune  :  le  sé- 
nat, sans  vouloir  les  entendre,  ni  les 
juger,  prétendant  qu'ils  avaient  été  con- 
damnes dans  l'assemblée  des  Achéens, 
les  relégua  dans  diverses  bourgades  de 
l'Italie. 

Amnistie  ,  150  avant  J.-C.  —  Les 
Achéens  n'avaient  pas  cessé ,  depuis 
dix-sept  ans,  de  reclamer  contre  la 
détention  sans  jugement  de  leurs  com- 
patriotes ,    dont    un   grand    nombre 
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étaient  morts.  A  («uir  dr  reehnn.i- 
tions  ,  il  s'éleva  (l(^  «grands  d/'hats  dans 
le  sénat  :  les  uns  voulaient  (jne  les 
exiles  fnsscrd  renvoyés  dans  lenr  pa- 
tii(^  et  rétablis  dans  leurs  biens  ;  les 
autres  s'y  opposaient.  Seipion  ,  à  la 
prière  de  Polyhe,  avait  sollieilé  (laton 
en  laveur  des  nialhein*eux  deporti's. 
i.e  vieux  Uoinain  s'étant  levé  pom* 
parler  sur  la  question  :  »  A  nous  voir, 
'<  s'éeria-t-il,  disputer  tout  un  jour  pour 
"  savoir  si  (piehpies  pauvres  vieillards 
"  de  la  Orèee  seront  plutôt  enterrés 
<^  par  nos  fossoyeurs  (jue  par  eeux  de 
«  leur  pays ,  ne  eroirait-on  pas  (pie 
«  nous  n'avons  rien  à  taire?  »  (]ette 
plaisanterie  sutlit  pour  faire  honte  au 
sénat  de  sa  longue  opiniâtreté  et  [)our 
le  déterminer  à  renvoyer  les  exilés  dans 
le  Péloponèse.  Polyhe  aurait  souhaité 
(pi'ils  fussent  réintégrés  dans  leurs 
hiens  et  dignités;  mais  il  erut  devoir 
pressentir  Caton  ,  qui  lui  dit  en  sou- 
riant :  «  Polyhe,  vous  n'imitez  pas  la  sa- 
»  gesse  d'Ulysse.  Vous  voulez  rentrer 
»  dans  l'aritre  du  cyelope  pour  quelques 
«  méchantes  hardès  que  vous  y  avez 
«  laissées.  »  Les  exilés  retournèrent 
dans  leur  pays;  mais  de  mille  qu'ils 
étaient  venus ,  il  n'en  restait  alors 
qu'environ  trois  cents,  accablés  de  vieil- 
lesse et  d'inlirmités. 

RÉVOLTE  DE  LA  MAvJKDOlNE, 
iSa—  i48  av.  J.-C. 

ANDRiscos  USURPATEUR.  —  Quinze 
OU  seize  ans  après  la  défaite  de  Per- 
sée ,  qui  mourut  dans  les  fers ,  un  cer- 
tain Andriscos,  d'Adramytte,  ville  de 
la  Troade,  homme  de  la  plus  basse 
extraction ,  se  donnant  pour  un  fils 
de  Persée ,  prit  le  nom  de  Philippe ,  et 
entra  en  Macédoine  dans  l'espérance 
de  s'y  faire  reconnaître  pour  roi.  Il 
avait  composé  une  fable  qu'il  débitait 
partout  ou  il  passait,  espérant  qu'on 
le  croirait  sur  parole ,  et  qu'il  s'opére- 
rait un  grand  mouvement  en  sa  faveur 
dans  la  Macédoine  ;  mais  quand  il  vit 
que  tout  y  demeurait  tranquille ,  il  se 
retira  en  Syrie  auprès  de  Démétrios 
Soter ,  dont  la  sœur  avait  épousé  Per- 
sée. Ce  prince,  qui  connut  tout  d'un 
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coup  la    fourberie ,    !«•    (it  arrêter  et 
1  c/ivoya  a  Kome. 

Soin'  i.vasio.n,  I.V)  avant  .l.-C. 
(lonnne  Andriscos  ne  fournissait  au- 
cune pr<'U\e  d('  son  extraction  rovale, 
et  (|u  il  était  dépourvu  de  noblesse 
dans  sa  physioncfmie  ainsi  que  daris 
ses  manières,  il  fut  traité  avec  beau- 
coup de  mej)ris  a  Home,  sans  qu'on 
prît  la  |)eine  d(î  l'observer  de  près;  il 
|)rolita  de  la  négligence  de  ses  gardes 
pour  s'évader.  Arrivé  dans  la  l'brace, 
il  parvint  à  y  lever  une  armée  consi- 
dérable, avec  laffuelle  il  s'empara  de 
la  Macédoine  et  d'une  partie  de  la 
Thessalie. 

Succi':s  DE  ScipiON  Psasica,  t4î) 
av.  J.-C.  —  Le  sénat  fit  choix  de  Sei- 
pion Nasica  pour  étouffer  cette  rébel- 
lion dans  sa  naissance  :  il  était  propre 
à  ramener  les  insurgés  par  la  persua- 
sion ou  par  la  voie  des  armes.  A  peine 
débarqué  dans  la  Hellade,  il  parcourut 
les  villes  alliées ,  dans  lesquelles  il  leva 
des  troupes;  et  les  Achéens,  qui  étaient 
encore  puissants ,  lui  en  ton  mirent 
un  nombre  considérroble.  Avec  ces 
moyens ,  il  ne  tarda  pas  à  enlever  à 
Andriscos  les  villes  de  la  Thessalie 
dont  il  s'était  emparé,  sans  cependant 
oser  le  poursuivre  en  i\Iacédome. 

Entreprise  malheureuse  DE  P.  Ju- 
ventius  Thalna.  — Malgré  les  succès 
qu'il  venait  d'obtenir ,  le  sénat  comprit 
que  Nasica  ne  pouvait  venir  à  bout  de 
son  entreprise ,  et  il  donna  ordre  au 
préteur  P.  Juventius  Thalna  de  passer 
en  Grèce  avec  une  armée  ;  il  s'y  rendit 
sans  perdre  de  temps.  Regardant  An- 
driscos comme  un  roi  de  théâtre,  i! 
ne  crut  p^s  devoir  prendre  de  grandes 
précautions  ;  et  s'étant  engagé  impru- 
demment dans  un  combat,  il  y  per- 
dit la  vie  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée. 

Orgueil  du  faux  Philippe.  — 
Aveuglé  par  cette  victoire ,  Andriscos, 
croyant  son  autorité  affermie ,  s'aban- 
donna sans  réserve  à  ses  mauvaises 
inclinations.  Superbe^  avare,  cruel, 
on  ne  voyait  partout  que  violences , 
confiscations  et  meurtres.  Profitant  de 
la  terreur  causée  par  la  défaite  des 
Romains,  il  recouvra  bientôt  les  villes 
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(le  la  Tlïrssalie  (jifil  avait  perdues. 
Kirfin  ,  une  anihas^adc  que  les  (lartha- 
i^iiiùis,  qui  étaient  alors  attacjués  par 
les  Romains,  lui  envoyèrent,  aehcva 
de  pervertir  son  jui^ement. 

Campagne  de  Q.  Cfxilius  INÎé- 
lELLiis ,  148  av.  J.-C.  —  Andriscos 
avait  résolu  d'aller  à  la  rencontre  du 
général  romain  ;  mais  pour  ne  pas  s'é- 
loigner de  la  mer,  il  s'arrêta  à  Pydna, 
où"  il  fortifia  un  camp.  Le  préteur  , 
(jiii  le  suivit  dans  cette  position , 
éprouva  un  échec  considérable  dans  un 
combat  de  cavalerie.  Cet  avantage  aug- 
menta la  présomption  de  l'usurpateur, 
qui  envoya  une  partie  de  ses  troupes 
pour  défendre  ses  conquêtes  en  ïhes- 
salie.  Méteilus  profitant  de  cette  faute, 
battit  les  révoltés  ;  et  Andriscos,  con- 
traint de  prendre  la  fuite,  se  retira 
chez  les  Th races.  Il  reparut  bientôt  à 
la  tête  d'une  nouvelle  armée;  mais  il 
fut  mis  dans  une  déroute  telle,  qu'il 
perdit  vingt-cinq  mille  hommes  dans 
deux  batailles.  Il  ne  manquait  à  la 
gloire  du  préteur  que  de  se  saisir 
d'Andriscos  ,  qui  s'était  réfugié  chez 
un  petit  roi  de  Thrace  :  il  y  réussit 
en  corrompant  ce  prince,  et  \e  faux 
Philippe  fut  envoyé  à  Rome.  Un  au- 
tre aventurier ,  qui  se  faisait  appeler 
Alexandre ,  subit  le  même  sort  ;  mais 
Méteilus  ne  put  le  saisir,  parce  qu'il 
s'enfuit  dans  la  Dardanie,  où  il  se  tint 
caché. 

La  Macédoine  réduite  en  pko- 
viNCE  BOMAiNE.  —  La  Macédoinc,  en- 
tièrement subjuguée,  fut  alors  réduite 
en  province  romaine.  Cette  mesure 
n'empêcha  pas  un  second  faux  Phi- 
lippe de  se  manifester.  Son  règne  ne 
dura  que  très-peu  de  temps;  il  fut 
vaincu  et  tué  sur  le  champ  de  bataille 
par  Trémellius  Scrofa. 

TROUBLES   DE  I,' ACII  Ali: , 
i47    -  i46  av.  J.-C. 

Cause  des  événements.  — Métei- 
lus venait  de  pacifier  la  Macédoine  lors- 
fju'il  éclata  dans  rAchaïe  un  soulève- 
ment excité  par  la  tyrannie  des  princi- 
paux magisîiatsdtî  cette  nrovince.  l)a- 
mocrite,  qui  se  trouvait  a  la  tête  de  la 


ligue,  avait  fait  déclarer  la  guerre  à 
Sparte,  parce  qu'elle  avait  déféré  au 
sénat  romain  une  affaire  qu'il  préten- 
dait être  de  son  ressort.  INÏétellus  le  fit 
prier  de  suspendre  les  hostilités  juscjirà 
ce  que  les  commissaires  du  sénat  char- 
gés de  terminer  la  querelle  fussent 
arrivés  dans  la  Grèce.  Il  s'y  refusa , 
ainsi  que  Dièos,  son  successeur,  et  la 
Laconie  fut  ravagée. 

Arrivée  des  commissaires  ro- 
mains. —  Aurélius  Oreste ,  qui  était 
ri  la  tête  de  cette  légation ,  convoqua 
les  états  d'Achaïe  à  Corinthe.  Il  avait 
ordre  d'affaiblir  la  confédération  en 
séparant  le  plus  grand  nombre  de  villes 

?u'il  pourrait  détacher  de  son  union. 
I  notifia  en  conséquence  à  l'assemblée 
un  décret  du  sénat  qui  retirait  de  la 
ligue  achéenne  Sparte,  Corinthe,  Ar- 
gos,  Héraclée,  ville  voisine  du  mont 
Oëta,  et  Orchomèned'Arcadie.  Quand 
les  députés ,  sortis  du  lieu  de  leurs 
séances,  eurent  fait  part  au  peuple  du 
décret  qu'on  venait  de  leur  signifier, 
il  entra  en  fureur ,  se  jeta  sur  tous  les 
Lacédémoniens  qu'il  rencontra,  et  les 
massacra;  les  commissaires  eux-mêmes 
n'auraient  pas  été  épargnés  s'ils  n'a- 
vaient pris  la  fuite  pour  se  dérober  à 
la  rage  de  la  multitude. 

Mission  de  Julius  en  Achaïe.  — 
A.  Oreste  et  ses  collègues  étant  de 
retour  à  Rome,  rendirent  compte  de 
ce  qui  leur  était  arrivé.  Le  sénat  lit 
aussitôt  partir  pour  l'Achaïe  Julius 
avec  quelques  autres  commissaires. 
On  leur  donna  pour  instructions  d'a- 
gir avec  modération ,  et  de  se  conten- 
ter de  satisfactions  plausibles  ,  parce 
(lue  Cartilage  n'étant  pas  encore  ré- 
duite par  la  force  des  armes  ,  on  avait 
intérêt  à  ménager  des  alliés  aussi  puis- 
sants que  le.s  Achéf  ns. 

Audace  des  démagogues.  —  Ju- 
lius et  ses  collègues  exécutèrent  à  la  let- 
tre leur  commission  ;  ils  réunirait  sans 
peine  le  suffrage  des  gens  sensés.  Mais 
Dièos  ,  Critolàos  et  ceux  de  leur  fac- 
tion,  choisis  dans  cha(|ue  cité,  parmi 
ce  qu'il  y  avait  de  scélérats,  d'inqiies 
et  de  concussionnaires,  soufflaient  le 
feu  de  la  discorde  pour  pervertir  l'opi- 
nion publique.  A  les  entendre,  la  don 
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c.c.uv  dos  Iloin.'iins  ne  vcn.iit  (iiic  du 
mauvais  vU\i  de  Irurs  aJï.iiri's  vn  AlVi- 
(|U(^  (M\st  |)()ur(|U()i  ils  ajournaient, 
sousdt'fauxsiMnhlants,  leurs  plansd'of)- 
prcssion.  dépendant  on  prit  avee  les 
('onnnissairesdesinanier<'s assez  polies. 
On  leur  dit  (\[\\)\\  (Miverrait  Ihearidas 
à  Uonie,  (ju'ils  n'avaient  (pi'a  se  ren- 
dre à  Té^ée,  afin  d'ouvrir  des  né{;o- 
eiations  avee  les  Laeédenioniens,et(ic 
les  disposer  à  la  paix,  ('oniine  ee  plan 
pouvait  obtenir  (piehiues  sueeès ,  (Iri- 
folaos  parvint  à  empêcher  tout  moyen 
de  rapprochement,  et  Julius  dut  re- 
tourner auprès  du  sénat,  à  qui  il 
rendit  compte  des  intri{;ues  du  parti 
destiné  à  causer  les  dernières  infor- 
tunes de  TAchaïe. 

DÉCLAR.VTIOIV      DE      Ol  ERRE      DES 

AcuÉEiNS.  —  IVlétellus ,  informé  de  ce 
(jui  se  passait  dans  le  Péloponèse,  dé- 
puta quatre  patriciens  à  l'assemblée  de 
la  ligue  achéene,  réunie  h  Çorinthe. 
Introduits  dans  le  lieu  de  ses  séances, 
ils  y  parlèrent  un  langage  de  paix, 
en  exhortant  les  députés  à  ne  pas 
s'attirer  la  colère  des  Romains.  Ils 
furent  chassés  ignominieusement  et 
insultés  par  une  populace  en  délire  : 
Çorinthe  tout  entière  semblait  saisie 
d'une  fureur  belliqueuse.  Critolaos, 
profitant  de  ce  mouvement,  harangue 
ta  multitude,  parle  des  rois  et  des  répu- 
bliques qu'il  compte  dans  son  alliance, 
vient  à  bout  de  faire  déclarer  la  guerre 
aux  Romains  et  aux  Spartiates.  Les 
envoyés  de  Métellus  se  séparent  ;  l'un 
se  rend  à  Lacédémone,  l'autre  à 
Naupacte ,  et  les  deux  autres  se  reti- 
rent à  Athènes  pour  attendre  le  dé- 
noûment  de  cette  catastrophe. 

CAMPAGNE  DU  CONSUL  MUMMIUS , 
i46  avant  J.-C 

Succès  de  Métellus.  —  Le  sénat 
avait  chargé  le  consul  Mummius  de  la 
guerre  d'Achaïe ,  et  de  venger  la 
majesté  du  peuple  romain.  Métellus, 
informé  de  cette  nomination ,  envoya 
de  nouveaux  députés   aux  Achéens , 

f)our  tâclier  de  terminer  à  l'amiable 
es  différends  et  d'obtenir  seul  la  gloire 
d'avoir  rétabli   l'ordre  dans  l'Achaïe. 


Ses  |)rop()siti()ns  furent  rejetées  ave<; 
hauteur,  et  les  lU-otiens ,  entraînés 
par  P}théas,  leur  |)remi(!r  magistral, 
ainsi(jueles(:halci(liens,aex'.éderentàla 
révolte.  Alors  iMétellus  fit  avancer  ses 
troupes  contre  les  insur;;és,  (pi'il  battit 
aux  environs  (h;  Scarphéc;,  ville  de  la 
Locridcî,  avec  [)ert(î  pour  v.ux  d(î  plus 
de  milh;  prisonmers.  Oitolaos  dis|)a- 
rut  dans  e(!tte  bataille.  Dieos  lui 
ayant  succédé  dans  le  ('ommandt'ment , 
accorda  la  liberté  aux  esclaves,  et  les 
ayant  enrôlés,  ainsi  (ju'un  grand  nom- 
bred' Achéens  etd'Arcadiens,  il  parvint 
à  former  une  armée  de  quatorze  mille 
fantassins  et  de  six  cents  chevaux,  llor- 
doima  des  levées  tellement  (considéra- 
bles que  les  villes  déjà  épuisées  étaient 
dans  la  désolation.  Plusieurs  particu- 
liers se  donnaient  la  mort;  d'autres 
abandonnaient  leur  patrie  :  malgré 
l'extrémité  des  maux ,  personne  ne 
songeait  néanmoins  à  prendre  l'unique 
parti  qui  pouvait  affranchir  l'Achaïe 
du  poids  de  l'oppression. 

Progrès  de  Métellus.  —  Cepen- 
dant Métellus  venait  de  faire  passer 
au  fd  de  l'épée  mille  Arcadiens  qu'il 
avait  rencontrés  près  de  Chéronée, 
et  il  s'était  rendu  maître  de  Thèbes. 
Touché  du  triste  état  de  cette  ville, 
il  ordonna  qu'on  respectât  ses  temples, 
ses  maisons  et  jusqu'aux  Béotiens 
qu'on  trouverait  errants  dans  la  cam- 
pagne. Il  excepta  de  cette  disposition  , 
P};théas,  auteur  de  tous  les  maux,  qui 
lui  fut  amené  et  mis  à  mort.  Maître 
de  ïhèbes,  Métellus,  ayant  dirigé  sa 
marche  vers  le  Péloponèse ,  s'empara 
de  Mégare ,  et  ayant  passé  l'isthme ,  il 
se  présenta  devant  Çorinthe,  où  Dièos 
s'était  enfermé.  Il  essaya  encore  des 
moyens  d'accommodement,  en  char- 
geant de  propositions  pacifiques  trois 
Achéens,  réfugiés  dans  son  camp,  qu'il 
envoya  auprès  du  chef  des  insurgés. 
Ces  députes  furent  jetés  en  prison ,  et 
Dièos  les  aurait  fait  mettre  à  mort, 
si  la  multitude ,  irritée  du  supplice 
qu'il  avait  fait  souffrir  à  Sosicrate, 
pour  avoir  osé  proposer  de  se  rendre 
aux  Romains ,  ne  lui  en  eût  imposé  ; 
ainsi  les  députés  de  Métellus  lui  fu- 
rent renvoyés  sains  et  saufs. 

25. 
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AuBivri:  J>E  MiiMMius.  —  I^s  cho- 
ses étaient  sur  ce  |)ie(l ,  lorsque  INIé- 
telliis  se  retira  en  iMaeédoine,  après 
avoir  remis  le  eoinmandement  à  JMnm- 
niiiis ,  qui  avait  pressé  sa  marche , 
afin  d'avoir  la  gloire  de  terminer  la 
guerre.  Un  avantage  ohtenu  pr 
bièos  sur  une  avant-garde  romame 
exalta  tellement  son  orgueil,  quMl 
offrit  la  hataille  au  consul.  Celui-ci, 
pour  augmenter  sa  témérité,  feignit 
«rêtre  arrêté  par  la  crainte,  en  rete- 
nant ses  troupes  dans  leurs  lignes. 
Alors  l'audace  des  Achéens  s'accrut 
nu  dernier  point.  Ils  s'avancèrent  fière- 
ment, avec  toutes  leurs  troupes,  après 
avoir  placé  sur  les  hauteurs  voismcs 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  pour 
être  témoins  de  la  bataille,  en  se  fai- 
sant suivre  de  chariots  remplis  de 
chames ,  qu'ils  destinaient  aux  vain- 
cus et  à  transporter  le  butin  qu'on 
devait  rapporter. 

DÉFAITE  DES  AcHEENS.  —  Jamais 
présomption  ne  fut  plus  mal  fondée. 
Le  combat  se  donna  à  Levkopetera ,  lieu 
voisin  du  défilé,  où  les  Achéens  ne  paru- 
rent que  pour  prendre  la  fuite.  Dièos 
{)ouvait  se  retirer  dans  l'Acrocorintlie 
et  obtenir  une  capitulation  avanta- 
i^euse,  mais  il  se  sauva  h  toute  bride 
pour  se  rendre  à  Mégalopolis.  Arrivé 
dans  sa  maison ,  il  y  mit  le  feu , 
égorgea  sa  fenmie  ,  avala  du  poison 
et  termina  ainsi  une  vie  souillée  de 
crimes. 

Tncendte  de  Corînthe.  —  Les 
habitants ,  privés  de  toute  espèce  de 
conseil,  profitèrent,  autant  qu'ils  pu- 
rent ,  de  la  nuit  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes.  Au  retour  de  la  lu- 
Mu'ère,  le  consul  pcrriiit  le  pillage  de 
la  ville,  f.e  soldat  fit  alors  main  basse 
sur  ce  qui  s'y  trouvait  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  destinés  à  être 
vendus  :  on  s'empara  des  statues , 
lablcaux,  meul)l(\s  précieux,  réservés  à 
être  envoyés  à  Kome;  on  mit  ensuite 
te  feu  aux  maisons,  et  la  ville  offrit 
le  spectacle  d'un  embrasement  qui 
dura  pendant  plusieurs  jours;  on  abat- 
lit  ensuite  les  nniraillcs.  Ainsi  périt 
(>)rinthe,  la  n)ème  aimée  que  Car- 
fhafîe  fut  détruite  par  les  Komains, 


neuf  cent  ciiupiante-ihuix  ans  après  sa 
fondation  par  Alétès,  filsd'Iiippotoès, 
le  sixième  des  descendants  d'Hercule. 

Butin.  —  On  tira  des  sonnnes  con- 
sidérables de  la  vente  des  dépouilles 
de  Corinthe.  Parmi  les  tableaux,  il 
y  avait  un  Bacchus,  ouvrage  d'Aris- 
tide, dont  la  beauté  était  inconnue 
des  Romains.  Polybe  eut  la  douleur  de 
voir  ce  chef-d'œuvre  servir  de  table  aux 
soldats,  pour  jouer  aux  dés;  il  fut 
adjugé  h  Attalè,  au  prix  de  six  cent 
mille  sesterces  (  122,700  fr.  ).  Pline 
parle  d'un  autre  tableau  du  même 
peintre,  qui  fut  vendu  aux  enchères 
cinq  cent  cinquante-cinq  mille  francs 
de  notre  monnaie;  sur  quoi  Mumnuus 
le  retint ,  malgré  les  réclamations 
d'Attale,  s'imagmant  qu'il  renfermait 
quelque  vertu  secrète.  Ce  chef-d'œuvre 
lut  envoyé  à  Rome ,  avec  une  quantité 
de  statues  et  d'ouvrages  des  plus  bril- 
lantes écoles  de  la  Grèce.  IVlummius, 
en  remettant  la  collection  de  tant  d'ob- 
jets précieux  aux  entrepreneurs  char- 
gés de  les  transporter  en  Italie,  les 
menaça ,  s'ils  venaient  à  se  perdre  ou 
à  se  détériorer  en  route ,  de  leur  en 
faire  fournir  d'autres  à  leurs  frais  et 
dépens. 

MÉDIATION  DE  Polybe.  —  En  ren- 
trant dans  le  Péloponèse ,  Polybe  eut 
la  douleur  d'être  témoin  de  la  destruc- 
tion de  Corinthe,  et  de  voir  sa  patrie 
réduite  en  province  romaine.  I.epeupîe- 
roi  lui  avait  imposé  le  nom  d'Achaïe , 
comme  les  Turcs  ont  donné  celui  de 
Romélie  aux  contrées  de  la  Grèce 
qui  furent  autrefois  soumises  aux  Ro- 
mains. Polybe  ,  sans  se  laisser  abattre 
par  tant  de  malheurs,  informé  qu'on 
|)oursuit  la  mémoire  de  Philopémcn,en 
demandant  le  renversement  de  ses  sta- 
tues ,  présente  requête  aux  commis- 
saires (lu  sénat.  Sa  voix  éloquente 
s'élève  (în  faveur  du  dernier  des  (irecs; 
il  dcmand(î  la  conservation  des  monu- 
ments élevés  à  la  mémoire  du  hi  ros 
de  l'Achaïe;  alors  les  envoyés  du  sénat 
déclarèrent  que  les  statues  de  Philo- 
pémen,  en  (pielques  villes  qu'elles  se 
trouvassent,  seraient  respectées.  Mum- 
mius,  soldat  grossier,  touché  du  pa- 
triotisme de  Polybe ,  lui  rendit  de  son 
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(!oU*  lis  imai;(\s  d'Ar.itos  et  (rA('h(^)s, 
(|ii()i(|ir('ll(*s  ('iissrnt  déjà  cU*  Ir.inspor- 
técs  du  Pélononèsc  dans  rArarnanio. 
Alors  aussi  uvs  AcIkmmis  rctroiivrrcnt 
assrz  de  coiirai^c  pour  «'rii^cr  une  sta- 
1(10  à  l\)l\l)(*,  (Ml  face  des  vain(|ii('urs  , 
qui  investirent  eux-nienics  ce  f^rand 
citoyen  de  leur  confiance. 

Son  nKsiiNTKHKssKMKNT.  —  Après 
la  paix  de  Corintlie,  les  (Commissaires 
du  sénat  ordonnèrent  de  vendre  i(îs 
propriétés  des  chefs  de  la  révolte. 
J.orsqu'on  en  vint  à  celles  de  Dièos, 
on  connnanda  au  questeur  chargé  de 
procéder  aux  enchères  de  laisser 
prendre  à  Polybe,  en  pur  don,  tout 
ce  qu'il  trouverait  à  sa  bienséance. 
Il  refusa ,  parce  qu'il  ne  roulait  pas  y 
disait-il ,  se  rendre  complice  d'un  scé- 
lérat, en  acceptant  une  partie  des 
biens  qu'il  avait  volés;  et  qu'il  regar- 
dait d'ailleurs  comnw  fionteux  de 
s'enrichir  des  dépouilles  d'un  com- 
patriote. 

Sa  conduite  et  sa  mort,  r-  Cette 
action  fit  concevoir  aux  commissaires 
une  si  haute  estime  pour  Polybe , 
qu'en  quittant  la  Grèce,  ils  le  chargè- 
rent de  parcourir  la  province  d'A- 
chaïe ,  gouvernée  par  un  préceur , 
afin  d'accoutumer  le  peuple  aux  nou- 
velles institutions  qu'on  lui  avait 
données.  Il  réussit  dans  cette  com- 
mission aussi  pénible  que  délicate, 
et  après  avoir  rétabli  l'ordre  au  sein 
de  sa  patrie  ,  il  retourna  joindre  Sci- 
pion  à  Rome,  d'où  il  le  suivit  à  Nu- 
mance.  Il  assista  au  siège  de  cette 
ville,  et  Scipion  étant  mort,  il  revint 
dans  le  Péloponèse.  Après  y  avoir 
joui  pendant  six  ans  de  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens ,  il  mourut, 
âgé  de  82  ans,  d'une  blessure  qu'il 
s'était  faite  en  tombant  de  cheval. 

Triomphe  de  jMétellus  et  de 
MuMMius.  —  Métellus ,  de  retour  à 
Rome,  fut  honoré  du  triomphe, 
comme  vainqueur  de  la  Macédoine , 
et  reçut  le  surnom  de  Macédoniens, 
Le  faux  roi  Andriscos  fut  traîné  de- 
vant son  char.  Parmi  un  grand  nom- 
bre de  dépouilles,  il  étala  ce  qu'on 
appelait  la  troune  d'Alexandre -le - 
Gra)ul.C'éidàQ\\i  les  vingt-cinq  amis  que 


('(!  princw*  .'iv.'ut  pcnlus  a  l.i  bafaiiJc  {\\\ 
(lrani(jue  ,  dont  Lysipjiefit  les  statues, 
qui  se  trouvaient  à  Dion. 

Mununius  obtint  aussi  U\  triom[)h(*, 
et  piit  le  nom  iV .irhaicu^H.  Il  lit  \r,\- 
raîtrc  dans  celte  cérémonie  un  arand 
nombre  de  statues  et  d(;  tableaux, 
uni  firent  (le|)uis  Tornement  des  édi- 
fices publics  d<*  KoiiKî  et  de  plusieurs 
autres  villes  (ritabe;  mais  aucun  n'en- 
tra d.'iiis  la  maison  du  tri()m[)hat('ur. 

Ainsi  linit  la(irece;  mais,^épouil 
lée  de  sa  i)uissance,  il  lui  restij  uni 
autre  souveraineté,  que  les  Romains  ne 
purent  lui  enlever,  et  à  lacpjelle  ils  fu- 
rent mt'me  ol)lii;(''S  d(î  rendre  boni- 
mage.  Athènes  demeura  la  métropole 
des  sciences  et  des  lettres  ,  le  centre 
et  l'école  de  l'éloquence  et  des  beaux- 
arts.  Plutarque  dit,  à  ce  sujet,  que 
jamais  Grec  ne  songea  à  ap|)rendre 
le  latin,  et  qu'un  Romain  qui  igno- 
rait le  grec  n'était  pas  fort  estimé. 

MOEURS  ET  usages  des  GRECS. 

Au  seul  nom  de  Grèce,  il  est  diffi- 
cile de  maîtriser  son  imagination  pour 
juger  sainement  ses  mœurs,  ses  cou- 
tumes et  ses  usages.  Un  autre  embar- 
ras se  présente,  c'est  de  rapporter  à 
un  centre  commun  ce  qui  concerne  un 
aussi  vaste  sujet,  sans  s'égarer  dans 
des  routes  incertaines ,  en  cherchant 
à  expliquer  ce  qui  n'est  pas  authenti- 
quement  démontré  par  l'histoire. 

La  Grèce,  considérée  comme  une 
agrégation  de  peuplades,  conserva 
toujours  un  air  de  famille;  Athéniens, 
Béotiens ,  Spartiates  étaient  des  frères 
parlant  une  langue  commune,  à  quelque 
variété  près  dans  le  dialecte.  Cepen- 
dant, parmi  les  villes  de  la  terre  clas- 
sique, Athènes  brilla  constamment 
comme  la  plus  polie  et  la  plus  avan- 
cée dans  la  civilisation.  Elle  était  ce 
qu'est  Paris  au  sein  du  monde  civilisé, 
la  métropole  du  goût,  des  arts  d'a- 
grément, des  sciences  et  des  con- 
naissances humaines.  Cependant,  en 
parlant  de  son  industrie  et  de  son 
luxe ,  nous  éviterons  d'entrer  dans  des 
recherches  qui  ne  tendraient  qu'à  dé- 
ployer une  vaine  érudition.  Que  ga- 
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fanera it-on  en  effet  à  savoir  quelle 
était  la  forme  du  lit  de  Junon,  ou 
celle  du  vaisseau  des  Argonautes? 
Enfin  nous  éviterons  d'imiter  le  docte 
Saumaise,  qui,  après  avoir  démontré 
dans  deux  longues  et  savantes  disser- 
tations, que  les  pommes  d'or  du  jardin 
des  Hespérides  étaient  des  oranges 
de  la  plus  rare  beauté,  finit  par  con- 
clure, avec  un  docteur  allemand,  que 
ces  oranges  étaient  des  citrons,  ]\ous 
dirons  plus;  nous  ne  prétendons  pas 
publier  des  cboses  nouvelles  :  notre 
ambition  se  bornera  à  exposer  sommai- 
rement ce  qui  peut  intéresser  le  plus  le 
lecteur. 

A  rexemple  de  Socrate,  qui  voulait 
que  les  Grâces  fu<^sent  couvertes  d'un 
voile,  nous  laisserons  dans  la  demi- 
teinte  les  tacbes  dont  les  mœurs  pu- 
bliques furent  souillées  dans  les  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce.  Nous  essaie- 
rons d'abord  de  restituer  les  costumes 
des  siècles  béroïques  dont  nous  avons 
donné  quelques  échantillons  dans  le 
cours  de  cette  liistoire  ;  car  quand  on 
représente  Hercule  et  Thésée  sous  le 
vêtement  des  siècles  de  haute  civilisa- 
tion, ainsi  qu'Eurydice  et  Ariane  vê- 
tues en  Aspasie,  ou  bien  avec  le  cos- 
tume des  belles  Grecques  du  siècle 
d'Alexandre-le-Grand ,  l'anachronisine 
est  aussi  révoltant  que  lorsqu'on  voit, 
dans  tant  de  tableaux  et  de  miniatures 
du  XVr  siècle,  les  Romains  repré- 
sentés avec  l'armure  des  chevaliers  du 
moyen  c^ge,  et  combattant  avec  l'arque- 
buse et  des  canons. 

C'est  à  Homère  qu'on  doit  emprunter 
ce  qui  se  rapporte  aux  âges  mythologi- 
ques et  héroïques  ;  et  pour  la  représenta- 
lion  des  costumes  et  des  usages  de  cette 
époque,  il  faut  recourir  aux  vases  dits 
étrusques,  connue  à  la  source  jusqu'ici 
la  plus  certaine.  Car  nous  regardons 
comme  une  sorte  d'autorité  l'opinion 
des  archéologues  cpii  prétendent  que 
les  braux-arts  furent  aj)portés  dans 
rÉtrurie  par  des  colonies  grecques 
qui  vinrent  s'y  établir,  environ  300 
ans  avant  Homère.  Ea  plupart  de  ces 
monuments  rej)résentent  des  sujets 
rmprunli's  aux  nivthes  et  à  Ihisloire 
hellénique.    Ea    similitude    que    l'on 


trouve  entre  la  poterie  dite  étrusque  qui 
se  trouve  à  Corinthe,  a  Athènes  et  dans 
toute  la  Grèce,  ne  fait  que  mieux  at- 
tester l'authenticité  de  celle  de  TÉtru- 
rie,  et  prouve  l'origine  des  ouvriers 
des  colonies  établies  dans  l'Italie,  qu'on 
avait  cru  pendant  long-temps  être  le 
seul  pays  en  possession  de  ces  pré- 
cieuses reliques. 

E'Italie  a  été  civilisée  par  l'antique 
Hellade  :  idiome,  religion,  lois,  écri- 
ture, elle  a  tout  reçu  de  ce  vieux  foyer 
des  lumières  ;  Rome  doit  son  origine 
à  un  chef  des  bergers  de  l'Arcadie, 
ainsi  que  le  trône  à'Évandre,  mainte- 
nant occupé  par  le  prince  des  apôtres, 
pasteur  du  bercail  de  la  chrétienté. 

VÊTEMENTS  HÉROiQUES. 

On  trouve  sur  un  bas-relief  de  la 
villa  Albani  un  type  du  vaisseau  Argo  ; 
dans  un  autre,  Médée  porte  le  vête- 
ment des  Amazones  ;  on  y  voit  Vénus 
habillée^  et  cette  manière  de  la  repré- 
senter est  certainement  la  plus  an- 
cienne. On  s'att«achait  alors  au  vrai  ; 
car  c'est  de  l'idéal  de  représenter  Mé- 
léagre  partant  nu  pour  la  chasse; 
Achille  ne  sera  pas  sans  doute  inter- 
venu dans  le  conseil  des  rois  dans 
rétat  de  nature ^  où  on  le  voit  sur  les 
bas-reliefs  du  Capitole  ?  Ee  soin  que 
prend  Ulysse,  échappé  du  naufrage, 
de  paraître  avec  décence  devant  INau- 
sicaé,  porte  à  croire  que  Jason  avait 
d'autres  vêtements  que  son  casque  à 
la  cour  d'Aëte  ou  de  Créonte,  et  dans 
ses  conférences  avec  Médée  ou  avec 
Creuse. 

Epoque  des  guerres  de  Thèbes. 
—  Ees  événements  les  plus  remarqua- 
bles des  temps  héroïques  se  trouvent 
concentrés  dans  les  deux  expéditions 
contre  Tlièbes.  Ea  vérité  historique 
commence  h  se  montrer  à  cette  é])o- 
que.  Ees  lois  de  la  ])aix  et  de  la  guerre 
se  manifestent,  surtout  dans  la  se- 
conde guerre  :  le  caractère  du  héraid 
est  rcspectf. 

Expédition    contre    1'rotk.  - 
Cette  guerre  est  une  vérité  de  fait.  On  a 
faitconnaîtreailleurs  quelques-uns  des 
principaux  personnages  de  cettegrande 
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cndrjuisiî  (*).  Iloin^rc  d«^(^rit  ainsi 
riiahilIcnuMit  (rA^aincinrion  :  //  nUit 
sa  fn/ii(/ur  ni(>t'llius(\  bcllr^  /irurc,  et 
j(  la  son  (//'(nid  inanlcau  ixtr-dcssus ; 
il  al  1(1  (h a  a  ses  pieds  ddivals  ses 
hrodeijuinSj  passa  a  son  côté  son 
(j/aire  suspendu  à  un  baudrier  r/arni 
de  pf(K/ues  en  arijetdj  et  prit  son  seeih 
tre  fornu'  d'une  t)ranelte  (far/jre  (les 
inonta(pies  que  le  tranehant  du  fer 
coupa  et  dépouilla  de  ses  feuUles  et  île 
son  écorce.  \,v  roi  des  rois  excitant 
ses  soldats  an  combat,  tencdl  dans  sa 
main  un  manteau  de  pourpre^  afin 
de  servir  de  signal  pour  recoiniaître 
leur  chef. 

ScKPTRE.  —  Les  rois  le  portaient 
dans  tontes  leurs  fonctions  publiques. 
Nestor  se  préparant  à  offrir  un  sacri- 
fice à  iNlinerve,  s'assied  de  ^rand  ma- 
tin devant  la  porte  de  sa  demeure,  le 
sceptre  en  main ,  entouré  de  sa  fennne 
et  de  ses  enfants.  Ulysse  voulant  em- 
pêcher les  Grecs  de  quitter  le  rivage 
de  Troie,  arrache  le  sceptre  des  mains 
d'A  gamenmon  et  parcourt  les  vaisseaux 
des  Acheens  aux  belles  cuirasses. 
C'est  à  coups  d'un  sceptre  garni  de 
clous  d'or  qu'Achille  frappe  le  i^oi 
Thersite,  au  milieu  de  l'assemblée  des 
rois  pasteurs  des  peuples.  Les  scep- 
tres de  IMinos  et  de  Tyrésias  étaient 
en  or;  celui  de  Chrysès ,  ministre  d'A- 
pollon, était  entouré  d'une  guirlande 
de  laurier.  Tlépolème  tue  Licinios 
avec  un  sceptre  d^olivier  d'une  ex- 
trême dureté  :  la  massue  en  tenait  lieu 
au  siècle  d'Hercule.  La  houlette  ornée, 
de  clous  d'airain  et  remarquable  par 
l'égalité  de  ses  nœuds,  fut  le  sceptre 
des  bergers,  et  le  bâton  devint  celui 
des  cyniques ,  que  leur  impudence  por- 
tait à  se  regarder  comme  les  premiers 
des  hommes. 

Bandeau  royal.  —  Homère  sem- 

(*)  Voy.  pi.  97  ,  I  et  5,  cuirasse  (vase 
greJ)  ;  2,  épées  ,  l'une  dans  le  fouiTeau  {vase 
grec);  3,  bouclier  {vase  grec) -^  3,  épée  ;  4, 
épée  nue  {vase  grec);  5^6,  7,  lances  avec 
le  montoir;  8-10,  haches  de  combat  ;  9,  arc  ; 
I  r ,  carquois  ;  1 2,  olives  ou  balles  de  fronde  ; 
Tune  d'elles  porte  le  mot  grec  St;ai,  qui 
signifie  attrape  ou  recois  ;  1 3,  chai"  de  guerre. 


ble  n'ac4:()rdcr  la  couronne  qifaux  im- 
mortels. Les  rois  ceignaient  leur  t^Hc 
d'un  bandeau  couleur  de  j)()ur))re  :  tel 
fut  cclin  dont  Minerve  lit  |)rrsi*fit  a 
Paris  :  il  y  en  avait  aussi  de  blancs. 
Dans  ces  tenq)s  de  siniplicité,  le  v(H(;- 
ment  royal  servait  a  sv.  couvrir  pen- 
dant l(î  sommeil.  Tbéocrite,  dans  V('\i\- 
thalanie  de  Mciiélas  et  d'Hélène,  dit 
qu(;  l.i  (il le  de  .hi])iter  rient  se  raïajer 
avec  lui  sous  la  mfhne  rol)e.  Sophocle 
dans  les  Trachiniermes  fait  dire  a  l)é- 
janire,  accompagnée  d'Iole ,  (pie  toutes 
deux  elles  attendent  les  enibrassements 
d'Hercule  sous  la  UK'me  lécmie. 

Reines.  — A  l'exception  de  la  j)Our- 
pre  et  du  diadème  formé  d'une  lame 
de  métal  triangulaire  ou  en  forme  de 
croissant  qui  se  plaçait  au-dessus  du 
front,  elles  étaient  vêtues  connue  les 
femmes  grecques  dont  on  parlera  ail- 
leurs. Winkelmann  prétend  «  qu'Hé- 
«  lène  était  habillée  plus  en  matrone 
«  qu'en  femme  élégante  et  lascive, 
«  telle  que  la  dépeint  Homère.  » 

TiiÔNE.  —  l\  ne  devint  l'attribut 
de  la  royauté  que  dans  des  temps  pos- 
térieurs"^ à  Alexandre  :  jusque-là,  sa 
magnificence  était  réservée  aux  dieux. 
Les  anciens  rois  de  la  Hellade  ren- 
daient la  justice  sur  un  banc  de  pierre 
qui  portait  le  nom  de  trône.  A  cette 
époque  les  pasteurs  des  peuples  issus 
de  Jupiter  étaient  servis  par  des  fem- 
mes qui ,  le  plus  souvent ,  avaient  été 
prises  à  la  guerre.  Les  soins  intérieurs 
de  la  famille  entraient  dans  leurs  at- 
tributions, concurremment  avec  la 
reine ,  les  filles  et  les  sœurs  de  ces  hauts 
personnages.  La  cuisine  seule,  parce 
qu'elle  avait  quelque  chose  de  sangui- 
naire, était  réservée  aux  hommes,  et 
les  monarques  ainsi  que  les  grands  de 
la  cour  ne  dédaignaient  pas  d'égorger 
un  animal  et  de  donner  leurs  soins  à 
faire  rôtir  quelque  chèvre,  après  l'avoir 
déshabillée. 

Cortège.  —  La  naïveté  de  ces  rois 
de  l'âge  d'or  leur  permettait  de  se 
montrer  en  public  avec  un  cortège 
peu  nombreux.  Télémaque,  héritier 
des  domaines  de  Laërce,  se  rend  au 
conseil,  sans  autre  suite  que  deux 
chiens  dont  il  était  accompagna. 
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Ministres,  hkiwiits.  —  Cepen- 
dant les  rois  (^taionl  suivis  à  la  i^uerrr 
par  (les  espèces  de  nnnistres  :  Pa- 
Iroeie  aecoinpaij;nait  Achille,  Mérion 
Idoniénée,  et  Lycophron  Ajax  iils  de 
Telanion. 

La  personne  des  hérauts  était  sa- 
crée :  ils  convoquaient  le  peuple  au 
nom  du  roi,  auquel  ils  présentaient 
son  sceptre  ;  ils  publiaient  la  paix , 
dénonçaient  la  guerre,  proclamaient 
les  ordres  du  prince,  annonçaient  les 
mouvements  de  Tarmée,  l'endroit  vers 
lequel  il  fallait  marcher  ,  et  pour 
combien  de  jours  on  devait  se  munir 
de  vivres.  SÎ,  au  fort  de  l'attaque  ,  ou 
dans  la  retraite,  le  bruit  étouffait  la 
vuix  du  héraut ,  on  élevait  des  si- 
gnaux ;  si  la  poussière  empêchait  de 
les  voir,  on  faisait  entendre  le  bruit  de 
la  coiîque  marine.  Quand  aucun  de  ces 
moyens  ne  réussissait,  des  officiers 
couraient  de  rang  en  ran^  signifier  le 
commandement  du  général.  Les  hé- 
rauts portaient  le  caducée,  symbole 
du  ministère  qu'ils  remplissaient;  ils  j 
joignaient  la  lance  quand  il  s'agissait 
de  déclarer  la  guerre  :  ils  étaient  coif- 
fés d'un  chapeau  plat  et  rabattu  sur  les 
épaules,  pareil  à  celui  que  portaient 
les  voyageurs. 

AuTOKiTÉ  ROYALE.  —  Quoiquc  ab- 
soluc  en  prini^.ipe,  elle  fut  toujours 
tempérée  par  un  conseil  de  sages  qui 
s'assemblaient  sur  les  places  publi- 
(jues  :  les  femmes  même  prenaient  part 
aux  délibérations.  De  là  venait  la  tra- 
dition (pie  dans  la  diète  tenue  à  Athè- 
nes, pour  savoir  qui  de  INeptune  ou 
lie  JMinerve  donnerait  son  nom  à  la 
nouvelle  ville,  la  déesse  l'emporta 
d'une  seule  voix,  qui  fut  celle  d'une 
lénnne. 

JujuspraiDEivcE.  —  Quelques  cou- 
tumes avaient  alors  force  de  loi.I/ho- 
inicide  recevait  la  mort,  l'adultère  était 
l'uni  d'une  amende.  Le  divorce  était 
permis  lorsqu'il  était  demandé  par  les 
(•poux  et  fondé  sur  des  raisons  équita- 
bles. Le  père  constituait  la  légitinnté. 
Soit  cpie  ses  enfants  fussent  nés  de 
l'épouse  ou  d'une  esclave,  ils  avaient 
iiu  titre  égal  à  hériter;  (Tpendant  le 
liroit  d'aînesse  existait.  Les  oisifs,  les 


mendiants,  les  vagabonds  étaient  no- 
tés d'infamie.  Les  lois  principales 
étaient  relatives  à  l'agriculture.  La 
plus  remarquable,  attribuée  à  Tripto- 
lème,  défendait  à  qui  que  ce  fût  de 
posséder  plus  de  terrain  qu'il  n'en  pou- 
vait cultiver.  Apollon  avait  gardé  les 
troupeaux  chez  Admète;  Pan  avait 
enseigné  aux  bergers  à  jouer  de  la  fUite 
pour  charmer  leurs  loisirs  ;  Aristée 
avait  civilisé  les  abeilles  apportées  de 
Crête  dans  l'Attique,  dont  le  miel  du 
mont  Hymette  fait  encore  une  des  ri- 
chesses.' 

INSTITUTIONS  DES  TEMPS  HÉROÏQUES 

Age  d'or  ou  barbarie.  —  Plu- 
tarqne  dit,  au  sujet  des  siècles  mytho- 
logiques ,  que  les  hommes  ne  faisaient 
alors  usage  de  leurs  facultés  qu'afin 
de  commettre  «  des  actes  de  violence 
«  et  de  cruauté,  regardant  la  justice  et 
a  les  droits  de  l'humanité  comme  des 
«  choses  de  nulle  considération,  pour 
«  quiconque  pouvait  impunément  les 
«  fouler  aux  pieds.  » 

Genèse.  —  Cependant  c'est  dans 
cette  période  fabuleuse  fondée  sur  de 
plus  anciennes  traditions,  qu'on  place 
l'origine  des  sociétés.  L'honnne  exis- 
tait, lorsque  Vulcain  forma  la  femme, 
de  terre  délayée  avec  de  l'eau,  à  l'image 
des  déesses  immortelles.  Minerve  la 
vêtit  et  lui  apprit  les  arts  qui  convien- 
nent à  son  sexe.  Vénus  répandit  l'agré- 
ment autour  de  sa  tête ,  avec  le  désir 
inquiet  et  les  soins  fatigants.  Les 
G  races  et  Pytho,  déesse  de  la  persuasion , 
ornèrent  son  sein  de  colliers  d'or;  les 
Heures  mirent  sur  sa  tête  des  couron- 
nes de  fleurs.  Mercure  lui  donna  la 
parole  avec  l'art  des  mensonges  et  ce- 
lui de  captiver  les  coHirs  par  des  dis- 
cours insidieux  :  telle  fut  Pandore  au 
jour  de  sa  création. 

Les  honnnes  étaient  déjà  nombreux 
lorsque  Prométheeet  Kpiméthée  ayant 
dérobé  à  Minerve  et  à  \  ulcain  le  feu 
et  les  arts,  leur  en  firent  don.  l*ourvus 
de  ces  dons  célestes,  qui  les  rappro- 
chaient des  dieux,  ils  eurent  seuls, 
entre  tous  les  êtres  animes,  l'avan- 
tage de  connaître  les  immortds.    Ils 
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leur  entèrent  des  miiIcIs  et  .irlici^ 
Icrcnt  (les  sons  pour  ch.iulcr  leurs 
louaiif^cs.  Ils  h.'ilircnt  eu  iiK-rnc  lnii|)s 
(l(\s  maisons;  ils  se  (irciil  des  \viv- 
nicnts ,  des  lits,  des  ch.uissnns,  et 
.'ipprirent  à  tirer  leur  nourriture  du 
s(rin  i\c,  la  terre.  IMaii^r**  vcs  préro^a- 
lives,  les  honunes  vivaient  isolés,  en 
proie  aux  hètes  féroees  beaucoup  |)lus 
robustes  qu'eux,  ^tres  faibles  etdésar- 
tnés,  (pii  ignoraient  la  polit icpie  ou 
science  de  vivre  en  société  :  ils  et.iient 
ainsi  destines  à  périr  niisérablenicnt. 

Jupiter,  craignant  (|ue  res|>e(H'  bu- 
niaine  ne  vînt  à  se  [)erdre,  «  ordonne 
<^  à  Mercure  de  |)orter  aux  bonnnes 
«  la  pudeur  et  la  justice,  destinées  à 
"  être  le  soutien  des  sociétés.  Le  fils 
H  de  Maïa  lui  demande  de  quelle  ma- 
'*  nière  il  faut  procéder  dans  cette  dis- 
«  tribution  ;  s'il  doit  partager  la  pu- 
"  deur  et  la  justice  comme  le  sont  les 
'<  arts,  ou  s'il  convient  d'en  étendre 
'*  les  bienfaits  à  tous  les  bumains.?  — 
«  A  tous  !  répondit  le  maître  des  dieux. 
«  Proclame  cette  loi  de  ma  part  :  Que 
«  s'il  se  trouve  un  mortel  qui  ait  ah- 
"  solument  renoncé  à  la  pudeur  et  à 
«  la  justice  y  il  soit  externiiné  comme 
«  le  fléau  de  la  société.  »  Dès  lors 
rbomme,  qui  avait  compris  que  la  soli- 
tude n'était  pour  lui  qu'un  état  de 
danger  et  de  guerre ,  cbercha  la  sûreté 
et  la  paix  dans  la  société.  Il  y  porta 
ses  forces  et  ses  lumières  pour  les 
augmenter  en  les  réunissant  à  celles 
des  autres.  Il  fit  ainsi  de  sa  raison  l'u- 
sage le  plus  convenable,  car  il  n'est 
fort  et  grand  ,  il  ne  commande  à  l'uni- 
vers que  parce  qu'il  a  su  se  comman- 
der à  lui-même,  se  dompter,  se  sou- 
mettre et  s'imposer  des  lois;  l'homme, 
en  un  mot,  ne  devint  homme  que 
parce  qu'il  sut  se  réunir  à  l'homme. 

i;roQUK  héroïque  ou  féodale. 

1217  —  1270  av.  J.-C. 

Les  Grecs,  parvenus  à  l'état  de  so- 
ciété, se  donnèrent  une  législation  na- 
tionale. Alors  les  héros  de" l'âge  précé- 
dent furent  placés  dans  l'Olympe  par 
leurs  neveux,  comme  conseillers  du  sou- 
verain des  dieux,  chargés  de  veiller  sur 


les  aetioiis  des  bomnies  d'ufie  façon 
invisd)le,  et  de  proli'izer  leur  conser- 
vation. Alors  commença  un(;  espèce 
de  cult(!  |)td)lic,  vi  la  faiblesse  eut  (\vi^ 
appuis  dans  I(î  (!iel  et  sur  la  terre.  On 
corniut  (piel(pies-unes  des  jouissances 
de  la  vie;  et  les  vertus  sociales,  étouf- 
fées par  rinterét  privé,  [)roduisirent 
(M't  esprit  cb(!valeresfpie  destine;  a  [ren- 
dre un  élan  |)lus  généreux  et  plus  no- 
bl<^  en  ()roporti(ui  des  progrès  de  la 
civilisation.  , 

Kh\ti:hmtk  h'ARMr.s.  -  L'amour 
de  la  patrie  devint  resj)rit  dominant 
dans  la  drèce  dès  que  ses  peiiples  eu- 
rent formé  une  confédération.  La 
guerre  perdit  alors  le  caractère  de  bri- 
gandage (pii  lui  était  j)articulier,  et  ses 
règles  devinrent  soumises  a  des  prin- 
cipes précédés  de  préliminaires  solen- 
nels. On  demandait,  par  l'intermédiaire 
des  ambassadeurs,  la  réparativin  des 
torts  dont  on  avait  à  se  plaindre,  avant 
de  recourir  à  la  force  des  armes,  l^o- 
lynice  envoie  1  ydée  à  son  frère  Étéo- 
cle;  Ulysse  et'lMénélas  sont  députés 
à  Troie  ;  et  c'est  quand  toute  justice 
leur  est  déniée,  que  les  hostilités  com- 
mencent. Les  alliances,  les  trêves ,  les 
traités,  ont  pour  inviolable  garantie 
la  bonne  foi  et  l'invocation  des  dieux. 

Conscription  militaire.  —  Le 
nouveau  système  politique  fit  que  les  ci- 
toyens ,  en  s'organisant  et  n'étant  plus 
indistinctement  appelés  à  la  profession 
des  armes,  on  commença  à  prendre, 
par  la  voie  du  sort,  dans  les  familles 
nombreuses,  l'individu  qu'elles  devaient 
fournir  à  Tarmée,  car  on  ne  marchait 
pas  volontairement.  Les  Hellènes  pré- 
féraient les  jouissances  de  la  paix  sous 
la  tutèle  de  leurs  dieux  domestiques , 
aux  travaux  et  aux  lauriers  de  Bellone. 
Ulysse  avait  joué  le  rôle  d'insensé  pour 
se  soustraire  à  la  réquisition,  et  le 
fils  de  Pelée ,  Achille  aux  pieds  légers, 
déguisé  sous  les  vêtements  d'une  jeune 
fille ^  s'était  caché  à  la  cour  du  roi 
Lycomède  :  les  deux  héros  cherchaient 
ainsi  à  se  soustraire  au  service  mili- 
taire. On  voit  encore  dans  Homère 
Ecliepole  offrir  à  Agamemnon  un  su- 
perbe coursier,  afin  de  lui  permettre 
de  jouir  tranquillenient  dans  Sicyoiie 
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dos  f^randcs  riclirssos  qu'il  possédait  ; 
enliii  on  ne  rrt^ardait  pas  comme  hon- 
t(Mix  de  se  fane  exempter  du  service 
nnlitaire.  C'est  peut-être  de  ce  principe 
que  vint  Tusage  de  terminer  les  guer- 
res par  des  combats  sins^uliers,  au 
moyen  desquels  les  rois  épargnaient 
le  sang  de  leurs  peuples,  lorsque  les 
querelles  n'avaient  pas  pour  objet  le 
bien  public,  mais  des  intérêts  de  dy- 
nastie :  il  y  avait  en  cela  justice  et 
raison. 

Condition  des  vaincus.  —  Les 
vainqueurs ,  en  s'emparant  des  dé- 
pouilles des  ennemis,  consacraient  aux 
dieux  leur  butin,  en  tout  ou  en  partie. 
Les  droits  de  la  guerre  étaient  beau- 
coup plus  rigoureux;  les  villes,  incen- 
diées et  détruites  jusqu'aux  fonde- 
ments, demeuraient  comme  frappées  de 
malédiction  ;  les  peuples ,  traînés  en 
esclavage  ou  massacrés,  perdaient  toute 
espèce  d'existence  ;  les  rois  étaient 
éizorgés ,  leurs  cadavres  privés  de  sé- 
pulture, et  les  reines,  réduites  en  es- 
clavage, se  trouvaient  condamnées  aux 
plus  vils  emplois. 

Entretien  des  guerriers. —  Les 
Grecs  de  cette  époque  faisaient  la  guerre 
à  leurs  frais ,  n'ayant  pour  indemnité 
que  le  butin  qui  se  partageait  équita- 
bicment  par  leurs  cbefs.  Dans  certai- 
nes circonstances,  les  soldats  qui  s'é- 
taient distingués  par  quelque  action 
d'éclat,  recevaient  dans  les  banquets 
publics,  une  portion  de  viande  meil- 
leure et  plus  considérable  que  celle 
des  autres  convives.  Les  esclaves  faits 
a  la  guerre  pouvaient  obtenir  leur  ra- 
diât avec  de  l'or  ou  d'autres  objets 
|)récieux. 

Conseils  de  guerre.  —  Le  roi 
des  rois,  Agamemnon,  avait  le  droit 
de  vie  et  de  mort  :  «  S'il  arrive  »,  fait-il 
dire  à  l'armée  par  le  ministère  de  ses 
hérauts,  «  que  quelqu'un  reste  abord 
«  des  vaisseaux,  pour  se  tenir  loin  du 
«  combat,  rien  ne  pourra  le  sauver 
"  (les  oiseaux  et  des  chiens^  aiurquels 
«  son  corps  servira  de  pâture  j  »  mais 
hors  de  l'action,  le  roi  nej)ouvait  rien 
sans  l'avis  du  conseil.  Homère  en  dis- 
tingue de  trois  sortes  :  le  premier 
était   formé   de   tous    les    principaux 


guerriers  de  l'armée;  la  personne  du 
roi  n'y  était  pas  toujours  respectée,  et 
les  princes  pasteurs  des  peuples  s'y 
battaient  quelquefois  à  coups  de  scep- 
tre. On  ne  traitait  dans  le  second 
conseil  que  des  choses  relatives  aux 
besoins  de  l'armée;  enfin  le  troisièm;», 
était  le  conseil  privé,  qui  se  réunissait 
dans  la  tente  du  généralissime. 

PoLiORcÉTiQUE.  — Aristotc  et  Dio- 
dore  de  Sicile  nous  apprennent  que 
les  anciennes  villes  n'étaient  pas  en- 
tourées de  murs ,  et  que  les  rues,  si- 
nueuses et  étroites,  suffisaient  pour 
arrêter  l'ennemi,  sur  lequel  on  faisait 
pleuvoir  des  dards  et  des  pierres  du 
haut  des  toits. 

Les  premiers  fondateurs  des  pla- 
ces murées  eurent  la  précaution  de 
les  construire  sur  des  positions  es- 
carpées. On  prétend  qu'Amphion  et 
Zétes,  qui  régnaient  à  Thèbes  vers 
l'an  2390  avant  notre  ère,  donnèrent 
le  premier  modèle  des  fortifications. 
Les  acropoles  ou  citadelles  sont  d'une 
seconde  époque  ;  c'était  là  qu'on  ren- 
fermait les  choses  précieuses  et  sa- 
crées ,  et  que  se  retiraient  les  prêtres 
et  les  magistrats  au  moment  du  plus 
grand  danger. 

Fortification.  —  Elle  dut  être 
connue  dès  les  temps  héroïques,  pour 
pouvoir  élever  des  murs  pareils  à  ceux 
de  Tirynthe.  IMais  l'usage  des  machi- 
nes de  guerre  ne  fut  introduit  dans  la 
Hellade  qu'au  temps  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Homère  n'en  fait  aucune 
mention;  il  ne  parle  pas  même  d'échel- 
les dont  on  aurait  nu  se  servir  cour 
escalader  les  murs  de  Troie.  De  la,  la 
longueur  des  sièges,  qui  se  réduisaient 
à  des  escarmouciies  dans  lesquelles  un 
petit  nombre  de  guerriers  impétueux 
répandaient  la  terreur  devant  eux  et 
jetaient  l'armée  ennemie  dans  le  dés- 
ordre. 

Disposition  des  camps.  —  Le 
camp  des  Grecs  devant  Troie  était 
divisé  en  quartiers  séparés  par  rues  ; 
celui  d'Ulysse  était  voisin  de  l'agora 
(marché),  où  se  trouvaient  les  autels 
des  dieux  ,  les  magasins  des  vivres ,  et 
des  espaces  libres  où  se  célébraient 
les  cérémonies  et  les  jeux  funèbres. 
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l.vs  vaissc;mXi  tin*s  ;i  sec  sur  la  pl.ii;<' , 
faisaic^iit  partit*  tlc^  roncciiilc.  A  par- 
tir (le  ce  point,  on  avait  construit  un 
nuir  (]an(|nc  de  distancer  en  distancer 
(l(^  tours  crénelées.  La  hauteur  (1(^  rv. 
retranclieinent  n'excédait  pas  celh^ 
d'un  honunt^ ,  car  on  voit  Sarj)edon 
en  arracher  W  couronnement  avec  ses 
mains.  11  n'y  avait  (lu'une  porte  pour 
le  camp,  dont  la  sih'cté  était  couliée 
pcMuiant  la  nuit  à  (juehpu's  patrouilles. 
Les  soldats  étaient  lof^es  sous  des  ca- 
hanes  ou  baraques  construites  en 
planches,  ou  avec  des  pieux  entrelacés 
de  branchages  qui  étaient  parfois  revê- 
tus de  terre;  leurs  couvertures  se  com- 
posaient de  joncs.  Les  tentes  des 
princes  étaient  plus  spacieuses,  parce 
qu'elles  servaient  à  loger  plusieurs 
personnes,  et  notamment  les  fenmies 
de  service.  La  demeure  d'Achille  était 
précédée  d'une  cour  entourée  d'une 
palissade  avec  des  portes  solides  en 
sapin  ;  au-delà  se  trouvaient  les  habi- 
tations des  domestiques,  le  portique 
et  le  vestibule. 

Troupes,  chars.  — La  principale 
force  d'une  ai'mée  consistait  dans  ses 
cliars  et  dans  ses  guerriers  pesanunent 
armés  :  ces  derniers  étaient  peu  nom- 
breux ;  une  longue  pique,  un  bouclier, 
une  cuirasse ,  un  casque  et  des  cuis- 
sards composaient  leur  armure  ;  le 
reste  de  l'infanterie  ne  faisait  usage 
que  de  la  lance  et  de  projectiles.  Les 
Myrniidons  se  servaient  d'arcs  et  de 
flèches,  les  Locriens  y  ajoutaient  la 
fronde. 

Les  chars  étaient  h  deux  roues ,  lé- 
gers et  bas  :  on  y  montait  par  der- 
rière. Tantôt  les  cavaliers  qui  s'en 
servaient ,  s'élançaient  au  milieu  des 
ennemis ,  tantôt  'ils  en  descendaient 
pour  combattre  à  pied  sans  s'en  éloi- 
gner, afin  d'y  remonter  dès  qu'ils 
se  sentaient  trop  vivement  pressés. 
Le  char  avait  un  timon  au  bout  duquel 
se  trouvait  un  jong  pareil  à  celui  dont 
on  se  sert  pour  atteler  les  bœufs  à  la 
charrue;  il  se  terminait  au  moyen 
d'une  espèce  de  volute  qui  imitait  le 
cou  d'un  cygne. 

Batailles  ,  commandement.  — 
On  n'observait  anciennement  aucun 


onirc  dans  les  combats  ,  (  t  on  n'en 
venait  jamais  a  une  altaire  (générale. 
^estor  changea  cet  état  d(î  <'hoses  , 
<'n  conseillant  a  Agamenuion  de  dis- 
tribuer les  troupes  j)ar  nations  et  |):ir 
tribus,  a  (in  {|e.s'///7y////r/inutu(;llenjei;t 
et  (ju'on  piU  distini;uer  les  braves  des 
lâches.  Le  roi  de  Pylos  plaçait  dans 
son  nouvel  ordn^  d(f  batadie  les  chars 
sur  le  front  de  Tarmée,  les  meilleurs 
fantassins  à  rarriere-t^arde,  et  les  sol- 
dats d'une  valeur  susj)ecte  au  centnî. 
Lv,  signal  de  marclu;,  d'attaqjje  et 
de  retraite,  ne  se  donnait  point  au 
son  d'un  instrument,  c'est  pourquoi 
une  voix  forte  et  sonore  était  regardée; 
connne  une  qualité  essentielle  dans 
un  conunandant  :  Homère  donne  à 
Ménélas  l'épithète  de  beau  crieur.  Jl 
parle  des  clameurs  des  'i'royens,  qui 
pouvaient  se  faire  entendre  d'autant 
plus  facilement  que  les  Hellènes  gar- 
daient un  profond  silence  en  marchant 
au  combat. 

ARMES  DÉFENSIVES   ET  OFFENSIVES. 

Les  mythologues  prétendaient  qu'un 
nommé  Mars  avait  acquis  le  titre  de 
dieu  de  la  guerre,  en  se  couvrant 
le  premier  d'une  armure.  11  était  re- 
devable de  ce  présent  à  Vulcain,  for- 
geron de  l'île  de  Lemnos. 

Casques.  —  La  conservation  de  la 
tête  fut  une  des  principales  parties 
du  corps  qui  attirait  l'attention  des 
arnmriers ,  et  le  casque  fut  inventé. 
L'airain  fut  employé  dans  sa  confec- 
tion ,  mais  les  casques  étaient  presque 
toujours  recouverts  de  peaux  de  chiens, 
de  taureaux ,  de  renards ,  de  lions ,  et 
de  chats.  On  avait  soin  d'employer  la 
tête  de  ces  animaux ,  et  les  dents 
étaient  arrangées  de  manière  à  leur 
donner  un  aspect  menaçant.  Tel  était 
le  casque  d'Ulysse  :  la  peau  rude  qui 
le  couvrait  était  renforcée  en  dedans 
par  un  tissu  composé  de  cordons  ser- 
rés ^  et  parsemée  en  dehors  d'une 
quantité  de  dents  de  sanglier,  dispo- 
sées en  forme  de  guirlande;  le  haut 
était  gainii  d'un  feutre  solide. 

Le  devant  du  casque  était  ouvert , 
deux  courroies  passées  sur  les  côtés  se 
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nouaient  sous  le  menton  du  guerrier; 
In  partie  (lui  couvrait  les  sourcils  s'an- 
peîait  opnrf/e,  et  celle  au  dessus  au 
front  gcison  nnrcnt.  On  attribuait 
aux  (.ariens  l'invention  du  cimier, 
regardé  comme  Tornement  du  cascjue; 
l'aigrette  étineelait  de  couleurs  écla- 
tantes ;  le  cimier  était  garni  de  plumes 
ou  de  crinières  de  chevaux  :  un  pa- 
nache élevé  était  un  des  signes  du 
connnandement.  On  appelait  try- 
phalée  Tarmet  surmonté  d'une  figure 
de  Chimère  \  cet  ornement  et  plu- 
sieurs autres  avaient  été  imagmés 
pour  jeter  la  terreur  au  cœur  de  l'en- 
nemi. C'est  dans  cette  intention  qu'on 
voit  Pyrrhus  joindre  sur  son  casque 
deux  cornes  de  chèvre  à  un  plumet 
menaçant.  Les  Béotiens  se  distinguè- 
rent entre  tous  les  Grecs  par  les  plus 
beaux  casques.  Ceux  des  jeunes  gens 
n'avaient  pas  toute  la  crinière.  Le 
casque  que  Diomède  avait  reçu  de 
Trasimède  était  de  cuir  de  taureau 
sans  frontal  et  sans  cimier;  ceux  des 
simples  soldats,  dépourvus  de  tout  or- 
nement ,  se  terminaient  par  un  bou- 
ton ;  tous  étaient  garnis  en  dedans 
d'une  doublure  en  éponge;  quelque- 
fois, pour  se  garantir  la  tête,  on 
mettait  en  dessous  du  casque  un  bon- 
net de  laine  qui  descendait  jusqu'aux 
oreilles. 

Cuirasse.  —  Elle  se  composait  de 
deux  parties,  l'une  appelée  zoma,  cotte 
de  mailles^  et  l'autre  thorax.  La  pre- 
mière descendait  de  la  ceinture  aux 
genoux.  La  seconde,  composée  de 
deux  parties ,  abritait  la  poitrine  et 
les  épaules,  au  moyen  de  ptéryges  ou 
ailes.  On  se  servait  de  cuirasses  de 
lin  et  de  chanvre  pour  la  chasse,  parce 
que  leur  tissu  serré  suffisait  pour  se 
préserver  de  la  morsure  des  animaux 
féroces  ;  d'autres  étaient  faites  de 
peaux  de  bétes  recouvertes  de  plaques 
de  métal  de  diverses  formes.  L'usage 
des  lino- thorax  rembourrées  était 
particulier  aux  archers.  Les  guerriers 
portaient  des  caleçons  qui  se  nouaient 
au-dessous  du  mollet;  les  cuissards 
et  les  brassards  étaient  en  airain. 

FJoucLiEK.  —  Dans  les  premiers 
(cn^.ps ,  il  était  en  osier  ou  en  bois  de 


figuier,  de  saule,  de  hêtre,  de  peu- 
plier et  de  sureau.  On  le  couvrit  en- 
suite de  peaux  superposées  et  renfor- 
cées par  des  lames  de  métal.  Ses 
différentes  parties  étaient  l'orbite  et 
l'omphalos  relevé  au  centre.  Une 
courroie  placée  en  travers  donnait 
au  soldat  la  facilité  de  placer  son  bou- 
clier sur  ses  épaules  :  on  y  ajouta 
comme  perfectionnement  une  poignée 
afin  de  s'en  servir.  Lorsqu'on  appen- 
(lait  les  boucliers  aux  murs  des  tem- 
ples ,  on  avait  soin  de  les  dégarnir  de 
cette  poignée  ,  afin  d'empêcher  de  s'en 
servir  dans  le  cas  de  quelque  émeute 
populaire.  Dans  le  dessein  d'inspirer  la 
terreur,  on  garnissait  quelquefois  les 
boucliers  de  clochettes  ;  on  peignait 
à  leur  surface  quelque  animal  re- 
douté, ou  une  comète:  Agamemnon 
portait  l'image  d'une  Gorgone  sur 
son  bouclier;  Ulysse  un  dauphin,  em- 
blème de  la  navigation.  Mais  de  toutes 
ces  armes  défensives ,  la  plus  célèbre 
était  le  bouclier  d'Achille  décrit  par 
Homère.  Celui  d'Alcibiade  représen- 
tait l'Amour  étouffant  la  foudre  de 
Jupiter  entre  ses  bras. 

ARMES  OFFENSIVES. 

Piques,  dards,  glaives.  —  Les 
hommes  n'employèrent  primitivement 
pour  se  battre  que  les  pierres,  les 
massues,  le  feu,  les  cornes  des  ani- 
maux ,  les  ongles  et  les  dents  que  la 
nature  nous  a  donnés.  A  ces  moyens 
de  destruction ,  succéda  la  pique  ainsi 
que  la  haclie  simple  ou  à  deux  tran- 
chants; les  dards  et  les  javelots  rem- 
placèrent les  pierres  ;  l'épieu  donna 
ridée  de  la  pique,  qui  précéda  le  glaive, 
dont  on  se  servait  d'estoc  et  de  taille  , 
cjuoiqu'il  n'excédât  pas  la  longueur 
du  bras  d'un  homme  :  il  était  sus- 
pendu à  un  baudrier  qui  descendait 
de  l'épaule  jusque  sur  la  cuisse  ;  les 
fantassins  le  portaient  à  gauche,  et 
les  cavaliers  a  droite.  On  attachait 
au  fourreau  un  poignard  ou  couteau 
droit  qui  servait  particulièrement  à 
découper  les  viandes. 

Arcs,  flèches,  frondes.— L'arc 
fut,  dit-on,  inventé  par  Apollon  qui 
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Mj  apprit  l'dsnf^o  aux  CicUms  ,  rcf^anlt^s 
flans  tous  les  Icinps  coinmc  les  mn'I- 
Icjirs  an'hc^rs  de  la  (Irrcc.  L(\s  conlcs, 
(pli  n'étaieiît  priinili veinent  (\\w,  des 
lanières  de  en:r,  lurent  tressées  dans 
la  suite  avec  des  crins  de  cheval. 

Jies  (lèch(\s  étaient  d<'  roseau,  ou 
iVni\  hois  Ici^er,  arnié  d'une  pointe  de 
enivn»  dentelée,  (piehpiefois  douhie, 
triple  et  (piadruple;  des  plinnes  atta- 
chées à  la  hampe  leur  donnaient  plus 
i\c  vélocité,  en  les  empêchant  (\c,  dé- 
vier dans  Tespace  (pTelles  devaient  par- 
courir. On  t(Miait  les  flèches  renfermées 
dans  im  carquois  (jin'  se  portait  ainsi 

«    que  Tare  sur  Tépaule. 

Homère  fait  mention  des  frondes, 
qui  étaient  en  laine  et  assez  semblahles 
aux  nôtres.  On  en  attribuait  l'inven- 
tion aux  habitants  des  îles  ]5aléares. 
L'adresse  des  habitants  de  rAchaïc  sur- 
passa celle  de  tous  les  peuples  à  manier 
l;i  fronde,  et  c'était  encore,  du  temps 
de  Fauteur  de  cette  histoire,  une  arme 
redoutable  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse de  Patras.  Les  projectiles  lan- 
cés par  ce  moyen  étaient  des  pierres 
ou  des  balles  (le  plomb  du  poids  quel- 
quefois de  cent  drachmes?  Nulle  ar- 
mure, soit  casque  ou  bouclier,  n'était  à 
l'épreuve  des  projectiles  lancés  avec  la 
fronde,  et  Sénèque  dit  qu'elle  leur 
communiquait  une  impulsion  assez 
violente  pour  mettre  les  balles  de  mé- 
tal en  fusion? 

ScYTALfDES.  —  Lcs  Grecs  se  ser- 
vaient encore  de  traits  enflammés.  Le 
bois  employé  à  leur  confection  avait 
en  longueur  depuis  un  pied  jusqu'à  une 
coudée.  L'extrémité,  armée  de  pointes 

■  de  fer,  portait  des  torches  ardentes , 
ou  bien  du  chanvre,  de  la  poix  et 
d'autres  matières  combustibles  aux- 
quelles on  mettait  le  feu  avant  de  les 
lancer. 

MUJCE  DES  SIÈCLES  HISTORIQUES. 

Les  rois  furent  primitivement  les 
chefs  de  leurs  armées;  mais  lorsqu'un 
d'eux,  soit  par  faiblesse  ou  par  lâcneté, 
était  jugé  incapable  de  défendre  son 
peuple,  on  lui  substituait  quelqu'un 
propre  à  mieux  remplir  ses  fonctions. 


Dans  cerlaifies  (xTasions  le  foi  noin 
inait  un   poicmarquc!    p(»(ir  .s(*rvir  et 
commander  sous  ses  ordres 

Apresr(î\|)éditi()nde  I  roie,  la  royauté 
ayant  vie.  aholi(r  dans  toute  la  (irece, 
les  tribus  de  l'Attirpuî  eurent  la  no- 
mination des  poh'inarfpics.  l'crsonne 
ne  pouvait  étr(î  promu  a  ce  ^rade,  s'il 
n'avait  d(îs  biens-fonds  ou  des  enfants. 
Le  pouvoir  des  /^'énéraux  était  tempo- 
rair(î,  et,  a  son  exj)irati()n ,  ils  étaient 
tenus  d(î  nuidrc;  (!onq)te  de  leur  ^'es- 
tion  :  dans  les  cas  extraordinaircîs,  on 
élisait  des  autocrates  sans  responsa- 
bilité. 

Vêtement  militaire.  —  Nous  n'a- 
vons presque  pas  de  renseignements 
sur  le  costume  militaire  antique,  si  ce 
n'est  la  loi  de  Lycurgue  qui  prescrivait  la 
couleur  rouge  aux  soldats  de  Sparte, 
parce  que  c'était  la  moins  sujette  à 
s'altérer,  qu'elle  donnait  un  air  mar- 
tial et  dérobait  l'aspect  du  sang  (jui 
coulait  des  blessures.  Les  soldats  grecs 
sans  exception  portaient  leurs  provi- 
sions, qui  consistaient  en  viande  salée, 
fromage,  olives,  oignoiis  et  ail. 

InI'ANTEBIE     SPARTIATE.    —    Elle 

constituait  la  force  principale  de  la 
république.  Lycurgue  l'avait  partagée 
en  six  polémarc/iies y  divisées  en  quatre 
locagies ,  dont  chacune  comprenait 
quatre  énoynothies  de  trente  hommes 
Tune,  qui  formaient  quatre  phyles. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'ordre, 
de  la  marche  et  des  campemefits  des 
Lacédémoniens. 

Armée  athénienne  —  Hérodote 
dit  qu'à  la  bataille  de  Marathon , les  Athé- 
niens n'avaient  ni  cavaliers  réguliers , 
ni  archers  ;  on  ne  voit  même  figurer 
ces  troupes  dans  leurs  rangs  qu'après 
la  défaite  de  Xerxès ,  et  seulement  au 
nombre  de  trois  c^nts  pour  chaque 
arme.  Les  Athéniens  pouvaient  seuls 
rivaliser  de  courage  avec  les  Spartiates  ; 
mais  après  diverses  vicissitudes,  ils  se 
contentèrent  de  la  supériori  té  maritime, 
sans  négliger  la  science  militaire.  Ils 
avaient  compris  de  bonne  heure  la  né- 
cessité de  la  discipline,  et  ils  en  furent 
convaincus,  lorsque  les  dix  mille  hom- 
mes commandés  par  Miltiade  eurent 
battu  cent  mille  fantassins  et  dix  mille 
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cavaliers  nièdes.  Dès  lors  on  éliidia 
systématiquement  les  règles  de  la 
stratégie,  et  on  parvint  h  créer  la 
phalange,  dont  l'invention  est  due  à 
Miltiade,  les  progrès  à  Xénoi)hon ,  le 
perfectionnement  à  Épamiiiondas ,  et 
non  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  (jui  y 
ajouta  seulement  quelques  améliora- 
tions. 

Paie  des  soldats.  —  Les  défen- 
seurs de  la  patrie  firent  (Fabord  la 
guerre  à  leurs  dépens;  mais  lorsque 
la  soif  des  conquêtes  eut  entraîné  les 
Grecs  au-delà  de  leurs  frontières,  l'é- 
tat dut  pourvoir  à  leur  entretien.  A 
Sparte,  Lycurgue  fit  augmenter  la  solde 
des  troupes  destinées  à  marcher  avec 
lui  dans  l'Asie  mineure.  La  paie  des 
soldats  fut  d'autant  plus  indispensable 
a  Athènes,  que  ses  citoyens  étaient 
presque  tous  des  artisans  qui  n'avaient 
(Pautres  moyens  d'existence  que  leur 
industrie.  Le  fantassin  recevait  par 
jour  deux  oboles  (30  c),  et  le  cavalier 
une  drachme  (90  c). 

Enrôlement.  —  Quand  la  guerre 
était  déclarée,  on  érigeait  sur  l'agora 
(  place  du  marché  )  un  tribunal  ou 
les  taxiarques  (  colonels  )  ,  hippar- 
(pies  (  chefs  de  cavalerie  ) ,  présen- 
taient aux  stratèges  (  généraux  )  ou 
au  polémarque  (généralissime) ,  le  rôle 
des  citoyens  qui  avaient  atteint  l'âge 
de  la  réquisition.  D'après  l'ordre  des 
levées,  personne  ne  pouvait  se  plaindre 
d'être  appelé  plus  souvent  qu'à  son 
tour.  A  Sparte,  où  tout  citoyen  était 
soldat,  les  éphores  désignaient  les 
jeunes  gens  destinés  à  l'activité.  Ils 
choisissaient  en  même  temps  les  arti- 
sans attachés  au  service  de  l'armée, 
cnr  les  Lacédémoniens  établissaient 
dans  leurs  camj)s  des  ateliers  pour  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire  :  les  Athé- 
niens et  les  autres  peuples  avaient  des 
trains  et  des  bagages. 

Hymnes,  saciufices.  —  Le  péan, 
chanté  en  rhonncur  de  Mars  et  d'A- 
pollon, |)récédait  la  bataille  et  accom- 
[)agnait  la  victoire.  Les  Spartiates  ne 
se  mettaient  jamais  en  ma  relie  ovant 
la  j)leine  lune.  Le  roi  immolait  alors 
un  grand  nombre  de  victimes  à  Jupi- 
ler  conducteur.  Si  les  auspices  étaient 


favorables,  le  pyrophore  (porte-feu) 
prenait  sur  l'autel  un  tison  allumé  et 
marchait  à  la  tête  de  l'armée  jusqu'à 
la  frontière.  Là,  on  offrait  de  nou- 
veaux sacrilices  à  Jupiter  et  à  IMinerve: 
puis  le  pyrophore  reprenait  la  tête 
de  l'armée.  Arrivée  en  présence  de 
l'ennemi ,  on  immolait  une  chèvre  , 
les  flûtes  ou  fifres  commençaient  à 
jouer,  et  chaque  combattant  mettait 
une  couronne  sur  sa  tête.  Les  jeunes 
gens  chargés  de  l'attaque  poussaient 
un  cri  d'allégresse ,  le  restant  de  l'ar- 
mée gardait  le  silence. 

Instruments  de  musique. — L'u- 
sage des  signaux  fut  remplacé  par  les 
trompettes ,  dont  l'invention  était  at- 
tribuée à  Minerve.  Le  cor  qui  était, 
disait-on  ,  l'œuvre  d'Osiris ,  servait  à 
appeler  le  peuple  aux  sacrifices  ;  le 
carnyx ,  connu  plus  tard ,  avait  été 
apporté  des  Gaules  :  son  orifice  repré- 
sentait la  tête  d'un  animal;  on  se  ser- 
vait d'une  anche  pour  l'emboucher. 
Le  boènos  rendait  un  son  grave , 
comme  celui  de  nos  bassons;  la  trom- 
pette thyrrénienne  était  propre  à  ani- 
mer les  combattants. 

Le  syrinx  ou  flûte  de  Pan  et  les 
pipeaux  étaient  employés  par  les 
Arcadiens.  Les  Cretois  marchaient  au 
son  des  flûtes  ;  d'autres  peuples  aux 
accords  du  luth  et  de  la  lyre.  La  [ilu- 
part  des  Grecs  fondaient  sur  l'ennemi 
en  poussant  un  cri  affreux  appelé 
Alalagmos,  Les  mêmes  instruments 
employés  à  la  charge  servaient  à 
sonner  la  retraite  avec  des  airs  moins 
vifs,  exécutés  sur  un  mode  différent. 

siÉGE  des  vnxEs. 

I/art  des  sièges  était  inconnu  des 
premiers  Grecs,  et  les  «âges  suivants 
n'avancèrent  que  faiblement  la  science 
de  la  [)oliorcéti(|ue  :  les  Lacédémoniens 
regardaient  comme  un  trépas  sans 
gloire,  celui  que  les  guerriers  y  trou- 
vaient. On  commençait  par  s'appro- 
cher de  la  place  qu'on  voulait  prendre, 
et  on  lui  donnait  l'assaut  sur  plusieurs 
points  à  la  fois;  si  on  (échouait,  l'at- 
taque était  convertie  en  blonis.  On 
entourait  alors  la  ville  d'une  palissade 
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pour  se.  prciniinii  contiMî  les  sorties 
(les  assi<'^(\s ,  cl  pour  Ws  nnpnlirr  de 
recevoir  <l(i  secocrs;  on  éle\ait  des 
terrasses  sur  lescjiiclleson  dressait  des 
tours  de  hois  ;  on  alluniail  des  teux 
au  pied  des  remparts  ,  au  moyen  i\v, 
tas  de  charhou  dont  l'activité  était 
entretenue  |)ar  Tai'tion  des  soutllets, 
pour  en  ealciniM*  les  pierres  ;  enfin 
on  euïpjovait  l'art  du  nu'neur,  afin 
de  les  renverser  par  la  sape. 

M\(:iiii\FS  OK  (.iiKHUK.  — I.es  pre- 
mières échelles  dont  on  lit  usai^e 
étaient  faites  en  laine,  en  corde,  et 
en  hois.  I/orii^ine  du  hélier  est  d'une 
haute  anticpiité,  ainsi  (pu^  les  tariè- 
res ,  fers  longs  arnu's  de  dents  qu'on 
introduisait  entre  les  pierres  des  murs 
pour  faire  brèche.  Les  mantelets  ou 
claies  en  osier,  les  tours  mobiles  ,  les 
catapultes  furent  |)lus  tard  les  princi- 
pales machines  employées  pour  l'at- 
taque et  la  défense  des  forteresses. 

CAVALERIE. 

On  peut  croire  que  la  célébrité  de 
la  cavalerie  thessalienne  donna  lieu  à 
la  fable  des  Centaures.  Homère  qua- 
lifie de  dompte^trs  de  chevaux  les 
Tyndarides  Castor  et  Pollux;  mais  ce 
titre  était  commun  aux  guerriers  de 
ce  temps  qui  combattaient  montés 
sur  des  chars.  Le  premier  exemple 
des  courses  à  cheval  remonte  à  la 
XXXIir  olympiade  (648ansav.  J.-C.) 
Il  n'y  avait  point  de  cavalerie  grecque 
aux  batailles  de  IMarathon  et  de  Pla- 
tée; dans  la  guerre  du  Péloponèse, 
elle  ne  formait  tout  au  plus  que  la 
quarantième  partie  de  l'armée  des 
Hellènes.  Cette  cavalerie  était  tirée 
en  grande  partie  de  la  ïhessalie,  et  sa 
solde  était  si  considérable,  que  les 
républiques  les  plus  considérables  ne 
pouvaient  en  entretenir  que  des  corps 
peu  nombreux. 

Harnais.  —  L'usage  de  ferrer  les 
chevaux  fut  inconnu  des  Grecs,  qui 
étaient  cependant  dans  l'usage  d'en- 
fermer les  pieds  de  leurs  mulets  dans 
une  espèce  de  sabot.  On  ignorait  éga- 
lement l'emploi  de  la  selle,  dont  il  n'est 
fait  mention  que  vers  l'an  340  de  notre 


ère.  Il  ne  conniicncc  a  (\\'v  (pieslion 
des  él fiers  rpie  dans  le  traité  de  lac- 
ti(pj<;  composé  par  rempcrcur  Mau- 
ric(; ,  a  la  fin  du  \  1'"  siècle  de  J.-C. 
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PiiiMTiONS.  —  Tout  était  livré  a  la 
discrétion  des  chefs,  les  lois  n'ayant 
prévu  et  déterminé  (pie  qucirjues  cas 
d(*  (lis(Mpliiic  militaire.  Les  d(;serteurs 
étaient  punis  de  mort.  Les  citoyens 
qui  r(!t'usaient  le  service,  ou  abandon- 
naient huir  poste,  étaient  condanmes 
à  rester  pendant  trois  jours  assis  sur 
l'agora,  en  habits  (h;  fenune;  r(;ntré(î 
des  temples  leur  était  interdile;  ils 
ne  pouvaient  se  couronner  de  fleurs; 
ils  étaient  soumis  à  une  amende,  et 
ils  restaient  en  prison  jusqu'à  l'ac- 
quittement de  la  sonnne  qu'ils  de- 
vaient payer.  Le  Spartiate  qui  per- 
dait son  bouclier,  perdait  son  titre  de 
citoyen,  et  ne  pouvait  aspirer  à  la 
main  d'aucune  Lacédémonienne.  On 
pouvait  le  frapper  sans  qu'il  lui  fut 
permis  de  se  défendre;  il  ne  devait 
porter  que  des  vêtements  sales ,  des 
chaussures  de  différentes  couleurs ,  et 
il  avait  la  barbe  rasée  d'un  côté.  Une  loi 
d'Athènes  déclarait  criminels  les  sol- 
dats qui  mettaient  leurs  arcs  en  gage. 

RÉCOMPENSES.  —  Le  prix  du  cou- 
rage était  un  grade  supérieur,  une 
couronne ,  la  permission  d'élever  des 
colonnes  ou  des  statues  aux  dieux  ,  df 
consacrer  ses  armes,  eu  les  déposant 
dans  l'acropole,  et  de  recevoir  ainsi 
le  titre  de  Cécropide  :  les  éloges  fu- 
nèbres mettaient  le  comble  à  la  gloire 
des  guerriers.  Quand  ils  mouraient 
pauvres,  leurs  enfants  étaient  entre- 
tenus aux  dépens  du  trésor  public,  à 
raison  de  deux  oboies  (30  centimes) 
par  jour.  Parvenus  à  l'âge  de  puberté, 
on  les  présentait  à  l^assemblée  du 
peuple,  et  un  magistrat  adressait  à 
chacun  d'eux  l'allocution  suivante  :  En 
mémoire  des  services  de  ton  père  ^  la 
patrie  fa  adopté  et  fait  élever ,  jeune 
citoyen;  aujourdliui  elle  te  confie 
cette  armure  pour  la  servir  à  ton 
tour.  Enfin  pour  dernière  récompense, 
les  plus  braves    occupaiejit  les   pre- 
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liiières  places  au  thoàtro  et  dans  les 
assemblées  publiques. 

MARINE  (*). 

Matériaux.  — IMinerve  inventa  les 
vaisseaux.  Les  premiers  peuples  navi- 
gateurs turent  les  Pliéniciens  et  les  ha- 
bitants (le  rile  (l'F.gine.  Les  objets 
capables  de  flotter  sur  l'eau  furent 
les  matériaux  employés  dans  les  con- 
structions navales,  t.es  Égyptiens  se 
servaient  quelquefois  du  pa[)yrus  ;  les 
('irecs  choisissaient  ordinairement  les 
bois  légers ,  tels  que  l'aune ,  le  peu- 
plier et  le  sapin. 

Navigateurs.  —  Les  vaisseaux 
grecs  frappaient  de  surprise  et  de  ter- 
reur les  peuplades  barbares  qui  les 
voyaient  pour  la  première  fois  ;  elles 
prenaient  la  fuite  à  l'aspect  de  ces  ci- 
tadelles ailées  remplies  de  soldats  qui 
glissaient  sur  les  flots.  Les  habitants 
d'Rgine  s'adonnèrent  de  bonne  heure 
a  la  navigation;  ceux  de  Salamine  y 
excellaient  dès  les  siècles  héroïques; 
les  Athéniens  organisèrent  les  premiers 
une  marine.  Les  Cretois  eurent  l'em- 
pire de  la  mer,  dont  ils  réglèrent  la  po- 
lice; les  Lacédémoniens  furent  arrêtés 
dans  leur  essor  maritime  par  les  lois 
de  Lycurgue  ;  la  puissance  navale  des 
Corinthiens  aî)partient  à  une  époque 
pins  rapprochée  de  nous. 

Diversité  des  navires.  —  On 
distinguait  les  bâtiments  en  vaisseaux 
de  guerre,  de  transport  et  de  passage  : 
ces  derniers  ne  recevaient  que  des  so!- 
tlats  ou  de  la  cavalerie.  Les  alcades 
étaient  des  barques  rondes  d'une  grande 
[)ortée  ;  les  navires  de  guerre ,  appelés 
par  opposition  vais.scaux  longs,  ne  se 
iZouNernaient guère qifà  la  voile; quant 
aux  transports,  on  les  traînait  ordi- 
nairement à  la  remorque. 

Galkres.  —  Klles  se  distinguaient 
de  tous  les  autres  navires  par  le  nombre 
des  rameurs.  Les  premiers  bâtiments 
de  (!ette  espèce  n'eurent  qu'im  seid 
banc;  l'Argo,  construit  par  Jason  12.')3 
ans  avant  J.-C. ,  ne  portait  que  50  ra- 

(*)  Voyez />/.  98.  1°  Galère  à  rames ,  bas- 
relief  du  musée  de  iVaples;  2"  galère  à  ranirs 
el  à  voiles,  bas-iolief  du  inusét-  de  Nnples. 


meurs,  et  la  gtilere  a  bord  de  laquelle 
Danaos  fit  la  traversée  d'Egypte  en 
Grèce,  était  du  même  échantillon.  Dans 
les  siècles  suivants,  la  portée  des  galères 
augmenta,  et  la  galère  Monstre  de 
Ptolémée  Philopator  fut  portée  jusqu'à 
40  rangs  de  rameurs.  Ln  vaisseau  de 
cette  proportion  ressemblait  à  une 
montagne  ou  à  une  île  flottante.  Les 
auteurs  qui  en  parlent  disent  qu'elle 
portait,  indépendamment  de  400  ma- 
telots et  de  4000  rameurs,  une  garni- 
son de  3000  soldats  :  on  lui  donnait 
le  surnom  de  Cijdacle  ou  iVEthna. 

Apparaux  ,  ornements.  —  La 
quille,  la  fausse  quille,  la  j)oupe,  la 
sentine,  la  proue,  quelquefois  la  dou- 
ble proue,  étaient  connues  des  construc- 
teurs anciens.  Cette  dernière  partie  du 
vaisseau  était  peinte  d'une  couleur 
combinée  avec  un  mélange  de  cire  qui 
résistait  également  à  l'action  du  soleil, 
des  vents  et  des  flots;  les  ornements 
qu'on  y  figurait  représentaient  l'image 
d'un  dieu,  d'un  animal,  tel  que  les 
pégases,  les  scyles,  les  taureaux,  les 
béliers,  les  tigres,  ou  bien  des  plantes; 
l'oie  était  regardée  par  les  matelots 
comme  un  oiseau  de  bon  augure.  Le 
pilote  s'asseyait  à  la  poupe;  à  ses  cotés 
flottait  le  pénon,  composé  d'un  petit 
ruban  servant  à  indiquer  de  (piel  cote 
soufflait  le  vent.  Le  pavillon  destiné  a 
faire  connaître  la  nationalité  du  vais- 
seau se  plaçait  à  la  proue  au-dessous 
du  stoloSy  rndtde  beaupré.  Un  pavillon 
de  sauve  garde  portait  les  images  des 
dieux  sous  la  protection  desquels  le 
vaisseau  était  placé.  Tl  devenait  un 
asile  inviolable  pour  ceux  qui  se  réfu- 
giaient sous  son  abri;  on  y  faisait  les 
prières  et  les  sacrifices.  On  attribuait 
aux  Phéaciens  (Corfiotes)  l'invention 
du  calfatage. 

Consécration.  —  Lorsqu'on  lan- 
çait un  vaisseau  à  la  mer,  on  le  déco- 
fait  de  guirlandes  et  les  matelots  se 
paraient  de  couronnes  :  la  cérémonie 
se  passait  aux  acclamations  d'un  peu- 
ple nombreux.  Un  prêtre  purifiait  en- 
suite le  vaisseau  avec  une  torche,  en 
brûlant  des  coquilles  d'œufs  et  du  sou- 
fre, et  il  le  consacrait  à  la  divinité  dont 
son  pavillon  portait  l'image. 
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T^^QUlPF.MlîNT  d'un    V  A  ISSRAlf.  —  i  C 

KOiivcTiiail;  raiiciM*,  in\ enter  par  les 
'I  oseaiis,  tut  nriinitiveinenl  en  pierre: 
(jiiehiuefois  elle  était  eotnnosee  dec'ais- 
sesreni|)liesde  galets,  oncle  saes  pleins 
de  sahle.  Les  vaisseaux  en  avaient  plu- 
sieurs; mais  une  d'entre  elles  surpas- 
sait les  autres  en  forée:  on  lui  donnait 
le  nom  de  ancrée;  e/était  l'ancre  de 
7)iiscricor(ù'.  l.a  sonde,  les  erocs  (caf- 
tes) pour  lariîuer  ou  pour  accoster;  les 
ponts  destines  à  l'ahordaf^e;  les  drisses 
dont  on  se  servait  |)our  donner  la  re- 
morque et  pour  tirer  le  vaisseau  à 
svc;  les  rames,  dont  on  attribuait  l'in- 
vention à  Copos,  dont  elles  conservent 
encore  le  nom  chez  les  G  recs  modernes; 
les  voiles,  ouvrai^e  de  Dédale,  étaient 
choses  connues  des  anciens,  auxquels 
nous  avons  emprunté  le  nom  (ïartl- 
771071;  les  voiles,  pareilles  à  l'aile  d'une 
hirondelle,  étaient  en  toile  de  lin  et  plus 
anciennement  en  {)eaux  de  bêtes.  Les 
antennes,  les  cordages  étaient  disposés 
tels  qu'ils  le  sont  sur  les  b.'itiments  à 
voiles  latines  de  la  mer  Egée.  Les  ga- 
lères étaient  armées  d'un  éperon  au- 
quel on  donnait  la  forme  de  quelque 
tête  d'animal  :  ces  éperons  servaient  à 
entr'ouvrir  les  (lancs  des  vaisseaux  en- 
nemis. Dans  l'enfance  de  la  marine , 
les  soldats  combattaient  sur  les  gail- 
lards ou  demi-ponts ,  à  l'abri  de  quel- 
ques bastingages;  c'est  aux  Thasiens 
qu'on  dut  l'usage  des  ponts  entiers,  qui 
servent  à  recouvrir  les  vaisseaux. 

Équipages.— Les  matelots  servaient 
de  rameurs  :  cet  emploi  était  regardé 
comme  vil.  On  leur  adjoignit  parfois 
des  malfaiteurs.  Tous  n'avaient  pour 
reposer  que  leurs  bancs.  Les  nautes 
se  partageaient  le  reste  de  la  manœuvre. 
Les  marins  jouissaient  dès  les  temps 
les  plus  anciens  d'une  réputation  de  ru- 
desse et  de  grossièreté  qui  était  devenue 
proverbiale.  Les  soldats  de  bord,  plus 
considérés,  étaient  armés  de  lances  ma- 
rines dont  la  longueur  excédait  sou- 
vent vingt  coudées  ;  ils  étaient  munis 
de  faux  pour  couper  les  cordages ,  et 
ils  manoeuvraient  une  espèce  de  bélier 
destiné  a  battre  les  bordages  des  galè- 
res ;  Périclès  inventa  les  grappins. 
Grades  dans  la  marine.  ~  Le 
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«tolarcpit!  était  ce  que  nous  ajjpelons 
l'amiral,  et  les  na\  a njuesrefjrcsentaient 
nos  ca|)itaines  de  haut-bord.  Les  pi- 
lotes ,  les  contre-maitres ,  les  c^leustes 
'  camhusiers  )  avaient  leurs  fonctions 
particuliiTes.  Lhacpie  vai.sse.iu  portail 
un  chanteur  ou  tromjiette,  dont  la  voix 
ou  rinstrument  soutenait  les  Ibrces  i\vs 
marins,  et  réglait  le  mouvement  des 
rames.  On  comptait  sur  les  rôles  d'é- 
quipage ,  les  charpentiers  ;  Vcscharers, 
pre|)()sé  à  la  garde  du  leu  ,  chargé  de  la 
cuisine  et  du  soin  des  sacrilic'es;  l'écri- 
vain qui  réglait  la  comptabilité:  Ho- 
mère le  surnomme  la  7/iéfnoirfi  de  la 
cargaison;  c'était  notre  subrécargue. 

Appareillage.  —  Au  moment  de 
mettre  en  mer,  le  stolarcpic donnait  le 
signal  de  lancer  les  vaisseaux,  ce  qui 
se  pratiquait  au  moyen  de  cylindres 
sur  lesquels  on  les  faisait  rouler.  Ar- 
chimede  perfectionna  cette  partie  de  la 
manœuvre  en  inventant  l'hélice.  Les 
vaisseaux  se  pavoisaient  alors  de  guir- 
landes de  Heurs;  on  offrait  des  sacri- 
iices  à  Neptune,  et  pour  l'ordinaire 
on  rendait  la  liberté  a  une  colombe  : 
c'était  le  présage  d'un  heureux  retour. 
La  flotte  se  mettait  en  mouvement  au 
commandement  donné  par  la  trom- 
pette; la  nuit,  on  se  servait  de  torches 
allumées  sur  le  vaisseau  amiral,  afin  de 
transmettre  ses  ordres. 

DÉBARQUEMENT. -—Le  premier  soin, 
lorsqu'on  prenait  terre,  était  de  re- 
mercier les  immortels.  Après  avoir 
offert  un  sacrifice  à  Jupiter,  on  adres- 
sait des  hommages  à  Nerée ,  à  Glaucos , 
à  Ino ,  à  Mélicerte ,  aux  Cabires,  et 
principalement  à  Neptune.  Les  nau- 
fragés échappés  à  la  tempête  joignaient 
aux  dons  votifs  qu'ils  présentaient, 
leurs  vêtements  encore  humides  des 
flots  de  la  mer,  avec  une  tablette  con- 
tenant le  récit  de  leur  délivrance.  A 
défaut  d'offrande,  quelques-uns  cou- 
paient leur  chevelure  qu'ils  consa- 
craient à  la  divinité  qui  les  avait  sauvés. 

Ports.  —  Les  premiers  ports  fu- 
rent l'embouchure  des  rivières,  ou 
une  baie  qui  s'enfonçait  dans  les  terres  : 
plus  tard,  on  éleva' des  môles  sur  le 
modèle  des  pattes  de  homard.  On  con- 
struisit des  tours  et  des  phares  à  l'en- 
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tr^e  des  principaux  niouilln^es  ;  on  lit 
autour ,  lies  darses ,  des  quais  où  les  bâ- 
timents   pouvaient   s'amarrer;    on  y 
bâtit  des    cbantiers    de  construction 
et  de  radoub ,  on  y  érigea  des  autels  et 
des  temples  où  I  on  pouvait  sacrifier 
aux    dieux.    On    y    iit   des  magasins, 
des  arsenaux,    des  tbéâtres,  des  les- 
c/u's,  ou  bourses,  et  des  lieux  déplaisir 
où   les   étrangers  pouvaient  trafiquer 
et  se  réjouir  avec  des  courtisanes  qui 
s'entenaaient  merveilleusement  à  pren- 
dre part  aux  profits  de  la  navigation. 
Les    bouticjues    de    barbiers     étaient 
vouées  à  la  débaucbe  la  plus  effrénée. 
BATAILLES  NAVALES.   —  Avant  le 
combat ,  on  distribuait  à  chaque  galère 
les  objets  dont  elle  allait  avoir  besoin. 
On  p>oyart   les   voiles  ,  on  baissait  les 
mats  et  on   ne   faisait  usage  que  des 
rames.  Chacun   invoquait  i  assistance 
divine  par  des  prières  et  des  sacrifices. 
Le  signal  se  donnait  de  la  galère  ami- 
raie  au  moyen  d'une  bannière  rouge 
qu'on  élevait  en  Tair.  Le  stolarque  en- 
gageait l'action;    les   galères    s'atta- 
(piaient  avec  fureur  en  se  heurtant  de 
la  [)roue  et   même  quelquefois  de  la 
poupe.  Les  soldats  lançaient  des  dards, 
des  javelots,  et ,  parvenus  à  portée,  ils 
se  battaient  à  coups  de  pique  et  d'épée. 
On   cherchait  à  s'accrocher,  et  quand 
les  grappins  avaient  pris,  on  se  servait 
des  rames  afin  de  former  un  pont  pour 
s'élancer  à  l'abordage;  l'usage  des  brû- 
lots était  connu. 

Victoires,  dépouilles,  récom- 
penses, CHATIMENTS.  —  Lcs  vain- 
qucurs,  chefs,  soldats,  matelots,  se 
couronnaient,  et  les  vaisseaux  étaient 
ornés  de  festons.  L'air  retent-issait  du 
son  des  instruments  et  du  bruit  des 
acclamations  qui  s'élevaient  de  la  (lotte. 
A  leur  retour,  les  équipages  ,  conduits 
par  leurs  officiers ,  se  rendaient  aux 
temples  des  dieux  pour  y  consacrer  les 
dépouilles  conquises  sur  l'ennemi.  C'é- 
taient quelquefois  des  vaisseaux  eu- 
tiers  ,  comme  le  firent  les  Grecs  après 
la  journée  de  Salamine,  lorsqu'ils  of- 
frirent aux  immortels  trois  vaisseaux 
phéniciens.  Les  autres  dépouilles 
étaient  disposées  sous  les  portiques; 
uii  en  foruiaicntdes  trophées  composés 


des  proues  des  bâtiments  capturés  et 
des  armes  arrachées  aux  vaincus.  On 
érigeait  des  statues  aux  vainqueurs. 

Telles  étaient  les  récompenses. Quant 
aux  punitions  disciplinaires,  la  plus 
usitée  était  les  coups  de  corde.  Les 
supplices  étaient  la  cale  mouillée,  qui 
consistait  h  traîner  le  coupable  à  la 
remorque  jusqu'à  ce  qu'il  filt  noyé.  Les 
lAches  étaient  notés  d'infamie,  et  les 
déserteurs  avaient  les  mains  coupées 
après  avoir  été  fustigés. 

FÊTES.  —  L'esprit  religieux  des 
Grecs, surtout  des  Athéniens,  accrut 
tellement  le  nombre  de  leurs  dieux , 
que  les  fêtes  qu'ils  célébraient  en  leur 
honneur  devinrent  excessives.  C'était 
aussi  par  des  fêtes  qu'ils  honoraient  la 
mémoire  de  l'ami  qu'ils  avaient  perdu, 
ou  du  citoyen  qui  avait  rendu  de  grands 
services  a  la  patrie.  Ils  célébraient 
aussi  par  des  fêtes  les  événements 
les  plus  glorieux  de  la  république. 
Tantôt  on  fêtait  l'union  du  peuple  de 
l'Attique  par  Thésée  ,  tantôt  le  re- 
tour de  ce  prince  dans  ses  états  ,  l'a- 
bolition des  dettes ,  ou  la  bataille  de 
Marathon ,  de  Salamine,  de  Platée ,  etc. 
Le  trésor  public  fournissait  aux  frais 
de  ces  panégyries  où  l'on  déployait  sou- 
vent la  plus  grande  magnificence;  les 
pompes  d'Eleusis  et  les  grandes  Pana- 
thénées étaient  les  deux  principales. 

Jeux  solennels  et  exercices  pu- 
blics.— Les  principaux  étaient  les  yeux 
olympiques,  isthmiques ,  pythiens  et 
nemeens.  Les  plus  grands  honneurs 
étaient  décernés  aux  vainqueurs,  sur- 
tout dans  les  yeux  olympiques ,  qui 
avaient  lieu  tous  les  quatre  ans.  A  leur 
retour  dans  leur  patrie ,  on  condui- 
sait les  vainqueurs  dans  un  char  de 
triomphe,  et  on  faisait  une  brèche  aux 
remparts  pour  rendre  leur  entrée  plus 
imposante  :  ils  étaient  entretenus  aux 
ft-ais  de  l'état. 

Indépendamment  des  prix  pour  la 
course ,  le  saut ,  le  disque ,  le  pugilat 
et  la  lutte,  d'autres  prix  attendaient 
les  musiciens ,  les  poètes  et  les  ar- 
tistes. Les  femmes  furent  long-temps 
exclues  des  jeux  publics.  La  sévérité 
des  lois  éléennesà  cet  égard  était  telle, 
que  celle  qui  aurait  osé  passer  le  fleuve 
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Al|)!u'('|)('ii(l;mt  bdiirrnlcri's  fV't(\s,aii 
raîtctr  précipiter  du  h.nit  (ruii  rocher. 
Cette  loi  cependant  perdit  peu  a  peu  de 
sa  force,  et  les  l'einines  non  seuleniefil 
assistèrent  aux  jeii\  conune  spectatri- 
ces, mais  prirent  place  parmi  les  con- 
currents, et  (piehpiel'ois  nu'me  rempor- 
tèrent la  victoire. 

MONUMKNrs. 

Tkmples. —  Dans  la  liante  antimiité, 
les  temples  étaient  construits  en  bois; 
on  n'avait  alors  aucune  connaissance 
des  arcs,  des  frises,  des  bases  et  des 
chapiteaux  pour  les  colonnes,  qui  n'é- 
taient considérées  que  comme  de  sim- 
ples supports  servant  à  attacher  ou  à 
suspendre  quelque  objet.  Mais  lorsque 
Tarchitecture  sortit  de  la  barbarie  pri- 
mitive, elle  ne  tarda  pas  à  déployer 
toute  sa  magnificence  dans  les  édiflces 
(M)nsacrés  aux  immortels.  Alors  chaque 
temple  eut  son  caractère  particulier. 
Les  édifices  consacrés  à  Jupiter,  au 
soleil  et  à  la  lune ,  devaient  être  dori- 
ques et  sans  toit ,  narce  que  ces  divi- 
nités se  montrent  a  découvert  aux  re- 
gards des  hommes.  Dans  ceux  élevés 
à  Vénus,  à  Flore,  à  Proserpine  et  aux 
nymphes  ,  on  emplovait  l'ordre  corin- 
thien, comme  le  plus  gracieux  et  le 
plus  analogue  aux  charmes  de  ces  di- 
vinités. Pour  Junon,  Diane  et  Bac- 
chus ,  on  faisait  usage  de  l'ordre  ioni- 
que, qui  participe  de  la  gravité  du  style 
dorique  et  de  la  majesté  du  corinthien. 

Enceinte  sacrée.  —  Cet  espace 
entouré  de  murs  renfermait  des  cours , 
un  bocage,  des  fontaines,  et  souvent 
même  les  habitations  des  prêtres.  Pau- 
sanias  rapporte  que  dans  l'enceinte  sa- 
crée d'Esculape  à  Épidaure,  on  voyait 
un  théâtre  qui  l'emportait  sur  tous  ceux 
de  la  Grèce  et  de  Rome  par  l'étendue 
de  ses  proportions  :  les  restes  de  ce 
monument  subsistent  encore  de  nos 
jours.  On  arrivait  aux  temples  par  des 
gradins  qui  n'avaient  guère  moins  de 
trois  palmes  d'élévation.  Ces  degrés 
étaient  incommodes  quand  il  s'agissait 
de  monter;  mais  comme  les  temples 
n'étaient  pas  assez  grands  pour  conte- 
nir la  foule,  ils  servaient  de  sièges  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  nef. 


AfîiKi.s.  I.e  nom  d\////r/ chez  leh 
Hotnains  venait  i\n  mot  haut f- tir  y  al 
/a/7';on  appelait  r/r.r  ceux  (jui  étaient 
moins  élevés,  ou  l'on  sacrifiait  aux  di 
viintés  terrestres,  vljor/rrs^  les  antejs 
dédiés  aux  dieux  infernaux.  EesGrexs 
le.s  noimnaient  indistinctement  IWa(i.ol, 
autels.  Ils  variaient  dans  leurs  formes  ; 
mais  ils  n'excédaient  pas,  a  partir  au- 
dessus  du  sol,  la  hauteur  la  (!eintiir(*  du 
victimaire.  Ceux  des  divinités  célestes 
faisaient  une  exception,  car;  l'autel  de 
Jupiter  olympien  avait  vingt-deux  pieds 
d'élévation.  Porphyre  dit  qu'on  sacri- 
fiait à  la  Terre,  aux  néréides  et  aux 
autres  divinitésde  cette  classe,  dans  des 
antres  qui  leur  tenaient  lieu  de  tem- 
ples et  a  autels  (*). 

Consécration.  —  La  plus  ancienne 
cérémonie  de  cette  espèce  consistait 
dans  l'offrande  d'une  marmite  rem[)lie 
de  légumes  bouillis ,  portée  par  une 
femme  vêtue  de  diverses  couleurs.  En 
parlant  de  la  consécration  d'une  statue 
de  Jupiter,  Athénée  dit  qu'on  s'y  ser- 
vait d'un  vase  neuf  à  deux  anses,  a  cha- 
cune desquelles  étaient  attachées  deux 
petites  couronnes,  l'une  de  laine  blan- 
che et  l'autre  de  laine  jaune  :  le  vase 
était  rempli  d'une  libation  d'ambroisie, 
qui  était  un  mélange  d'eau  de  miel  et 
du  suc  de  plusieurs  fruits.  Les  prêtres 
faisaient  des  onctions ,  avec  une  huile 
odorante,  aux  statues  et  aux  autels. 
La  consécration  des  arbres  se  faisait 
au  moyen  de  guirlandes  et  d'inscrip- 
tions ,  comme  on  le  voit  dans  Théo- 
crite  :  «  C'est  nous,  vierges  de  Sparte, 
«  qui  les  premières ,  tressant  en  cou- 
<<  ronne  la  fleur  du  lotos ,  irons  la  sus- 
'<  pendre  au  platane  ;  et  sur  son  écorce , 
«  afin  que  le  voyageur  le  lise ,  nous 
»  écrirons  :  Respecte-moiy  je  suis  Var- 
K  bre  d'Hélène.  » 

Ustensiles  sacrés  (**).— -Les tré- 
pieds étaient  particulièrement  consa- 

(*)  ^"oy.  pi-  94-  ^°  2  représente  un  sa- 
crifice (d'après  un  vase  grec);  n  3-4,  autels  ; 
n^  I  montre  une  partie  de  la  grande  proces- 
sion des  Panaihénces. 

(**)  Yoy.pl.  109.  N**  I,  flambeau;  n»  2, 
lampe  trouvée  à  Pompéi  ;  nos  3  ,  4 ,  5,6, 
candélabres  découverts  au  même  endroit. 
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i-res  à  Apollon,  pan  o  rpierc  dieu  était 
iippolt'  Mo/cii  dans  les  cicux ,  Ikicchus 
sur  la  terre  et  .Ipollon  aux  enfers.  Les 
eandelahres  se  terminaient  i)ar  un  vase 
destine  à  reeevoir  de  l'huiie,  de  l'en- 
eens,  du  bitume  ou  des  matières  odo- 
rantes et  inflammables  :  on  voit  dans 
l.^s  monuments  des  chandeliers  d'où 
s'élève  une  large  flanune.  Parmi  les 
lampes  il  y  en  avait  de  domestiques  y 
de  sacrées  et  de  fwiéraires  :  quelques- 
unes  avaient  jusqu'à  sept  becs.  Le  vase 
dont  on  seservaitpoury  verser  l'huile, 
ressemblait  à  une  petite  nacelle  ronde 
dont  le  couvercle  est  à  moitié  fermé  ; 
elle  se  terminait  en  pointe  creuse.  Les 
Grecs  connurent  l'usage  des  lanternes, 
qui  étaient  en  corne,  et  faites  de  façon 
a  ce  que  la  lumière  qu'elles  renfer- 
maient ne  s'éteignît  pas  à  l'air  libre. 
Les  dames  athéniennes  se  servaient 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des 
Augustines^  espèce  de  foyers  entrete- 
nus par  la  chaleur  douce  et  uniforme 
d'une  lampe  :  le  lin  et  l'amiante  étaient 
la  matière  des  mèches;  il  y  avait  des 
pincettes  et  des  mouchettès  attachées 
aux  lampes ,  et  cet  usage  s'est  perpétué 
dans  la  Grèce. 

Patères.  —  La  plupart  sont  de 
forme  circulaire  et  presque  plates, 
n'ayant  qu'un  petit  creux  pour  conte- 
nir"^la  libation.  Le  calice  et  les  burettes 
étaient  usités  à  Delphes  dans  les  liba- 
tions. Celles  qui  avaient  lieu  dans  les 
sacrifices  se  faisaient  avec  du  vin  épuré 
par  la  fermentation.  Les  libations  au 
soleil,  à  l'aurore,  à  la  lune,  à  Mné- 
mosyne,  aux  nymphes,  se  coniposaient 
d'eau  miellée;  celles  des  dieux  in- 
fernaux, de  vin,  de  miel ,  de  lait  et 
parfois  d'huile;  il  y  avait  des  formules 
en  l'honneur  des  dieux. 

EkCENSOIRS,  cassolettes,  CIEH' 
GES,  INSTRUMENTS  DES  SACRIFICES. 

—  Il  y  avait  des  cassolettes  pour  brûler 
les  parfums;  dos  encensoirs  qu'on 
portait  dans  les  pomp(>s  solennelles. 
Les  cierges  étaient  usités  dans  les  cé- 
rémonies religieuses,  même  en  plein 
jour  :  ils  étaient  de  bois  résineux  et 
doubles  de  la  hauteur  des  personnes  qui 
les  portaient.  On  a  retrouvé  des  instru- 
ments pour  saisir  les  bœufs  par  les 


cornes,  des  massues  et  des  haches  pour 
les  abattre ,  des  couteaux  servant  a  les 
égorger,  et  des  couperets  pour  les  dé- 
pecer. 

MINISTRES  DES  DIEUX. 

Les  cérémonies  et  les  sacrifices,  dit 
Platon,  soit  qu'ils  viennent  des  anciens 
habitants  du  pays  ,  ou  qu'ils  aient  été 
établis  par  ceux  qui  consultèrent  les 
oracles  de  Dodone,  d'Ammon  et  de 
Delphes,  doivent  rester  ce  qu'ils  sont. 
C'est  pourquoi  Solon ,  qui  réforma  la 
république  d'Athènes,  n'a  pas  touché  un 
seul  mot  au  sujet  de  la  religion.  Cette  re- 
marque sert  à  résoudre  la  question  tant 
de  fois  reproduite ,  de  savoir  pourquoi 
on  trouve  chez  plusieurs  peuples  de 
l'antiquité  des  religions  si  extrava- 
gantes et  des  lois  si"  sages.  C'est  que 
la  plus  grande  partie  des  cultes  fut 
imaginée  dans  des  temps  où  les  hom- 
mes étaient  encore  sauvages ,  tandis 
que  les  lois  furent  instituées  quand 
la  barbarie  eut  cessé. 

Les  fonctions  sacerdotales  étaient 
anciennement  réunies  dans  la  main  des 
rois.  En  prenant  les  rênes  du  pouvoir, 
les  deux  rois  de  Sparte  étaient  revêtus 
de  la  dignité  de  pontifes  de  Jupiter. 
Quand  le  sacerdoce  fut  séparé  de  l'au- 
torité royale,  les  ministres  des  dieux 
conservèrent  une  grande  autorité  sur 
le  peuple.  On  les  vit  souvent  encoura- 
ger les  soldats ,  le  front  ceint  de  lau- 
riers, tenant  un  flambeau  dans  la 
main  droite,  ou  suspendre  les  hostili- 
tés et  apaiser  les  séditions.  Le  ca- 
ractère des  prêtres  ne  les  empêchait 
pas  d'embrasser  la  profession  des  ar- 
mes :  Callias,  ministre  de  Cérès,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Platée;  Xeno- 
phon,  historien  et  philosophe,  était 
a  la  fois  prêtre  et  grand  capitaine. 

Émoluments. —  Les  prêtres  jouis- 
saient de  rétributions  attachées  à  leurs 
fonctions  ;  ils  avaient  une  portion  dans 
le  partage  des  victimes ,  et  un  loge- 
ment ou  presbytère  ,  dans  l'enceinte 
des  temples  qu'ils  desservaient.  On 
leur  allouait  une  certaine  quotité  sur 
les  amendes  qui  revenaient  aux  dieux; 
ils  avaient  en  partie  l'usufruit  des 
immeubles  affectés  aux  temples,  des 
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(îîmcs,  (l<;s  ohlalions  des  it^-vots,  des 
dépouilles  des  (Mincinis ,  des  soni- 
nies  que  l'état  votait  pour  les  besoins 
de  réalise  et  pour  reiitretien  des  <'(li- 
liees  sacres.  Aristote  parle  d'inu^ 
espèce  de  inari.';uilliers  (pi'il  a|)[)ell(^  les 
(jardic/is  de  l\ir(}cnt  sucrv. 

HiKJWiiciMK.  '  La  dignité  (le  grand- 
prélre  ou  poutile  n'existait  pas  à  yVtho- 
nes;  Varchililcrcrs  n'était  (jik^  le  chef 
du  culte  spécial  d'une  divinité,  ou 
d'un  temple.  Le  sacerdoce  ne  forma 
jamais  un  corps  visible  dans  l'état  : 
ainsi  les  prêtres  n'étaient  pas  ju^es 
en  matière  de  religion;  ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  rechercher,  encore 
moins  celui  de  punir  les  coupables 
de  sacrilège,  de  profanation  et  de 
blasphème;  ils  ne  pouvaient  même 
lancer  une  exconnnunication,  sans  un 
décret  du  peuple  et  du  sénat.  Il  fallut 
remplir  cette  formalité  afhi  de  maudire 
Alcibiade  et  Philippe  père  de  Persée. 

Familles  sagekj)Otales. — Indé- 
pendamment des  prêtres  élus  par  le 
suffrage  du  peuple,  il  y  avait  des  fa- 
milles sacerdotales,  telles  que  celles 
des  Eumolpides  et  des  Euthéobades. 
Dans  tous  les  cas  on  ne  pouvait  exer- 
cer les  fonctions  sacrées  qu'à  certaines 
conditions.  Le  néophyte  devait  être 
inscrit  dans  la  tribu  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Il  était  obligé  de  justifier 
qu'il  n'avait  jamais  exercé  aucune 
fonction  servile  ou  ignoble^  qu'il  était 
exempt  de  défauts  corporels  et  que 
sa  conduite  était  irréprochable.  Ces 
formalités  remplies,  les  postulants, 
hommes  et  femmes,  prononçaient  leurs 
vœux  devant  l'archonte  roi, 'et  les  vier- 
ges sanctimoniales  en  présence  de 
la  reine  des  sacrifices  :  tous  s'enga- 
geaient à  mener  une  vie  chaste  et 
pure.  Les  prêtres  n'étaient  cependant 
pas  soumis  au  célibat,  mais  les  secon- 
des noces  leur  étaient  défendues.  Les 
prêtresses  cessaient  leurs  fonctions 
lorsqu'elles  venaient  à  se  marier  ;  les 
pythies  de  Delphes,  après  plusieurs 
essais,  ne  furent  admises  à  monter 
sur  le  trépied  prophétique  qu'à  l'âge 
de  cinquante  ans. 

Habillements  des  prêtées.  — 
Dos  vêtements  amples ,  longs  et  de 


couleur  blanche,  formaient  le  coslujn<i 
ordinaire  des  ministres  des  dieux. 
Athénée  compare  les  habits  des  prê- 
tres d'Athènes  aux  costmnes  qu  Ks- 
chyle  avait  inventés  pour  les  acteurs 
(l(r  ses  tragédies.  Tous  portaient  les 
che\eux  longs,  s(î  c(  ii^'naient  la  télé 
d'un  bandeau  i\(\  laine  surmonté  d'une 
couronne  de  laurier,  de  peuplier  (  u 
de  chêiu^  ;  ils  si\  faisaient  qnc'lquefos 
un  \{)\\v.  avec;  leur  manteau  \  tous  jior- 
taient  des  souliers  blancs. 

i\iTES.  —  La  théologie  païeruie 
se  réduisait  à  la  connaissance  du  ri- 
tuel. Chaque  particulier  pouvait  offrir 
des  sacrifices  sur  un  autel  placé  à  la 
porte  de  sa  maison,  ou  bien  dans  une 
chapelle  domestique.  Dans  les  bour- 
gades de  la  Grèce,  un  seul  prêtre  suffi- 
sait pour  desservir  un  temple;  dans 
les  vdies,  les  soins  du  ministère  sa- 
cerdotal étaient  partagés  entre  plu- 
sieurs personnes  qui  formaient  une 
communauté.  A  la  tête  de  cette  con- 
frérie, était  placé  le  ministre  particu- 
lier du  dieu;  venait  ensuite  le  néocore, 
chargé  de  veiller  à  la  décoration  et  à  la 
propreté  des  lieux  saints,  et  d'asperger 
d'eau  lustrale  ceux  qui  entraient  dans 
le  temple  ;  enfin  il  y  avait  des  victimaires 
destinés  à  égorger  les  animaux ,  des 
hérauts  dont  les  fonctions  étaient  de 
régler  les  cérémonies  et  de  congédier 
l'assemblée,  en  chantant  une  espèce 
d'Itej  niissa  est.  Dans  certains  lieux, 
on  donnait  le  nom  de  père  au  chef  de 
la  communauté,  et  celui  de  mère  à  la 
supérieure  des  prêtresses.  Le  clergé 
officiait  avec  de  riches  vêtements  sur 
lesquels  on  lisait,  tracés  en  lettres 
d'or,  les  noms  des  particuliers  qui  en 
avaient  fait  don  au  temple.  La  prê- 
tresse de  Cérès  officiait  couronnée  de 
pavots  et  d'épis;  celle  de  Minerve  avec 
l'égide,  la  cuirasse  et  un  casque  sur- 
monté d'aigrettes. 

Missionnaires  ambulants.  — 
Trois  siècles  avant  notre  ère,  il  parut 
dans  la  Grèce  des  hommes  sans  mission 
du  gouvernement ,  qui ,  s'érigeant  en 
interprètes  des  dieux,  nourrissaient 
parmi  le  peuple  une  crédulité  supers- 
titieuse. Montés  sur  des  chaires  dres- 
sées en  plein  vent,  ils  menaçaient  leurs 
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andilnirs  de  la  colère  (îéleiite,  en  eta- 
hlissanl  de  nouvelles  cérémonies  pour 
l'apaiser;  ils  s'appliquaient  à  rendre 
les  hommes  plus  faibles  et  plus  mal- 
heureux par  le^  craintes  qu'ils  leur 
inspiraient  :  ils  exploitaient  ainsi  les 
terreurs  du  Tartare  et  de  l'Acheron  à 
leur  profit.  Au  nombre  de  ces  prophè- 
tv\s  de  malheurs,  Thistoire  nous  a  con- 
erve  les  noms  d'Abaris  de  Sicile  et 
d'Kmpédocle  d'Agrigente. 

Au  dire  de  ces  prédicateurs  vaga- 
bonds, on  découvrait  la  volonté  des 
dieux  dans  les  éclipses,  dans  le  bruit  du 
tonnerre,  dans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature,  et  dans  les  accidents  les 
plus  fortuits.  Les  songes,  l'aspect  im- 
prévu de  certains  animaux ,  le  mouve- 
ment convulsif  des  paupières ,  le  tin- 
tement des  oreilles ,  Véternument , 
quelques  mots  prononcés  au  hasard, 
étaient  des  présages  heureux  ou  sinis- 
tères.  «  Trouvez-vous  un  serpent  dans 
«  votre  maison  ?  élevez  un  autel  au 
«  lieu  même  où  on  l'a  découvert. 
«  Voyez-vous  un  milan  planer  dans  les 
«  airs?  tombez  à  genoux.  Votre  ima- 
«  gination  est-elle  troublée  par  le  cha- 
«  grin,  ou  par  quelque  maladie?  c'est 
«  Empéduse ,  c'est  Hécate ,  ou  un  fan- 
«  tome  envoyé  par  elle  ,  qui  prend 
«  toutes  sortes  de  formes  pour  tour- 
"  menter  les  mortels.  »  Les  expiations 
et  les  prières  étaient  consignées  dans 
de  vieux  sacramentaires  attribués  à 
Orphée  et  à  Musée. 

Devins.  —  L'impatience  si  natu- 
relle de  connaître  l'avenir  a  toujours 
été  l'origine  d'inventions  ridicules, 
exercées  par  les  hommes  les  plus  vils 
et  les  plus  fourbes.  Alciphron  dit 
(|ue  les  tableaux  ou  enseignes  de  ces 
charlatans  étaient  exposés  auprès  du 
temple  de  Bacchus  à  Athènes;  leurs 
oracles  se  payaient  d'une  à  deux  drach- 
m(\s.  «  Je  ne  fais  aucun  cas,  disait 
"  Ennius,  des  devins  du  coin  des  rues, 
»  (les  astrologues  du  cirque,  des  pro- 
"  nostiqueurs  d'Isis ,  ni  des  interprè- 
.-  trs  des  songes;  ils  n'ont  ni  art,  ni 
"  connaissance  qui  les  ériaire  sur  Ta- 
<«  venir;  ce  sont  des  supp(Us  de  la  su- 
<•  prrstition  ,  des  menteurs  impudents, 
"  des  iguorants,   des  paresseux,   i\vi^ 


<•  lous  (|ue  la  misèj'e  fait  agir.  »  Ils 
[)rétendaient  que  jamais  les  songes 
n'étaient  plus  Illusoires  qu'au  moment 
de  la  chute  des  feuilles ,  parce  que  l'au- 
tomne étant  la  vieillesse  de  f  année , 
rend  la  vertu  divinatoire  pareille  à  un 
miroir  exposé  à  l'action  du  brouillard, 
qui  ne  renvoie  aucune  image  bien  dé- 
terminée. 

Ces  imposteurs  étaient  connus  sous 
le  nom  d'orphiques,  frappaient  à  la 
porte  des  grands  pour  leur  offrir  de 
les  purifier  de  leurs  crimes  ou  de  ceux 
de  leurs  ancêtres,  au  moyen  de  quel- 
ques pratiques  religieuses;  ils  sédui- 
saient non-seulement  quelques  particu- 
liers, mais  des  villes  et  des  républiques 
entières. 

Théophraste  ,  disciple  d'Aristote , 
parle  de  ces  charlatans  dans  le  carac- 
tère du  superstitieux,  «  qui  ne  manque 
jamais,  dit-il ,  d^allertous  les  mois  se 
faire  exorciser  chez  la  orphéotelestes , 
d'y  conduire  sa  femme  et  jusqu'à  ses 
enfants  portés  par  leurs  nourrices.  » 
Plutarque  raconte  qu'un  de  ces  orphi- 
ques voulant  exciter  la  libéralité  d'un 
Spartiate,  lui  vantait  le  bonheur  des- 
tiné dans  l'autre  vie  aux  prêtres  et 
aux  initiés  de  sa  secte;  celui-ci  lui  ré- 
pondit :  Que  ne  te  hdtes-tu  de  )7iourir? 

VIE  PRIVÉE  DES  GRECS. 

Lorsqu'une  personne  était  dange- 
reusement malade,  on  attachait  à  la 
porte  de  sa  demeure  des  rameaux  de 
nerprun  et  de  laurier,  afin  d'éloigner 
les  génies  malfaisants  et  de  se  rendre 
favorable  Apollon,  dieu  delà  médecine. 
La  mort  subite  des  hommes  était  at- 
tribuée à  cette  divinité,  et  celle  des 
fenuues  à  sa  sœur  Diane. 

Le  malade  qui  sentait  approcher  sa 
fin  invoquait  son  ange  gardien,  se 
recommandait  à  Minerve  et  à  Mer- 
cure conducteur  des  âmes.  Vn  cer- 
cle nombreux  de  parenls  et  d'amis 
entourait  le  lit  de  l'agonisant  pour 
recueillir  ses  dernières  paroles  ,  (ju'ils 
conservaient  avec  un  saint  respect. 
C'était  en  le  serrant  dans  leurs  bras, 
en  essavant  d'aspirer  son  ame,  qu'ils 
lui  disaient  le  dernier  adieu.  Dans  ce 
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monirnt  fatal ,  on  frappait  à  c<)(i^)s 
rnloiihN's  sur  des  vases  d'airain,  ahn 
d'éloij^ner  les  niauvais  esprits. 

Dkcks.  —  J.e  premier  devoir  (|iron 
rendait  aux  morts  éUi'ii  de  leur  fermer 
les  yeuxetlahouehe,  en  ayant  soin  (|ue 
leurs  membres  fussenteonvenahU^ment 
rangés.  On  lavait  le  cadavre  cpron  oi- 
gnait ensuite  avec  de  riiuilc  et  des 
parfums.  Cv\i\  étant  fait,  on  Tenvelop- 
|)ait  d'un  manteau  ou  d'une  chemise 
en  laine  qu'on  rexx)uvrait  d'une  belle 
chlamyde blanche,  emblème  de  l'inno- 
cence. C'est  pourquoi  Socrate,  avant 
de  boire  la  ciguë ,  se  fit  apporter  par 
Apollodore  une  tunique  et  un  mante^iu 
précieux,  afin  de  mourir  en  habit  de 
funérailles.  On  plaçait  sur  la  tête  du 
défunt  un  voile  de  Im  et  une  couronne 
de  fleurs  ;  on  mettait  dans  ses  mains 
un  gûteau  comj>osé  de  farine  et  de 
miel  pour  apaiser  Cerbère,  et  on  dé- 
posait dans  sa  bouche  une  obole  des- 
tinée à  payer  Caron  pour  le  nolis  de 
sa  barque.'  I.e  législateur  de  Sparte 
avait  ordonné  que  les  personnes  dis- 
tinguées par  leurs  vertus  fussent  revê- 
tues d'une  tunique  rouge;  les  autres 
citoyens  étaient  enterrés  nus. 

Le  corps  restait  exposé  pendant  une 
journée  entière  sous  le  vestibule  de  la 
maison.  Cette  partie  du  cérémonial 
avait  pour  objet  de  fournir  au  public 
l'occasion  d'examiner  si  le  cadavre  ne 
présentait  pas  de  signes  de  mort  vio- 
lente. Les  pieds  étaient  tournés  vers 
la  porte ,  à  laquelle  on  suspendait  une 
touffe  des  cheveux  du  dériint,  pour 
annoncer  que  le  deuil  régnait  dans 
cette  demeure.  Un  vase  d'eau  lustrale 
était  placé  à  côté  du  catafalque. 

Funérailles.  —  Platon  passait 
pour  être  l'instituteur  des  cérémonies 
funèbres.  Mal  parler  de  celui  qui  avait 
payé  sa  dette  à  la  nature ,  et  poursui- 
vre la  vengeance  contre  sa  mémoire , 
entraînait  la  peine  de  l'infamie.  On 
devait  aux  morts  la  sépulture,  d'après 
l'opinion  que  sans  cela  les  âmes  de  ceux 
qui  en  étaient  privés ,  erraient  sur  les 
bords  du  Styx ,  où  elles  subissaient  un 
purgatoire  de  cent  ans. 

Périr  sur  un  vaisseau  était  regardé 
comme  la  mort  la  plus  affreuse,  parce 


(lue  le  cadavre  diM)araissait  daus  les 
flots.  Au  moment  (lu  naufrage,  cliacufi 
se  |)arait  de  ce  (ju'il  avait  d(;  plus  pre- 
(•iciix,  dans  res|>^rance  cpje  si  le  corps 
était  poussé  sur  (pn^lque  pla^^e,  il  dé- 
fraierait CA'UX  qui  le  recueilleraient, 
des  dépenses  qu'occ^isioneraient  ses 
obsèques.  Les  cadavres  dépourvus  de 
ces  sortesdedons  avaient  droit  aux  mê- 
mes égards,  et  les  lois  d'Athènes  punis- 
saient les  contn^venants  d'une  sorte 
d'excommunication,  comme  une  ex- 
piation de  cet  acte  de  barbarie.  Les 
voyageurs  pressés  par  leurs  affaires 
étaient  dispensés  de  la  règle  commune: 
il  suffisait  qu'ils  jetassent  sur  le  cada- 
vre qu'ils  rencontraient,  trois  poignées 
de  sable  ou  de  terre,  dont  l'une  devait 
être  répandue  sur  la  tête;  cette  lus- 
tration  suffisait  pour  l'admission  des 
âmes  dans  le  séjour  de  Pluton. 

Les  honneurs  du  bûcher  étaient  le 
partage  des  citoyens  riches  et  distin- 
gués. Les  cendres  des  personnes  mor- 
tes en  pays  étranger  devaient  être 
rapportées  avec  soin  dans  leur  pays 
natal;  le  sol  de  la  patrie  présentait 
seul  un  lieu  de  repos  assuré.  A  Athènes, 
les  démarques  veillaient  au  soin  de 
faire  rendre  les  devoirs  funèbres  aux 
esclaves,  afin  qu'ils  ne  restassent  pas 
privés  d'une  sépulture  convenable. 

Refus  de  sépulture.  —  Les  corps 
des  héros  tombés  sous  les  coups 
d'Achille  sont  livrés  en  pâture  aux 
chiens  et  aux  vautours;  Lysandre, 
vainqueur  de  la  flotte  athénienne,  fait 
égorger  Philoclès  et  quatre  mille  pri- 
sonniers auxquels  il  refuse  les  hon- 
neurs du  tombeau;  les  traîtres,  les 
conspirateurs,  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  les  armes  dans  un  danger  immi- 
nent, subissaient  la  même  peine;  les 
tyrans  leur  étaient  assimilés.  Les  sui- 
cides étaient  enterrés  sans  aucune 
cérémonie  :  néanmoins  la  mort  volon- 
taire était  regardée,  dans  certaines 
occasions ,  comme  un  acte  de  courage 
et  de  vertu.  Les  sacrilèges  étaient  ré- 
prouvés. Les  personnes  frappées  de  la 
foudre  étaient  enterrées  sur  la  place  où 
elles  étaient  mortes.  Quiconque  avait 
dissipé  follement  son  patrimoine  per- 
dait le  droit  d'être  enseveli  dans  le  tom- 
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heau  (Je  famille  ;  les  corp^  de  ceux  qui 
mouraient  insolvables  aj)partenaieriî 
aux  créanciers,  et  n'étaient  enterres 
qu'après  Tacciuittement  complet  de 
leurs  dettes.  J.es  criminels  condamnés 
au  supplice  de  la  croix  et  du  pal  étaient 
abandonnés  aux  oiseaux  carnassiers  : 
leurs  cadavres  restaient  attachés  aux 
gibets  jusqu'à  une  décomposition  com- 
plète. Quand  on  accordait  la  sépulture 
a  ceux  qui  avaient  encouru  la  haine 
publique,  tels  que  les  ministres  des 
rois  ,  il  était  d'usage  de  fouler  leurs 
tombes  aux  pieds  et  d'y  jeter  des 
pierres  en  signe  de  mépris. 

Convois.  —  Les  grands  et  les  riches 
étaient  portés  au  bûcher  le  huitième 
jour  après  leur  décès  ;  les  pauvres 
étaient  inhumés  dès  le  lendemain  de 
leur  mort.  La  nuit  était  en  général 
regardée  comme  un  temps  défavorable 
aux  pompes  funèbres  ;  il  n'y  avait  que 
celles  des  jeunes  cens  qui  se  faisaient 
avant  l'aurore,  alin  de  ne  pas  exposer 
a  la  lumière  du  soleil  le  spectacle 
d'une  perte  qui  causait  les  plus  vifs 
regrets  à  la  patrie.  Les  Athéniens, 
par  un  usage  contraire  à  celui  des 
autres  peuples  de  la  Hellade,  célébraient 
toutes  les  funérailles  avant  le  jour.  On 
portait  le  cerceuil  à  bras  ou  sur  un 
char  ;  à  Lacédémone  on  le  plaçait  sur 
un  bouclier.  Dans  les  temps  héroïques 
ii  n'y  avait  pas  de  bière  :  Patrocle  est 
transporté  sur  les  bras  des  Myrmidons, 
et  Achille  soutient  sa  tête.  Les  per- 
sonnes qui  formaient  un  convoi  étaient 
vêtues  d'habits  de  deuil.  Les  hommes 
marchaient  en  avant;  ils  étaient  suivis 
des  femmes,  dont  quelcjues-unes  avaient 
la  tête  rasée.  Tous  tenaient  les  yeux 
baissés.  Ils  étaient  précédés  d'un 
ciiœur  de  musiciens  qui  faisaient  en- 
tendre des  chants  lugubres.  Dans  les 
pompes  militaires,  telles  (jue  les  obsè- 
ques de  Timoléon  et  d'Aratos,  les 
hommes  et  les  femmes  étaient  vêtus 
de  blanc ,  en  signe  d'allégresse  de  ce 
que  ces  héros  avaient  déjà  pris  leur 
place  au  rang  des  dieux  ;  dans  les  au- 
tres circonstances,  les  guerriers  por- 
taient leiirs  armes  renversées  ,  ils 
étaient  suivis  de  cavaliers  et  de  chars 
décorés  en  grand  deuil. 


IJKNKS,  TOMBEAUX  (*}.  On  ren^ 
fermait  les  mânes  et  les  .cendres  ûti> 
morts  dans  des  urnes  de  bois,  déterre, 
de  marbre,  ou  de  quelque  métal  pré- 
cieux. Si  le  cadavre  devait  être  enterré 
en  entier,  on  retendait  dans  la  fosse 
le  visage  tourné  vers  le  ciel  et  la  tête 
à  l'occident.  Chez  les  anciens  Grecs 
chaque  famille  avait  sa  sépulture  dans 
l'enceinte  de  son  domicile;  on  élevait 
des  cippes  auprès  des  tombes.  On 
enterrait  quelquefois  les  personnages 
illustres  dans  les  temples.  Les  progrès 
du  luxe  et  le  goût  de  la  magnificence 
tirent  qu'on  éleva  des  monuments  qui 
contenaient  des  caveaux  où  les  parents 
pouvaient  entrer  pour  pleurer  loin  des 
regards  du  public  ;  on  élevait  quelque- 
fois des  temples  sur  ces  souterrains. 
Les  guerriers  qu'on  peignait  sur  les 
parois  de  ces  édifices  étaient  représen- 
tés avec  leurs  attributs  ;  les  femmes 
avec  des  miroirs  et  d'autres  objets  par- 
ticuliers à  leur  sexe.  On  avait  sculpté 
un  chien  sur  le  tombeau  de  Diogène. 

Vases  sÉPifLCRAUx.  —  Les  uns 
servaient  à  renfermer  les  mânes,  les 
autres  à  figurer  comme  décoration 
dans  les  tombeaux.  Ceux  en  terre  et 
sans  ornements  contenaient  les  restes 
des  gens  du  commun;  les  autres  pote- 
ries avaient  servi  à  mettre  le  vin, 
le  lait,  l'huile  et  les  parfums  propres 
aux  libations,  à  l'eau  lustrale,  aux 
suffumigations  et  au  banquet  funèbre. 

Lampes.  —  On  portait  des  cierges 
en  moelle  de  jonc  enduite  de  cire,  dans 
les  enterrements.  On  plaçait  des  lam- 
pes dans  les  caveaux,  qu'on  ornait  de 
festons ,  de  fleurs ,  de  guirlandes  , 
d'ache  et  de  myrte. 

Banquets  funèbres.  —  Athénée 
nous  apprend  que  les  convives  qui  se 
rendaient  à  ces  sortes  de  repas  devaient 
être  vêtus  d'une  tunique  blanche.  Ces 
festins  avaient  lieu  le  neuvième  ou 
le  trentième  jour  après  les  obsèques. 
On   célébrait  aussi  des  anniversaires 


(*)  Voy./;/.  1 1-2.  N"'  r,2,  tumuli  ;  n"s  3, 
,0  ,  (i ,  stèles  funèrairt's;  n»  4  ,  biéron  ;  n»  7, 
l(»iiil)cau  d'un  GriT  ilalisle  do  la  Cainpanie  ; 
n"  8,  vases  (jui  se  hou\eiil  dans  w^  tom- 
beaux. 
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du  bout  de  l'un.  Il  y  (Mit  des  .ijiothco- 
8<'s ,  car  Dii  m",  peut  appeler  autre- 
ment les  honneurs  rendus  a  lîrasidas, 
iVMiitiade,à  l'inioléon  ,  a  Kpliestion. 
1/apothéose  d'IIoniere ,  seiilptée  par 
Are.helaos  de  Prieniie,  nous  lait  c.on- 
naitre  la  spendeur  de  ces  eerénionies. 

MAUI\(ÎKS  (•). 

lîaeon  prcHrud  que  lors(pu^  les  pro- 
férés de  la  eJN  ilisalion  auroiit  amolli  l'es- 
nèee  luunaine,  les  honunes,  esclaves  des 
nesoins  qu'ils  se  seront  créés ,  renon- 
ceront au  mariajjçe,  dans  la  craiiitc  de 
ne  pas  avoir,  à  moins  de  se  gêner,  les 
moyens  d'entretenir  une  famille,  et 
qu'ils  preléreront  alors  jouir  des  agré- 
ments du  luxe  et  des  plaisirs  de  la 
débauche. 

Mais  loin  de  là ,  aux  premiers  ûges  de 
la  société,  on  plaçait  le  bonheur  dans 
l'union  d'une  compagne.  U homme  sen- 
sible^ dit  Homère,  conserve  à  jamais 
sa  tendresse  à  réponse  dont  le  sort  lui 
fit  présent.  On  attribuait  l'origine  du 
mariage  à  la  muse  Erato ,  qui  en  régla 
le  cérémonial.  Les  poètes  le  firent 
descendre  de  l'Olympe ,  où  ils  avaient 
placé  Hyménée,  fils  d'Apollon  et  d'U- 
ranie. 

Lois  contre  le  célibat.  —  Le 
mariage  fut  en  honneur  dans  toutes 
les  républiques  de  la  Grèce,  et  encou- 
ragé par  les  lois  ;  quelques  villes  même 
infligeaient  des  punitions  aux  célibatai- 
res. Le  législateur  de  Sparte  leur  avait 
réservé  des  châtiments  particuliers. 
Chaque  hiver  les  magistrats  les  con- 
damnaient à  courir  nus  sur  la  place 
publique,  en  chantant  des  couplets  qui 
les  tournaient  en  ridicule.  L'entrée 
des  lieux  d'exercices  des  jeunes  fdles 
leur  était  interdite;  on  était  dispensé 
envers  eux  des  égards  dus  à  la  vieil- 
lesse. Une  loi  défendait  de  confier  le 
maniement  des  affaires  publiques  à 
tout  citoyen  qui  n'était  pas  père  de 
famille  et  propriétaire. 

Polygamie  simultanée.— L'his- 

(*)  Voy.  pL  ro4.  N^  i ,  danses ,  bas-relief 
du  Musée  du  Louvre;  n''  i  ,  mariage  ,  vase 
j;rec  du  Musée  du  Louvre. 


ioire  grecipie  ne  (Ile  (pfun  laitde  celtfc 
n.iture,  et  Hérodote  (pii  le  rapjK.Ttn 
ajoute  (pie  dans  ce  cas  on  avait  dérogé 
a  l'usage,  ^éanmoins  les  législateurs 
j)ermirent  d'avoir  des  rapports  avec 
les  es(^laves;  mais  l'épouse  était  seule 
coiisiderje  conuiu;  la  femme  légitime, 
tant  a  cause  de  sa  dot  que  par  respect 
pour  la  loi  religieuse  qui  avait  consa- 
cré son  mariage.  C'est  d'après  ce  prin- 
ci[)e  que Médée,  dans  Kurijiide,  invoque 
les  dieux  nrolecteurs  de  T^ivuiénée. 
Au  temps  de  la  j)lus  haute  civilisation, 
le  divorce  fut  [)orté  jus(|u'a  la  licence 
chez  les  Athéniens  ;  il  suflisait  du  con- 
sentement des  époux  ,  connue  cela  eut 
lieu  pour  Péricles. 

Secondes  inoces.  —  Il  était  permis 
de  convoler  à  un  second  mariage,  dans 
le  cas  de  décès  de  l'un  des  époux.  Ces 
exemples  étaient  rares  chez  les  veuves, 
dans  les  siècles  héroïques  :  Pénélope 
refuse  de  céder  aux  instances  de  ses 
poursuivants.  Les  unions  incestueuses 
furent  toujours  en  horreur,  comme  on 
le  voit  par  les  catastrophes  funestes 
d'OEdipe  et  de  Phèdre.  Quant  aux  ac- 
tions infâmes  des  dieux,  c'étaient  des 
choses  mystérieuses  qui  n'avaient  au- 
cune influence  sur  les  mœurs  publiques. 

Lois  relatives  aux  mariages. 
—  Elles  défendaient  le  mariage  entre 
ascendants  ;  il  était  licite  entre  colla- 
téraux :  ainsi  le  neveu  pouvait  épouser 
sa  tante  et  celle-ci  son  neveu.  Le  ma- 
riage était  permis  aux  prêtres  :  Chrysès, 
ministred'Apollon,  était  père  de  Chrv- 
séis  aux  beaux  bras  ;  Anténor  avait 
pour  épouse  Théano,  prêtresse  de 
\  ulcain  :  ce  n'est  que  dans  les  temps 
historiques  que  l'on  voit  les  prêtresses 
assujetties  à  une  continence  absolue. 

Age.  —  L'âge  requis  pour  se  ma- 
rier variait  suivant  les  lois  de  chaque 
état  de  la  Grèce  :  à  Sparte ,  il  était  fixé 
à  trente  ans  pour  les  hommes  et  à 
vingt-quatre  pour  les  femmes.  L'an- 
cien code  d'Athènes  exigeait  trente- 
cinq  ans,  Aristote  trente-sept;  Hé- 
siode et  Platon  ne  parlent  que  de  vingt 
ans.  Il  est  question  pour  les  femmes 
de  vingt-six  et  de  dix-huit  ans  :  elles 
étaient,  dit  Hésiode,  nubiles  à  qua- 
torze ans. 
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l'ORMALiTKS.  —  Lc  coiisentemeiit 
(les  parents  était  nécessaire  pour  con- 
î  racler  mariage.  Achille  refuse  la  main 
(riphigenie,  en  disant  que:  Si  les  dieux 
iid  permettent  de  revoir  ses  pénates  , 
r^est  Pelée  lui-mtUne  qui  lui  choisira 
une  épouse.  Les  (illes  orphelines  de- 
vaient obtenir  l'assentiment  de  leurs 
frères ,  de  leurs  oncles  ,  de  leurs  cou- 
sins ou  de  leurs  tuteurs. 

Fiançailles.  —  La  formule  la 
plus  usitée  était  conçue  en  ces  termes  : 
Je  vous  donne  cette  fille  qui  est  la 
mienne  et  de  mon  propre  sang.  On 
faisait  mention  de  la  dot  lorsqu'il  y 
avait  lieu.  Les  époux  se  juraient  une 
foi  mutuelle.  Le  fiancé  offrait  à  sa  fu- 
ture un  présent  qu'on  nommait  ar- 
rhes; un  baiser  confirmait  la  promesse 
réciproque  des  époux  qui  se  donnaient 
mutuellement  la  main  ;  usage  pratiqué 
^)our  sceller  tous  les  engagements.  Les 
fiançailles,  chez  lesThébains,  avaient 
lieu  dans  le  temple  d'Iolas,  favori 
d'Hercule  et  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. 

CÉRÉMONIE  NUPTIALE.  —  HomèrC 

3n  parle  ainsi  :  Vépouse  est  accompa- 
gnée dans  les  rues  à  la  tueur  des 
flambeaux  et  avec  des  transports 
d'allégresse;  des  chœurs  déjeunes geris 
entonnent  des  cantiques  enVhonneur 
d'hy menée;  ils  forment  des  danses 
au  son  des  flûtes  et  des  hautbois., 
tandis  que  les  femmes ,  debout  sur 
le  seuil  de  leurs  portes ,  contemplent 
(Cun  air  émerveillé  la  pompe  de  cette 
fête.  On  ajouta  dans  la  suite  de  nou- 
veaux rites  à  ceux  des  temps  héroïques. 
Il  n'y  avait  point  d'époque  de  ri- 
gueur [)our  la  célébration  des  mariages. 
Les  Athéniens  préféraient  l'hiver,  et 
surtout  le  mois  de  janvier,  qu'ils  sur- 
nommaient à  cause  de  cela  Gaméllon^ 
ouni()is(l(;s  noces.  Les mariagesavaient 
pareillcîuient  lieu  aux  fêtes  de  la  Aéo- 
ménie  (îiouvelle  liinc),  appelées  l'héo- 
gamie ,  hymen  des  dieux.  La  veille  du 
mariage  les  fiancés  faisaient  hommage 
d'une  mè(  lie  de  leur  chevelure  à  Diane, 
à  Minerve  et  aux  Parques.  On  avait 
soin ,  dans  les  sacri lices  célébrés  à  cette 
occasion,  d'oter  du  foie  des  victimes  le 
fiel  qu'on  jeliit  derririe  rautcl ,  |)arce 


qu'il  est  le  siège  de  la  colère  et  de  la 
méchanceté. 

Habillements  NUPTIAUX.-  Leurs 
couleurs  variaient,  mais  ils  devaient 
être  neufs  :  la  somptuosité  était  le  par- 
tage de  l'opulence.  L'épouse  portait  un 
collier  de  pierres  précieuses  et  un  ri- 
che manteau  brodé  en  or.  Les  habits 
des  conviés  n'étaient  pas  moins  bril- 
lants; c'était  ordinairement  la  nym- 
phe ou  épouse  qui  leur  en  faisait  ca- 
deau. Les  époux  portaient  sur  la  téta 
des  couronnes  composées  de  roses ,  de 
myrtes  et  de  pavots;  leur  maison  était 
décorée  de  guirlandes  de  fleurs.  Une 
jeune  fille  précédait  la  nouvelle  mariée 
en  tenant  un  crible  et  une  navette; 
celle-ci  portait  un  vase  déterre  rempli 
d'orge,  emblème  des  soins  du  ménage. 

Le  cortège  s'acheminait  au  com- 
mencement de  la  nuit,  précédé ,  accom  - 
pagné  et  suivi  de  chanteurs  et  de  dan- 
seurs. La  mariée  y  paraissait  montée 
sur  un  char  qu'on  brûlait  à  son  arrivée 
au  logis  de  l'époux ,  afin  d'indiquer 
qu'elle  ne  retournerait  plus  à  la  mai- 
son paternelle.  En  entrant  dans  leur 
demeure,  on  répandait  sur  la  tête  des 
époux  des  figues,  des  amandes  et  d'au- 
tres fruits,  en  signe  d'abondance. 

Repas  de  la  gamélie.  —On avait 
préparé  un  banquet,  où  se  trouvaient 
réunis  les  parents  des  deux  familles; 
avant  d'y  prendre  place ,  on  devait  aller 
au  bain  et  changer  d'habits.  Alors 
commençaient  les  danses  et  les  réjouis- 
sances, tandis  qu'un  enfant  à  demi 
couvert  de  branches  de  chêne  et  d'au- 
bépine se  promenait  avec  un  gâteau 
de  sésame,  en  chantant  :  J'ai  changé 
mon  état  contre  un  état  plus  heureux. 
Paraissaient  ensuite  les  danseuses  cou- 
ronnées de  myrte  et  vêtues  de  robes 
légères,  qui  exprimaient  par  leurs  atti- 
tudes les  transports,  les  langueurs  et 
l'ivresse  de  la  plus  douce  dos  passions. 

Chant  d'uymknée.  —On  allumait 
le  flambeau  nuptial  et  on  marchait  vers 
l'apparteiîient  où  était  dressé  le  lit 
des  époux.  On  leur  présentait  dansée 
moment  un  fruit  (  le  coing) ,  dont  la 
douceur  devait  être  reniblème  de  celle 
de  leur  union.  On  entonnait  ensuite  l'é- 
I»ilhalanie  :  -  Dormez  dans  le  sein  do 
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A  Tainoiir,  (lonnc/ ;  loin  de  sous  tout 
«  souci.  HcnKiin  ikmis  i ('viendrons  des 
«<  que  le  chantre  des  hois,  secouant  son 
«»  pluniaf^e  sur  la  hranehe  ou  il  a  repose, 
♦»  aura  fait  retentir  do  ses  premiers 
•«  accents  lescchosdu  matin....  VA  toi, 
«  1 1}  nien,  H) menée,  rejouis-toi  du  bon- 
«  h^ur  de  ces  époux.  » 

NAISSANCKS  (*). 

AccoDciiKMENTS.  —  I.cs  fcniincs, 
dans  la  douleur  de  renfantenient,  te- 
naient en  main  un  rameau  de  palmier, 
persuadées  que  cet  arbre  avait  la  vertu 
de  les  soulager,  et  que  la  palme  était 
regardée  comme  un  signe  de  victoire 
et  d'allégresse.  A  peine  Tenfant  était 
né,  qu'on  le  lavait  dans  de  l'eau  très- 
pure;  à  Sparte  on  se  servait  de  vin. 

l^EiiCEAiix.  —  A  Athènes  on  enve- 
loppait le  nouveau-né  dans  une  étoffe 
sur  laquelle  était  brodée  la  tête  de  la 
Gorgone,  par  allusion  à  l'égide  de  Mi- 
nerve. Les  Spartiates  donnaient  un 
bouclier  pour  berceau  à  leurs  enfants , 
en  mémoire  de  ce  qu'Alcmène  avait 
placé  ses  deux  (ils  Hercule  et  Iphitos 
sur  un  bouclier  d'airain  qu'Amphi- 
trion  avait  enlevé  à  Ptéréléas.  Chez  les 
autres  peuples  de  la  Hellade,  on  se 
servait  d'un  meuble  percé  de  trous  : 
Jupiter  avait  été  mis ,  disait-on  ,  par 
sa  mère  Némésis  sur  un  crible  cTor. 
Dans  les  grandes  familles  d'Athènes, 
on  posait  les  berceaux  sur  des  dragons 
et  des  serpents  d'or,  en  souvenir  d'E- 
richthonios,  un  de  leurs  anciens  rois. 

Admission  dans  la  famille.  — 
Le  cinquième  jour  après  sa  naissance, 
on  portait  Tenfant  autour  du  foyer; 
par  cette  cérémonie  il  était  agrégé  à 
la  famille  et  mis  sous  la  protection  des 
pénates.  C'était  une  fête  de  famille, 
ainsi  que  le  huitième  jour,  dans  lequel 
on  donnait  des  présents  à  l'accouchée. 
Si  le  nouveau-né  était  un  garçon,  on 
suspendait  une  couronne  d'olivier  à  la 
la  porte  de  la  maison;  si  c'était  une 

(*)  Voy. /?/.  86.  IN^'  I,  naissance  et  horos- 
cope d'un  enfant  (bas-relief);  n0  2,  écoles  et 
pimiiion  d'un  écolier,  peintures  antiques 
du  musée  de  Nnpies. 


fille,  on  y  altach.ut  <les  bandelettes  de 
laine. 

Ki:i,KVAii,i.Ks.  Le    (pj.irantienie 

jour  après  raccouehement,  on  célébrait 
une  fête  appelée  Tessaracostos.  La 
femme,  après  avoir  été  puriliéi;  par 
l'ablution  d'usage;,  se  rendait  au  tem- 
ple de  Diane,  à  laquelle  elle  sacrifiait  et 
consacrait  sa  ceinture. 

DIVORCK,  ADULT/^RK. 

En  Crète  on  accordait  le  divorce  à 
ceux  qui  craignaient  d'avoir  un  troj) 
j^rand  nombre  d'enfants;  on  l'obtenait 
a  Athènes  sous  les  prétextes  les  \)Uïs 
futiles:  les  femmes  pouvaient  s'adres- 
ser aux  archontes.  Les  Lacédémoniens 
seséparaientrarement  de  leurs  épouses, 
et  celles-ci  ne  pouvaient  se  soustraire 
à  l'autorité  du  mari.  Les  époux  en 
renvoyant  leurs  femmes  étaient  tenus 
de  rendre  la  dot  qu'elles  avaient  ap- 
portée dans  la  communauté.  Les  parties 
divorcées  pouvaient  se  remarier. 

Un  usage  bizarre  établi  dans  plu- 
sieurs villes,  et  particulièrement  à 
Athènes,  autorisait  les  citoyens  à  em- 
prunter les  femmes  de  ceux  qui  voii- 
faienty  consentir.  On  ignore  si  l'Athé- 
nienne pouvait  se  refuser  aune  sembla- 
ble convention .î'  A  Sparte,  les  citoyens 
accordaientleurs femmes  aux  étrangers 
remarquables  par  leur  beauté  et  pro- 
pres à  engendrer  des  enfants  robustes. 
Cet  usage  était  interdit  aux  rois. 

Malgré  cette  licence  fondée  sur  une 
dépravation  politique,  les  Spartiates 
rangeaient  l'adultère  au  nombre  des 
crimes  et  le  punissaient  sévèrement. 
Le  coupable  était  privé  de  la  vue; 
mais  plus  tard  on  se  contenta  de  lui 
infliger  une  amende.  La  peine  de  mort 
était  réservée  à  celui  qui  faisait  com- 
merce de  son  épouse.  La  femme  adul- 
tère était  condamnée  à  ne  porter  que 
des  habillements  grossiers  ;  elle  était 
exclue  des  temples.  Celles  qui  n'étaient 
point  en  pouvoir  de  mari  étaient  ven- 
dues comme  esclaves. 


VIE  PRiVKE  DES  FEMMES 

Age  nÉROÏQUE,  -    Dans  les  siècles 
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(riiinocenre,  les  leiniiies  riches  et  pau- 
vres étaient  vouées  aux  travaux  do- 
mestiques; elles  allaient  puiser  de 
Teau  aux  fontaines,  veillaient  au  soin 
des  troupeaux  et  pansaient  les  chevaux 
de  leurs  nobles  maris.  C'étaient  elles 
qui  lavaient  les  pieds  de  leurs  hôtes , 
les  conduisaient  au  bain,  leur  offraient 
des  parfums,  et  faisaient  les  ouvrages 
les  plus  fatii:;ants  de  Fintérieur  de  la 
maison.  Leurs  délassements  étaient  le 
rouet  et  la  broderie. 

RÉCLUSION.  — Les  femmes  vivaient 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  leur 
maison,  qu'on  appelait  gynécée.  Cet 
appartement  était  sépare  par  la  cour 
de  Vandron  ou  lieu  habité  par  les 
hommes  :  aux  siècles  héroïques,  le 
beau  sexe  logeait  au  grenier.  L'exis- 
tence des  filles  et  des  femmes  était 
extrêmement  solitaire;  les  nouvelles 
mariées  étaient  tenues  avec  une  grande 
sévérité.  Se  présenter  à  la  porte  exté- 
rieure du  logis ,  eût  été  une  tache  à  la 
réputation  des  femmes.  Elles  osaient 
à  peine  franchir  le  seuil  qui  séparait 
l'endroit  où  elles  étaient  parquées,  de 
la  cour  de  l'andron. 

La  clôture  des  nouvelles  mariées 
devenait  moins  rigoureuse  lorsqu'elles 
avaient  donné  un  enfant  à  leur  époux. 
Elles  acquéraient  alors  le  titre  de  mère 
et  le  privilège  de  n'être  plus  cloîtrées; 
mais  ce  n'était  pas  un  droit  formel, 
car  il  dépendait  toujours  du  mari  de 
le  révoquer.  Dans  tous  les  cas,  la  mo- 
destie portait  les  femmes  à  n'user  de 
cette  concession  qu'avec  la  plus  grande 
réserve.  Elles. ne  paraissaient  jamais  en 
public  que  la  tête  couverte  d'un  voile, 
entourées  de  servantes  non  mariées, 
qui  avaient  dépassé  l'âge  de  la  jeunesse  : 
des  vieillards  partageaient  quelquefois 
cet  emploi  ;  la  garde  des  temmes  de 
qualité  était  confiée  à  des  eimuques. 

DÉLAISSEMENT    DES    ENFANTS.   — 

Exposer  les  enfants  et  renoncer  aux 
devoirs  de  la  naternité,  fut  un  usage 
toléré  par  quelques  léL^islateurs,  et  ex- 
pressément commandé  par  plusieurs 
d'entre  eux.  La  cause  ordinaire  était 
la  pauvreté.  L'idjandon  frappait  jjIus 
particulièrement  sur  1rs  filles,  dont  Té- 
ducation  et  rétablissemrr)t  paraissaient 


un  trop  pesant  fardeau  aux  familles 
peu  aisées. 

Institutions  philanthropiques. 
—  Les  Thébains  portèrent  remède  à 
ce  désordre  par  une  loi  qui  enjoignait 
aux  parents  incapables  de  nourrir  leurs 
enfants  de  les  remettre  aux  mains  des 
magistrats.  Ceux-ci  étaient  chargés  do 
pourvoir  à  leur  entretien,  et  ces  en- 
fants, devenus  grands,  devaient  payer 
par  leurs  services  les  soins  qu'ils 
avaient  reçus  de  l'état. 

Enfants  trouvés.  —  Enveloppés 
de  langes,  les  enfants  étaient  ordi- 
nairement exposés  dans  un  vase,  avec 
quelques  ornements  précieux.  Une  ba- 
gue, un  collier,  propres  à  les  faire  re- 
connaître par  la  suite,  si  les  dieux 
conservaient  leurs  jours,  pouvaient 
encore  intéresser  ceux  qui  s'en  char- 
geaient par  l'appât  d'une  récompense 
a  venir,  et  les  porter  à  accorder  a  la 
dépouille  mortelle  de  la  victime  le  triste 
devoir  de  la  sépulture. 

Première  nourriture.  —  Les  en- 
fants étaient  élevés  dans  la  maison 
paternelle.  Les  mères  les  nourrissaient 
de  leur  lait  :  celles  de  la  plus  haute  qua- 
lité ne  se  défendaient  pas  de  ce  devoir  ; 
dans  ce  cas  elles  se  faisaient  assister 
par  une  nourrice.  Celles-ci,  pour  apai- 
ser les  cris  des  enfants,  leur  frottaient 
les  lèvres  avec  une  éponge  imbibée 
d'eau  miellée.  Elles  se  servaient  d'un 
chant  triste  et  monotone  pour  les  en- 
dormir; enfin  elles  employaient  un 
masque  représentant  une  figure  hi- 
deuse ,  afin  de  leur  faire  peur. 

Condition  des  enfants.  —  Les 
lois  les  partageaient  en  quatre  classes , 
savoir  :  1°  en  enfants  légitimes  nés  de 
l'épouse;  2**  illégitimes  sans  bâtar- 
dise, issus  d'une  concubine  ;  3«  enfants 
nés  de  père  inconnu;  4"  et  enfants 
adoptifs.  Dans  les  temps  de  haute 
civilisation,  la  loi  ne  reconnaissait 
comme  légitimes  que  les  individus  dont 
les  pères  et  mères  étaient  citoyens 
d'une  même  république.  Les  naturali- 
sés ,  que  l'état  épuisé  par  de  longues 
guerres  avait  fait  admettre  dans  son 
sein,  ne  jouissaient  pas  d'une  consi- 
dération égale  à  celle  des  citoye?)S  in 
digènes.  Dans  certaines  républiques,  à 
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(Id'ant  (Itî  ilcst'cndants  légitimes,  lo8 
rnf'aiits  illcf^itiincs  etiticrit  appelas  à 
hériter  de  leur  pcrc.  I.a  fill(^  ou  les 
(illcs  dont  i(*  |)(M'(^  ('tait  drcciiï'  sans 
r!ii'an(s  inàlcs,  entraient  en  |)ossession 
de  ses  biens,  à  la  eharj^e  (i'é|)ous(T  ses 
plus  nroclies  parents,  dette  UFiion  |)ou- 
vait  étr(Mnutuellenient  réelaniee;  dans 
le  cas  de  relus,  on  intentait  un  pro- 
cès. Une  héritière  en  puissance  de 
mari  devait  divorcer  |)our  être  admise 
a  partager  riiéritai^e  de  son  père,  ou 
en  jouir  en  totalité  si  elle  était  seule 
usulVuitière;  alors  elle  contractait  un 
second  maria^^e  avec  un  des  plus  pro- 
ches parents. 

Adoptions.  —  Elles  avaient  lieu 
parmi  les  enfants  naturels  du  père, 
(>u  toute  autre  personne  de  conclition 
libre.  Le  nom  des  adoptés  était  inscrit 
sur  les  registres  de  la  tribu  de  celui 
ijui  les  adoptait  :  les  Lacédémoniens 
soumettaient  cet  acte  à  la  censure  des 
archagèles. 

Testaments.  —  Les  lois  qui  régis- 
saient cette  matière  imposaient  au 
testateur  :  1°  d'être  citoyen  d'Athènes 
et  non  étranger  ou  esclave  ;  l'héritage, 
dans  ces  deux  derniers  cas,  était  dé- 
volu au  fisc  ;  2°  de  n'être  point  enfant 
adoptif ,  parce  qu'à  défaut  d'hoirie  en 
ligne  directe,  les  biens  retournaient  à 
la  famille  du  père  par  voie  d'adoption  ; 
3°  de  n'avoir  point  d'enfants  mâles, 
car  la  loi  leur  assurait  la  succession  de 
leurs  parents.  Si  le  défunt  ne  laissait 
que  des  filles,  on  leur  nommait  des 
(!urateurs,  chargés  de  désigner  leurs 
héritiers  dans  le  cas  où  elles  vien- 
draient à  mourir  avant  l'âge  de  qua- 
rante ans  ;  4°  le  testateur  devait  jouir 
(le  ses  facultés  intellectuelles  et  de  sa 
liberté;  la  captation  était  une  cause 
de  nullité. 

Respect  filial.  —  Ce  sentiment 
portait  les  enfants  à  remplir  auprès  de 
leurs  parents  les  fonctions  domesti- 
ques les  plus  ordinaires,  telles  que 
d'oindre  leurs  pieds  et  de  les  iaver  ;  ils 
pourvoyaient  à  leurs  besoins,  et  sacri- 
fiaient tout  pour  que  leur  dépouille 
mortelle  reçût  les  honneurs  funèbres. 

Les  lois  de  Solon  déclaraient  ijifa- 
mes  ceux  qui  maltraitaient  les  auteurs 


de  leurs  jours.  Le  mônw,  lej^islateur 
disjHnsait  les  enfants  de  pourvoir  a 
rentreticn  de  leurs  parents,  lorscjue 
ceux-ci  avaient  négligé  de  leur  faire 
apj)rendre  une  |)r()fessi()n  propre  a  les 
nourrir,  d(î  leur  travail.  J.es  enfants 
prostitués  par  leurs  parents  s(*  trou- 
vaient dans  le  même  cas,  ainsi  que  les 
bâtards ,  (|iii  n(^  devaient  à  leur  pcre 
qu'iuKî  naissanc(^  honteuse. 

llNSTlUICTION      PHIMAIHK.    —     Lcs 

jeunes  garrons  appartenant  'à  des  fa- 
milles opulentes  avaient  chez  eux  des 
maîtres  particuliers.  Dans  la  Grèce 
entière,  excepté  à  Lacédémone,  la  pre- 
mière éducation  se  composait  de  l'é- 
tude des  belles  -  lettres  j  qui  ne  coh)- 
prenait  d'abord  que  l'art  de  lire  et 
d'écrire  correct ernent.  Cette  dénomi- 
nation prit  dans  la  suite  uite  extension 
qui  embrassa  la  philologie,  science  dans 
laquelle  on  comprit  l'histoire,  la  poé- 
sie, l'éloquence  et  la  littérature  en  gé- 
néral, enseignées  par  des  m.aîtres  sans 
pitié  (c'est  presque  toujours  le  carac- 
tère du  pédagogue.)  On  leur  apprenait 
à  prier  Dieu  soir  et  matin,  au  moyen 
de  [d^philélie  en  l'honneur  d'Apollon 
qu'on  chantait  au  lever  du  soleil,  et  de 
Vupinge  adressée  à  Diane  aux  beaux 
yeux,  à  la  première  apparition  de  la 
lune. 

REPAS  ('). 

Siècle  héroïque.  —  Les  banquets 
et  les  festins  étaient  la  suite  de  quel- 
que fête,  ou  de  quelque  grande  céré- 
monie religieuse.  C'était  une  des  plus 
douces  jouissances  de  la  vie.  Ulysse, 
soupant  chez  les  Phéaciens ,  dit  qu'il 
nhj  a  pas  de  plaisir  plus  grand  que 
d'être  assis  à  une  table  chargée  de 
mets  et  de  vins.  L'usage  des  lits  dans 
la  salle  à  manger  n'avait  pas  encore  été 
inventé  par  la  mollesse.  Les  sièges  ré- 
servés aux  personnes  de  distinction 
avaient  un  dossier  et  un  marchepied  ; 
les  autres  étaient  simples  et  sans  orne- 

(*)  Yoy,  pi.  io6,  11"  2  ,  et  pi.  107.  N^  i, 
cuiller  eu  os  (  cabinet  Revil  )  ;  n"»  2  ,  3 , 
chaudières  en  bronze  ;  n»  4,  simpulum  (Musée 
du  Louvre)  ;  n»  5,  pliant  (vases  grecs)  ;  n^  6, 
tabouret  (  vases  grecs  )  ;  n^s  7,8,  chaises 
(vases  grecs);  n"  9  (trône,  bas-relief). 
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nipnts.  Teleinn(|iie  fait  asseoir  Minerve 
sur  un  trône  d  un  beau  travail ^  recou- 
vert d^Jine  riche  draperie  et  ayant  un 
marchepied;  il  prend  pour  lui  un  ta- 
Ijouret,  qui  était  un  siéijçe  moins  élevé. 
La  place  d'honneur  chez  les  Grecs  était 
au  bout  de  la  table;  cliez  les  Perses 
c'était  celle  du  milieu. 

Service.  —  Un  passage  de  TOdys- 
sée  nous  fait  connaître  l'ordre  des 
l)anquets.  «  Une  jeune  fille  versa  d'un 
'*  vase  d'or  dans  un  bassin  d'argent  de 
*  l'eau  pour  se  laver,  puis  elle  se  mit 
^  à  dresser  une  table  brillante  de  pro- 
"  prêté.  Une  femme  vénérable  apporta 
<«  ensuite  le  pain  ,  qu'elle  posa  devant 
"  les  convives ,  auxquels  on  servit  les 
"  viandes  d'une  main  libérale,  tandis 
<«  qu'un  héraut  circulait  autour  de  la 
«  table  pour  leur  offrir  du  vin.  La 
"  troupe  insolente  des  amants  de  Pé- 
<•  nélope  entre ,  et  dans  un  moment  ils 
«  occupent  les  fauteuils  et  les  sièges 
«  rangés  avec  ordre  le  long  de  la  salle. 
«  Les  hérauts  leur  donnent  à  laver; 
«  ils  portent  ensuite  la  main  sur  les 
«  mets ,  et  on  leur  verse  du  vin  dans 
«  des  coupes  d'or...  Le  repas  fini,  on 
«  présente  une  belle  lyre  à  Phormios , 
«  qui  se  met  à  chanter.  » 

Aliments.  — La  nourriture  consis- 
tait alors  en  fruits  que  la  terre  pro- 
duisait spontanément.  Les  habitants 
d'Argos  se  régalaient  de  poires;  ceux 
d'Athènes  de  figues;  l'Arcadie  était  re- 
nommée par  ses  çlands  doux,  ses  faî- 
nes et  ses  châtaignes.  Gérés  apporta 
les  premiers  grains  dans  l'Attitjue;  elle 
apprit  l'agriculture  à  Triptoleme,  à 
Kumélos  de  Patras,  et  à  l'Arcadien 
Arcas.  On  attribuait  à  Pan  l'invention 
du  pain  et  l'art  de  le  faire  cuire:  il  de- 
vait être  pesant  et  compacte,  parce  qu'il 
(•tait  sans  levain  et  cuit  sous  la  cendre. 
Gelui  qu'on  nommait  maza  était  com- 
posé de  farine,  de  miel,  de  sel  et 
d'huile,  détrempés  avec  de  l'eau.  Le 
ihrion  était  un  mélange  de  farine  et 
de  fromage,  d'œufs  et  de  miel;  on 
ajoutait  de  l'ail  au  myttoton.  La  nour- 
riture des  pauvres  était  un  pain  creux 
au  fond  duquel  ils  déposaient  les  oi- 
gnons,  les  aulx  et  les  olives  qui  com- 
posaient leur  modeste  pitance. 


VîAîNDFs.  Les  liommesdes  tenips 
primitifs  s'abstenaient  de  la  chair  des 
animaux;  c'était  un  sacrilège  de  se 
nourrir  des  membres  déchirés  d'un 
être  qui  avait  eu  vie.  Le  porc  fut  le 

f)remier  animal  qu'on  osa  immoler  sur 
es  autels  de  Gérés ,  parce  qu'il  était 
nuisible  aux  productions  de  la  terre. 
Le  bœuf,  utile  à  l'agriculture,  fut  long- 
temps respecté.  On  se  gardait  de  met- 
tre a  mort  les  jeunes  animaux.  La  ma- 
nière la  plus  ancienne  de  préparer  les 
viandes  était  de  (les  rôtir;  cependant 
on  faisait  alors  bouillir  les  intestins. 
Les  pauvres  vivaient  de  sauterelles 
salées  et  des  pousses  marinées  des 
feuilles  de  certains  arbres.  Le  sel  en- 
trait comme  condiment  dans  tous  les 
ragoûts  des  Hellènes. 

Mets.  —  On  présume  que  les  an- 
ciens mangeaient  des  volatiles;  mais 
on  ne  voit  nulle  part ,  dans  les  temps 
héroïques ,  que  le  poisson  fît  partie  de 
leur  cuisine.  On  remarque  dans  l'Odys- 
sée, que  les  compagnons  d'Ulysse  ne  se 
mettent  à  pécher  que  pressés  par  le 
besoin.  Nestor,  affamé,  se  fait  servir 
sur  un  Dassin  en  cuivre  du  miel  frais 
et  des  oignons,  parce  que  ce  bulbe 
excite  à  boire.  Homère  van^e  les  poi- 
res ,  le  miel ,  le  raisin ,  les  figues ,  les 
olives,  les  fèves  sèches,  mais  il  ne 
parle  jamais  du  lait  que  comme  d'une 
nourriture  particulière  aux  barbares. 
Les  Spartiates,  malgré  le  brouet  noir, 
mets  national  que  l'estomac  seul  d'un 
Lacédémonien  ou  d'une  autruche  pou- 
vait digérer,  couvraient  leurs  tables 
de  viande  de  boucherie ,  de  venaison , 
telle  que  sangliers,  chevreuils,  cerfs, 
renards ,  qu'on  mangeait  surtout  en 
automne,  et  de  poisson.  On  voit,  au 
temps  de  leur  luxe,  les  Grecs  qui 
avaient  adopté  l'usage  du  poisson  ,  re- 
chercher les  anguilles  préparées  avec 
des  betteraves,  et  toutes  les  espèces  de 
salaisons  marines.  Le  dessert  consis- 
tait en  confitures  et  en  fruits  des  dif- 
férentes saisons. 

GuisiNiEBS.  —  Leur  nrofession  , 
regardée  comme  indigne  a  un  homme 
libre,  parvint,  avec  les  progrès  de  la 
civilisation,  à  un  haut  degré  de  consi- 
dération. Les  cuisiniers  siciliens  s'é- 
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taiont  fait  une  réputation  parmi  les 
f^astrononios  :  ils  étaient  niasses  de 
Sparte  eoniine  des  empoisonneurs 
piihlics.  Il  n'y  avait  point  de  Ix-soi^ne 
pour  eux  a  (lorinthe.  «  H  ne  faut, 
«  dit  Aleiphron,  (lu'approeher  de  rette 
•  ville  pour  eonnaître  la  mesquinerie 
»  des  riches  et  la  misère  des  pau- 
«  vres.  Il  était  midi,  on  sortait  du 
"  bain  ;  j'ai  remarcpie  une  (juantité 
-«  de  jeunes  gens  d'une  fip;ure  inté- 
»  ressante,  d*une  physionomie  f^aie 
««  et  spirituelle;  aucun  d'eux  n'a  pris 
<•  le  chemin  des  maisons  les  plus  opu- 
rt  lentes.  'J  ous  se  sont  dirigés  vers  le 
<»  Cranion ,  où  se  tiennent  les  mar- 
»  chaudes  de  pain  et  de  fruits.  Je  les 
»  ai  vus  les  yeux  baissés  vers  la  terre; 
"  les  uns  ramassaient  des  gousses  de 
»  pois ,  les  autres  des  coquilles  de  noix, 
«  cherchant  avec  attention  s'ils  n'y 
«  trouveraient  rien  à  mettre  sous  la 
«  dent.  Ils  raclaient  avec  leurs  ongles 
»  les  écorces  des  grenades;  les  plus 
«  petits  morceaux  de  pain ,  quoiqu'ils 
«  eussent  été  foulés  aux  pieds  ,  ne  leur 
«  échappaient  pas ,  et  ils  les  man- 
«  geaient.  » 

Diphile,  dans  sa  comédie  intitulée 
le  Marchand,  fait  dire  à  un  de  ses 
interlocuteurs,  qu'il  s'est  bien  gardé 
(le  s'arrêter  à  Corinthe.  «  Si  on  y 
'^  voit  quelqu'un  tenant  une  table 
«  splendide,  les  magistrats  l'interro- 
«  gent  sur  sa  manière  de  vivre  et  l'em- 
»  ploi  de  son  temps  :  ils  s'informent  si 
«  ses  revenus  sont  assez  considérables 
«  pour  fournir  à  ce  luxe.  S'il  dépense 
«  plus  que  ses  facultés  ne  lui  permet- 
«  tent,  on  lui  défend  de  continuer  et 
»*  on  lui  inflige  une  amende.  S'il  arrive 
<^  qu'il  n'ait  aucun  bien  au  jour  et  qu'il 
«  continue  ce  train  de  vie,  il  est  livTé 
«  à  l'exécuteur  de  la  justice  qui  lui  fait 
«  subir  une  peine  infamante.  « 

Les  cuisiniers  ne  furent  jamais  en 
faveur  à  Athènes  ;  cependant  on  met- 
tait de  riiuile  et  de  la  graisse  dans  les 
sauces ,  témoin  l'exclamation  du  para- 
site Hydrosphiante  (buveur  d'eau)  : 
«  O  puissant  Hercule,  qu'il  m'en  a  coûté 
"  de  peines,  de  savon,  et  de  natron  , 
"  pour  dégraisser  mon  habit  qu'on 
«  avait  inondé  hier  d'un  plat  de  sauce 


'<  gluante!  »  I. a  sobriété  d«*s  habitants 
de  l'Atti(|(ie  était  di'vernnî  |)roverbiale; 
le  nom  <le  varUni  était  commun  a  un 
grand  nond)re  de  cuisiriicrs. 

lU)iss().\.  I/eau  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  fut  le  premier  breuvage 
des  hommes.  Les  Athéniens  revendi- 
quaient rinvention  dii  vin,  qui  eut  lieu 
au  temps  de  Pandion  leur  cinquième 
roi.  D'autres  attrilxjaient  la  découverte 
de  ce  l)reuvage  auThrace  Kumolpe,  et 
le  plus  grand  nombre  à  Haéchus,  qui 
reçut  à  cette  occasion  les  honneurs  di- 
vins. Le  premier  jus  de  la  treille  ïw't 
tiré  des  vignobles  qui  tapissaient  le*, 
coteaux  d'Olympie.  Les  femmes,  le, 
jeunes  (illcs,  les  enfants  en  faisaient 
usage.  On  le  mélangeait  parfois  avei'. 
de  l'eau.  Les  Lacedémom'ens  faisaient 
bouillir  le  vin  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ré- 
duit d'un  cinquième,  et  ils  ne  commen- 
çaient à  le  boire  qu'au  bout  de  quatre 
ans. 

On  enfermait  le  vin  dans  des  outres 
et  dans  des  vaisseaux  de  terre  qu'on 
tenait  au  grenier.  Le  vin  vieux  était 
très-estimé  :  quelquefois  on  l'aromati- 
sait. On  faisait  aussi  usage  d'une  es- 
pèce de  bière.  Homère  vante  particu- 
lièrement le  vin  de  Maronée,  qui  pou- 
vait porter  vingt  doses  égales  d'eau 
sans  perdre  beaucoup  de  sa  force.  On 
se  servit  successivement  pour  boire,  de 
cornes  de  taureaux ,  de  coupes  de  terre, 
de  gobelets  de  bois,  d'airam  ,  d'argent 
et  d'or  :  leurs  noms  variaient  suivant 
la  différence  de  leurs  formes.  Le  plus 
fréquemment  employé  était  le  rhy- 
ton  (*). 

RÉGIME  HABITUEL.  —  Le  peuple  et 
les  soldats  faisaient  deux  repas  :  on  y 
ajoutait  pour  les  enfants  le  déjeuner  et 
le  goûter.  Les  gens  riches  ne  s'as- 
seyaient qu'une  fols  par  jour  à  table, 
après  avoir  pris  quelque  chose  le  matin. 

Invitations.  —  On  écrivait  sur  des 
tablettes  le  nom  des  personnes  con- 
viées. L'invitation  qu'on  leur  adressait 
spécifiait  l'heure  de  la  réunion  calculée 

(*)  Yoy.pl.  I  lo.No  I ,  rhyton  (terre  peinte); 
no  2,  cylix  (terre  peinte)  ;  n*"  3 ,  4 ,  5 ,  6 ,  7 , 
ro,  II,  vases  dont  les  noms  anciens  sont 
inconnus;   n»  8,  amphore;  n^  9,  canthare. 
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d'après  l'oiubre  du  cadiaii  solaire.  Les 
parents  venaient  souvent  sans  être 
mandes.  On  donnait  le  nom  de  mou- 
ches aux  ecornifleurs  habitués  à  vivre 
;mx  dépens  de  ceux  qui  tenaient  table 
ouverte. 

Convives.  —  Primitivement  ils 
n'excédaient  pas  le  nombre  de  cinq  à 
six,  les  lois  d'Athènes  le  fixèrent  à 
trente  et  un ,  enfin  il  devint  illimité. 

On  ne  se  présentait  à  un  banquet 
qu'après  s'être  parfumé  et  frotté  d'huile. 
Les  étrangers  trouvaient  moyen  de 
s'acquitter  de  ce  devoir  de  propreté 
dans  la  maison  de  leur  hôte,  oii  il  y 
avait  toujours  des  bains  d'étuves.  On 
se  lavait  les  mains  avant  de  se  mettre 
à  table ,  après  chaque  service  et  à  la 
fin  du  repas. 

Roi  du  festin.  —  On  brûlait  de 
l'encens  et  des  parfums,  lorsque  les 
convives  étaient  arrivés ,  et  après  s'être 
couronnés  de  fleurs,  ils  tiraient  au 
sort  le  roi  du  festin.  Ses  fonctions 
consistaient  à  écarter  la  licence  sans 
nuire  à  la  liberté;  à  fixer  l'instant  où 
l'on  boirait  à  longs  traits;  à  indiquer 
les  santés  qu'on  devait  porter,  et  à  faire 
exécuter  les  règles  établies  parmi  les 
buveurs. 

Services.  —  «  On  présenta  d'abord, 
«  dit  un  ancien  gastronome,  plusieurs 
"  espèces  de  coquillages ,  les  uns  tels 
a  qu'ils  sortent  de  la  mer,  d'autres 
«  cuits  sous  la  cendre,  ou  frits  dans  la 
<(  poêle,  la  plupart  assaisonnés  de  poi- 
«  vre  et  de  cumin.  On  servit  en  même 
«  temps  des  choux -fleurs,  des  œufs 
«  frais  de  poules  et  de  paons  :  ces  der- 
«  niers  sont  les  plus  estimés;  des  an- 
«  douilles,  des  pieds  de  cochon,  un 
«  foie  de  sanglier,  une  tête  d'agneau, 
«  une  fraise  de  veau,  le  ventre  d'une 
«  truie  assaisonné  de  cumin,  de  vinai- 
«  gre  et  de  silphion;  des  petits  oiseaux 
«  sur  lesquels  on  répandit  un  coulis 
«  tout  chaud,  cojnposé  de  fromage  rfipé, 
«  d'huile,  de  vinaigre  et  de  silphion. 
«  On  donna ,  au  second  service,  ce  qu'il 
«  y  a  de  i)lus  délicat  en  gibier,  en  vo- 
«  faille  et  surtout  en  poissons.  Des 
«  fruits  composèrent  le  dessert.  » 
Lits  (*).  —  Nous  avons  dit  précé- 

(*)  Vov. />/.    io6.  N"   ijlil  (vase  grec  de 


dennnent  comment  on  se  mettait  en 
place;  mais  quand  le  luxe  eut  pris  tout 
son  développement,  on  dressa  des  lits 
couverts  d'étoffes  précieuses  et  de  ma- 
telas ou  plutôt  de  tapis.  Les  convives  se 
ran^aientsur  ces  espèces  de  sophas ,  les 
jambes  étendues  ou  légèrement  ployées, 
tandis  que  de  riches  carreaux  soute- 
naient mollement  leurs  reins.  Quand 
les  femmes  étaient  admises  aux  ban- 
quets, elles  s'asseyaient  ordinairement 
sur  des  chaises  à  dossier,  et  rarement 
auprès  de  leurs  maris.  Dans  les  ban- 
quets consacrés  à  Bacchus  et  dans  les 
soupers  d'apparat,  on  se  couchait  sur 
les  lits  :  on  faisait  alors  entrer  les  cour- 
tisanes. Dans  les  calamités  publiques 
on  prenait  les  repas  debout  ;  c'est  ainsi 
que  mangeaient  les  gens  du  peuple, 
dont  l'existence  n'était  qu'une  longue 
série  de  peines  et  de  travaux. 

Forme  des  tables  (*).  —  Elles 
étaient  faites  en  bois  poli  avec  art; 
les  pieds  étaient  peints  de  couleurs 
diverses.  Quelques  écrivains  préten- 
dent qu'elles  étaient  circulaires ,  sui- 
vant la  forme  que  le  vulgaire  don- 
nait à  la  terre  ;  car  les  hommes  instruits 
savaient  qu'elle  était  sphérique  ;  d'au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
disent  que  les  tables  présentaient  un  pa- 
rallélogramme. Les  plats  étaient  carrés. 
Les  citoyens  de  condition  movenne 
n'employaient  à  la  fabrication  de  ces 
meubles  qu'un  bois  grossier  et  des 
tréteaux  pour  les  supporter;  les  riches 
se  servaient  de  bois  précieux.  Les  sup- 
ports ou  pieds,  travaillés  en  ivoire,  re- 
présentaient des  lions,  des  léopards, 
ou  quelque  autre  animal  ;  enfin,  les  ta- 
bles portaient  souvent  le  nom  d'un 
héros  mythologique  :  comme  l'usage 
du  linge  n'était  pas  connu,  on  les  la- 
vait avec  des  éponges. 

Fleurs.  —  Les  Grecs,  pour  se  pré- 
server de  la  fièvre  ou  des  maladies 
causées  par  le  vin,  se  paraient  de  cou- 
ronnes de  fleurs,  que  le  luxe  rendit  des 

la   collection  Durand)  ;  n»  a  ,   lit  de  table 
(peinlnre  de  Ponipéi). 

(*)  Voy.  pi  108.  ^o  I,  table  trouvée  à 
Ponipéi  ;  no  a,  bassin  découvert  à  Poinpéi  ; 
n"  3,  cratère  (Foni|»éi  ). 
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ohjots  Irùs-tlispcndinix.  \.vs  Ioniens, 
(]iii  prctcMidaicnt  tenir  e(^t  us.ige  de 
Proniélhée,  ainsi  (pie  celui  des  par- 
luins,  les  mirent  en  vo^ne  et  ce  su- 
perlhi  devint  chose  de  |)reniiere  néees- 
sité. 

KCHANSONS.  (lett(î  lonetion  ^*tait 
remplie  par  des  persoiuies  des  deux 
sexes  :  filles  et  {Carrons  devaient  être 
choisis  dans  les  classes  les  plus  élevées 
de  la  société,  surtout  pour  officier 
dans  les  festins  (lui  se  passaient  dans 
les  temples  des  dieux.  Les  jijraces  et 
renjouement,  j)artai;e  enchanteur  de 
la  jeiuiesse ,  senihlaient  propres  à  ex- 
citer la  gaîté  des  convives  ;  ainsi  la 
heauté  était  une  puissante  recomman- 
dation pour  être  admis  à  Femploi  d'é- 
chanson.  Ceux  qui  versaient  le  vin 
devaient  être  dans  tout  l'éclat  de  la 
heaute  ;  ceux  chargés  d'offrir  de  l'eau 
étaient  d'un  âge  plus  avancé.  A  l'époque 
du  luxe  le  plus  raffiné ,  les  mœurs  ayant 
dégénéré ,  on  acheta  à  prix  d'or  pour 
échansons,  des  esclaves  aux  formes 
presque  divines;  ils  étaient  parfumés, 
le  fard  relevait  l'incarnat  de  leur  teint, 
et  leur  chevelure  recevait  mille  formes 
agréables. 

Coupes,  santés.  —  On  couronnait 
de  fleurs  les  coupes  après  les  avoir 
remplies  jusqu'au  bord.  Le  maître  de  la 
maison  devait  boire  à  la  ronde  en  por- 
tant la  santé  de  chacun  des  convives  ;  il 
envoyait  ce  qui  restait  dans  la  coupe  à  la 
personne  qu'il  désignait  :  celle-ci  était 
obligée  de  la  vider. 

La  manière  de  présenter  le  vin 
n'était  pas  la  même  dans  tous  les  pays  : 
à  Chios  et  chez  les  Thasiens,  on  se 
servait  de  vastes  coupes  qu'on  faisait 
passer  à  la  ronde  ;  on  portait  la  santé 
des  personnes  absentes  et  des  amis 
dont  on  proclamait  les  noms  ;  on  bu- 
vait trois  rasades  aii.v  Grâces  et  neuf 
aux  Muses.  Un  axiome  défendait  de 
boire  quatre  rasades  :  ce  nombre  pas- 
sait pour  néfaste.  On  vidait  quelquefois 
jusqu'à  dix  coupes  en  l'honneur  d'un 
ami.  Le  prix  de  l'intempérance  était 
payé  en  argent  comptant.  Dans  plu- 
sieurs pays,  celui  qui  refusait  déboire 
était  contraint  de  quitter  le  banquet. 
On  apportait  la  coupe  de  Mercure  à  la 

27"  Livraison.  (Gbèce.) 


fin  du  repas,  potir  offrir  l.i  libation  qui 
précédait  le  coucher. 

MiisK^ri:  (*; 

OuKiiiNE  CKr.KSTK.  -  Diodore  de 
Sicih^  raconte  que  les  dieux  assistèrent 
aux  noces  de  Cadmus  et  d'Harmonie, 
avec  les  attributs  pr()[)res  a  leur  dignité 
olynq)ieime.Minerv(r  y  parut  avec  la 
tronq)ette;  Klectre,  mère  de  l'épouse,  y 
célébra  les  mystères  de  CybHe  en  dan- 
sant au  bruit  des  tambours  et  des  cym- 
bales; Apollon  y  joua  du  luth  que  les 
Muses  acc()m[)agnerent  de  leurs  flûtes. 

ImPORTAINCE     de     la     MISIQIJE.  — 

Les  Pythagoriciens,  dit  JMutarque,  et 
Homère  avant  eiix^  ont  témoigné  la 
plus  haute  estime  pour  la  musique  ; 
c'est  une  harmonie  qui  a  la  vertu  de 
réprimer  y  par  le  chant  et  le  rhythme, 
les  mouvements  déréglés  de  l  esprit, 
auxquels  elle  donne  de  V expression 
et  de  rame.  Platon  recommande  la 
musique  comme  principe  d'une  bonne 
éducation;  il  veut  c^ue  les  enfants,  après 
avoir  été  formés  a  la  lecture,  soient 
remis  entre  les  mains  d'un  maître  de 
lyre;  il  exige  que  la  cité  s'applique  à 
maintenir  la  musique  dans  sa  splen- 
deur, et  il  déclare  sans  culture  qui- 
conque n'y  est  pas  initié.  Il  recom- 
mande cet  art  aux  personnes  de  tout 
âge,  et  même  aux  vieillards,  auxquels  il 
conseille  de  chanter  dans  les  festins  et 
de  faire  usage  du  vin  pour  s'animer. 

Temps  héroïques.  —  Les  premiers 
musiciens  furent  mis  au  rang  des 
dieux  et  révérés  comme  les  protec- 
teurs de  l'art  qu'ils  avaient  inventé. 
Les  ambassadeurs  envoyés  vers  les  en- 
nemis marchaient  en  jouant  de  la  lyre 
ou  du  luth ,  afin  d'adoucir  les  esprits 
de  ceux  avec  qui  ils  devaient  traiter. 
Les  leçons  de  morale  et  les  consola- 

(*)  ^oy-  pi-  ^9-  ^"  ^  '  'y*'^  ^  ^^^^5  cordes; 
no  a,  syrinx  ;  ii»  3,  lyre  à  cinq  cordes  ;'n°  4, 
trompette  ;  n^^  5  et  6,  sambuca  ;  n^  7,  flûte  ; 
no  8,  cymbales  ;  n"  9,  danseuse  jouant  de 
tympanon  (peintures  antiques  d'Hercula- 
num)  ;  no  I  o,  sonnette  ;  n^  1 1 ,  crotale  du  faune 
Farnèse  (collection  du  roi  de  Naples)  ;  n^  la, 
espèces  de  castagnettes. 
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lions  étaient  souvent  mêlées  a  la  mu- 
sique. Agamemnon ,  partant  pour  le 
sie^e  de  Troie,  laisse  auprès  de  Clytem- 
nestre  un  chanteur,  afm  delà  maintenir 
dans  le  sentier  de  la  vertu;  et  Égisthe 
ne  parvint  à  séduire  Tépouse  de  Taîné 
des  Atrides  qu'après  avoir  assassiné 
ce  surveillant.  Un  autre  musicien  avait 
été  donné  à  Pénélope  pour  être  le 
gardien  de  sa  chasteté.  Ailleurs  on  voit 
bémodocos  assis  sur  un  trône  brillant, 
précédé  par  un  héraut,  prendre  place  au 
banquet  d'Alcinoos,  roi  des  Phéaciens. 
Un  air  d'Olympe  chanté  par  Antigé- 
nide  enflamme  Alexandre -le -Grand 
d'une  ardeur  telle,  qu'il  saisit  ses  ar- 
mes. Dans  les  temps  héroïques,  le 
même  personnage  était  poète,  musi- 
cien et  chantre.  Cet  usage  exista  long- 
temps après  Ghiron  et  Orphée,  car 
Homère,  le  front  ceint  de  lauriers, 
chantait  de  ville  en  ville  ses  immor- 
telles rapsodies. 

Instruments  de  musique.  —  On 
ne  connut  primitivement  que  les  in- 
struments de  percussion.  Diodore  dit 
que  Mercure  donna  trois  cordes  à  la 
ivre ,  par  analogie  aux  trois  saisons 
dont  tannée  se  composait  alors.  Telle 
dut  être  la  lyre  d'Olympe,  qui  fut  aug- 
mentée jusqu'à  neut  et  à  douze  cordes  : 
Therpandre  réduisit  ce  nombre  aux 
proportions  de  l'heptacorde. 

Trompettes,  flûtes.  —  Lestrom- 
j)ettes  étaient  la  tibia ,  la  syringa  et 
le  pandorion.  Le  nombre  des  flûtes 
est  incalculable  :  celles  employées  dans 
le  genre  grave  étaient  la  péane ,  la 
recourbée j  la  spondaique^  la  virile; 
pour  le  médium ,  on  se  servait  de  la 
flûte  droite j  de  la  gauche^  de  la  dou- 
ble ^  de  la  gamélie  ou  nuptiale^  et  de 
la  conviviale.  Lucien  dit  que  l'art  de 
fabriquer  ces  instruments  tut  porté  si 
loin  qu'il  y  eut  des  flûtes  vendues  jus- 
qu'à sept  talents  (37,800  fr.}.  On  faisait 
entendre  dans  les  sacrifices  et  dans  les 
libations  \3i  flûte  dorienne  ou  grave; 
\3i  lydienne  ou  aigué  dans  les  solenni- 
*és;  dans  les  mariages,  la  monaule  et 
la  zygie,  ou  flûte  double,  dont  on  ac- 
compagnait le  chant  d'hyménée.  On 
employait  la  paroé'nie  dans  les  proces- 
sions publiques;  dans  les  représenta- 


tions theiitrales  on  se  servait  de  la 
pytauliqucy  de  la  péane  et  de  la  cho- 
raulique;  les  spondaiques  étaient  em- 
ployées à  accompagner  les  hynmes  ;  les 
phrygiennes  ainsi  que  les  obliques  fi- 
guraient dans  les  pompes  funèbres,  et 
les  ioniennes  dans  les  sujets  élégiaques. 
De  toutes  ces  espèces  d'instruments  à 
vent,  le  plus  usité  était  la  flûte  double. 

Les  sons  de  la  flûte  animaient  les 
festins.  Les  différents  airs  avaient  leurs 
noms  connus.  Le  comos  était  Tair 
propre  au  premier  service  ;  le  dicomos 
au  second  service;  le  tricomos  et  le 
tétracomos  aux  antres  services.  V/ié- 
dicomos  servait  à  exprimer  l'agré- 
ment du  repas  ;  le  gingras  peignait 
les  applaudissements  des  convives.  Le 
chant  callinique  était  destiné  à  célébrer 
les  triomphes  des  buveurs.  Il  y  avait 
aussi  des  concertos  de  flûtes  qui  imi- 
taient les  différentes  professions  utiles 
à  la  société  et  le  bruit  de  leurs  exer- 
cices. 

Orgue.  —  On  doit  regarder  l'orgue 
hydraulique  dont  parlent  Pline,  Vitruve 
et  Suétone,  comme  une  invention 
des  Romains  :  il  fut  usité  dans  ies 
théâtres  au  temps  de  INéron.  Quant  à 
l'orgue  pneumatique,  qui  rend  des  sons 
au  moyen  de  soufflets, il  n'en  est  fait 
aucune  mention  certaine  avant  le  règne 
de  l'empereur  Julien. 

Matière  de  quelques  instru- 
ments. —  On  lit  au  chapitre  X*  des 
Nombres,  que  l'Éternel  commanda  à 
Moïse  de  fabriquer  deux  trompettes 
en  argent,  afin  de  servir  à  régler ,  par 
leurs  sons,  les  mouvements  des  chefs 
et  du  peuple.  Il  est  probable  que  ces 
instruments  étaient  imités  de  ceux  des 
Égyptiens,  que  les  Hébreux  avaient 
vus  avant  de  quitter  les  bords  du  Nil. 
Les  trompettes  étaient  ordinairement 
en  bronze  ou  en  fer ,  avec  une  anche 
en  os,  pour  en  tirer  des  sons.  Le  buc- 
cin rappelle  les  conques  marines  qu'on 
donne  aux  Tritons  dans  les  monu- 
ments; on  modela  sur  sa  forme  la 
trompette  agonistique,  dont  on  se  ser- 
vait aans  les  jeux  publics. 

Les  roseaux  du  lac  d'Orchomène, 
en  Béotie,  qui  étaient  sans  nœuds ,  fu- 
rent primitivement  employés  à  la  fa- 
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biication  dvs  lliitcs;  on  ni  laisiut 
AUSSI  avec  l(\s  os  dvs  jaiiilK's  de  cerf  et 
(raiitn's  animaux.  Mais  (Icpnis  l'intro- 
(iiK^tion  (lu  luxe ^  on  en  ral)ri(jna<Mi  hois 
précieux,  en  airain,  en  or,  en  ar- 
gent et  en  ivoire. 

Vktemknt  des  aulktes.  —  Dans 
les  orgies  de  fiacchus ,  les  (iu/èff\s,  ou 
joueurs  de  jU'itc,  étaient  dé^^uisés  en 
bacchantes.  Dans  toutes  les  autres 
circonstances  ils  s'habillaient  de  robes 
très-amples  et  à  frani:;es  ,  (jui  leur  des- 
cendaient jusqu'aux  talons,  et  se  cei- 
j^naient  souvent  sur  la  poitrine,  à  la 
manière  des  dames;  ils  portaient  sur  la 
scène  des  chaussures  de  fenunes.  Ils 
figuraient,  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, avec  la  couronne  en  tête  ; 
quelques-uns  poussèrent  l'ostentation 
jusqu'à  se  parer  de  boucles  d'oreilles, 
de  joyaux  et  de  garnitures  de  pierres 
précieuses. 

PROGRÈS  DANS  LA  MUSIQUE  (*).  — 

Vers  la  C Vlir  olympiade ,  Simonide  et 
Timothée  de  Milèt  imaginèrent  la  lyre 
h  trois  tétracordes ,  qui  donna  la 
quinte  au-dessus  de  l'octave.  Anacréon 
se  vante  de  chanter  sur  la  mégade , 
qui  avait,  au  rapport  d'Athénée,  vingt 
et  une  cordes.  Disposée ,  suivant  le  rite 
de  trois  heptacordes,  la  mégade  em- 
brassait la  chromatique^  Venharmo- 
nique  et  la  diatonique.  Il  est  fait 
mention  par  les  anciens  de  la  simi- 
que^  qui  avait  trente-cinq  cordes;  et 
de  répigone,  qui  en  comptait  qua- 
rante :  on  présume  que  les  cordes 
étaient  doubles ,  montées  à  l'unisson 
ou  bien  à  l'octave. 

Costume  descitharèdes. — Leur 
habillement  se  composait  d'une  robe 
longue,  appelée  orthostade;  du  pé- 
plum y  tunique  courte,  et  de  la  chla- 
myde.  Lucien  raconte  qaEvangelos 
de  Tarente  se  présenta  aux  jeux  pythi- 
ques,  portant  en  tête  une  couronne 
d'or ,  qui  imitait  les  rameaux  du  lau- 
rier, dont  les  baies  étaient  formées 
d'émeraudes;  il  tenait  entre  ses  bras 
une  lyre  d'or,  enrichie  d'anneaux  ,  de 

(*)  Voy.  pi.  90.  No  I ,  joueur  de  double 
flûte  (peinture d'une  coupe  en  terre  cuite); 
a°  1 ,  concert  (  peinture  Je  Pompéi). 


pierreries  <-t  (hî  siulpturcs  rcmcstîn- 
lant  les  [Muses,  Apollon  et  Orpliee.  Le 
cdhurrdc  joignait  Ir  chant  au  son  de 
la  lue,  tandis  (|ue  le  cilharisti!  n'exer- 
çait (juc  la  partie  instrumentale.  Dans 
rapotheosi^  d'lloinere,ce  grand  poète 
y  paraît  vêtu  comme  le  prêtre  des 
Muses,  le  front  ceint  de  lauriers. 

|[\sTI\lIM^:^Ts  df  pkhci  ssion. 
On  les  voit  employés  par  les  (puretés 
et  par  les  corybantes ,  dans  la  danse 
armée  ,  qu'ils  exécutaient  en  l'honneur 
de  la  mère  des  dieux,  au  son  des  tam- 
bours de  bas(pie  etdes cymbales.  L'usa- 
ge des  crotales ,  castagnettes ,  des  co- 
dons ou  clochettes ,  remonte  au  temps 
de  iVIoïse.  Nous  mettrons  encore  au 
nombre  des  instruments  de  percussion 
la  kroupèze^  espèce  de  pédale  propre 
aux  bacchantes  et  aux  mésochores , 
qui  s'en  servaient  pour  marquer  la 
mesure  dans  les  symphonies  et  pour 
le  récit  au  théâtre. 

Prix  de  musique.  —  Dans  les  jeux 
pythiques,  on  décernait  au  vainqueur 
une  couronne  de  laurier.  On  ajoutait 
quelquefois  à  ce  don  une  corbeille  et 
im  bassin  remplis  de  pommes,  fruit 
consacrés  a  Apollon.  Périclès  introdui- 
sit des  concours  de  musique  dans  les 
fêtes  des  Panathénées  ;  il  en  fixa  les  lois 
et  fit  construire  l'Odéon  pour  célébrer 
ces  jeux  inconnusjusqu'alors  aux  Athé- 
niens. On  éleva  une  colonne  dans  l'al- 
tis  à  Pythocrite  de  Sicyone ,  qiii  avait 
remporté  six  fois  le  prix  de  la  flûte  aux 
fêtes  d'Olympie.  L'histoire  parle  d'A- 
gelaos  de  Tégée ,  joueur  fameux  de  la 
lyre  sans  chant,  et  de  Midas  d'Agri- 
gente,  chanté  par  Pindare,  qui  obtint 
le  prix  de  cet  instrument ,  à  Olympie 
et  aux  Panathénées  :  on  lui  décerna 
Vhî/dria  ou  cruche  remplie  d'huile 
Indépendamment  des  jeux  pour  la  flûte 
et  pour  la  lyre,  il  y  avait  des  prix 
pour  le  cor  et  pour  la  trompette.  Ti- 
mée  et  Cratès,  Éléens,  obtinrent  les 
couronnes  sur  ces  instruments,  dans 
la  XCVr  olympiade;  Archias,  d'Hybla, 
gagna  par  trois  fois  la  même  couronne 
aux  jeiix  olympiques  ;  Eudore  ,  de  Mé- 
gare,  reçut  dix  fois  de  suite  un  sembla- 
ble prix;  Aglaïde,  fille  de  Mégaclès , 
se  signala  sur  la  trompette ,  dans  la 
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premièp'  pompe  qui  eut  lien  à  Alexan- 
drie d'Egypte. 

DANSE   ('). 

Lucien  dit  que  la  danse  est  contem- 
poraine de  TAmour ,  qui  était  le  plus 
ancien  des  dieux.  Elle  puise  son  origine 
dans  la  nature,  car  il  n'y  a  pas  de 
mouvements  suivis  dans  riiomme  qui 
ne  soient  réglés  par  une  cadence.  Le 
paysan  remue  sa  houe  à  des  inter- 
valles à  peu  près  égaux  ;  le  voyageur 
porte  un  pied  devant  l'autre  avec  une 
certaine  régularité  ;  le  forgeron  frappe 
l'enclume  de  son  marteau  avec  une 
mesure  naturelle  qu'on  pourrait  appe- 
ler rhythme. 

Danseurs  anciens.  —  Les  my- 
thologues attrihueiit  les  règles  de  la 
danse  à  Érato  et  à  Terpsichore.  Ho- 
mère parle  du  Cretois  Mérion ,  célè- 
drt  danseur.  Les  Lacédémoniens  se 
vantaient  d'avoir  appris  la  danse  de 
Castor  et  de  Pollux  ;  ils  alliaient  son 
étude  à  celle  des  armes;  un  musicien 
<jssis  au  milieu  d'eux  jouait  de  la  flûte 
et  marquait  la  mesure  qu'ils  devaient 
suivre  en  frappant  du  pied.  Théo- 
j)hraste,  cité  par  Athénée,  prétend 
(ju'Andros,  natif  de  Catane,  en  Sicile, 
accompagna  le  premier,  du  son  de  la 
ndte ,  les  divers  mouvements  du  corps. 
Après  Andros  ,  le  même  auteur  nomme 
Cléophante  de  Thèbes  et  le  poète  Es- 
chyle, qui  enrichit  la  danse  de  diverses 
figures  et  l'introduisit  dans  les  choeurs 
de  ses  tragédies. 

Apologie  de  la  danse.  —  Lucien 
a  composé  un  dialogue  qui  justifie  la 
passion  des  Grecs  pour  la  aanse.  On 
dit  que  les  Thessaliens  donnaient  à 
leurs  magistrats  le  titre  de  directew^s 
des  danses.  Orphée  et  Musée  furent 
les  plus  fameux  danseurs  de  leur  temps; 
ils  voulurent  que  les  initiations  aux 

(•)  Voy  pi  88.  No  I,  deux  funambules 
(  peintures  antiques)  ;  n»  2,  asckie ,  ou  danse 
sur  l'outre  ;  n«  3  ,  jeu  d'osselets  (  peinture 
anlifjue);  n"  4»  femme  sautant  entre  deux 
épées  (vase  pree  du  musée  de  Naples)  ;  n»  5, 
femme  grecque  puisant  avec  les  pieds  dans 
un  vase  (vase  grec  de  la  collection  d'Ha- 
milton). 


mystères,  qu'ils  inventèrent,  fussent 
mêlées  de  danses.  IMndare  met  l'art 
chorég'ique  au  nombre  des  attributs 
d'Apollon;  Anacréon  dansait  dans  sa 
vieillesse;  Cornélius  Nepos  vante  ce 
talent  dans  la  personne  d'Épaminon- 
das.  Les  philosophes ,  déposant  leur 
gravité,  dansaient  avec  les  courtisa- 
nes. «  Voyez,  dit  Socrate,  témoin 
«  d'une  danse ,  voyez  cet  enfant  char- 
«  mant  !  combien  ces  mouvements  lui 
't  donnent  plus  de  grâces  que  lorsqu'il 
«  est  en  repos!  — Il  me  semble,  dit 
«  Charmide,  que  tu  loues  le  maître 
«  qui  enseigne  ces  sauts?  —  Oui,  sans 
«  doute ,  repartit  Socrate  ,  car  re- 
«  marquez  quand  quelque  enfant  danse, 
«  toutes  les  parties  de  son  corps  sont 
«  en  action...  Vraiment,  Syracusain  , 
«  ajouta-t-il,  en  s'adressant  au  maître 
«de  danse,  j'apprendrais  volontiers 
«  de  toi  l'art  que  tu  professes.  — Et  à 
«  quoi  cela  te  servirait-il.^ — A  sauter! 
«  Ici  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 
«  Alors  Socrate,  d'un  air  sérieux  : 
«  Ririez-vous,  par  hasard,  si  je  me  li- 
ft vrais  à  cet  exercice  pour  me  ren- 
«  dre  plus  dispos,  pour  me  donner 
«  plus  d'appétit  et  me  procurer  un 
«  sommeil  plus  doux.?  Je  serais  ridi- 
«  cule  si  je  sautaris  pour  avoir  les 
«  jambes  grosses  et  les  épaules  min- 
«  ces,  comme  les  athlètes  qui  courent 
«  dans  le  stade....  Peut-être  riez-vous 
«  de  ce  qu'ayant  le  ventre  gros ,  je 
»  cherche  à  le  diminuer  par  ce  moyen.  « 
Platon  fait  l'éloge  de  la  danse  ;  et  les 
femmes  qui  remportaient  le  prix  dans 
ces  brillants  exercices  obtenaient  des 
statues  et  des  monuments  publics. 

Ces  danses  devaient  avoir  un  grand 
caractère ,  lorsqu'on  voit  le  docte 
Scaliger ,  après  avoir  écrit  une  disser- 
tation sur  la  Pyrrhic^ue,  porter  la  pas- 
sion pour  l'antiquité,  jusqu'à  vouloir 
exécuter  cette  danse  en  public.  Que 
Therpsichore  Taglioni,  qui  a  l'art  de 
tout  end)ellir,  eiU  conçu  une  pareille 
idée,  son  talent  peut  tout  ennoblir; 
mais  qu'attendre  d'un  vieillard  qui 
parut  sur  la  scène,  le  casque  en  tête, 
le  glaive  à  la  main,  pour  danser  de- 
vant l'empereur  INIaxunilien ,  entouré 
de  sa  cour.?  Il  fut  cependant  couvert 
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d'a|)))laii(lissenients  et  (Icinaiuli^  plu- 
sieurs fois. 

QlIALITKS    DES  DAINSKIIRS.  —  I*oly- 

elète  avait  fx/'euté  uuv.  statue  si  par- 
faite du  danseur^  (pi'elle  était  ap|)elee 
le  type  ou  rnoilèie  par  excellence.  11 
ne  faut  pas,  suivant  Lueien  ,  (|ue  «  le 
«  danseur  soit  trop  ^rand  ,  ni  qu'il  ait 
«  la  stature  d'un  nain;  son  cor\)s  doit 
»  avoir  de  justes  proportions,  nY'tre  ni 
«  trop  gros,  parce  (pfil  choquerait  la 
«  vue,  ni  trop  maigre,  pour  n'avoir 
«  pas  l'air  d'un  squelette.  »  Il  ajoute 
que  le  danseur  doit  être  doué  d'une 
extrême  souplesse,  et  tout  à  la  fois  ro- 
buste et  délicat,  de  manière  à  se  plier 
à  son  gré  et  à  retomber  d'aplomb. 

Danses  sackées.  —  Les  danses  ne 
ftirent  jamais  séparées  de  la  musique; 
elles  s'exécutaient  dans  les  sacrifices  , 
autour  des  autels ,  devant  les  images 
des  dieux ,  et  constituaient  une  partie 
essentielle  des  fêtes  :  elles  avaient  lieu 
en  formant  des  chœurs  qui  se  balan- 
çaient circulairement  ou  par  groupes. 

DÉDALiENNE.  —  Lc  Douclicr  d'A- 
chille  représente  «  des  adolescents  des 
«  deux  sexes ,  qui  dansent  en  se  tenant 
«  par  la  main.  Les  filles  sont  vêtues 
«  d'une  étoffe  de  lin  douce  et  légère  ; 
*  les  hommes  portent  des  tuniques 
«c  d'un  tissu  plus  fort,  dont  la  couleur 
«  dorée  ressemble  à  celle  de  l'huile. 
«  Pliant  leurs  pieds  dociles ,  tantôt  ils 
«  voltigent  en  rond ,  aussi  rapides  que 
«  la  roue  mise  en  mouvement  par  la 
«  main  du  potier  ;  tantôt  ils  se  mêlent , 
«  et  tantôt  ils  courent  former  divers 
«  labyrinthes  :  deux  sauteurs  se  dis- 
«  tinguent  au  milieu  du  cercle ,  ils  en- 
«  tonnent  le  chant  sacré,  et  s'élèvent 
«  d'un  saut  rapide. 

Délienne.  —  La  Grèce  entière  ac- 
courait aux  fêtes  de  Délos.  Les  jeunes 
filles  des  plus  brillantes  théories  for- 
maient des  danses  accompagnées  des 
sons  de  la  lyre  et  de  la  flûte.  Dans  un 
acte  particulier  de  cette  panégyrie ,  les 
vierges  de  la  Hellade  allaient ,  en  val- 
sant légèrement ,  tandis  qu'on  chantait 
l'hymne  de  Diane ,  suspendre  des 
guirlandes  à  la  statue  de  Vénus  qu'A- 
riane avait  apportée  de  Crète;  celles 
q  ui  s'étaient  distinguées  par  leur  agi- 


lité,  leur  légèreté  et  la  modestie  de 
leur  maintien  ,  recevaient  pour  prix 
des  (Couronnes  d'olivier,  de  (leurs  ,  et 
des  tréj)ie(ls  j)réeieux.  Oetted.irise  était 
ordinairement  ternu'né(!|)ar  une  especiî 
de  tir  a  la  cible,  où  les  jeunes  gens 
s'exerçaient  a  juTcer  de  leurs  flèches 
une  timidfî  (X)î()mbe  attachée  au  haut 
d'un  mat.  Le  Doininiquin  a  représente 
une  de  ces  scènes  dans  son  tableau  de 
la  chasse  de  Diane. 

GVMNOPKDIQIJE     ET     HACIllllQUK. 

—  La  première  était  consacrée  a 
Apollon  ;  elle  se  composait  de  deux 
ciueurs ,  l'un  de  jeunes  gens  et  l'autre 
de  personnes  d'un  âge  mûr  :  elle  for- 
mait toujours  le  prélude  de  la  pyrrhi- 
que.  La  bachilique  s'exécutait  au 
bruit  des  sistres  ,  des  cymbales  et  des 
tambours;  on  y  chantait  des  dithyram- 
bes, ainsi  que  des  chansons  libres  et 
quelquefois  obscènes. 

Danses  DE  théâtre. —  tragique. 

—  On  la  surnommait  Émélienne  ^ 
pour  signifier  que  la  bienséance  et  la 
dignité  formaient  son  véritable  carac- 
tère. Les  danseurs  accompagnaient  de 
gestes  et  de  mouvements  analogues 
les  sentiments  que  le  chœur  devait  ex- 
primer en  adressant  des  prières  aux 
dieux,  en  manifestant  des  passions 
douces,  terribles  et  menaçantes.  On 
exécutait  des  marches  militaires  et  ce 
qu'on  appelait  le  chœur  cyclique. 

Comique.  —  Son  genre  était  calqué 
sur  les  mouvements  indécents  et  le 
caractère  licencieux  des  poètes  comi- 
ques ,  et  il  n'y  avait  guère  que  des 
personnes  abjectes  qui  consentissent  à 
remplir  ces  chœurs.  C'est  pourquoi 
Théophraste  met  la  danse  comique  au 
nombre  des  actions  qui  font  connaître 
un  homme  déhonté. 

Satyrique.  —  Elle  avait  lieu  sur 
la  scène  après  la  tragédie.  C'était  une 
espèce  de  pastorale  propre  à  récréer 
les  spectateurs  et  à  les  distraire  des 
sentiments  pénibles  qu'ils  venaient 
d'éprouver.  Cette  danse  était  ordinai- 
rement exécutée  par  des  acteurs  dé- 
guisés en  satyres,  en  faunes,  en  silè- 
nes, en  pans,  en  égypans  et  en  ménades. 
La  pantomime  était  mise  au  nombre 
des  danses,  avant  que  les   Romains 
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leuSvSeiit  élevée  au  rang  du  draiiie 
théâtral. 

Danses  des  grâces.  —L'Amour 
agitant  des  castagnettes  y  figurait  avec 
leà  Grâces  vêtues  de  robes  légères. 
Ce  costume  indiquait  qu'elles  ne  pou- 
vaient se  cacher,  et  que  partout  où 
elles  étaient  présentes  on  les  avait 
bientôt  reconnues  :  leurs  ceintures 
étaient  lâches  et  flottantes. 

Sauteurs.  —  Les  tours  de  force  et 
de  souplesse  qu'ils  faisaient,  servaient 
de  prélude  à  quelques  spectacles  pareils 
à  ceux  de  nos  boulevards.  Les  Grecs 
avaient  leurs  acrobates  ou  danseurs 
de  corde ,  leurs  bateleurs  qui  amu- 
saient le  public  en  marchant  sur  les 
mains,  leurs  prestigiateurs  qui  s'élan- 
çaient sur  la  pointe  des  épées ,  ainsi 
que  les  grotesques  dont  les  bondisse- 
ments  faisaient  l'admiration  des  oisifs 
du  Cynosarge  ,  quartier  fréquenté  par 
les  cyniques  d'Athènes. 

Danses  privées,  danse  cham- 
pêtre. —  Le  roman  de  Daphnis  et 
Chloé  retrace  ainsi  cette  danse.  «  On 
«  prétait  l'oreille  à  l'air  que  jouait 
"  Philotas,  lorsque  Dryas  se  dressa  en 
"  pied.  Puis  s'étaut  agité  de  tous  ses 
♦<  membres,  il  lit  une  cabriole,  se  mit 
«  à  sauter  et  à  représenter  une  scène 
<  des  vendangeurs.  Ses  pas  marquaient 
"  jusqu'au  moindre  son  de  Finstru- 
«  ment,  et  ses  gestes  ex})rimaient  tour 
"  à  tour  les  différents  travaux  de  la 
"  vendange.  11  finit  par  imiter  un  bu- 
"  veur  qui  chancelle  et  tombe  ;  ce 
«  qu'il  fit  aux  applaudissements  des 
<«  spectateurs.  « 

Danse  des  noces.  —  C'était  une 
espèce  de  pantomime  suivant  le  récit 
de  Xénophon.  «  Dès  qu'on  eut  levé  les 
«  tables,  on  vit  paraître  un  Syracusain 
^«  f  maître  de  danse  ),  suivi  d'une 
«  femme  accompagnée  d'un  enfant; 
«  c'était  une  danseuse  qui  jouait  de  la 
«  flûte.  On  lui  apporta  douze  cercles  ; 
"  les  ayant  pris,  elle  se  mit  à  danser, 
"  en  les  jetint  en  l'air  pour  voir  à 
«  quelle  hauteur  elle  devait  les  lancer, 
■  afin  de  pouvoir  les  ressaisir  adroite- 
"  ment.  On  lui  apjiorta  ensuite  un 
«  cercle  garni  d'épées  droites  qu'elle 
«  franchit  de  dehors  rn  dedans  et  de 


«  dedans  en  dehors  par  un  saut  péril- 
«  leux  ;  après  cela  l'enfant  se  mit  à 
«  danser  comme  pour  faire  un  inter- 
«  mède.  »  On  introduisit  ensuite  dans 
les  festins,  des  ballets  de  nymphes  et 
de  néréides,  et  des  scènes  lioutfonnes 
tellement  lubriques,  que  la  danse  était 
devenue  plus  que  scandaleuse  dès  le 
siècle  de  Plutarque.  Elle  fut  alors 
abandonnée  à  des  personnes  abjectes 
qui  s'en  servirent  sur  le  théâtre  pour 
exciter  et  pour  fomenter  les  passions 
les  plus  dangereuses. 

beauxarts. 

L'embarras  de  bien  définir  Tessence 
de  la  liberté,  fait  qu'il  est  difficile  de 
déterminer  son  influence  sur  les  beaux- 
arts;  cependant  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  a  fait  peu  de  chose  pour  les 
nourrissons  des  muses.  Les  grandes 
richesses  d'Athènes,  plus  que  son  ora- 
geuse liberté,  furent  la  source  de  sa 
splendeur  monumentale.  L'amour  de  la 
gloire ,  produit  par  l'éducation  homéri- 
que des  citoyens ,  engendra  les  chefs- 
d'œuvre  de  goût  et  de  simplicité  qu'on 
vit  éclore  au  sein  de  la  Hellade.  Alors 
la  nation  entière,  électrisée  par  un  feu 
divin,  prit  part  aux  succès  de  ses  ar- 
tistes. Les  peuples  les  honoraient  à 
l'envi ,  par  l'empressement  qu'ils  met- 
taient à  acquérir  leurs  ouvrages  et  à 
les  conserver  religieusement.  Ainsi  la 
ville  de  Pergame  acheta  un  palais  tom- 
bant en  ruine,  afin  d'empêcher  quel- 
ques ouvrages  d'Apelle  dont  il  était 
orné,  d'être  voilés  par  des  toiles  d'a- 
raignée ou  salies  par  la  fiente  des 
oiseaux.  On  ne  permettait  ni  restau- 
ration, ni  embellissements  dans  les 
oeuvres  d'un  chef  d'école,  et  on  aurait 
lapidé  le  magistrat  qui  aurait  voulu 
changer  la  disposition  architecturale  de 
quelque  édifice  public.  Enfin,  tel  était 
l'enthousiasme  pour  le  génie,  que  les 
Athéniens  élevèrent  à  INicias,  peintre 
d'animaux,  un  tombeau  pareil  à  ceux 
de  INliltiade  et  de  Cimon. 

Aux  honneurs  et  h  l'émulation  se 
joignait  l'intérêt,  Tun  des  mobiles  les 
pluspuissantsde  l'esprithumain.  Pam- 
phile  ,  m.rître  de  Timanthe  et  d'Apelle, 
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n'adinettailnas  dYlcve  dans  son  école 
h  moins  de  dix  làlcnts  pour  dix  aiuK^^cs 
d'('tud(\s.  Allalc,  roi  de  Per^anic, paya 
l'cnt  talents  (.'>')U,()0()  fV.)  un  taJjIctUi 
peint  par  Aristide  de  riièbes.  Un  autre 
tahleau  de  Halarehos  fut  vendu  son 
pesant  d'or;  enlin,  IMin<'  dit  que  les 
richesses  d'une  ville  auraient  a  peine 
siifli  pour  acheter  un  chef-d'œuvre  de 
quelque  ^rand  peintre. 

ARCHITECTURE  (*). 

Orkhne.  —  La  voix  du  besoin,  dit 
le  savant  Quatrenière  de  Quincy,  se 
fait  entendre  partout  et  à  j)eu  près 
d'une  manière  unitorme;  aussi  rien  de 
plus  ressemblant  en  tous  pays  et  à 
toutes  les  époques  que  ce  qu'on*  appelle 
les  préludes  des  arts.  Dès  lors,  rien  de 
moins  propre  à  constater  les  rapports 
de  connnunication  entre  les  différents 
peuples  de  la  terre  que  certaines  si- 
militudes de  formes  ou  de  dimen- 
sions, produits  nécessaires  d'idées  com- 
munes à  tous  les  esprits ,  ou  de  besoins 
uniformes  imposés  par  la  nécessité. 
Ainsi  il  y  a  dans  l'art  de  bâtir  une 
multitude  de  conformités  générales 
qui  n'ont  d'autre  principe  que  les  in- 
spirations d'un  instinct  général. 

Sans  nous  perdre  dans  Tuniversalité 
de  l'architecture  grecque ,  nous  indi- 
querons sommairement  comment  les 
Hellènes  durent  procéder  et  par  quels 
tâtonnements  ils  arrivèrent  à  la  per- 
fection; car,  n'ayant  personne  à  imi- 
ter, ils  furent  leurs  guides  et  leurs  insti- 
tuteurs. Enfln ,  en  adoptant  dans  les 
arts  du  dessin,  pour  modèle  fixe  et 
réel,  la  nature  et  la  forme  du  corps 
humain ,  ils  réalisèrent,  sans  la  con- 
naître alors,  cette  maxime  d'Aristote: 
La  beauté  li^est  autre  chose  que  for- 
dredans  la  grandeur. 

Caba?;e,    prototype.  —  L'archi- 

(*)  Voy.  pL  100,  N°s  1,2,3  nous  don- 
nent les  constructions  pélasgiques  ou  cyclo- 
péenues  des  anciennes  époques  de  la  Grèce  ; 
n*»  4  offre  le  type  de  la  construction  hel- 
lénique; n°«  5,6,7  présentent  les  modèles 
de-s  colonnes  et  les  entablements  d'ordre 
dorique ,  ionique  el  corinthien. 


teeture  ne  devint  un  art  qu'au  tenij» 
ou  la  société  fut  parvenue  a  un  certain 
degré  de  richesse  et  de  civilisation; 
jus(pie-la  il  n'y  eutque  ce  au'on  doit 
appeler  de  Va  bâtisse.  l/ein()loi  de  l'ar- 
tisan se  réduisait  a  élever  un  abri  ca- 
pal)le  (1<'  mettre  l'homme  a  couvert  dei 
mjures  de  l'atmosphère  et  de  l'intem- 
périe des  saisons.  Pour  construire  ces 
repaires,  le  bois  dut  s'offrir  naturelle- 
ment aux  sociéti's  naissantes  et  à  celles 
a  ni  eurent  besoin  de  se  jirocurer  a  peu 
e  frais  des  asiles  durables. 

Ce  fut  donc  de  pieux  et  de  brancha- 
ges que  se  formèrent  les  premières 
demeures  des  bonmies.  Bientôt  on 
coupa  des  troncs  d'arbres  pour  en 
faire  des  étais  et  des  solives ,  afin  de 
supporter  les  toits. 

La  cabane ,  de  quelque  façon  qu'ofi 
la  considère ,  à  quelque  usage  qu'elle 
serve ,  dans  quelque  temps  qu'on  s'en 
iigure  l'emploi,  fut  l'ébauche  des 
constructions  architecturales ,  quoique 
\  itruve  ait  prétendu  qu'en  bien  des 
lieux,  ce  premier  rudimentde  la  bâtisse 
soit  resté  stérile  pour  fart.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  dans  la  Grèce. 

La  cabane  primitive  du  territoire 
classique  ne  tarda  pas  à  s'améliorer 
avec  les  progrès  du  bien-être   public. 

Les  arbres  et  les  poutres,  qu'on 
enfonçait  en  terre,  donnèrent  l'idée 
des  colonnes.  Comme  les  arbres  vont 
en  diminuant  de  bas  en  haut,  ils  four- 
nirent le  modèle  de  l'ordre  primitif 
(le  dorique),  où  cette  diminution  est 
le  plus  sensible.  Mais  lorsqu'on  s'a- 
perçut que  ce  procédé  exposait  le  bois 
à  pourrir  par  ses  extrémités ,  on  éta- 
blit sous  chaque  poutre  des  massifs 
ou  plateaux  plus  ou  moins  épais ,  qui 
servaient  à  lui  donner  une  assiette,  une 
durée  et  une  solidité  plus  grandes.  De 
ces  plateaux,  sortirent  les  soubasse- 
ments, les  plinthes ,  les  dés,  les  tores  et 
les  profils  qui  accompagnent  le  bas  des 
colonnes.  On  ne  tarda  pas  à  couron- 
ner leur  extrémité  supérieure  par  un 
ou  plusieurs  plateaux  propres  à  don- 
ner un  appui  aux  poutres  transver- 
sales ;  de  là  vint  le  chapiteau  ,  d'abord 
avec  un  simple  tailloir ,  puis  avec 
tore.  Qui  ne  voit  dans  la  ûénomina- 
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tion  même  de  l'épistyle  ou  archi- 
trave, que  remj)loi  du  bois  et  le  tra- 
vail de  la  charpenterie  en  furent  encore 
les  principes  générateurs?  Les  solives 
des  planchers  vinrent  nécessairement 
se  placer  sur  l'architrave,  et  voilà 
([ue  leurs  bouts  saillants  et  les  inter- 
valles qui  les  séparent  donnent  nais- 
sance aux  triglyphes  et  aux  métopes. 

En  continuant  l'énumération  de 
toutes  les  parties  de  la  cabane,  on 
voit  les  chevrons  inclinés  du  comble, 
reposant  sur  le  bout  des  soliveaux  du 
plancher,  produire  cette  avance  qui 
compose  la  corniche  saillante  hors  de 
rédiiice,  pour  mettre  les  murs  à  cou- 
vert des  eaux  pluviales  ;  le  pignon , 
partie  du  comble ,  indique  la  forme  du 
fronton.  Ainsi ,  par  l'analyse  de  la 
cabane ,  on  possède  l'analyse  du  tem- 
ple grec. 

Sculpture.  —  Comme  il  y  a  une 
sympathie  nécessaire  entre  la  sculpture 
et  l'architecture ,  elles  durent  tendre 
à  s'embellir  mutuellement,  afln  de  sor- 
tir des  termes  d'une  pratique  grossière. 
Ainsi,  dès  que  le  sculpteur  se  fut 
élevé  par  degrés  de  l'indication  des 
signes  les  plus  informes,  en  partant 
deshermès,  pour  arriver  aux  simula- 
cres des  hommes  et  des  dieux,  il  de- 
vint naturel  que  le  contact  habituel 
des  ouvrages  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture  reçut  un  concours  nou- 
veau d'idées  et  de  procédés.  On  avait 
observé,  par  exemple,  que  la  nature 
a  tellement  disposé  le  corps  humain , 
qu'il  n'y  arien  d'inutile,  rien  dont  on 
ne  puisse  connaître  le  but  et  la  rai- 
son dans  son  ensemble  :  dès  lors  on 
ne  voulut  admettre  dans  le  système 
architectural  que  ce  dont  on  pourrait, 
comme  dans  la  nature,  justilier  un 
emploi  nécessaire  et  dépendant  d'un 
ordre  général. 

Marche  de  l'architecture.— On 
a  prétendu  que  l'architecture  prit 
naissance  en  Egypte;  mais  ce  ne  fut 
que  dans  la  Grèce  où  elle  parvint  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection.  Sans 
parler  de  Dédale,  à  qui  on  attribue 
tous  les  arts  dont  on  ignore  l'origine, 
la  tradition  rapporte  qu'Eurialos  et 
Hyperhios   employèrent  les  premiers 


les  briques,  dont  ils  furent  les  inven- 
teurs ;  et  il  est  historiquement  posi- 
tif qu'Eupatimos  de  Mégare  bâtit  une 
des  trois  merveilles  de  Samos,  le  tem- 
ple de  Junon ,  fondé  sur  l'emplace- 
ment de  celui  qu'on  attribuait  aux 
Argonautes.  Ctésiphon  de  Crète  jeta 
les  fondements  du  temple  de  Diane  à 
Éphèse  ;  il  était  d'ordre  dorique  et  en 
marbre  blanc  de  Paros  ;  il  ne  fut  achevé 
qu'au  bout  de  deux  cents  ans.  Brûlé 
par  Érostrate,  il  fut  rétabli  plus  ma- 
gnifique qu'auparavant,  sous  la  direc- 
tion de  Dinocrate.  Callimaquede  Co- 
rinthe  inventa  le  chapiteau  corinthien, 
qui  désigne  un  ordre  dont  la  symétrie 
est  attribuée  à  Tarchélios  et  à  Ar- 
gélios.  Au  siècle  de  Deucalion,  on 
avait  élevé  un  temple  à  Jupiter  dans 
Athènes  ;  Pisistrate  le  voyant  tomber 
en  ruine,  en  fit  bâtir  un  autre  sous 
l'invocation  de  Jupiter  Olympien.  Ce 
travail  si  grand  et  si  pompeux  devint 
l'ouvrage  des  siècles  suivants ,  et  ne 
fut  terminé  qu'au  bout  de  quatre  cents 
ans  ,  sous  la  direction  de  Cossutis , 
architecte  romain  :  ce  vaste  édifice  en 
marbre  blanc  devint  un  des  plus  beaux 
de  la  Grèce. 

ÉDIFICES  CIVILS,  PUBLICS  ET  PARTICULIERS. 

Odéon.  —  Ce  monument  consacré 
aux  exercices  de  musique  fut  élevé 
sur  le  modèle  de  la  tente  de  Xerxès. 
Quant  au  genre  d'architecture ,  on  pré- 
sume qu'il  était  d'ordre  dorique.  L'o- 
déon  de  Périclès  ,  pour  le  distinguer 
de  celui  de  Régilla,  fut  primitivement 
construit  à  ciel  ouvert  ;  dans  la  suite  , 
on  le  recouvrit  d'un  toit  fait,  dit-on, 
avec  les  mâts  et  les  vergues  des  vais- 
seaux pris  aux  Perses,  qu'on  avait 
probablement  conservés  dans  les  arse- 
naux. 

Théâtres (*).  —  Vénus  était  ho- 

(*)  Yoy.  pL  91.  N**  r,  plan  d'un  théâtre 
grec  d'après  Yilriivc;  n»  2,  masque  comi- 
que ;  n»  3  ,  mas(|ue  tragique  ;  n"  4 ,  niasque 
satirique;  n"  5,  mas(|ue  de  femme;  n»  6, 
pedum  des  acteurs  comicpies  ;  n»  7  ,  sceptre 
tragique  ;  n"  8  ,  Icssere  de  spectacle  portant 
le  nom  d'Kschyle  (trouvé  à  Herculanum); 
n"^  9 ,  réj>élition  théâtrale  (  peinture  de 
Pompéi  ). 
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norée  dans  les  (hcàtrcs  ,  MiiicrNrd.'ms 
les  gymnases,   IN^'ptiinc  diins  les  cir- 
ques, Mars  aux  arènes,  Mercure  dans  les 
nalestres.  Ixs  thcAlres  étaient  connue; 
i'Odéon,  de  t'ornu;  scnii  ('//i/>fi(fur.  (té- 
taient, après   les  temples  des  dieux, 
les  édi/ices  les  plus  somptueux  et  les 
plus  iuïportaFits,  à  cause  des  rapports 
mnnédiats  de  leur  destination  avec  la 
politi(|ue  et  la  reîit^ion.  Primitivement 
lis  furent  construits  en  hois,  et  seule- 
ment pour  le  temps  cpie  devaient  durer 
les  représentations.  Ils  avaient  peu  de 
solidité,  et  le  peuple,  s'étant  porté  en 
foule  sur  un  tle  ces  échafaudages  ,  alin 
d'assister  à  la  représentation  d'une  tra- 
gédie de  Pratines,  il  s'écroula  sous  le 
poids  des  spectateurs,  dont  il  périt  un 
grand  nombre.  Cet  accident  fut  cause 
qu'on  bûtit  des  théâtres  en  pierre ,  et 
le  premier  qu'on  acheva  à  Athènes ,  au 
temps  de  Thémistocle,  reçut  le  nom 
de  Bacchus,   Depuis  ce   temps,    on 
éleva  des  théâtres  dans  les  principales 
villes  de  la  Grèce  et  de  ses  colonies. 
L'architecture  rendit  célèbres  ceux  d'É- 
gine,    d'Épidaure,    de    Mégalopolis , 
d'Argyrion ,  de  Syracuse  et  de  Tauro- 
nienion. 

Distribution.  —  Ils  se  divisaient 
en  scène  partagée  en  rangs  de  gradins 
où  s'asseyaient  les  spectateurs  ;  en  or- 
chestre ,  destiné  aux  mimes  ,  aux  dan- 
seurs et  aux  comparses.  Des  vases 
encastrés  dans  les  arceaux ,  des  esca- 
liers et  des  voûtes ,  servaient  à  renfor- 
cer la  voix  des  acteurs. 

DÉCORATIONS.  —  Vitruve  distingue 
trois  sortes  de  scènes  ,  l'une  tragique^ 
l'autre  comique ,  et  la  troisième  saty- 
rique  ;  leurs  décors  différaient  entre 
eux  :  ceux  qui  appartenaient  au 
genre  tragique ,  se  composaient  de 
colonnes,  de  frontispices  et  d'or- 
nements somptueux  ;  ceux  qu'on 
employait  dans  les  représentations 
comiques^  figuraient  des  maisons 
particulières  avec  leurs  balcons  et 
leurs  fenêtres^  comme  dans  les  édi- 
fices ordinaires;  enfin,  les  décora- 
tions de  la  scène  satyrique  offraient 
aux  regards  des  spectateurs,  des 
arbres^  des  cavernes ,  et  tout  ce  qu'on 
voit  dans  les  campagnes.  La  scène 


tragi(|ue  ne  |>résenlait  pas  toujours 
raspectd'un  palais,  on  y  voyait  (pirhpie- 
lois  un  temjile  avec  un  bois  sacré , 
\\u  paysage;  ou  un  lieu  désert;  tel  est 
le  lieu  ou  S(î  passe  la  tragédie  de  JMii- 
l()(;tet(!,  dans  Tile  d(;  l.ennios.  Dans 
les  JJacchantes  d'Kuripide,  l'action  a 
lieu  à  Thebes,  ravagée  par  la  foudre: 
on  y  voit  h;  monumcMit  sépulcral  de 
Sémelé,  mère  de  IJacc^hus.  Agatar- 
chos,  Démocrite,  Anax.igore  et  Apa- 
turios  (rAlabande;  sont  cités  connue 
peintres  de  décorations. 

I\Iachii\ks.  —  Klles  consistaient 
en  chars,  nacelles,  conques  et  autres 
objets  qui  ne  différaient  guère  de  ceux 
employés  dans  nos  théâtres,  qu'on  fait 
agir  au  moyen  des  coulisses.  Il  y  avait 
des  trappes  placées  sous  la  scène , 
pour  l'apparition  des  ombres,  des  furies 
et  des  divinités  infernales  ;  on  cormais- 
sait  les  machines  pour  les  change- 
ments de  décorations  à  vue.  Un  voile 
couvrait  entièrement  le  théâtre  dans  les 
grandes  solennités,  afin  d'abriter  les 
spectateurs  et  les  comédiens. 

Gymnases  ,  palestres  ( *  ).  —  Ces 
édifices  devinrent  des  lieux  publics  où 
la  jeunesse  s'exerçait  à  la  lutte,  ainsi 
qu'aux  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Ces  établissements  s'accrurent  au  point 
de  surpasser  tous  les  autres,  par  la  va- 
riété et  la  magnificence  des  bâtiments 
qui  servaient  aux  différents  exercices 
qu'on  y  enseignait.  Il  y  avait  de  gran- 
des safles,  des  portiques,  des  stades, 
des  manèges  ,  des  lycées ,  des  places  , 
des  promenades  ,  des  bains  et  des  jar- 
dins. Les  philosophes  et  les  rhéteurs 
y  établirent  leurs  écoles  ;  les  artistes 
travaillèrent  à  l'envi  à  les  décorer  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  grand , 
de  beau  et  d'élégant.  Il  y  avait  des 
lieux  particuliers,  tels  que  l'éphé- 
bie,  où  les  jeunes  gens  apprenaient 
les  premiers  éléments  de  la  gymnasti- 
que; le  corycée,  ou  jeu  de  paume; 
Tapodytère ,  où  les  athlètes  se  déshabil- 

(*)  Voy.  pi.  95.  No  I  ,  course  à  pied  (vase 
grec  à  figures  noires  )  ;  11°  2  ,  courses  de 
chevaux  ;  n^  3  ,  course  aux  flambeaux  (vase 
en  marbre  blanc  à  Pergame  (Choiseul-Gouf- 
fier)  ;  no  4 ,  course  de  char  (vase  grec  à  figu- 
res noires). 
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laient  pour  la  joiHe  et  pour  le  bain. 
Le  coHiMère  renfermait  la  poussière 
dont  les  lutteurs  faisaient  usage,  et 
yé/éocotl'sion  était  le  lieu  où  Ton  se 
frottait  d'huile  et  d'onguents  propres 
à  guérir  les  contusions.  On  trouvait , 
dans  la  partie  consacrée  aux  bains,  le 
trhjidaruon ,  où  l'on  venait  respirer 
au  sortir  de  Fétuve  à  vapeur,  ou  la- 
conicon ,  dans  laquelle  on  entrait  pour 
suer.  Le  xyste  était  une  espèce  de 
hangar  à  l'abri  duquel  les  lutteurs 
s'exerçaient  en  hiver,  ou  lorsqu'il  fai- 
sait mauvais  temps.  Derrière  le  xyste , 
il  y  avait  un  stade  construit  de  manière 
à  contenir  un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs, placés  pour  voir  commodément 
les  jeux. 

EXERCICES  DE  LA  PALESTRE  (*). 

Sauteurs.  —  Au  nombre  des  exer- 
cices de  la  palestre ,  on  comptait  le  saut 
et  la  lutte.  Les  jouteurs  se  présentaient 
quelquefois  les  mains  vides ,  quelque- 
fois ils  portaient  sur  leurs  têtes  ou  sur 
leurs  épaules  des  poids  de  métal  ou 
de  pierre ,  qu'ils  jetaient  en  l'air  au 
moment  de  s'élancer  dans  la  carrière, 
a(in  de  donner  à  leur  corps  plus  d'élas- 
ticité pour  franchir  le  but,  qui  était 
souvent  un  large  fossé. 

Discoboles.  —  Le  disque  était  une 
sorte  de  palet  pesant,  d'une  forme 
lenticulaire,  de  trois  ou  quatre  pouces 
d'épaisseur  à  son  renflement.  Il  était 
en  pierre,  en  fer^  ou  d'airain,  et  se 
lan  rait  paraboliquement  avec  une  cour- 
roi  e.  On  attribuait  aux  Lacédémoniens 
l'invention  de  cet  exercice  salutaire. 

Pugilistes  ou  boxeurs.  —  Ils 
^combattaient  à  coups  de  poing  ;  quel- 
quefois ils  armaient  leurs   mains  de 

(*)  ^'oy.  pL  96.  No  I  ,  lulU'nrs(vase  grec 
à  peiiihires  noires);  n"  2  ,  pugilat,  où  le 
ceste  était  remplacé  par  des  courroies  de 
cuir  (vase  grec  a  fii^ures  jaunes  de  la  deuxiè- 
me collection  d'Hauiiltou)  ;  n»  3,  sauteur 
(  pierre  gravée)  ;  n^  4  ,  discobole  (pierre  gra- 
vée); n»  5,  sphérisle  ou  joueur  de  ballon 
(%asepn  terre  peinte)  ;  n"  (\ ,  joueur  de  Iro- 
(  lios  ou  d(^  cerceau  (  pierre  gravée)  ;  n"  7  , 
lir  à  Toiseau  (vase  grec  à  figures  jaunes  du 
mil. rr  I^ourhon  à  Naples). 


masses  de  pierre  ou  de  métal.  L'usage 
du  ceste  s'introduisit  plus  tard.  Le  n- 
pécis  consistait  à  lancer  une  baguette 
ou  une  javeline  :  il  nous  reste  une 
iiiKige  de  ce  combat  dans  le  djérid  des 
Orientaux. 

Jeux  de  société.  —  Le  jeu  des 
dés  (*),  inventé  par  les  Lydiens ,  fut  em- 
ployé dans  un  temps  de  lamine,  comme 
moyen  de  distraction  propre  à  occuper 
ceux  qui  ne  pouvaient  manger  qu'une 
seule  fois  en  deux  jours.  On  attribuait 
à  Palamède  les  dames  et  les  échecs. 
Les  osselets,  ou  astragales  qui  avaient 
six  faces,  étaient  consacrés  à  Vénus; 
sur  chacune  de  ces  faces  étaient  repré- 
sentés les  noms  et  les  images  de  quel- 
ques divinités  :  l'astragale  qui  venait 
adonner  le  nom  de  Vénus,  gagnait.  Le 
penthalite  (**)  consistait  à  lancer  avec 
la  pa'jme  de  la  main  cinq  osselets 
qu'il  fallait  recevoir  et  retenir  sur  le 
dos  de  la  main.  Le  trochos  consistait 
en  un  cercle  de  métal  garni  de  grelots 
qu'on  faisait  tourner  avec  une  petite 
baguette.  Il  est  fait  mention  du  jeu 
de  boule  dans  l'Odyssée.  Il  y  avait 
des  jeux  à  l'usage  des  jeunes  filles  : 
tels  étaient  ceux  des  petites  coquilles  , 
des  escargots  ,  des  porcelaines  de  mer, 
et   le  jeu  de  la  balançoire  (***). 

Maisons.  —  Elles  dirent  pendant 
long-temps,  à  Athènes  même,  très-peti- 
tes,de  médiocre  apparence,et  dispersées 
sans  alignement  derrière  les  temples 
et  les  autres  monuments  publics.  «  Si 
«  vous  visitez,  dit  Démosthène,  la 
«  maison  deThémistocle,  deMiltiade, 
«  ou  de  quelque  grand  personnage, 
«  vous  n'y  trouverez  rien  qui  les  dis- 
»  tingue  des  demeures  anciennes.  Mais 
«  au  lieu  d'habitations  somptueuses, 
«  ces  hommes  illustres  nous  ont  laissé 
»  des  édifices  si  magnifiques,  des  mo- 
»  numents  tellement  imposants,  que 

(*)  Voy.  /;/.  88.  N*^  5 ,  dés  en  arnlîre 
trouvés  à  Athènes  (musée  du  Louvre); 
no  6 ,  autre  dé  portant  les  lettres  de  l'al- 
phabet (inédit,  musée  du  Louvre). 

(*•)  Vov.  />/.  88.  No  3  ,  d'après  une  pein- 
tm-e  anti(|ue. 

(***)  Voy.  pL  88.  N"  ; ,  d'après  un  vas€ 
grec  en  terre  peinte. 
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»*  personne  depnis  eux  n'a  pu  Iva 
«surpasser.  Je  parle  des  vestibules, 
««  (ies  arsenaux,  des  jjorlicpies ,  du  Vï- 
«  ree  et  des  eonslructions  (pii  l'ont 
«  d'Athènes  la  merveille  de  la  (ireee.  »» 

llAI5ITATl()^S  IMIIVKKS.  —  LcsdlO- 

ses  ehanj;èrent.  J.es(;recs,  au  rajiport 
de  Vitruve,  faisaient  l'entrée  dc^  leurs 
maisons  étroite.  Ils  plaraient  d'unecUé 
les  écuries,  et  de  l'autre  la  loi^e  des  por- 
tiers, qui  avaient  |)articulièrement  la 
garde  de  l'appartement  des  iemmes  : 
t^est  pounpioi  ils  étaient  souvent  eunu- 
(pies.  De  eette  espèce  de  vestibule,  on 
entrait  dans  la  cour,  dont  trois  des  co- 
tés avaient  des  portiques.  Au  midi  il  y 
avait  deux  anles  ou  pilastres  sur  les- 
quels reposaient  les  poutres  destinées 
à  soutenir  le  plancher.  La  saillie  qu'ils 
faisaient  formait  le ;;7*067a6*  owparstas, 
espèce  de  galerie  dont  les  murs  et  les 
plafonds  étaient  ornés  avec  goût.  A 
une  certaine  distance ,  de  chaque  coté, 
on  trouvait  de  grands  appartements  où 
se  tenaient  les  mères  de  famille  avec 
leurs  gens  de  service  ;  venait  ensuite  le 
thalamos.  Autour  des  portiques  on 
disposait  ordinairement  les  salles  à 
manger ,  et  d'autres  pièces  réservées 
pour  ies  usages  communs  de  la  maison. 
Le  corps -de -logis  dont  on  vient 
d'esquisser  le  trait  était  accompagné 
d'une  construction  plus  vaste,  avec 
des  cours  très-spacieuses.  Ces  cours 
étaient  entourées  de  quatre  porti- 
ques d'égale  hauteur,  avec  des  gale- 
ries et  des  portes  particulières  qui 
conduisoient  aux  appartements  des 
hommes.  Les  étrangers  y  étaient  logés 
et  servis,  afin  de  leur  laisser  une  liberté 
complète.  Ils  s'y  trouvaient  comme  chez 
eux.  La  veille  de  leur  départ,  ils  rece- 
vaient du  maître  de  la  maison  des  pro- 
visions pour  continuer  leur  voyage. 

ÉTAGES,  PORTES,  FENETRES. — Il 

y  avait  des  maisons  à  plusieurs  étages, 
avec  plusieurs  rangs  de  portiques  su- 
perposés ,  ayant  des  tours  aux  angles 
des  façades  et  sur  les  côtés  de  l'édilice. 
Saint  Paul ,  dans  les  Actes  des  apôtres , 
parle  d'un  troisième  étage.  Plutaïque 
dit  «  que  les  portes  des  maisons  grec- 
«  ques  s'ouvraient  généralement  en 
«  dehors.    Ceux  qui  voulaient  sortir 


««  frajipaient  en  dedans,  alin  (pje  les 
"  passants  fussent  avertis  et  prissent 
<•   gardfî  de  n'être  pas  heurtes.  » 

Les  maisorjs  avaient  des  fenêtres 
rondes,  ovales  et  carrées.  Pline  et 
\  itruve  disent  (ju'il  y  avait  des  fenê- 
tres (|ui  prenaient  depuis  le  plandier 
jusfpi'ciu  plafond  ;  \  inkelmarm  ajoute 
(pi'eiles  avaient  des  \olets,  des  ri(leaux 
et  des  fermeturcîs  en  métal.  Quant 
aux  escaliers,  ceux  des  tenijiles,  |)our 
monter  au  toit,  étaient  façonnés  en 
limaçon;  d'où  on  [)eut  conclure  (pie 
cette  forme  était  coujuiune  aux  mai- 
sons des  particuliers. 

Plafoinds.  —  ils  furent  d'abord 
horizontaux  ;  il  y  en  eut  ensuite  en  voû- 
te: les  uns  et  les  autres  étaient  en  bois 
ou  en  roseaux  fendus,  revêtus  de  stuc. 
On  représentait  sur  i)lusieurs  les  ima 
ges  et  les  histoires  ties  îJ«<*ux;  on  re- 
couvrait de  dorures  grossières  ceux 
qui  étaient  divisés  en  compartiments. 
La  décoration  des  murs  consistait  le 
plus  souvent  en  une  couleur  vive ,  ou 
bien  en  petites  peintures  séparées  par 
caissons,  où  Ton  voyait  des  figures 
d'hommes ,  d'animaux ,  et  des  fruits  de 
toute  espèce.  Ces  ornements  tenaient 
lieu  de  tapisseries.  Ceux  qui  les  fai- 
saient s'appelaient  rotographes  ou 
peintres  de  petites  choses.  Les  pavés 
en  marbre  et  en  mosaïque  étaient  com- 
muns dans  les  édifices  publics.  Vitruve 
parle  d'une  espèce  de  pavé  particulier 
aux  maisons  des  citoyens,  qu'il  dé- 
signe en  ces  termes  :  Grsecorum  hi- 
bernaculorum  pavimentinn. 

Cheminées.  —  Il  paraît  certain 
que  les  anciens  connurent  l'usage  des 
cheminées  pour  la  cuisine,  et  suivant 
toute  apparence ,  celui  des  poêles  pro- 
pres à  échauffer  les  appartements  des 
riches.  Les  pauvres  se  contentaient 
d'un  foyer  pareil  à  celui  des  paysans 
actuels  de  la  Grèce ,  d'autres  se  ser- 
vaient d'un  brasier.  La  fumée  s'échap- 
pait par  un  trou  pratiqué  dans  le  toit. 
Le  jurisconsulte  Ulpien  met  en  ques- 
tion s'il  peut  être  permis  aux  for- 
gerons de  faire  sortir  la  fumée  par 
quelque  conduit  pratiqué  dans  le  mur, 
de  manière  à  incommoder  ceux  qui 
occupent  la  partie  supérieure   d'une 
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Iinbitation.  Il  décide  négalivement  la 
question. 

ÉDIFICES  PARTICULIERS. 

Matériaux.  —  Pausanias  nous  ap- 
prend que  les  Grecs  employaient  dans 
leurs  bâtisses  des  briques  séchées  au 
soleil,  qu'on  pétrissait  avec  de  la  terre 
mêlée  de  paille,  usage  encore  pratiqué 
dans  tout  l'Orient.  On  ignore  ae  quelle 
manière  la  cbaux  était  préparée.  On  em- 
ployait dans  la  construction  des  murs, 
des  crampons,  des  barres  de  métal,  et 
des  pièces  de  bois  pour  joindre  les 
pierres.  On  se  servait  de  vases  et 
même  de  tubes  en  terre  cuite  dans  la 
construction  des  voûtes  et  des  coupo- 
les ,  afin  de  les  rendre  plus  légères.  Le 
toit  des  maisons  était  formé  de  pierres 
plates  ou  de  tuiles  en  marbre.  On 
attribue  Fart  de  scier  le  marbre  à 
Byzas  de  Naxos,  qui  vivait  600  ans 
avant  notre  ère.  On  revêtait  quelque- 
fois les  murs  de  brique  d'un  placage 
de  marbre. 

Ornements.  —  Ils  ne  furent  jamais 
qu'accessoires  dans  l'architecture 
grecque,  et  pareils  aux  vêtements,  à 
la  fois  simples  et  élégants,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  cacher  la  nudité  du  corps. 
Lucien ,  sculpteur  avant  d'être  philo- 
sophe, qui  avait  devant  les  yeux  les 
beaux  modèles  de  l'architecture  du 
siècle  de  Périclès,  compare  les  édifi- 
ces, où  les  ornements  sont  judicieuse- 
ment distribués,  à  une  jeune  beauté 
dont  la  parure  laisse  apercevoir  l'é- 
légance des  formes;  il  assimile,  au 
contraire  ,  les  constructions  qui  en 
sont  surchargées  à  une  vile  courti- 
sane qui  cherche  à  déguiser  sa  lai- 
deur par  toutes  sortes  d'artifices  :  la 
décadence  du  goût  date  du  siècle  de 
Néron. 

Jardins.  —  Homère  nous  en  offre 
le  type  primitif  :  «  Près  des  portes  du 
"  palais,  on  trouve  un  jardin  d'en- 
«'  viron  quatre  arpents ,  formant  un 
•  enclos.  Là  on  voit  de  grands  ar- 
'-  bres  toujours  verts ,  des  poiriers , 
«<  des  ponnniers chargés  de  fruits,  des 
«  figuiers  aux  fruits  doux  et  des  oli- 
«  viers  au  feuillage  verdoyant.  La  fer- 


tilité de  ces  arbres  ne  trompe  ja- 
mais, ils  portent  l'hiver  comme  l'été 
des  fruits  dont  les  uns  commencent 
«  à  croître ,  tandis  que  les  autres  mû- 
rissent sous  l'haleine  toujours  tiède 
des  doux  zéphyrs.  La  poire  vieillit 
sur  la  poire,  la  ponmie  sur  la  pomme, 
le  raisin  sur  le  raisin  ,  et  la  figue  sur 
la  figue.  La  vigne  étend  au  loin  ses 
rameaux  chargés  de  raisin;  on  en 
fait  sécher  une  petite  partie  au  soleil, 
sur  une  aire  vaste  et  unie  ;  ici ,  le 
raisin  est  en  fleur,  là,  il  n'est  pas 
encore  mûr ,  et  ailleurs  il  commence 
à  se  colorer.  La  dernière  allée  de  ce 
verger  est  bordée  de  plates-bandes 
bien  entretenues ,  où  règne  une  ver- 
«  dure  constante.  On  y  trouve  aussi 
deux  fontaines  ;  l'une  arrose  tout  le 
jardin ,  et  l'autre  coule  sous  l'entrée 
«  de  la  cour ,  vers  le  palais ,  où  les  ci- 
«  toyens  viennent  prendre  de  l'eau.  >» 
Il  n'y  avait  pas  d'Athénien  qui 
n'eût  près  de  sa  maison  de  campagne, 
outre  son  potager,  un  bosquet  ou  un 
petit  parterre  rempli  de  fleurs.  Les 
palestres,  les  gymnases,  les  lycées 
avaient  leurs  jardins  pareils  à  ceux  des 
philosophes,  dont  nous  avons  donné 
une  vue  précédemment. 

Nymphes.  —  Les  grottes  désignées 
sous  ce  nom  étaient  des  lieux  où  les 
Grecs  aimaient  à  se  retirer.  Elles 
étaient  entourées  d'arbres  groupés 
par  touffes  pittoresques.  On  vantait , 
dans  l'antiquité,  les  antres  des  nym- 
phes Anigrydes,  de  la  nymphe  Cbri- 
cie ,  de  Trophonios  et  d'Hercy ne,  d'A- 
pollon, voisin  de  Magnésie  et  de  Vénus, 
près  de  Naupacte  ;  c'était  dans  la  der- 
nière de  ces  grottes  que  les  veuves , 
désireuses  de  se  marier,  offraient  des 
sacrifices  à  la  mère  de  ramour.  Mais 
de  toutes  ces  retraites,  celle  de  Calypso, 
décrite  par  Homère  et  par  Fénelon , 
semble  l'emporter  sur  les  autres  par 
ses  beautés  romantiques. 

PEINTURE  (*;. 

Plastique.  —  Elle  est  regardée 


(*)  Voy.  pi.  99.  N^  I  ,  desfiiiialeur  (pierre 
giavéi);  n"  2,  modeleur  (pierre  gravée); 
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coininc  r^irt  It^  plus  uiwMcn,  p.irnu 
VVMX  (1(1  dessin.  La  tr.iditioii  noric 
que  la  lilU^  de  Dihutadc,  potier  de  Si- 
e.yone,  au  nionient  de  se  séparer  de 
son  auïanl  ,  vo(dut  (!onserver  sou 
iuia^e,  en  trac'ant  le  contour  de  son 
ouihre,  (pTelle  vit  dessinée  sur  un 
mur,  par  le  rellet  d'inu^  lampe.  A  la 
vue  de  eette  espè(*c  de  portrait ,  Dihu- 
tade  imaj;ina  de  recouvrir  de  terre 
glaise  l'espace  compris  entre  les  li- 
gnes tracées  par  sa  lille,  et  d'en  faire 
ime  imag(^  dmahle,  au  moyen  de  la 
cuisson.  Telle  fut,  dit-on,  l'origine 
des  vases,  vulgairement  nonnnes  (Urus- 
(pies,dont  la  sculpture  et  la  statuaire 
s'emparèrent  plus  tard  pour  exécuter 
leurs  travaux. 

Broderie.  —  En  parlant  des  l)ro- 
deries  d'Hélène  et  d'Andromaque  , 
Homère  ne  fait  jamais  mention  que  de 
laine  d'une  seule  couleur.  Les  tra- 
vaux faits  à  l'aiguille,  qu'il  décrit, 
sont  des  figures  et  des  fleurs  d'un 
même  ton ,  représentées  sur  un  fonds 
différent,  avec  une  teinte  commune 
et  sans  aucune  nuance.  Il  y  avait  loin 
de  là  aux  tapisseries,  que  le  commerce 
avec  les  Indes  introduisit  dans  la  Grèce. 

Peinture  hyperanttque.  —  La 
peinture  fut  long-temps  à  s'élever  au 
niveau  de  la  sculpture.  On  admirait  le 
Jupiter  de  Phidias  et  la  Junon  de  Poly- 
clète  avant  que  les  peintres  annon- 
çassent aucune  intelligence  du  clair 
(ibscur.  Apollodore  et  Zeuxis,  qui  flo- 
rissaient  environ  quatre  siècles  avant 
notre  ère ,  furent  les  premiers  à  intro- 
duire les  ombres  dans  leurs  tableaux. 
A  vant  ce  temps ,  l'art  se  bornait  à  re- 
présenter des  images ,  rangées  comme 
des  statues ,  les  unes  à  la  suite  des  au- 
tres, de  manière  qu'à  l'exception  de  la 
différence  de  leurs  attitudes ,  elles 
n'offraient  que  des  objets  isolés, 
comme  on  le  voit  par  quelques  vases 
antiques. 

Peinture  monochrome.— Les  plus 
anciens  tableaux  furent  monochro- 
mes ;  dans  la  suite  des  temps,  on  y  em- 

no  3  ,  sculpteur  ;  n^  4  ,  sculpteur  de  v-ases 
(  pierre  gravée)  ;  n»  5 ,  peinture  (peintures 
d'Herculanum  ). 


»lova  (juatre  couleurs,  (iceron,  par- 
ant d<'  la  |)eintnre  de  celte  prenuere 
école,  dit  :  »  J.es  moderrHîs  Tempor- 
«  tent  |)ar  la  variété  et  h*  charnut  du 
«  coloris;  et  pourtant,  le  plaisir,  Tes- 
«  pece  (\v  ravissement  i\\w.  leurs  ou- 
"  vrages  nous  causent  a  la  première 
«  vu(î,  n'est  pas  d(î  longue  durée  ,  tan 
<«  dis  que,  dans  l(;s  an('iemies  peintures, 
"  leur  teinte  sombre  et  presque  sau- 
«  vage  a  (piehjue  chos(;  (jui  nous  en- 
«  chante  et  nous  attache.  >> 

VARIATION   DKS  MOEURS. 

Le  changeiiKMit  opéré  dans  les 
mœurs  par  Périclès  et  par  Alcihiade 
influa  sur  la  manière  de  se  nourrir 
ainsi  que  sur  le  vêtement  et  la  parure 
des  Athéniens,  qui  donnaient  le  ton 
au  reste  de  la  Grèce.  Aristophane,  en 
faisant  rénumération  des  diverses  espè- 
ces de  mets  servis  sur  les  tables , 
parle  de  ragoûts,  de  tourtes,  de  gâ- 
teaux, et  de  plusieurs  autres  objets  qui 
prenaient  leur  nom  de  la  variété  de 
leur  forme,  de  la  manière  de  les  pré- 
parer, et  des  ingrédients  dont  ils 
étaient  composés.  Le  poisson,  dont  il 
n'est  pas  question  au  temps  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode,  les  légumes  et  les 
fruits  furent  admis  sur  les  tables  des 
descendants  des  héros  de  l'antiquité; 
L'ameublement  se  ressentit  des  progrès 
du  luxe  et  de  l'accroissement  des  ri- 
chesses. L'usage  des  bains  et  des  par- 
fums ,  au  lieu  d'être  regardé  comme 
un  moyen  d'entretenir  la  propreté  et 
la  santé,  fut  recherché  par  l'oisiveté  et 
par  la  mollesse,  qui  en  firent  leurs  déli- 
ces. La  mode  établit  des  besoins  nou- 
veaux ,  et  elle  pénétra  chez  les  Spar- 
tiates, après  la  prise  d'Athènes  par 
Lysandre. 

Modes,  vanité  des  femmes  grec- 
ques. —  Comme  les  femmes  ont  con- 
tribué le  plus  au  développement  du 
luxe ,  parce  que  le  désir  de  plaire  est 
pour  elles  une  seconde  vie,  nous 
commencerons  la  partie  de  nos  re- 
cherches relatives  au  costume,  par 
leurs  vêtements  et  leurs  usages  do- 
mestiques. 

Toilette.   —  Plaute  compare  la 


430 


i;UNIVERS. 


toilette  des  femmes  à  TéquipenuMit 
d'une  galère.  Le  soin  principal  des 
dames  grecques  était  relatif  aux  or- 
nements de  leur  tête.  «  La  chevelure 
«  d'une  dame,  dit  Apulée,  donne  par 
«  elle-même  tant  de  grâce,  que,  mal- 
«  gré  réclat  des  perles  et  de  la  pour- 
"  pre,  malgré  la  richesse  de  ses  vête- 
H  ments  et  la  recherche  de  sa  toilette, 
'<  elle  ne  peut  espérer  de  charmçr  ni 
«  de  plaire,  si  sa  coiffure  n'est  pas  soi- 
'<  gnee.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable 
«  que  de  voir  les  rayons  du  soleil  se 
«  jouer  dans  les  boucles  d'une  belle 
«  chevelure,  ou  en  jaillir  en  brillants 
'<  reflets  lorsqu'elle  est  opposée  à  la  lu- 
«  mière.  Quoi  de  plus  beau  que  de  voir 
«  ces  ondes,  mollement  agitées  par  l'ha- 
ut leine  des  zéphyrs ,  tantôt  revêtues 
«  des  teintes  de  l'or ,  ou  de  celles  du 
n  miel  de  l'Attique  et  de  la  Sicile,  et 
m  tantôt  semblables  au  cou  mobile  et 
«  nuancé  de  la  colombe,  réfléchir  le 
«  noir  et  l'ébène,  ou  bien  l'azur  du 
«  ciel  et  de  la  mer!  Quelles  sensa- 
«  tions  on  éprouve,  lorsque,  parfumées 
«  des  essences  de  l'Arabie,  et  allon- 
«  gées  par  un  peigne  d'ivoire  et  re- 
«  tenues  derrière  les  épaules  par  une 
*  agrafe  d'or  ou  de  soie,  elles  réflé- 
«  chissent,  comme  un  miroir  enchan- 
**  teur,  l'image  de  l'objet  aimé!  Que 
«  dire  en  les  voyant  élégamment  re- 
«  troussées  en  une  infinité  de  tres- 
«  ses  par  une  main  habile,  ou  lors- 
«  qu'elles  retombent  éparses  sur  un 
«  cou  d'albâtre? 

Cheveux  basés.— C'était  un  signe 
de  deuil  pour  les  femmes  de  se  couper 
et  de  s'arracher  les  cheveux ,  et  pour  les 
hommes  de  les  porter  longs.  Ceux-ci 
faisaient  tant  de  cas  de  la  chevelure  de 
leurs  épouses ,  qu'ils  juraient  par  la 
beauté  de  cet  ornement.  Les  femmes 
donnaient,  pour  gage  de  leur  ten- 
dresse ,  des  mèches  de  leurs  cheveux. 
Les  maris  jaloux  tondaient  leurs  épou- 
ses, soit  en  punition  de  quelque  galan- 
terie, ou  pour  les  empêcher  de  sortir 
du  logis.  On  coupait  les  cheveux  des 
femmes  esclaves,  et  quelquefois  on  les 
faisait  raser. 

Perbuques.  —  Lucien ,  dans  son 
Dialogue   des  courtisanes,  introduit 


Triphène,  qui  parle  ainsi  de  Pagis  :  «  Tl 
'<  faut  bien  la  regarder  aux  tempes  où 
«  elle  conserve  quelques  poils,  car  le 
«  reste  de  sa  tête  est  couvert  d'une 
*i  chevelure  postiche.  »  L'usage  de  se 
teindre  les  cheveux  est  constaté  par  ce 
passage  du  même  auteur  :  «  Atalante 
«  est  blonde  :  elle  doit  cet  avantage  a 
«  la  nature  et  non  aux  cosmétiques 
«  dont  les  femmes  se  servent  pour  se 
«  procurer  cette  couleur.  »  Les  che- 
veux blonds  étaient  les  plus  prisés , 
parce  qu'on  les  croyait  les  moins  sus- 
ceptibles de  montrer  les  traces  de  la 
vieillesse. 

Art  du  coiffeur.  —  La  mode  la 
plus  usitée  était  de  partager  les  che- 
veux sur  le  front  et  de  les  rassembler 
derrière  la  tête  en  tresses  qui  recou- 
vraient, avant  d'être  réunies,  le  haut 
des  oreilles.  Les  femmes  de  Sparte 
portaient  la  chevelure  négligée  et  re- 
tenue par  un  simple  nœud.  Les  jeunes 
filles  l'attachaient  généralement  au 
sommet  de  la  tête,  ou  la  roulaient  sur 
la  nuque  autour  d'une  grosse  épin- 
gle r).  ^ 

Diadème,  anadème.  strophe.  — 
Le  diadème  était  un  tissu  d'or,  en- 
richi de  pierreries,  dont  les  extrémi- 
tés, qui  allaient  en  se  rétrécissant, 
s'attachaient  au-dessous  de  l'occiput. 
L'anadème  consistait  en  une  sorte  de 
ruban  qui  formait  plusieurs  spirales 
autour  de  la  tête.  Le  strophe  était  un 
simple  bandeau  en  laine. 

Bo.NiNETS.  —  La  calyptra  formait 
un  réseau  sous  lequel  on  réunissait  la 
chevelure;  elle  ne  couvrait  parfois  que 
la  partie  postérieure  de  la  tête  :  la 
tholla  (  voiite)  n'en  était  qu'une  va- 
riété. La  iiembé  consistait  dans  '  un 
croissant ,  qui  servait  à  diminuer  la 
largeur  du  iront.  Il  y  avait  des  coil- 
furçs  particulières  aux  vieilles  femmes. 

Épingles  ou  aiguilles.  —  L'u- 
sage ne  s'en  borna  pas  à  tenir  les  che- 
veux roulés  en  forme  de  papillottes, 
les  femmes  de  chambre  s'en  servaient 
encore  pour  friser  leurs  maîtresses. 
L'aiguille  de  tête  se  changea  souvent, 
entre  les  mains  des  dames  orgueilleu- 

'*^  Voy.  pi.  ro 3.  Diverses  coiffures. 
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ses  et  cnieHes  (!<»  la  (Irece,  en  insliii- 
ments  de  siij)pliee  vi  de  mort.  Dans 
son  désespon* ,  à  la  nouvelle  d(^  la 
mort  (rHi|)polvte,  IMiedre  deehari;e  sa 
liireur  eoiitre  un  myrte,  dans  lecpicl 
elle  enfonce  son  ai,:<uille  de  tète.  Les 
Athéniennes  en  firent  un  usaj^e  bar- 
bare envers  un  soldat  cpn',  ayant  ap- 
porté la  nouvelle  de  la  défaite  des  trou- 
pes de  la  repul)li(jue  par  les  K^inetes, 
mourut  des  pi(p)res  (pfelles  lui  firent. 
Les  matrones  romaines  se  servaient  de 
ces  aiguilles  pour  punir  les  esclaves 
attachées  à  leur  service.  Ces  infortu- 
nées étaient  obligées  d'assister  à  la 
toilette  de  leurs  maîtresses  le  sein  et 
les  bras  nus ,  afin  de  leur  offrir  le 
moyen  d'exercer  leur  mauvaise  hu- 
meur sur  ces  parties  délicates.  On  se 
servait  d\ii«juilles  plus  petites  pour 
fixer  dans  Ta  chevelure  des  cigales 
d'or,  des  perles  ,  des  pierreries  ,  ainsi 
que  des  fleurs  naturelles  ou  artifi- 
cielles. 

Voiles,  chapeaux. — Les  femmes 
portaient  généralement  le  voile;  cet 
usage  existait  de  toute  antiquité;  ceux 
d'Hélène  et  d'Hésione  étaient  de  cou- 
leur blanche  et  d'un  tissu  léger.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  dit  que  de  son 
temps  les  voiles  étaient  de  couleur  rou- 
ge. Lorsque  les  femmes  entreprenaient 
un  voyage ,  ou  qu'elles  étaient  dans  le 
cas  de  s'exposer  aux  rayons  du  soieii , 
elles  se  coiffaient  d'un  chapeau  thes- 
salien  en  paille. 

Pendants  d'obeilles.  —  Cette  pa- 
rure avait  pris  naissance  dans  la  Grèce, 
où  elle  reçut  des  formes  différentes. 
Tels  étaient  les  dryopes ,  ou  pend?,nts 
d'oreilles  à  jour;  les  hellobes^  qui 
avaient  la  forme  du  lobe  de  l'oreille  ; 
les  hélices^  parce  qu'ils  imitaient  la 
volute;  les  hothrydes ^  semblables  à 
une  grappe  de  raisin ,  et  les  cariati- 
des,  auxquels  l'art  donnait  diverses 
figures. 

CoLLiEss.  —  On  distinguait  dans 
leur  nombre  les  triques ,  ou  colliers  à 
trois  pendeloques,  qui  avaient  presque 
la  forme  d'un  œil;  les  tantetiristes, 
garnis  de  pierreries  qui ,  en  s'entre- 
choquant,  produisaient  un  petit  bruit, 
d'où  leur  vint  ce  nom  ;  les  murènes^ 


c()iiijH)s('s    d'annciiux     entrelac(*s    <]ui 
iinitaiefit  la  peau  de  (!e  poi.sson;  enfin 


les  agrafes. 


Ihi  \(:i  MIS.  -  Cette  parure  se 
mettait  tant(U  a  la  partie  supérieure 
du  bras,  et  formait  alors  le  bracelet 
proprement  dit;  on  le  plaçait  aussi  au 
poigntît,  comme  cela  se  fait  encore  de 
nos  jours.  Ces  bijoux  étaient  com()Osés 
ordinairement  de  jil.Kpies  d'or,  (U'. 
chaînettes,  ou  d'un  cercle.  ()fM!n  por- 
tait au-dessus  des  ujalléoles,  ainsi  que 
des  anneaux  aux  doigts  des  mains  et 
des  pieds. 

Fabd.— Dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, les  femmes  avaient  fait  de 
grands  progrès  dans  Tart  de  conser- 
ver leurs  charmes  et  de  remédier  aux 
défauts  de  la  nature  :  elles  connais- 
saient surtout  plusieurs  recettes  pour 
se  farder.  Indépendanunent  du  rouge, 
elles  faisaient  usage  de  la  céruse  j)our 
blanchir  leur  teint.  Elles  employaient 
Vœsipon^  espèce  de  pommade  composée 
avec  le  suint  des  brebis  de  TAttique  et 
le  miel  de  Corse  ,  qui  passait  pour 
avoir  la  propriété  d'enlever  les  taches 
de  la  peau. 

lEiiXTUBE  DES  souBCiLS.  —  Une 
dame  grecque  ne  croyait  pas  qu'on  put 
être  belle  sans  avoir  les  sourcils  noirs  : 
ce  préjugé  existe  encore  de  nos  jours. 
Pour  les  teindre,  on  faisait  usage  d'une 
poudre  nommée  symmie,  faite  avec 
une  préparation  composée  de  plomb 
et  d'antimoine. 

Dents.  —  C'était  l'objet  principal 
delà  sollicitude  des  femmes,  qui  mâ- 
chaient tous  les  matins  du  mastic  de 
Chios ,  afin  de  préserver  leurs  dents 
de  la  carie.  Parmi  les  spécifiques  pour 
conserver  leur  blancheur,  on  comp- 
tait l'urine  d'enfant,  dans  laquelle  on 
mettait  de  la  pierre  ponce  réduite  en 
poudre  très-fine.  Mais  ces  précautions 
ne  pouvaient  pas  empêcher  qu'une 
maladie  ou  la  marche  du  temps  n'alté- 
rassent ou  ne  fissent  disparaître  l'or- 
nement de  la  bouche  :  dans  ce  cas ,  on 
avait  recours  aux  dents  artificielles, 
qu'on  assujettissait  avec  des  fils  d'or  ; 
les  dentistes  fabriquaient  même  des 
râteliers  postiches. 

Mains,   doigts,    ongles.  —    Au 
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nombre  dos  trmte  perfections  qu'on  ac- 
cordait .î  Hélène,  la  j,/us  belle  des 
mortelles,  on  citait  ses  doigts  et  ses 
ongles.  De  tontes  les  déesses,  c'était 
Minerve  qni  avait  la  pins  belle  main  ; 
Diane  avait  les  pins  beaux  doigts.  Lu- 
cien vante  Textrémité  des  mains  de 
Panthée,  la  belle  proportion  de  leurs 
[)aumes,  ainsi  que  ses  doigts  effilés  et 
arrondis  vers  le  bout,  qualités  aux- 
(juelles  il  ajoute  ses  ongles  réguliers, 
propres ,  brillants  et  colorés  d'undoifx 
incarnat.  Tels  étaient  ceux  de  Cynthie, 
dont  Properce  désirait  avoir  une  em- 
preinte sur  le  visage.  Il  était  du  bon 
ton  de  ne  pas  couper  soi-même  ses 
ongles,  et  de  se  servir  du  ministèrede 
ses  esclaves.  Comme  les  ciseaux  n'é- 
taient pas  inventés,  on  employait  de 
petits  couteaux  très-acérés  :  ce  tut  avec 
un  de  ces  instruments  que  Porcia  se 
perça  le  sein  pour  se  donner  la  mort. 

USTENSILES  POUR  LA  TOILETTE  (*}. 

Lucien,  dans  un  de  ses  Dialogues, 
donne  une  description  élégante  de  la 
coquetterie  des  femmes.  A  peine  sor- 
lies  du  lit  y  elles  se  retiraient  dans 
leur  cabinet  de  toilette  y  pour  se  far- 
der avant  d'avoir  été  vues  de  per- 
sonne. Il  entre  ensuite  dans  le  détail 
des  cuvettes  d'argent,  des  aiguières, 
des  miroirs,  des  fioles,  des  flacons, 
qui  contenaient  des  essences  et  des 
I)arfums  d'autant  d'espèces  qu'il  y  avait 
de  parties  du  corps  auxquelles  on  les 
employait. 

«  L'Athénienne,  dit  Aristophane 
"  dans  ses  Thoricies ,  se  parfume  les 
"  mains  et  les  pieds  avec  des  essences 
"  d'Egypte  versées  dans  un  bassin 
«  incrusté  d'or;  les  joues  et  le  sein 
"  avec  des  odeurs  dePhénicie;  les  che- 

(*)  Voy.  pi.  I02.  No  I,  éventail;  n"  i  , 
bagiies;  n"  3  ,  bracelels;  n^  4  ,  cpini,'l<\s  de 
tc'te  ;  n'»  5,  diadème  ;  n"  6,  boucles  d'oreilles; 
n"  7  ,  jxipne  ;  n"  8  ,  boîte  à  cpingUîs  ;  iio»  9 
et  11,  miroirs;  ii'«  10,  \>.  et  14,  boîtes 
à  cosmétiques;  n"  rr,  coffret  et  bijoux; 
n»  1 5,  ombrelle;  no  16  ,  couronne  de  myrte; 
no  17,  étui  à  collyre  ;  no  18,  couronne  de 
roses;  no  19,  couronne  de  violettes. 


«  veux  avec  la  luarjolaine ,  les  cuisses 
«  avec  l'eau  de  serpolet.  » 

Plante,  dans  ses  Spectres  y  fait 
ainsi  parler  une  courtisane  :  «  Sca- 
"  plia ,  apporte  mon  miroir  et  la  boîte 
«  otj  je  tiens  mes  bijoux ,  afin  de  me 
«  trouver  parée  et  prête  à  recevoir 
«  mon  cher  Philolacos;  en  attendant, 
«  mets-moi  le  fard.  —Non,  par  les 
«  dieux!  N'est-il  pas  fort  étrange  de 
«  prétendre  ajouter  de  nouvelles  cou- 
«  leurs  au  plus  bel  ouvrage  que  la 
«  nature  ait  fait?  A  ton  âge,  avec  un 
«  visage  comme  le  tien,  on  n'a  pas  be- 
'*  soin  de  pinceaux;  prends  conseil 
«  de  ton  miroir.  » 

Miroirs.  —  Ils  tenaient  le  premier 
rang  dans  la  toilette  des  femmes  ;  c'é- 
tait, dit  Ovide,  leur  meilleur  ami  et 
leur  plus  sincère  conseiller.  Pallas  et 
Junon  perdirent  le  prix  de  la  beauté 
pour  avoir  négligé  de  le  consulter, 
tandis  que  Vénus,  s'étant  examinée 
dans  le  métal  brillant,  arrangea  sa 
chevelure.  Il  y  avait  des  miroirs  pla- 
nes ,  concaves, circulaires,  elliptiques. 
Aristophane ,  dans  sa  comédie  des 
Nuées  ^  dit  qu'il  veut  renferm,er  le  dis- 
que de  l'astre  des  nuits  dans  l'étui 
d'un  miroir,  afin  de  faire  oublier  ses 
dettes,  dont  l'échéance  tombait  au 
premier  du  mois  jqui  se  réglait  alors  d'à 
près  le  cours  de  la  lune.  Euripide  donn  • 
aux  femmes  de  Troje  des  miroirs  en 
or;  mais  en  général'ils  étaient  en  cui- 
vre mêlé  d'étain;  ceux  qu'on  fabriquait 
à  Brinrfes  étaient  les  plus  estimés. 
On  inventa  à  Sidon  les  premiers  mi- 
roirs en  verre. 

PARURE  DES  FEMMES  (*). 

Habillements  du   corps.—  Les 

dames  en  grande  parure  plaçaierït  sur 
leur  tête  une  couronne  élevée;  de 
grands  anneaux  étaient  suspendus  à 
leurs  oreilles;  la  partie  de  leur  tuni- 

(•)  Yoy.  pi.  10 1.  N"  r  ,  scène  de  bain 
publiée  })ar  Tisclibein  ;  no  a  ,  femme  vêtue 
de  la  tunique  ionique  et  enveloppée  du  pé- 
plof  (vase  grec)  ;  n"  3 ,  femme  vètue#de  la 
tunique  dorique  (vase  grec)  ;  no  4  ,  femme 
ajustant  l'ampéchonion  (  figurine  en  bronze 
d'Herrulanum). 
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{\{io  ih^mis  l(\sé|).'ml('s  nis(|iraii\  m.niis 
nfliiit  pas  cousur,  mais  altaclicc  piir 
Mlle  raiii;«'M^  (rat^ralVs  vi\  or' on  en  ar- 
f^'ont  ;  nies  portaient  pour  chaussdrc 
<if's  {galoches. 

Aristophane,  dans  sa  tonicdic  inti- 
tulée Ij/shtratr ^  l'ait  pailer  ainsi  (!a- 
lonirpie  :  «  Owv  peuvent  fairc^  les  teni- 
'  mes  (le  f:;ran(i  ou  de  relléchi?  Leur 
'^  vie  se  passe  à  rester  assises,  enlinni- 
'   nées   de    vermillon,   vêtues    de    la 

crocata  (tuniqucî  rouleur  de  sn- 
i  Iran  ),  bien  peiij;nées  el  bien  frisées. 
'    A  (juoi  peuvent  servirpour  iiMirédu- 

calion  les  tuni(jues  cinibéricpu'.s  (pe- 
.^  tites  tuniques  d'une  étolïe  transpa- 
'<  rente),  les  ortbostadies  (tuniques 
■^  droites  et  sans  coutures)^  les  péri- 
*  baridies     (espèce   de  chaussure  de 

icmmes),  Tancuse  (herbe  dont  on 
-  se  teignait  le  visage)?  »  Le  même 
poète,  dans  sesThesmo[)hories,  intro- 
duit Agathon,  Mnesiloque  et  Euripide, 
(pli  s'habillenten  femmes. — Kuripide: 

Que  m'apportes-tu  là?  »— Agathon: 
^  Prends  cette  crocata  et  mets-la; 
««  prends  le  sfrophlo7i^>  (riche  ceinture 
f/u'on  mettait  au-dessous  du  sein  et 
par -dessus  les  vêtements). —  Mnési- 
loque  :  «  Mets  maintenant  le  péri- 
K  scélide  »  (ornement  que  les  femmes 
portaient  aux  jambes,  pour  se  don- 
jier  de  la  grâce  en  marchant).  —  Eu- 
ripide :  «  il  me  faut  encore  un  escri- 
me phale  et  une  mitre.»  —  Agathon  : 
«  Voici  mon  bonnet  de  nuit.  »  — Eu- 
ripide :  «Donne-moi  Tencycle  »  (petite 
tunique  circulaire  ).  —  Agathon  : 
«  Çrends-le  sur  mon  lit. . .  »  — Euripide  : 
«  àmefautdes  souliers.» — Agathon: 
«  Prends  les  miens;  ne  les  annes-tu 
«  pas  larges?  » 

y  Modestie  de  l'épouse  de  Pho- 
CTON.  —  Élien  oppose  au  luxe  des 
Athéniennes  la  simplicité  de  Mélite, 
femme  de  Phocion.  «  Son  principal 
«  vêtement  était  la  cape  de  son  époux; 
«  elle  n'avait  besoin  ni  de  la  robe  cou- 
«  leur  de  safrafn ,  ni  de  la  tarenteni- 
«  dlone ,  ni  du  manteau  qu'on  attache 
«  avGec  VanaboJadlone  (  écharpe  dont 
«  les  femmes  s'enveloppaient  les  épau- 
«>es),  ni  du  vêtement  rond ,  ni  du 
«  réseau  ,  ni  du  voile  ,  ni  de  la  coiffe 

28*^  Livraison.  TGrèce.) 


'  rouleur  de  f(Ui  ;  elle  se  montrait  en- 
"  velop|)ée  de  sa  seule  niodesti(f,  et 
"  elle  eoniposait  son  ajustement  «le 
«  tout  ('(•  (pj'on  lui  p/ésentait.   " 

(loSTlIMK  ni:S  KKMMKS  I)K  S|»AHTK. 

I  Jles  portaient  une  tunique  courte, 
ouverte;  sur  les  cotés  de  manière  a  lais- 
ser voir  leurs  cuisses,  comme  le  font  en- 
core; les  femmes  de  1' Anovlachiedans  le 
Pinde,  ce'|ui  leur  faisaitdonner  le  sur- 
nom de  jihnunnéruics  (cuisses  nues). 
Euripide,  cité  par  Phjtanjiie,  les  accuse 
Wahandotiner  leurs  demciors  pour  sp 
trouver  avec  les  jeunes  gens  ;  d'Otre 
hardies ,  d'affecter  un  air  d/i  domi- 
nation sur  leurs  maris  ,  de  réxjenter 
la  maison j  de  se  mHer  des  affaires 
publiques,  et  de  discourir  sur  les 
choses  les  plus  importantes. 

Femmes  de  qualité.  —  Eucien , 
dans  son  Ane  d'or,  trace  ainsi  le  [)or- 
trait  d'une  dame  d'Hypate,  ville  de 
Thessalie  :  «  Son  [)ort  et  sa  suite  an- 
«  noncent  une  femme  de  haut  [)arage; 
«  elle  porte  des  vêtements  avec  des 
«  broderies  en  fleurs,  et  une  quantité 
«  de  bijoux  en  or.  »  Théocrite  nous 
donne  a  son  tour  quelques  détails  sur 
l'habillement  des  Syracusaines  ;  «  Ap- 
«  porte -moi  mon  ampéchonion  (es- 
«  pèce  de  niantelet  )  et  ma  tolla  ^  dit 
«  Praxinoé  à  sa  femme  de  chambre, 
«  et  mets-la-moi  avec  grâce.  »  Puis 
s'adressaut  à  son  amie  Gorgo ,  avec 
qui  elle  se  trouve  dans  la  foule  :  «  Mal- 
<^  heureuse,  s'écrie-t-el!e,  mon  petit  te- 
«  ristre  est  déjà  déchiré  en  deux  » 
(  voile  qui  s'attachait  sur  la  tête  et  tom- 
bait jusqu'à  la  ceinture).  «  Mon  ami, 
u  je  t'en  conjure  par  Jupiter,  prends 
<^  pitié  de  mon  ampéchonion.^^ 

VÉTEMEiNTS  DIVERS.  — ï.e  peplon 
enveloppait  l'épaiile  gauche  devant  et 
derrière,  en  laissant  découvertes  les 
mains  et  l'épaule  droite.  Le  xiston 
servait  de  tunique  et  de  manteau.  Le 
zomon  était  une  robe  à  franges  que 
portaient  les  vieilles  femmes.  On  don- 
nait le  nom  de  symetria  à  une  espèce 
de  simarre  ornée  d'une  bordure  en 
pourpre,  qui  descendait  jusqu'aux  ta- 
lons. La  podera  consistait  dans  un 
riche  vêtement  en  lin  découpé  en 
forme  de  dents  de  scie.  Les  pentec- 
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(cfies  étaient  des  casaquins  bordés  en 
pourpre  et  entrelacés  de  cinq  rayons. 
On  a[)pelait  cafas/ic/on  ,  zouUi  ou  zo- 
diota ,  une  robe  ornée  de  broderie 
mêlée  d'animaux  et  de  (leurs.  Le  schls- 
fon  était  une  tunique  ouverte  sur  les 
rotes,  qui  s'attachait  aux  épaules  avec 
des  ai; ratés  ;  eniin,  la  colonaca,  gar- 
nie d'une  peau  cousue  à  son  bord  in- 
lérieur ,  était  le  vêtement  des  femmes 
esclaves. 

Garnitures  et  ceintures.  —  On 
appelait  parlplie  une  frange  dont  l'ex- 
trémité était  teinte  en  pourpre.  Le 
periléocoii  se  composait  d'un  tissu 
rouge  terminé  par  un  liséré  blanc. 
On  nonnnait  méandre  une  bandelette 
double  de  la  même  couleur  qui  se 
înettait  en  zigzag  au-dessus  de  l'ha- 
billement. Il  y  avait  deux  sortes  de 
ceintures:  l'une  se  plaçait  sur  la  peau 
nue;  c'était  la  io?za ou  bande  abdomi- 
nale :  V anamascallsteron  s'attachait 
au-dessous  des  aisselles. 

Chaussure.  —  Les  dames  grecques 
aimaient  à  se  donner  une  taille  élevée: 
pour  y  parvenir ,  elles  portaient  des 
[)antoùnes  ou  des  souliers  ,  dont  la  se- 
melle, quelquefois  en  liège,  était  très- 
épaisse.  Comme  toutes  ne  pouvaient, 
inalgré  cet  artifice,  réussir  à  se  donner 
la  taille  de  .Tu non ,  ni  l'élégance  de 
Diane,  on  consolait  les  petites  en 
leur  disant  qu'elles  étaient  pétries 
de  grâces  et  d'esprit.  Pollux  compte 
vingt-deux  espèces  de  chaussures  :  les 
unes  couvraient  le  pied  jusqu'aux 
malléoles  ;  celles  qui  n'étaient  compo- 
sées que  d'une  semelle  s'attachaient 
au  cou-de-pied  avec  des  courroies, 
comme  le  font  encore  les  bergères  de 
la  Grèce.  Les  femmes  se  servaient 
de  pantoufles  dans  l'intérieur  de  leurs 
appartements;  elles  les  faisaient  por- 
ter dans  un  (  offret  {sandalotheca). 
[lorsqu'elles  allaient  en  visite,  elles 
chaussaient  des  crépides  ou  bottines^ 
pour  marcher  dans  les  rues.  I^es  sou- 
liers que  les  femmes  mettaient  pour 
paraître  plus  grandes,  avaient  juscju'à 
ipiatre  semelles  de  licite  jointes  en- 
semble au  uîoyen  delà  colle.  Les  chaus- 
sures à  la  tyrrJiénienne  devinrent  à  la 
mode  ,    depuis    que    Phidias    les   eut 


em[)lovées  à  sa  Minerve  colossale  du 
Parthenon.  Elles  s'attachaient  aux 
doigts  du  pied  et  au  bas  de  la  jan^.he 
avec  des  courroies  :  on  les  appela  dans 
la  suite  cothurnes  ,  nom  emprunté  du 
dialecte  crétois. 

Moyens  de  cacher  leurs  dé- 
fauts. —  Les  procédés  employés  par 
les  femmes  pour  faire  ressortir  leurs 
charmes ,  ou  pour  parer  à  certains  dé- 
fauts ,  étaient  nombreux.  Alexis  , 
poète  comique  d'Athènes,  en  parlant 
oes  courtisanes  ,  dit  :  «  Une  jeune 
«^  (ille  est-elle  petite,  on  rehausse  sa 
»  stature  au  moyen  d'une  semelle  de 
«  liège  qu'on  ajoute  à  ses  souliers; 
«est -elle  trop  grande,  on  lui  fait 
«  prendre  des  chaussures  minces,  et 
"  elle  marche  la  tête  inclinée  sur  une 
«épaule.  A- 1 -elle  les  hanches  trop 
«  étroites ,  on  lui  en  met  de  postiches , 
«  dont  les  formes  saillantes  et  arron- 
«  dies  attirent  les  regards.  Son  ventre 
«  est-il  trop  gros  ,  au  sein  postiche 
«  qu'elle  prend  comme  les  personnes 
«  de  théâtre  ,  on  ajoute  des  buses 
«  qui  resserrent  et  rejettent  son  ventre 
«  en  arrière.  A-t-elle  les  sourcils  roux, 
«  on  les  teint  avec  du  noir  de  fumée. 
«  Est-elle  trop  brune  ,  on  passe  de  la 
«  céruse  sur  son  visage.  A-t-elle  le 
a  teint  pale,  on  lui  donne  des  couleurs 
«  au  moyen  du  fard.  Son  corps  a-t-il 
«  quelque  charme  particulier ,  on  le 
«  laisse  «à  découvert,  afin  qu'il  fixe 
«  l'attention.  A-t-elle  de  belles  dents  , 
«  on  lui  apprend  à  rire,  pour  que  ses 
«  lèvres,  en  s'entr'ouvrant,  les  laissent 
«  apercevoir.  Si  elle  n'aime  point  à 
«  rire,  on  la  laisse  à  la  maison  ,  ayant 
'<  entre  les  dents  un  brin  de  myrte*^  pa- 
«  reil  à  celui  dont  les  cuisiniers  cou- 
«  ronnent  les  choses  qu'ils  vendent  au 
"  marché,  de  manière  qu'elle  s'accou- 
«  tume  à  montrer  la  beauté  de  sa 
«  bouche.  " 

Chemises,  jupons  ,  bandeaux.  — 
La  ki/passis  descendait  jusqu'à  la  moi- 
tié des  cuisses.  Aristenète  fait  racon- 
ter à  un  berger,  qu'il  a  vu  une  jeune 
fille  quitter  ses  vêtements  et  jusqu'à 
sa  tunique  de  dessous ,  pour  se  bai- 
gner dans  la  mer.  Les  castaulie  ou 
Jupons  se  serraient  au-dessus  des  han- 
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chcs  ci  (UiscviulMvul  \usi\u  i{  la  clw^vilU* 
(lu  pied.  Les  rcimiics  portaient  au  lit 
la  tunicpic  l()n;:;u('  sans  manches  et 
sans  ceinture;  IMutarcjne  dit  (|ue  Cléo- 
pAtre  se  présenta  dans  ee  nej^lif^é  a 
Octave,  (|ui  la  reçut  sous  un  berceau 
de  verdure. 

Les    fenunes   f;rec(iues   avaient  un 


soin  particulier  de  leur  p)rfi;e,  qui 
était  réputée  le  plus  hel  ornement  de 
Vénus.  I^lles  la  taisaient  saillir  au 
moven  d'un  bandeau  njamillaire appelé 
slUhocemone  et  mastotcnione. 

liouDoïK.  —  «  Si  on  voyait,  dit  I.u- 
«  cien ,  les  femmes  au  sortir  du  lit, 
«  on  les  trouverait  plus  hideuses  que 
«  ranimai  (*)  dont  le  nojn  proféré  à 
«  jeun  est  réputé  de  mauvais  augure. 
«  Aussi  ont-elles  soin  de  ne  s'exposer 
«  aux  regards  d'aucun  homme  dans  cet 
«  état.  Klles  sont  entourées  de  vieilles 
«  femmes  et  d'une  troupe  de  jeunes 
«  esclaves,  toutes  occupées  à  leur  plii- 
«  trer  le  visage  de  diverses  matières. 
«  Ces  servantes  forment  une  espèce  de 
«  procession  autour  de  leur  maîtresse, 
«  les  unes  portant  des  bassins  d'ar- 
«  gent,  des  aiguières,  des  miroirs  et 
«  des  boîtes  remplies  de  mixtions  dé- 
«  goûtantes;  les  autres  sont  occupées 
«  à  lui  nettoyer  les  dents ,  ou  à  noir- 
«  cir  ses  sourcils.  C'est  surtout  à 
«  l'arrangement  de  sa  chevelure  qu'el- 
«  les  déploient  tout  leur  talent.  Les 
«  femmes  qui  préfèrent  les  cheveux 
«  noirs,  consomment  la  fortune  de 
«  leurs  maris  à  les  parfumer  avec  les 
«  plus  rares  essences  de  l'Arahie.  En- 
«  suite,  à  l'aide  d'un  1er  chaufteà  un  feu 
a  lent,  elles  roulent  les  cheveux  en  bou- 
«  clés ,  qui  se  partagent  sur  le  front , 
«  et  descendent ,  avec  \\n  art  admira- 
«  ble,  jusque  sur  les  sourcils,  tandis 
«  que  ceux  de  derrière ,  frisés  avec  le 
«  même  soin,  flottent  épars  sur  les  épau- 
«  les.  Après  cela ,  elles  mettent  leurs 
«  souliers,  dont  chaque  paire  a  son  pied 
«  de  droite  et  son  pied  de  gauche;  puis 
«  elles  se  revêtent  d'un  manteau  dont 
«  la  finesse  laisse  apercevoir  les  pro- 
«  portions  du  corps,  excepté  celles  du 
«  sein,  qui  pendrait    d'une  manière 

(*)  Le  singe. 


«'  dilïorme  s  il  n'etTiit  soutenu  par  des 
"  bandelettes.  Des  iiierres  orientales 
'•  sont  attachées  a  leurs  oreilles;  d(\s 
«  ser()(Mits  d'or  (  et  pirtt  aux  dieux 
'«  (ju'ils  fussent  naturels!  )  enlortillent 
»  leurs  bras  et  leurs  [)()i^nets  ;  cfifin, 
«  Tor,  descendu  a  l'état  le  f)ius  abject, 
«  brille  à  leurs  |)ieds,  en  servant  d'or- 
'<  nenKîut  à  leurs  talons,  qui  restent 
«  nus.  Les  femuns  {h\  distinction 
«  faisaient  porter  sur  leur  tét/i*  un  pa- 
"  rasol  :  il  y  avait  à  Athènes  une  pro- 
"  cession  des  parasols  en  l'homieur  de 
«  IMinerve,  au  mois  de  chiroforion.  >» 

Llien  nous  apprend  cpie  les  filles 
des  étrangers  qui  obtenaient  de  l'aréo- 
page la  permission  de  s'établir  ii  Athè- 
nes, étaient  obligées  de  porter  le  pa- 
rasol devant  les  matrones,  dans  les 
cérémonies  religieuses.  C'est  de  l'u- 
sage du  parasol  comme  signe  de  dis- 
tinction,  qu'ont  pris  leur  origine,  les 
dais  dont  on  décore  les  trônes  des  rois 
et  ceux  des  évêques  dans  les  églises. 

EuNiiQUKS.  —  L'art  aussi  honteux 
que  criminel  de  mutiler  les  hommes 
pour  confier  quelques  femmes  a  leur 
garde,  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  semble  avoir  pris  naissance 
dans  les  pays  chauds;  mais  on  ne  sait 
cl  quel  peuple  en  attribuer  l'invention. 
En  Egypte  il  y  avait  des  eunucjues  du 
temps  de  Moïse,  qui  ne  voulait  pas 
qu'aucun  d'eux  entrât  dans  le  temple 
du  Seigneur;  cet  usage  aura  sans 
doute  passé  de  IMemphis  à  Athènes.  Les 
fenmies  grecques,  éloignées  des  af- 
faires par  les  lois  de  l'état,  n'avaient 
d'autre  ambition  que  d'être  courti- 
sées, d'autre  passion  que  pour  la  pa- 
rure, et  d'autre  morale  que  la  crainte 
de  l'infamie. 

Travaux  en  famille  (*).  —  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eut  dans  la  Grèce , 
dans  les  temps  de  sa  plus  grande  cor- 
ruption, des  femmes  vertueuses,  i\?^^ 
mères  de  famille  d'une  conduite  sage 
et  exemplaire.  Celles-ci  ne  sortaient  du 

(*)  Voy. /?/.  io5.  N^*  r ,  2  ,  fileuses  (vases 
grecs);  n"  3,  femme  mettant  le  fil  en  pelo- 
ton ;  no  4  ,  lisserandes  (vase  grec ,  musée 
Pourtalès);  n**  5,  brodeuses  (vases  grecs  du 
musée  Pourtalès). 
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pynfM^éc  que  pour  îussistcr  aux  céré- 
monies ri'ligieuses,  ou  par  roniplai- 
sance  pour  leurs  maris,  persuadées  que 
le  nom  d'une  femme  honnête  doit, 
ainsi  que  sa  personne,  demeurer  ren- 
fermé dans  sa  maison.  La  lecture, 
l'étude,  la  musique,  Téducation  des 
enfants,  les  soins  du  ménage,  la  bro- 
derie, le  plaisir  de  la  conversation 
avec  quelques  amies ,  et  quelques  jeux 
innocents,  faisaient  leurs  délassements 
et  leur  occupation. 

MOUCHOIBS  DE  NEZ,  POCHES,  BOUR- 
SES. ~  Les  idées  qu'on  avait  de  la 
propreté  et  de  la  bienséance  ne  per- 
mettaient pas  de  s'essuyer  la  sueur  du 
visîige,  ni  de  se  moucher  :  c'eût  été 
manquer  aux  convenances  ;  une  dame 
aurait  été  regardée  par  cela  seul  en 
état  de  maladïe,  et  il  ne  lui  aurait  pas 
été  permis  de  sortir  de  son  apparte- 
ment. Les  hommes  étaient  astreints 
aux  mêmes  règles  de  civilité.  Cepen- 
dant on  peut  conjecturer,  d'après  une 
épigramme  de  JMartial,  que  les  anciens 
se  mouchaient  avec  les  doigts  ;  mais 
ils  ne  faisaient  pas  usage  de  mou- 
choirs. Les  personnes  les  plus  distin- 
guées essuvaient  leurs  larmes  avec  leur 
manteau,  comme  le  lit  Agathocle,  frère 
d'une  reine  d'Egypte,  en  présence  de 
tout  le  peuple  d'Alexandrie.  Ces  règles 
étaient  rigoureusement  observées  dans 
les  temples  et  dans  les  théâtres.  «  Ainsi 
.«  Néron  ne  monta  jamais  sur  la  scène 
.«  sans  avoir  essuyé  1<\  sueur  de  son 
«t  visage  avec  les  manches  de  son  vê- 
«  tement,  en  prenant  ces  précautions 
'«  pour  que  les  spectateurs  ne  s'aper- 
«  eussent  jamais  du  besoin  qu'il  avait 
'(  de  cracher  ou  de  se  moucher.  » 
Kpictètc  s'adressant  a  un  cynique  lui 
(lit  :  "  Oserais-tu  entrer  avec  fions 
«  dans  un  temple  où  il  n'est  pas  permis 
n  de  cracher  et  de  se  moucher,  toi 
«  (jui  n>s  que  saleté?  » 

Une  j(îune  fille,  qui  se  serait  ser- 
vie d'un  mouchoir,  aurait  éloigné 
d'elle  ,  comme  d'un  objet  hideux  , 
tous  les  galants.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  elles  ne  portaient  ni  po- 
ches,  ni  bourses.  Les  bandes  ma- 
inillair<!S  leur  servaient  à  serrer  les 
billets  doux  et   l'argent   qu'elles   ca- 


chaient soigneusement.  La  siccité  du 
nez  était  regardée  comme  un  des  prin- 
cipaux charmes  de  la  beauté.  Dans 
Plante,  on  voit  un  marchand  d'escla- 
ves demander  à  acheter  une  jeune  fille 
qui  ait  cette  qualité. 

Clefs.  —  La  maîtresse  de  la  maison 
ou  ses  femmes  de  charge  se  servaient 
d'anneaux  artistement  gravés  qu'elles 
employaient  en  guise  de  clefs.  On  ne 
disait  pas  alors  :  J^al  fermé,  mais./'ai 
scellé  mes  armoires  et  mes  coffres» 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  dans  son 
Pédagogue  chrétien  ,  dit  à  ce  sujet 
«  qu'on  donne  aux  femmes  la  permis- 
n  sion  de  porter  un  anneau  d'or  pour 
«  leur  servir,  non  d'un  vain  ornement, 
«  mais  afin  qu'elles  puissent  sceller  et 
«  mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  se 
«  trouve  dans  leur  maison.  »  La  mère 
de  Cicéron  cachetait  ainsi  jusqu'aux 
bouteilles  vides,  afin  qu'on  ne  pût  faire 
passer  dans  ce  nombre  celles  dont  on 
aurait  bu  le  vin  à  son  insu.  Qu'on  ne 
croie  pas  que  ce  moyen  n'était  qu'une 
faible  sûreté  :  les  lois  punissaient  avec 
tantde  sévérité  l'infidélitéd'un  esclave, 
que  le  cachet  le  plus  fragile  suffisait 
pour  mettre  en  sûreté  l'objet  le  nlus 
précieux.  Hélas!  à  la  demande  d'un 
maître,  on  marquait  ces  infortunés  au 
front  avec  un  fer  rougi  à  blanc,  on  les 
condamnait  aux  travaux  des  mines, 
on  les  mettait  en  croix,  on  leur  bri- 
sait les  jambes  sur  une  enclume  avec 
des  instrujnents  de  i^x, 

HABILLEMENTS    DES   HOiMMES  (*). 

CiiEVELUiiE.  —  Lorsque  les  jeunes 
gens  étaient  arrivés  à  l'âge  de  puberté,      1 
on  coupait    leur  chevelure   pour   en      ^ 
faire  hommage  a  quelque  divinité.  Les 
Grecs  avaient  en  général  les  cheveux 

(*)  ^  oy-  P^-  9^'  ^^^  ^  '  '^-  '  rhnpeaux  ;  n"  3  , 
pilcns,  bonnet;  11°  4,  souliers;  xV'S^  hotles; 
n»  6 ,  l)Oltes  à  la  Cretoise  ;  n«  7,  bourse  ;  n"  S, 
tesscro  d'hospitalité;  11"  9,  clef;  n»  10, 
trousseau  contenant  les  strigiles,  la  bou- 
teille à  riiuile  et  autres  objets  employés  aux 
l)nins  ;  n"  11,  jeune  lioniiue  vêtu  de  la 
clilena  ;  n»  12,  honuiie  velu  delà  ehlamvde; 
II"  i.i ,  vieillard  enveloj)|>é  du  manteau  des 
[ihilosoplies  et  des  liomiues  Agés. 
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tailles  en  rond;  les  Athniiriis  les  W- 
iiaicnt  Mil  |)(Ui  lon^s  et  frisés;  les  La- 
mlrmoniciis  les  porlaiciil  lon^s;  les 
sloicicMS  rt  les  cviii(|U(*s  se  faisaient  ra- 
ser la  K'te  :  une  chevelnre  éhonriffec^ 
était  le  |)artaii;(Mles(*s(',la\es.  j.es  capri- 
ces (le  la  mode  InllnèreFit  sur  Tarran- 
i^enient  des  cheveux.  Lucien,  en  parlant 
(l'un  efféminé,  dit  :  >*  Tu  \c.  M'rras  s(; 
«i  gratter  la  t('te  avec  \v.  bout  du  doif^t; 
»  ie  peu  de  cheveux  (|ui  lui  reste  est 
«  hien  soigné,  bien  peigiu'.  » 

Chapeaux.  — Dès  les  temps  les  plus 
recules,  les  Kginètes  portaient  des  cha- 
[)(\uix  de  feutre.  Hésiode  fait  mention 
du  pi/os  sans  rebords  :  il  était  parti- 
culier aux  marins  et  aux  agriculteurs  ; 
\epetasos  ressemblait  à  notre  chapeau 
rond  à  larges  bords  :  c'était  la  coif- 
fure des  bergers  ;  on  s'en  servait  en 
voyage  et  à  la  campagne.  Au  moyen 
de*  deux  cordons  qui  étaient  attachés 
à  la  forme ,  on  pouvait  le  nouer  au- 
dessous  du  menton ,  ou  bien  le  rejeter 
sur  les  épaules  quand  on  voulait  rester 
nu-tête.  Les  Ilotes  étaient  coiffés  d'un 
bonnet  en  peau  de  chien 

Barbe. 
s'introduisit  dans  la  Grèce  qu'au  temps 
d'Alexandre ,  (jui  fit  couper  la  barbe  à 
ses  soldats  avant  la  bataille  d'Arbelle. 
Elle  continua  cependant  à  être  l'en- 
seigne des  philosophes,  qui  la  portaient, 
pour  se  faire  y  dit  Lu(".ien,  des  parti- 
sans et  des  disciples.  L'usage  des 
moustaches  n'était  pas  inconnu  aux 
Grecs  :  Les  poils  sous  le  nez-^  dit  Pollux, 
s^ appellent  moustaches  ^  ceux  de  la 
lèvre  inférieure  se  nomment  duvet.  Un 
édit  des  éphores  défendait  aux  Lacé- 
démoniens  d'en  porter  :  N'aie  pas  de 
moustaches  et  obéis  aux  lois. 

Chlène.  —  C'était  une  espèce  de 
manteau  court  qui  se  mettait  sur  la 
tunique  pour  se  garantir  du  froid;  on 
la  portait  comme  les  ouvriers  portent 
leur  veste  dans  les  pays  chauds.  On 
s'en  servait  aussi  en  guise  d'oreiller 
pour  dormir  ;  elle  était  de  forme  té- 
tragone. 

Chlamyde,  bathracide.  —  In- 
dépendamment de  la  chlène ,  les  Grecs 
avaient  la  chlamyde,  vêtement  héroïque 
particulier  aux  Macédoniens  :  elle  était 


L'usage  de  se  raser  ne 


de  forme  demi  circula/re,  avec  miani^le 
à  cha(juecoté.  Klle  était  courte, étroite, 
et  couvrait  l'épaule  gauche;  vWv.  était 
de  couleur  noire  à  Athènes,  mais  an 
siècle  (rihnirien  on  la  lit  en  étolfe 
blan('h(;.  La  bathracide  vXnïi  un  habil- 
lenuMit  a  (leurs  dont  le  fond  imitait  la 
couleur  de  la  f/r(Miouille.  Les  Hellènes, 
a  Texception  des  esclaves,  portaient  la 
tuni(jue.  La  d(''cenc(;  lit  adopter  les  cu- 
lottes aux  acteurs  :  personne  d'ailleurs 
n'en  portait. 

(]IIAIISSIIRK    DES    IIOMMKS.   —    Ap- 

pien  dit  que  leur  chaussure  avait  une 
semelle  avec  des  bords  saillants  de  la 
largeur  d'un  doigt,  et  par  derrière  des 
talons  en  peau;  elle  s'attachait  sur  le 
cou-de-pied  avec  une  courroie.  Les  i)er- 
sonnes  de  distinction  h  Athènes  or- 
naient leurs  souliers  d'un  croissant  en 
or,  ou  en  ivoire,  semblable  à  nos  bou- 
cles; l'usage  des  demi-bottes  en  cuir, 
avec  divers  ornements,  était  assez  or- 
dinairement usité. 

Matière  des  vêtements. — Après 
s'être  pendant  long- temps  habillés  de 
peaux  de  bêtes,  les  Grecs  firent  usage 
de  toiles  de  lin  et  d'étoffes  légères.  Les 
draps,  dont  il  existait  une  manufacture 
à  Cos,  étaient  en  coton  ;  il  y  en  avait 
de  rayés  et  à  fleurs  dont  les  femmes 
faisaient  usage  ;  plus  tard  on  en  fabriqua 
avec  la  soie  des  pinnes  marines. 

Les  enfants  portaient  des  tuniques 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  époque  à 
laquelle  on  leur  donnait  un  manteau 
pour  l'année.  L'étoffe  en  était  légère 
pour  les  habituer  à  supporter  l'intem- 
périe des  saisons.  Ils  étaient  accoutu- 
més dès  leur  bas  âge  à  marcher  pieds 
nus;  admis  au  nombre  des  éphebes, 
on  leur  permettait  l'usage  des  souliers, 
pourvu  que  leur  genre  de  vie  le  néces- 
sitât; ils  étaient  rasés  tant  qu'ils 
étaient  jeunes. 

Couleurs.  —  La  plus  ordinaire 
était  le  blanc.  On  estimait  beaucoup 
le  vert,  et  surtout  l'omphacinon  ou  ver- 
jus, et  le  vert-pré.  La  pourpre  fut 
toujours  la  couleur  des  vêtements 
royaux.  Le  noir  était  consacre  aux  ha- 
bits de  deuil  ;  ce  fut  sous  les  empereurs 
romains  que  les  femmes  commencè- 
rent à  porter  le  deuil  en  blanc. 
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F.CHITURE,   TABLETTES    (*). 

Les  lablt'Ues  étaient  généralement 
en  ivoire  et  enduites  d'une  couehe  de 
(ire  sur  lan'iell?  on  écrivait  avec  un 
poinçon  ou'style;  elles  avaient  au  mi- 
lieu un  bouton  pour  les  empêcher  de 
se  coller  les  unes  contre  les  autres , 
lorsqu'on  voulait  leur  donner  la  forme 
d'un  livre.  On  se  servait  plus  commu- 
nément de  roseaux  et  d'encriers  pour 
<crire  sur  les  papyrus  qu'on  roulait 
[)ar  volumes.  Ces  rouleaux ,  appliqués 
sur  deux  petits  cylindres,  étaient  écrits 
en  colonnes  de  haut  en  bas;  elles  con- 
tenaient, d'après  les  manuscrits  d'Her- 
culanum,  quarante  lignes  au  phis  sur 
quatre  doigts  de  largeur;  elles  étaient 
encadrées  d'une  ligne  rouge;  il  y  avait 
l'espace  d'un  doigt  entre  ces  colonnes. 
Chaque  volume,  étiqueté  d'un  numéro, 
était  serré  dans  une  boîte  cylindrique 
ou  de  Ibrme  octogone;  on  le  tirait  de 
son  étui  au  moyen  d'un  petit  ruban 
qui  y  était  attaché. 

Les  copies  d'un  ouvrage  se  multi- 
pliaient autrefois  si  difficilement,  il 
fallait  être  si  riche  pour  se  former  une 
petite  bibliothèque,  que  les  lumières 
d'un  pays  avaient  beaucoup  de  peine 
à  péiiétrer  dans  un  autre,  et  même  à 
se  perpétuer  dans  le  même  endroit. 
Cette  considération  doit  nous  rendre 
très-circonspects  à  l'égard  des  con- 
naissances que  nous  accordons  ou  que 
nous  refusons  aux  anciens. 

Le  défaut  des  moyens  qui  les  éga- 
rait souvent  au  imlieu  de  leurs  recher- 
ches n'arrête  plus  les  modernes.  L'im- 
primerie, cet  heureux  fruit  du  hasard, 

(•)  Voy.  /;/.  S7.  No  r  ,  «,  /,  g,  li,  tahlct- 
le»  et  styles  pour  écrire;/^,  dy  écriloires  v\ 
loseaiix  \  c  ,c  y  iiiarmsrrits  roulés  en  pap>rus 
011  en  parriieinin;  /',  hoît»'  à  inannsrrils  ; 
n"  9,  alj)hnl)cls  de  diverses  époques  :  n'*'  r  v\ 
X  ,  majuscules  minuscules  ;  11'»  3  ,  alphabet 
|>élasgique;  n"  4 ,  — cadméen  ,  rSoo  av. 
J.-C.  ;  n"  5  ,  — •  sigéen ,  600  av.  ZA\,  ;  n"  6 , 
—  néméen  ,  460  av.  J.-C.  ;  n"  7 ,  —  délia- 
fjue,  45o  av.  J.-C.  ;  n"  H  ,  —  de  Justinieri , 
[il-]  ap.  J.-C;  no  <> ,  —  de  (]liarlemaf;ne , 
Ko<»  ap  J.-C;  n"  i<»,  —  du  n»*"  au  [4" 
siècle. 


cette  découverte  peut-êfrc  la  pins  im- 
portante de  toutes,  met  en  circulation 
et  fixe  les  idées  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  peuples.  Jamais  elle  ne  per- 
mettra que  les  lumières  s'éteignent , 
et  peut-être  les  portera-t-elle  à  un 
point,  qu'elles  seront  autant  au-dessus 
des  nôtres  ,  que  les  nôtres  nous  pa- 
raissent être  au-dessus  de  celles  des 
anciens. 

Objets  divers.  —  Les  cuillers 
étaient  profondes ,  parce  qu'on  ne  s'en 
servait  que  pour  répandre  les  sauces 
sur  les  mets;  les  fourchettes  parais- 
sent être  d'un  usage  moderne  ;  on  se 
servait  de  serviettes  à  franges. 

Joujoux.  —  Il  existait  une  classe 
d'artisans  appelés  coroplastes^  qui  fa- 
briquaient de  petites  figures  en  cire  et 
des  marmousets  pour  amuser  les  en- 
fants. 

Horloges,  clepsydres,  usten- 
siles ,  POIDS.  —  On  connaissait  l'hor- 
loge portative  et  verticale  qui  servait 
à  marquer  les  heures  du  jour.  Le  sa- 
blier servait  à  marquer  la  durée  du 
temps.  Les  Athéniens  réglaient  leur 
système  horaire  d'un  coucher  du  soleil 
à  un  autre  coucher  ;  les  Babyloniens  du 
lever  à  un  autre  lever  ;  les  prêtres  égyp- 
tiens et  romains,  entre  deux  minuits. 
Quant  «à  la  division  du  jour  en  heures, 
on  doit  la  rapporter  à  Anaximandre,  qui 
introduisit  le  premier  les  horloges  à 
Sparte.  Nous  représentons  dans  h» 
planche  111  les  principaux  outils  con- 
nus des  Grecs  (*). 

Dkprwation  des  mœurs.  - 
Saint  Jean  Clirysostome  nous  apprend 
que  les  grands  seigneurs  de  son  temps 
se  faisaient  précéder  dans  les  rues 
par  un  héraut  magnifiquement  vêtu  , 
((ui  les  annonçait  à  haute  voix,  par  {\vs 
licteurs  armés  de  verges  pour  ecaricr 

(*)  N^  r  ,  haelie  (vase  jpoe)  ;  n"  a  ,  srie 
(has^relief  )  ;  n"  3  ,  radian  solaire  (musée  du 
Louvre)  ;  n»  4  ,  marteau;  n«  5,  herniiuetle; 
n"»  f) ,  7,  passoire  ;  n°  8  ,  balance  (Pompéi  )  ; 
n"  9,  poids;  n*'  10,  sinipulum  employé  par 
Ips  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains; 
n"  ir,  casserolle  ;  n"  12,  paniers  (  va.st;s 
^rec*)  ;  n»  i3  ,  fourneau  (  Pomj)éi  );  n*  14, 
i5,  vases  jjonr  If  \in;  n"  iT)     ouU'e. 


Giiici:. 
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la  toiilr,  cnlin  par  mir  miiltitndc  (i<' 
clicDls  et  (l(î  pîHasitcs.  Miiis  c'est  par- 
ti(!nlièrnncnt:  contre  les  ((Munies  (jiie 
tO!in(^  r(^l()(|iieii('e  de  l'orateur  chré- 
tien. «  Outre  les  pendants  (roreilles, 
«  s'écrie- 1- il  ,  elles  poitent  d'antres 
«  bijoux  à  Textrennté  de  leurs  joues. 
«  Leur  visa|;e  et  leurs  sourcils  sont 
..  ('olorés  ou  peints.  Leurs  tuni(îues 
<«  sont  entrelacées  (l(^  (ils  d'or.  Leur 
.<  chaussure  est  noire,  luisant(^  et  se 
i<  termine  en  pointe.  On  les  voit  nion- 
«  tées  sur  i\vs  chars  attelés  de  mulets 
'<  l)lan(\s  (pii  ont  des  IVeins  dorés,  et 
«  suivies  d'mi  grand  nomhre  d'eunu- 
«  (jues  et  de  l'enunes  attachés  à  leur 

«  service A  cette  épocjue  de,  déca- 

«  dence,  les  femmes  ne  rougirent  pas 
«  de  })araître  dans  un  état  complet  de 
«  nudité  sur  le  théâtre,  oi'i  l'on  étahlit 
«  des  pis(îines,  dans  lesquelles  elles 
«  se  faisaient  ji;loire  de  naiçer  et  de 
«  folâtrer,  aux  yeux  d'une  assemblée 
«  nombreuse.  » 

COSTUMK  ALLÉGORIQUE. 

Langage  primitif.  —  La  nature 
a  suggéré  à  rhonuiie  l'idée  des  signes 
allégoriques  dont  il  composa  un  lan- 
gage propre  à  exprimer  ses  pensées, 
en  représentant  l'essence  des  choses 
sous  une  forme  sensible,  et  cette  sorte 
d'écriture  n'a  presque  rien  perdu  de 
son  empire  ,  même  depuis  l'inven- 
tion et  les  progrès  des  lettres  alpha- 
bétiques. Les  poètes  ne  se  montrent 
jamais  plus  embrasés  du  feu  divin 
qu'en  empruntant  le  langage  allégori- 
que, qui  est  le  premier  dont  l'homme 
ait  fait  usage.  La  science  elle  -  même 
se  servit  de  ce  langage  figuré ,  afin  de 
se  rendre  plus  vénérai)le.  Jamais  l'allé- 
gorie, dans  la  peinture  et  dans  la  sculp- 
ture, ne  représenta  aucun  vice,  par  la 
raison  que  les  ouvrages  de  l'art  ne  pou- 
vaient être  consacrés  qu'à  rendre  hom- 
mage à  la  vertu.  On  ne  devait  jamais 
offrir  aux  yeux  du  public  des  images 
choquantes.  C'est  ce  qu'avait  fait 
Apelledans  son  tableau  de  la  calomnie , 
qui  a  fourni  h  Raphaël  l'idée  d'une  sem- 
blable composition  puisée  dans  l'élé- 
gante description  qui    nous  en   a  été 


tr«insnnse  par  Lucien.  .Sdcrijin  uti.i 
ijraœsy  telle  était  la  maxime  de  l'ecoh* 
Ljrec  que.  Son  opinion  a  cet  égard  était 
JMstf',  car  l'c'sprit  ressent  une  aversion 
iondé(^  pour  tout  ce  (|ui  le  fatigue, 
l'iMiinue  el  l'afflige.  Marsias,  (jtii  trouve 
(|ue  la  Milte  n'est  ()as  un  instrument 
(ligne  de  Minerve  |)arce  ciu'il  hji  gonfle 
les  joues,  nous  a[)pren(l  par  la  qu'il 
faut  éviter  dans  les  arts  tout  c(*  qui 
peut  alt<'rer  la  belle  nature. 

Idi-.k  I)i:  la  Moin.  —  Jamais  lesan- 
ciens  n'eurent  la  pensée  de  représentr*r 
lainort  sous  la  l'orme  (riin  s(juclette  ;on 
ne.  voit  rien  de  pareil  sur  leurs  tom- 
bes sépulcrales.  Prenant  leur  modèle 
dans  l'idée  d'Homère,  ils  donnai(;nt  à 
la  mort  la  figure  d'un  génie  frère  du 
Sommeil.  Ces  deux  emblèmes  étaient 
figurés  sur  le  coffre  de  Cypseios  connue 
deux  enfants,  l'un  blanc  et  l'autre  noir, 
reposant  entre  les  bras  de  la  INuitleur 
mère  ;  l'un  endormi,  et  l'autre  presque 
endormi ,  avec  les  jambes  croisées  en 
signe  de  deuil.  On  voit  sur  d'autres 
bas-reiiefs  un  génie  tenant  d'une  main 
une  urne  cinéraire,  de  l'autre  un 
flambeau  qu'il  secoue  pour  l'éteindre, 
en  même  temps  qu'il  jette  un  regard 
de  tristesse  sur  un  papillon  qui  se 
traîne  à  terre.  L'urne,  le  flambeau  et 
la  couronne  sont  les  attributs  qui  dis- 
tinguent la  mort  du  sommeil.  Euripide 
a  introduit  la  mort  sur  le  théâtre,  en 
la  personnifiant  par  une  femme  enve- 
loppée d'un  manteau  noir,  prête  à 
couper  le  cheveu  fatal  et  à  le  consacrer 
aux  déités  de  TAverne. 

Lakves.  —  On  a  quelquefois  repré- 
senté ces  êtres  fantastiques  avec  des  ai- 
les énormes.  C'était  dans  les  festins  , 
en  présence  de  ces  fantômes ,  qu'on 
chantait  ce  passage  de  Théocrite  :  Co7i- 
fiance,  amis;  Veapérance  est  pour  les 
vivants,  les  morts  seuls  en  sont  pri- 
vés. Les  choses  changent  dans  le 
cours  de  la  vie.  Quelquefois  Jupiter 
est  serein ,  quelquefois  aussi  il  donne 
la  pluie, 

REPRÉSENTATIONS   THÉÂTRALES  (*). 

Masques.—  Le  masque  servait  non 

(*)  Voy.  pi.  91  el  92.  N"  i  ,  scène  comi 
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seiiU^neut  à  imiter  le  caractère  du 
personnoi^e  qu'on  devait  mettre  sur  la 
scène  ,  il  contribuait  encore  à  renfor- 
cer la  voix  des  acteurs.  Il  avait  la 
forme  d'un  casque  qui  enveloppait  la 
tète.  Il  représentait  les  traits  du  vi- 
sage, la  barbe,  les  cheveux,  les  oreil- 
les et  les  ornements  propres  à  la  coif- 
fure des  femmes.  De  près ,  ces  mas- 
ques étaient  effroyables,  mais  placés 
à  leur  point  de  vue  ,  ils  n'offraient 
plus  qu  une  expression  caractéristique 
et  presque  naturelle. 

Les  masques  différaient;  il  y  en 
nvait  pour  la  comédie,  pour  la  tragé- 
die et  pour  la  satire.  Ces  derniers 
étaient  d'une  forme  bizarre  et  d'une 
grandeur  prodigieuse,  afin  de  repré- 
senter l'image  extravagante  des  saty- 
res, des  faunes  et  des  cyclopes.  On 
peut  en  dire  autant  des  masques 
de  la  tragédie;  mais  il  y  avait  moins 
d'exagération  dans  ceux  de  la  comédie, 
attendu  qu'ils  figuraient  souvent  des 
personnes  connues  des  spectateurs. 
Dans  les  atellanes,  pièces  licencieuses, 
on  se  contentait  [)arfois  de  se  barbouil- 
ler la  figure  avec  quelque  couleur.  Les 
Ruménides  paraissaient  souvent  voi- 
lées dans  les  représentations  tragi- 
ques. 

K AS- RELIEFS  SCÉNIQUES.—  Un  baS- 

relief  du  palais  P'arnèse  représente 
une  scène  qu'on  croit  tirée  de  l'An- 
drienne  deTérence.  «  Simon,  père  de 
«  Pamphile,  furieux  d'être  toujours 
a  trompé  par  son  esclave  Davus  ,  com- 
«  mande  à  Dromos ,  autre  esclave, 
«  de  l'attacher  et  de  le  punir,  tandis 
"  que  Chrêmes,  personnage  de  la 
«  même  pièce  ,  cherche  à  apaiser 
«^  Simon,  t»  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  invectives  du  vieillard  et  les  cris 
de  l'esclave  sont  accompagnés  de  la 
(lilte  double ,  car  la  déclamation  des 
arteurs  était  constamrïient  réglée  par 
le  son  de  cet  instrument  ou  par  celui 
d'une  lyre. 

Le  manteau  de  Crispin  ,  qui  était 
celui  des  esclaves;  le  masque  de  Poli- 

fjue  (bas-rrlief  dn  iniiséc  de  IXapIes)  ;  n'^  ?  , 
<rrnr  tragicpic  (  pcinUire  anli(|ue  du  musée 
ie  Naples}. 


chinelle;  la  coiffe  rouge  des  courtisa- 
nes; le  bandeau  de  la  même  couleur 
que  Pollux  donne  à  leurs  mères  et  aux 
entremetteuses;  les  demi-masques  pro- 
pres aux  chantei:rs;  les  gestes  inju- 
rieux appelés  les  cornes  et  les  cinq, 
se  retrouvent  sur  des  bas- reliefs  et 
sur  des  vase^  qu'on  peut  voir  dans  plu- 
sieurs cabinets  d'archéologie. 

RÉTiujîUTiON.—  Lorsqu'on  n'avait 
que  des  théâtres  en  bois,  il  était  dé- 
tendu d'exiger  la  moindre  rétribu- 
bution  à  la  porte.  Le  désir  d'occuper 
une  bonne  place  ayant  fait  naître  des 
querelles  fréquentes,  le  gouvernement, 
pour  essayer  de  diminuer  le  nombre 
des  spectateurs,  ordonna  qu'on  paie- 
rait par  tête  une  drachme  (90  c).  La 
construction  des  théâtres  en  pierre 
n'exigeant  pas  de  précautions  de  sû- 
reté, Périclès  supprima  le  droit  d'en- 
trée, qu'on  rétablit  lorsque  le  trésor 
fut  obéré.  L'entrepreneur  donnait 
quelquefois  des  spectacles  gratuits; 
quelquefois  il  distribuait  ùq^  tessères 
ou  contremarques,  qui  tenaient  lieu 
de  la  rétribution  ordinaire,  fixée  à 
deux  oboles,  ou  trente  centimes. 

On  ne  saurait  trop  regretter  la  perte 
de  la  plupart  des  pièces  du  théâtre  des 
Grecs,  qui  servit  de  modèle  aux  Ro- 
mains et  sert  encore  aujourd'hui  aux 
modernes.  Il  ne  nous  est  resté  aucune 
pièce  de  IMénandre,  ce  poète  comique 
dont  le  peu  de  fragments  qui  nous 
sont  parvenus  attestent  le  puissant 
génie.  De  trois  mille  pièces  dont  par- 
lent Suidas  et  Athénée,  il  ne  nous 
en  est  parvenu  que  7  d'Kschyle,  7  de 
Sophocle,  fO  d'Euripide  et  11  d'Aris- 
toj)hane,   en  tout  44. 

MONNAIES. 

Les  Athéniens  avaient  des  monnaies 
d'or,  d'argent  ei  de  cuivre.  Celles 
d'argent  sont  les  plus  anciennes;  cel- 
les (i'or  sont  postérieures  ,  ainsi  que 
celles  de  cuivre.  Au  nombre  des  piè- 
ces d'argent,  on  comptait  la  drachme, 
la  didrachme  etia  tétradrachme,  ainsi 
que  les  pièces  de  quatre,  trois  et  deux 
oboles  :  la  draelune  valait  six  oboles. 
Conune  les  plus  petites  monnaies  pou- 
vaient s'égarer,  on  en  frappa  de  cui- 
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vnMic  \i\  valtMird'un  hiiiti(Mnr(r()l)()l('. 
\jVS  J)Ius  lortcs  moniKiics  d'or  pcs.iiriit 
deux  drac'Iniu's  et  vahiiciit  viiij^t  drach- 
mes d'arf^ent. 

Les  [)l lis  anciennes  tëtradraclimes  re- 
niontaient  à  la  i;ucrn^  du  Péloponcse; 
elles  portent  (fiin  ('oté  la  tète  de  INli- 
nerve,  et  de  Tautro  une  ehouette.  Le 
travail  en  est  i^rossier,  parce  (pie  Tes- 
prit  [)arcini()nieu\  des  trésoriers  ne 
permettait  pas  d'allouer  aux  ii^ni- 
veurs  un  salaire  suflisant  pour  décider 
des  artistes  habiles  à  s'en  charger. 

Chacpie  nation  de  la  Grèce  distin- 
guait sa  monnaie  par  une  em|)reinte 
particulière.  Indépendamment  des  ef- 
iigiesde  IMinerveet  du  hibou,  les  Athé- 
niens avaient  adopté  celles  du  Sphinx, 
de  Jupiter,  de  Diane,  de  Mars,  de 
Vulcain,  d'Hercule  et  d'F^sculape.  Les 
Arcadiens  avaient  pris  pour  emblème 
Jupiter  avec  son  aigle.  Mercure  cyilc- 
nien  avec  son  caducée;  les  Corinthiens, 
Vénus  et  Minerve  chalinite,  Belléro- 
phon  et  la  Chimère;  les  Lacédémo- 
niens,  Castor  et  Pollux,  Lycurgue, 
etc. 

Les  monnaies  qu'on  vient  de  citer 
peuvent  se  réduire  en  monnaies  de 
France. 


Obole 

» 
22 

i5 

Drachme  ou  6  oboles 

90 
5o 

Statère  d'or  ou  2  5  drachmes.. . 

Statère  de  Cyzique  ou  28  drachm. 

25 

20 

Statère darique  ou  5o  drachmes. 

45 

20 

Statère  d'argent  ou  mine 

90 

Talent  ou  60  mines 54oo 

MESURES. 

mètre. 
Le  pied  grec  équivaut  à  ii  pouces  J  lignes. .  .0,307 
Le  stade à  94  toises  et  demie.  .  184,26 

POIDS. 

gramm. 
Une  drachme  équivaut  à  i  gros  ,  7  grains,  ou.  4,196 
La  mine  pesait    100  drachmes  ou  i  marc, 

5  onces  ,  5  gros,  52  grains  ,   ou 4i9»5 

Le  talent  attique  pesait  60  mines  ou  6,000 


drachmes ,  ou 2  5  kil. 


AGRICULTURE  ET  COMMERCE. 
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Athéniens.  —  Les  Grecs,  en  gé- 
néral ,  conservèrent,  comme  on  l'a  dit 
ailleurs,  au  milieu  de  la  plus  haute  ci- 
vilisation un  penchant  déterminé  pour 


la  vie  champêtre.  Ce  goilt  national  les 
porta  sans  cesse  a  embellir  l'intérieur 
du  [)ays  qu'ils  habitaient.  Ainsi,  dans 
l'Altirpu;,  ils  mirent  en  cultiir(;  les 
parties  les  [)lus  stériles  de  cette  con- 
trc(!,  en  y  transportant  des  terres  pour 
y  semer  ilcs  grains  ou  pour  y  planter 
des  arbres.  On  eut  particulièrement 
recours  à  cette  méthode  dans  la  parti(» 
voisine  du  cap  Siinium,  (pi'on  apfx'lait 
l(îs  champs  IMielleeiis,  ou  tout  n'est 
pas  encore  frappé,  comme  on»  le  croit 
vulgairement,  d'une  éternelle  stérilité. 
Au  nord  au  territoire  d'Athènes, 
on  trouvait  un  sol  riche  en  végétaux. 
ta[)issé  de  verdure,  couvert  de  vigno- 
bles et  d'oliviers;  tandis  que  les  mon- 
tagnes, aujourd'hui  nues,  telles  que 
le  Parnès  et  le  Brélesis ,  étaient  cou- 
vertes de  chênes  verts,  de  cyprès  ,  de 
pins  pyramidaux  ou  projetés  en  om- 
brelles. Les  coteaux  les  plus  arides 
en  apparence  formaient ,  au  tem[)s 
d'Hérodote,  et  jusqu'au  siècle  de  Plu- 
tarque,  le  parcours  des  égicores  ou  clic- 
vriers  qui  y  conduisaient  leurs  trou- 
peaux. 

Au-dessous  des  chalets  de  ces  ber- 
gers, l'industrie,  aiguillonnée  par  le  be- 
soin, forma  sur  quelques  entablements 
des  mêmes  montagnes,  de.s  plantations 
et  des  jardins  économiques ,  en  conte- 
nant les  couches  de  terre  par  des  encein- 
tes en  maçonnerie  qui  les  défendaient 
contre  le  choc  des  torrents.  Enfin  on 
faisait  développer  la  végétation  au 
moyen  d'arrosements  artificiels.  Ce 
genre  de  culture  exigeait  un  concours 
nombreux  d'esclaves  et  de  mercenai- 
res. C'était  à  ce  métier  que  le  philo- 
sophe Cléanthe  gagnait  son  pain,  avec 
plus  de  dignité  que  le  cynique  Diogène 
en  mendiant,  et  qu'Arfstippe  qui  man- 
geait à  la  table  des  rois. 

Culture.  —  Afin  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  des  terres^  Solon 
multiplia  les  puits  et  les  citernes ,  afin 
de  faciliter  les  irrigations.  Ses  lois  à 
cet  égard  attestent  des  connaissances 
très-etendues  dans  l'économie  rurale. 
Ce  bienfait  s'étendit  dans  toute  la 
Hellade,  oii  la  distribution  des  eaux 
est  encore  parfaitement  dirigée  par  les 
paysans.  Le  sa^e  législateur  avait  ûxé 
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ia  [)rofoiu]eur  à  laquelle  il  fallait  creu- 
ser, parce  qu'en  pénétrant  plus  avant 
dans  la  (erre,  on  rencontrait  la  nappe 
d'eau  sauni«\tre  qui  s'étend  sous  le 
territoire  de  FAttique.  Aux  envi- 
rons des  mines  du  Laurion,  les  eaux, 
couvertes  d'une  pellicule  couleur  de 
l'iris,  étaient  mortelles  et  échauffées 
par  l'action  d'un  volcan  concentré, 
dont  le  principal  foyer  existait  auprès 
du  temple d'Esculape,  où  l'on  trouvait 
des  eaux  thermales. 

CODE  CHAMPÊTRE  ET  COMMERCIAL. 

t.  Chacun  pourra  se  servir  du  puits 
qui  se  trouve  à  une  hippique  (2500 
pieds)  de  son  domicile;  autrement  il 
sera  tenu  d'en  faire  construire  un  pour 
son  usage. 

2.  Si  quelqu'un  veut  faire  creuser  un 
puits  près  du  terrain  d'un  autre,  il 
sera  tenu  de  l'en  éloigner  au  moins 
d'une  orgye  (6  pieds  4  pouces). 

3.  Celui  qui  aura  creusé  jusqu'à  une 
profondeur  de  six  orgyes  sans  trouver 
de  source,  pourra  tirer  du  puits  de 
son  voisin,  deux  fois  par  jour,  six 
vases  d'eau  appelés  choes. 

4.  Celui  qui  creusera  un  fossé  près 
du  terrain  d'un  autre  citoyen,  sera 
tenu  de  laisser  autant  de  distance  du 
bord  de  ce  fossé  au  champ  du  voisin, 
que  ledit  fossé  a  de  profondeur. 

.">.  Celui  qui  plantera  une  haie  près 
du  terrain  d'un  autre,  ne  pourra  dé- 
passer la  ligne  de  démarcation  de  sa 
propriété;  s'il  s'agit  d'un  mur,  il  de- 
vra laisser  un  pied  d'espace  entre  elle 
et  celle  de  son  voisin. 

6.  Celui  qui  bâtira  une  maison  dans 
un  chanip  sera  tenu  de  l'éloigner  d'un 
jet  de  trait  de  celle  de  son  voisin. 

7.  Celui  qui  aura  une  ou  |)lusieurs 
ruches  les  placera  à  trois  cents  pieds 
de  la  propriété  de  son  voisin. 

8.  Les  oliviers  et  les  figuiers  seront 
plantés  à  la  distance  de  neuf  pieds 
du   terrain  d'un   pr()[)riétaire   voisin. 

î).  Quiconque  ,  même  sur  son  héri- 
tage, arrachera  des  oliviers,  si  ce  n'est 
pour  la  construction  d'un  temple  pu- 
blic, soit  dans  la  ville ,  soit  dans  un 
houri;,  ou  pour  s^n'lisage,  ne  pourra 


en  abattre  que  deux  seulement  par  an  , 
pour  l'emploi  précité  ou  pour  les  funé- 
railles d'un  mort  ;  dans  tout  autre  cas 
il  paiera  cent  drachmes  au  particulier 
qui  l'aura  traduit  en  justice  :  la  cause 
sera  portée  devant  les  archontes  qui 
connaissent  de  ces  délits.  L'accusateur 
déposera  une  prytanie  comme  caution- 
nement. Si  l'accusé  est  condamné,  les 
juges  feront  inscrire  son  nom  par  les 
practores  sur  les  registres  des  tréso- 
riers de  l'état  ou  de  Minerve  :  s'ils  né- 
gligent de  le  faire,  ils  seront  personnel- 
lement condamnés  à  payer  l'amende. 

IMMEUBLES,  BESTIAUX,  TROUPEAUX . 

—  1.  Tout  citoyen  ne  pourra  posséder 
qu'un  nombre  déterminé  d'arpents  de 
terre.  Les  prodigues  qui  dépenseront 
les  biens  provenant  de  l'héritage  de 
leurs  parents  ou  d'autres  personnes  , 
seront  réputés  infâmes. 

2.  Celui  qui  tuera  un  loup  recevra 
cinq  drachmes ,  et  une  drachme  pour 
une  louve. 

3.  Il  est  défendu  de  tuer  un  bœuf 
de  charrue. 

4.  Personne  ne  pourra  tuer  un 
agneau  ni  un  veau  de  moins  d'un  an. 

5.  Il  est  défendu  de  maltraiter  au- 
cun animal  domestique. 

VENTES  ET  ACHATS.  —  1.   Cclui  qui 

réclamera  la  possession  d'un  fonds  de 
terre  intentera  au  détenteur  actuel 
l'action  di* usufruit;  si  c'est  la  possession 
d'une  maison  ,  l'action  de  propriété 
immobilière. 

2.  Les  marchands  ne  surferont  pas 
leurs  marchandises. 

3.  Le  marchand  de  poisson  qui , 
après  l'avoir  surfait ,  le  donnera  à  un 
moindre  prix,  sera  emprisonné. 

4.  Il  ne  pourra  mettre  dans  l'eau 
le  poisson  gâté,  afin  de  le  faire  paraître 
frais. 

LOIS  COMMERCIALES. 
EXPORTATIONS,  IMPORTATIONS.— 

I.  Celui  (|ui  exportera  d'autres  fruits 
que  les  olives  sera  excommunié  pu- 
bliquement par  l'archonte,  ou  se  ra- 
chètera au  moyen  d'une  somme  décent 
drachmes.  Les  vainqueurs  aux  Par- 
thénées  seront  seuls  exempts  de  cette 
loi. 
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2.  I>cs  (i^iics  uv  pourront  ^trc  cx- 
j)ort(;(*s  (*). 

3.  Si  un  courtier  ou  un  ni:iri-h.Hi(i 
athénien  font  transporterdu  blé  ailleurs 
qu'à  Athènes  ,  on  h'ur  intentcTa  un 
proees  ,  et  le  <lénoneiateur  poiUTa  re- 
ven(ii(pn'r  la  moitié  du  hie. 

4.  Olui  qui  aeeus(*ra  un  courtier  ou 
un  niarchaïul  sans  prouves  suffisantes, 
pourra  être  poursuivi  judieiaireuK^nt. 

r>.  Celui  (jui  se  désistera  de  la  plaint(^ 
qu'il  a  portée  contre  un  i'adeur  ou  un 
marchand  ,  ou  (pii  n'ohtiendra  pas  la 
(•inquiènie  partie  d(^s  sufïraj^cs ,  sera 
condamné  à  une  amende  de  mille 
drachmes ,  et  sera  privé  du  droit  (ïin- 
i enter  action. 

6.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne 
pourra  acheter  à  la  fois  plus  de  cin- 
(juante  phormes  de  blé. 

7.  l/e\|)ortation  de  la  laine  et  de  la 
poix  est  prohibée. 

PRIX  CODRANT  DE  PLUSIEURS  OBJETS. 

Vers  le  milieu  du  IV  siècle  avant 
notre  ère ,  le  prix  ordinaire  d'une  mé- 
dimne  de  blé  (environ  la  moitié  de 
notre  hectolitre)  était  de  cinq  drach- 
mes (4  fr.  50  c.  )  ;  mi  bœuf  se  payait 
quatre- viuiit s  drachmes  (72  fr.  );  un 
mouton ,  seize  drachmes  (de  14  à 
15  fr.  );  un  agneau,  dix  drachmes 
(  9  fr.  ).  Soixante  ans  avant  cette  épo- 
que, la  journée  d'un  manœuvre  valait 
trois  oboles  (45  c.)  ;  le  prix  d'un  che- 
val de  course  était  de  1,200  drachmes 
(  1,080);  un  manteau  se  payait  vingt 
drachmes  (18  fr.);  une  paire  de  sou- 
liers ,  huit  drachmes  (7  fr.  20  c).  Une 
maison  ordinaire  se  trouve  évaluée, 
parXénophon,  dans  ses  Économiques, 
a  cinq  cents  drachmes  (450  fr.  )  :  celle 
de  Socrate  n'excédait  pas  ce  prix  ;  l'a- 
meublement n'allait  pas  au-delà  d'une 
valeur  semblable.  On  avait  pour  une 
obole ,  dans  le  V*  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  trois  cotyles  de  vin,  et  une 
tunique  pour  six  drachmes  (9  fr.).    » 

(*)  C'est  de  là  que  le  mot  sycophante  est 
passé  dans  notre  langue.  Il  signifie  en  grec 
relui  qui  dénoiiee  un  vendeur  de  figues. 


mis  I\i:i.ATIVKS    Alix    ARTS,    Mr-TIliRS  Kl 
COUPORATKms. 

1.  Tout  citoycMi  pourr.i  rn  accuser 
im  autre  d'oisiveté. 

'  \ous  ne  repardons  p.is  comme 
une  honte  la  |)auvreté,  disait  iV-ricles, 
mais  nous  tenons  pojir  honteux  de  ne 
pas  travailler  pour  en  sortir.  •»  Pisis- 
tratc  offrait  aux  oisifs  des  prains  pour 
semer,  un  animal  pour  lanourer.  On 
notait  (rinfami(î  celui  qui  pour  la  troi- 
sième fois  était  accusé  d'oisiveté. 

2.  Nul  ne  [)eut  exercer  deux  profes- 
sions à  la  fois. 

3.  La  vente  des  parfums  est  ()rohi- 
bée. 

Le  goût  des  Athéniens  devint  plus 
fort  que  la  loi. 

4.  Les  étrangers  ne  pourront  ven- 
dre leurs  marchandises  sur  la  place 
publique,  ni  exercer  aucun  métier. 

Cette  disposition ,  rapportée  par 
Démosthène  (in  Kubul.),  se  concilie 
difficilement  avec  une  loi  de  Solon , 
portant  :  Les  émigrants  qui  viendront 
se  fixer  à  Athènes  acec  leurs  famil- 
les^ pour  y  exercer  une  profession., 
ou  y  établir  une  fabrique  ^  pourront  y 
dès  cet  instant  y  être  élevés  à  la  di- 
gnité de  citoyen. 

5.  On  pourra  intenter  une  action 
contre  celui  qui  ridiculisera  ou  avilira 
la  profession  d'un  autre  citoyen. 

6.  Celui  qui  aura  acquis  unç,  grande 
réputation  dans  son  état,  et  sera  re- 
gardé comme  le  plus  habile,  sera 
nourri  dans  le  prytanée  et  aura  une 
place  d'honneur  aii  théâtre. 

7.  Le  batelier  qui ,  par  maladresse, 
fera  chavirer  son  bateau  dans  le  trajet 
de  Salamine ,  ne  pourra  plus  exercer 
son  métier. 

8.  Les  citoyens  de  la  même  tribu: 
ceux  qui  sont  investis  du  même  of- 
fice sacerdotal  ;  ceux  qui  prennent  en- 
semble le  même  repas,  qui  ont  le 
même  cimetière,  ou  qui  voyagent  en 
commun  pour  des  affaires  de  com- 
merce, pourront  contracter  des  enga- 
gements qui  seront  regardés  comme 
valides ,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  con- 
traires aux  lois. 

9.  Si  quelqu'un  rétracte  l'engage- 
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meut  qu'il  a  pris  envers  le  peuple,  le 
sénat ,  ou  les  juges,  il  sera  poursuivi, 
et,  s'il  est  déclaré  coupable,  puni  de 
mort. 

10.  Celui  qui  rétractera  un  engage- 
ment pris  eu  public,  sera  déclaré  /;/- 
famé. 

11.  Le  magistrat  qui  se  laissera  sé- 
duire par  des  présents,  qui  cherchera 
à  en  séduire  d'autres,  ou  qui  usera  de 
quelque  subterfuge  au  détriment  de 
l'état,  sera  réputé  infâme^  lui,  ses 
héritiers  et  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. 

12.  Le  citoyen  investi  d'un  emploi 
public ,  qui  se  laissera  corrompre  par 
des  présents,  sera  puni  de  mort,  ou  se 
rachètera  par  une  compensation  du 
décuple  delà  somme  reçue. 

LOIS  RELATIVES  A  L'USURE. 

I.  Le  banquier  ne  pourra  exiger 
que  l'intérêt  dont  il  était  convenu. 

2  L'intérêt  de  l'argent  sera  mo- 
déré. 

3.  Celui  qui  aura  déposé  de  l'argent 
en  gage,  ne  pourra  le  réclamer,  ni 
lui-même,  ni  ses  héritiers. 

4.  Personne  ne  pourra  se  vendre 
comme  esclave ,  afin  d'acquitter  une 
dette. 

5.  On  pourra  saisir  les  biens  de  ce- 
lui qui  ne  paie  pas  à  jour  fixé. 

6.  Le  mua  vaudra  de  valeur  intrin- 
sèque cent  drachmes. 

7.  Celui  qui  altérera  les  monnaies, 
subira  la  peine  de  mort. 

8.  11  est  défendu  à  tout  Athénien  et 
à  tout  étranger  établi  à  Athènes  et 
soumis  à  ses  lois,  de  prêter  de  l'ar- 
gent sur  un  vaisseau  qui  ne  doit  pas 
transporter  à. Athènes  le  blé  et  les 
autres  marchandises  dont  la  loi  fait 
le  détail.  Si  quelqu'un  en  prête,  on 
pourra  le  dénoncer  aux  inspecteurs 
(lu  commerce ,  comme  on  leur  dénonce 
le  vaisseau  et  le  blé.  Celui  qui  aura 
prêté  son  argent  pour  un  autre  port 
que  celui  d'Athènes,  ne  peut  le  réj)é- 
ter  en  justice;  il  n'obtiendra  d'action 
près  d'aucun  magistrat. 


ÉTAT  UE    L'AGRICULTURE,    DE    L'INDUSTIUli 
ET  DU  COMMERCE  DE  LA  LACONIE. 

Les  annales  des  Lacédémoniens 
présentent  la  partie  la  plus  sombre  de 
l'histoire  grecque.  C'était  un  proverbe 
reçu  à  Sparte  :  Que  le  citoyen  y  était 
le  plus  libre  des  hommes,  et  V esclave 
le  plus  asservi  des  esclaves. 

Rien  n'est  moins  surprenant  que 
le  silence  des  écrivains  de  l'anti- 
quité ,  sur  l'état  de  l'agriculture  et 
du  commerce  de  la  Laconie ,  si  l'on 
réfléchit  que  les  institutions  de  Ly- 
curgue  ne  furent  jamais  écrites ,  et 
que  les  hommes  capables  d'observer 
ne  voyagèrent  guère  dans  une  con- 
trée où  les  étrangers  étaient  horri- 
blement vexés  et  dépouillés ,  comme 
on  Test  encore  dans  les  villages  du 
Magne. 

A  l'exemple  des  Cretois,  dont  les 
Lacédémoniens  avaient  emprunté  les 
principales  institutions ,  les  habitants 
de  l'Hécatompole  (  cette  contrée  pre- 
nait ce  nom  à  cause  des  cent  bourga- 
des qu'elle  renfermait)  se  dérobaient 
mutuellement  leurs  troupeaux  et  vi- 
vaient aux  dépens  des  Messéniens 
leurs  voisins.  Leurs  pirates  les  enri- 
chissaient. 

La  surface  de  la  Laconie  compre- 
nait environ  cent  cinquante  lieues 
carrées.  La  plus  grande  partie  de  sa 
circonférence  était  encadrée  par  une 
bordure  de  montagnes,  au-delà  des- 
quelles s'ouvrait  une  large  vallée , 
baignée  par  l'Eurotas,  fleuve  impé- 
tueux dans  la  saison  de  la  fonte  des 
neiges ,  tandis  qu'au  cœur  de  l'été ,  il 
finissait  par  n'être  pas  navigable  pour 
les  moindres  barques. 

Sparte  occupait  la  partie  septen- 
trionale de  la  vallée  de  l'Eurotas ,  où 
l'on  ne  découvrait,  dans  une  grande 
étendue  de  terrain,  que  des  vigno- 
bles ,  des  platanes ,  des  plants  d'oli- 
viers ,  des  jardins  et  des  métairies. 
Vers  le  sud,  on  trouvait  Amyclée;  ce 
canton  était  le  plus  fertile  et  le  plus 
pittoresque  du  Péloponèse  :  au  prin- 
temps, ses  champs  paraissaient  ta- 
pissés d'hyacinthes  sauvages ,  de  nar- 
cisses ,  d'anémones,  et  Polybe  dit  que 
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la  l)eant(^  (les  arbres  et  Vrv\;\i  de  htir 
vcrdiirc  le  disputainit  ;i  la  houle  de 
leurs  fruits. 

Kii  s'éloignant  de  la  vallée  de  l'Ku- 
rolas ,  on  entrait  sur  uuo.  terre  m- 
grate,  où  les  procédés  du  labour 
étaient  pénibles.  I-es  nobles  Spartiates  , 
qui  s'étaient  approprie  les  meilleures 
terres,  avaient  abandc^niié  au  petit 
peuple  cette  contrée  pierreuse,  d'où 
il  résultait,  suivant  Isocrate,  des 
plaintes  contre  des  lois  a;;raires  telle- 
UKMit  injustes,  cpi'on  ne  pouvait  les 
nonnner  qu'un  brigandai^.  ou  une  ty- 
rannie. 

La  [Vlaléatide  (  aujourd'hui  canton 
de  Malvoisie  )  était  riche  en  vi*j;no- 
bles,  mais  déboisée  et  |)eu  giboyeuse; 
tandis  que  vers  le  pie(l  du  mont  'J'ay- 
gète,  la  vaste  forêt  d'Énoras  nourris- 
sait des  daims,  des  cerfs,  des  san- 
gliers, et  cette  espèce  d'ours  à  fourrure 
rousse ,  particulière  aux  principales 
montagnes  de  la  Hellade.  Au  sortir 
du  bois  d'Énoras,  on  découvrait  les 
Tlupicles ,  rochers  qui  s'élevaient  pa- 
reils à  deux  pyramides,  à  l'extrémité 
du  cap  Tenare.  A  leur  base  excavée 
par  les  feux  souterrains  ,  les  mytho- 
logistes  avaient  placé  les  soupiraux  de 
l'enfer,  le  trône  des  vents,  le  siège 
des  orages,  l'étable  des  coursiers  de 
Neptune ,  dont  1^  temple ,  creusé  dans 
le  rocher ,  en  forme  de  grotte  ,  et  en- 
vironné d'un  bois  de  pins,  retentis- 
sait sans  cesse  du  bruit  des  vagues  de 
la  mer  de  Myrtos. 

Productions.  —  Les  principaux 
produits  de  la  Laconie  consistaient, 
indépendamment  des  vins  de  la  iNIaléa- 
tide,  en  bois  de  construction,  fer, 
plonib,  cuivre,  émeraudes  du  mont 
Taygète  et  marbre  vert.  Les  arts 
qu'on  exerçait  chez  les  Laçons  avaient 
pour  la  plupart  rapport  à  la  métallur- 
gie, et  la  trempe  laconique  était  si 
accréditée,  que  les  instruments  tran- 
chants, fabriqués  dans  ce  pays,  obte- 
naient la  préférence  dans  tous  les 
marchés  ou  foires  du  Péloponèse.  Il 
en  était  de  même  des  ouvrages  de 
menuiserie,  tels  que  chaises,  tables, 
et  surtout  les  lits  garnis  de  som- 
nn'ers  en  duvet  de  cygnes,  devenus 


si    fameux   d.iris   le   lux(î  des  anciens. 

(i()>iMKH<:K.  (léserait  une  erreur 
de  croire  (jue  les  Laeed<*moniens  ,  re- 
tranchés derrière  leur  br.ivoure,  S(* 
contentaient  des  j)roduits  de  leur  sol 
et  {\vs  bri^'andages  qu'ils  exereaii-nt 
sur  celui  de  leurs  voisins;  ils  faisaient 
un  counnerce  étendu  avec  la  Ln-te , 
l'Africpie  et  l'Kgypte.  Comme  ils 
avaient  un  penchant  irrésistible  pour 
la  piraterie,  leurs  plagiaires,  repré- 
sentés de  nos  jours  jiar  les  Maniâ- 
tes, étaient  le  Meau  des  armateurs  du 
Pirée. 

Loi  AGRAiJiK.  —  La  prétendue 
égalité,  fondée  sur  le  partage  des  ter- 
res, ne  fut  peut-être  qu'une  chimère 
propagée  pr  la  crédulité  des  his- 
toriens, qui  l'ont  répétée  et  qui  la  re- 
diront d'âge  en  âge.  Ya\  appliquant 
cette  théorie  à  un  pays  montueux  ,  on 
verra  d'abord  qu'il  est  impossible  de 
former  deux  portions  de  terre  exacte- 
ment égales.  On  sait,  en  second  lieu, 
que  nulle  part  les  terrains  ne  pro- 
duisent en  raison  de  leur  surface 
réelle,  mais  relativement  a  leur  plan 
horizontal.  Frontin,  qui  écrivait  sous 
Trajan ,  disait  :  »  Comme  la  pluie 
«  et  la  rosée  tombent  presque  bab'- 
«  tuellementen  ligne  perpenaiculaire, 
«  et  comme  les  végétaux  observent 
«i  dans  leur  croissance  la  même  direc- 
«  tion,  il  s'ensuit  qu'un  terrain  n'équi- 
«  vaut  jamais  à  sa  superficie ,  mais 
«  toujours  à  son  plan,  » 

Indépendamment  de  cti\e  considé- 
ration et  de  plusieurs  autres,  il  est 
facile  de  comprendre  qu'un  partage 
de  terres,  fait  avec  toute  la  régularité 
imaginable,  ne  saurait  établir  une 
égalité  de  richesse ,  chez  quelque  peu- 
ple que  ce  soit  ;  car  les  citoyens  aux- 
auels  il  naît  un  grand  nombre  d'en- 
lants  sont  dès  lors  plus  pauvres  que 
ceux  qui  en  ont  peu  ou  point  du 
tout,  puisque  le  poids  de  la  famille  a 
augmenté,  pendant  que  le  revenu  du 
fonds  est  resté  le  même.  Et  quand 
ensuite  il  s'agit  de  partager  cette  pro- 
priété ,  les  portions  se  trouvent  tou- 
jours respectivement  plus  petites,  à 
mesure  que  les  héritiers  se  multi- 
plient. Si  on  tient  ensuite  compte  des 
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inrendies ,  de  la  i^rèlc,  de  la  perte  des 
hestiaux  ,  des  dilïen'nts  dei^rés  d'iïi- 
telliî^enee  dans  les  opérations  de  la 
culture  et  de  réconoinie  rurale,  qui 
seules  suffisent  pour  enrichir  les  uns  et 
pour  ruiner  les  autres,  on  verra  que  le 
système  de  T.ycuri^ue  doit  être  rangé 
au  nombre  des  utopies  ,  telles  que  la 
république  de  Platon.  Aussi,  dès  la 
viui^t-quatrième  olympiade  (  vers  Fan 
fîS4  avant  Jésus-CLrist),  il  n'existait 
[)lus  à  Sparte  aucun  rapport,  ni  au- 
cune comparaison  entre  les  facultés  de 
fortune  des  citoyens. 

On  objectera  que  les  fonds  de  terre 
dévolus  primitivement  aux  Spartiates 
étaient  assimilés  à  des  (iefs  ,  c'est-à- 
dire  qu'étant  indivisibles  et  inaliéna- 
bles, ils  passaient  du  père  au  fils  ex- 
clusivement, ce  qui  réduisait  les 
branches  cadettes  à  Findigence;  ce 
que  vovant  Téphore  Épitade,  il  crut 
devoir  venir  à  leur  secours  en  permet- 
tant aux  parents  de  disposer  par  tes- 
tament ou  par  donation  de  leurs  biens 
envers  tous  leurs  enfants. 

Par  là  il  diminua  la  vigueur  du  droit 
de  primogéniture ,  qui,  n'étant  fondé 
que  sur  une  cause  aveugle ,  telle  que 
le  hasard  de  la  naissance,  paraissait 
opposé  à  toutes  les  notions  de  l'équité 
naturelle.  Le  mai^istrat  ne  fit  en  cela 
rien  de  contraire  a  Tintérêt  de  chaque 
citoyen,  et  ce  ne  fut  pas  sa  faute  si 
depuis  on  abusa  de  sa  loi  pour  accu- 
muler sur  la  tête  des  femmes  au-delà 
de  la  moitié  des  immeubles  de  la  La- 
conie.  Jl  y  avait  dans  les  institutions 
de  cet  état  tant  de  vices,  ({ue  quand 
on  parvenait  à  en  extirper  un ,  cent 
autres  renaissaient  de  la  correxition 
même  de  celui  qu'on  avait  faite. 

Km  PI  HE    DK    L\    MKR.    —   ÏOUS    leS 

peuples  de  la  Grèce  qui  prétendirent  à 
la  suprématie  maritime ,  y  trouvèrent 
leur  ruine;  mais  aucune  nation  ne  fit 
dans  cette  périlleuse  carrière  une  chute 
plus  terrible  que  les  l.acédémoniens. 
Cefut,  comme  ou  l'a  dit  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  Alcibiade  qui,  par 
une  politique  insidieuse,  les  poussa  à 
leur  ruine,  sous  prétexte  de  les  con- 
duire a  la  fortune.  Pendant  son  séjour 
a  Spart<',  il  avait  conseillé  aux  rois, 


aux  é[)hores  et  au  peuple,  d'augmen- 
ter constamment  leur  marine  ,  alin 
d'arriver  à  faire  baisser  tous  les  pavil- 
lons à  l'aspect  de  celui  de  Sparte,  et  de 
d-'ivenir  dominateurs  de  la  mer. 

Depuis  long -temps  les  S[)artiates 
étaient  haïs  des  autres  états  de  la  ITel- 
lade,  parce  qu'ils  voulaient  toujours 
dominer  sur  le  continent,  et  on  les 
détesta  davantage  quand  ils  [)rétendi- 
rent  devenir  les  tyrans  de  la  mer. 
Toute  leur  attention  se  porta  vers  cet 
élément ,  et  ils  négligèrent  l'armée  de 
terre. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  rapport  en- 
tre la  marine  militaire,  telle  qu'elle  est 
de  nos  jours,  et  telle  qu'elle  était  chez 
les  Grecs ,  cependant  elle  exigeait  des 
dépenses  très  -  considérables  ,  et  Dé- 
mosthène  assure  qu'avec  la  plus  stricte 
économie  on  ne  pouvait  entretenir  dix 
vaisseaux  légers  à  moins  de  quarante 
talents  (216,000  fr.);  de  là  on  peut  in- 
férer que  l'équipement  des  grandes 
galères  propres  à  combattre  en  ligne 
de  bataille  coûtait  une  fois  davan 
tage.  ^ 

Isocrate  prétend  que  par  une  consé- 
quence du  changement  survenu  dans 
Tadministration  générale  de  la  guerre, 
la  perte  de  la  bataille  de  Leuctres,  sur 
terre,  éprouvée  par  les  l><!cédémo- 
niens ,  fut  une  suite  nécessaire  de  la 
défaite  de  leur  flotte  sur  la  cote  de 
Guide,  où  l'Athénien  Conon  détruisit 
totalement  leurs  forces  navales.  Kn 
effet,  on  ne  saurait  douter  que  ces 
deux  événements  n'aient  entre  eux 
une  connexion  naturelle,  car  la  dé- 
faite (le  Guide  augmenta  de  beaucoup 
les  espérances  des  Thébains.  Il  est 
d'ailleurs  ordinaire,  connue  on  l'a  vu 
de  nos  jours,  lorsqu'un  état  a  reçu 
un  grand  échec,  qu'il  en  éprouve  en- 
core d'autres ,  parce  qu'il  est  dans  la 
nature  de  la  consternation  d'aller  en 
augmentant  et  de  démoraliser  un  peu- 
ple. 

MOKURS   UKS  LACKDÉMONIKNS. 

Chez  un  peuple  essentiellement  mi- 
litaire, les  mœurs  des  femmes  doi- 
vent être  très -corrompues;  et  c'est 
une  des  principales  causes  qui  accélé- 
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rèrcnt  la  ruine  de  tontes  ces  soci/'U's 
foïjdrrs  sur  l.i  iorrv  vl  la  violcncr.  Il 
siiflil  (le  considérer  ravilissenient  on, 
a  |)(Mi  (r(îX('e[)tions  près,  sont  eiu^orit 
réduites  les  feinnHvs  des  soldats,  pour 
eoneevoir  (uw.  la  nature  a  attaché  de 
terril)l(\s  cliAtinients  à  cet  état  (jui 
cliO(|U(^  ses  vues  et  (pii  est  contraires  aux 
notions  mêmes  de  la  raison,  (l'est  u\h\ 
i^rande  inconséquence,  disait -on  aux 
Spartiates,  do  vous  marier  aujourd'hin' 
et  (raller  d(M)Knn  assister  à  une  l)ataill(! 
ou  à  un  hlocMis  de  dix  ans,  dont  les 
suites  seront  nour  le.  moins  aussi  fu- 
nest(*s  que  le  lurent  celles  du  sié^e  de 
Troie  ,  pendant  lequel  les  fennnes  , 
sous  prétexte  (fa voir  perdu  leurs  nia- 
ris  dans  la  Troade,  se  remarièrent 
pres(iue  toutes,  ou  (irent  même  encore 
pis.  Pendant  la  première  giitu're  do 
Messénie,  la  conduite  des  vierges  de 
r.acédémone,  qui  parvinrent  au  terme 
de  la  maternité,  sans  hymen  et  sans 
époux ,  causa  un  grand  embarras  à 
rétat.  Aristote  dit  que  les  expéditions 
militaires  entretenaient  àLacédémone, 
durant  l'absence  de  l'armée,  des  dés- 
ordres incroyables  dans  l'intérieur  des 
familles  restées  à  la  discrétion  des  fem- 
mes. Les  reines  de  Sparte,  à  l'insu  des 
éphoresqui  les  gardaient  à  vue,  avaient 
élevé  d'innombrables  autels  à  Vénus , 
et  les  femmes ,  en  général ,  qualifiées 
\)arVép\thète.(\\Ï7idromaneSy  se  dégra- 
iaieîît  jusqu'à  l'avilissement;  d'autres 
éprouvaient  des  perturbations  capables 
d'effrayer   l'esprit  humain  ;  car  ,   dit 


(ialien  en  narl.mt  de  si  propre  mère  , 
"  elle  mordait  ,  dans  ses  accès  de  Uï 
"  reur,  ses  nropres  (!s<'laves  comme 
"  une  bèt(*  feroc(s  ,  et  .ilors  le  sari;; 
"  coulait  a  grands  (lots  de  sa  bou(!he.  » 
IMutarcpns  prétend  (\uv,  les  Lacédémo- 
niennes  étaient  (inelrpiefors  consumées 
par  n\  feu  illégitini<'  dont  hnlla  S.iplio, 
dernier  terme  i\rs  faiblesses  èrotifjU(!S 
dont  l'ame  du  sexe  fut  susceptibh;  d;ins 
la  (Irèce. 

Arr('t()ns  notre  histoire  ?i  cette  fin 
déplorahie  de  la  décadence  des  in(riirs, 
(jui  précéda  l'asservissement  de  la 
(irèce.  Le  lecteur send)le  n(Uis  avertir 
que  l'éclat  immortel  du  tombeau  de  Léo- 
nidas  efface  ces  taches,  et  notre  \\U\uw. 
se  refuse  à  tracer  des  tableaux  (jui  ne 
sont  (|ue  trop  humiliants  pour  notre 
triste  condition  humaine. 

CONCLUSIOM. 

La  croix  que  J.-C.  a  laissée  sur  la 
terre  est  plantée  aux  bords  de  l'Eu- 
rotas;  la  tyrannie  ne  pourra  prévaloir 
contre  l'esprit  de  la  liberté  nui  anima 
toujours  la  Grèce,  et  lui  fit  de  nos 
jours  secouer  la  poussière  du  tombeau. 
Ce  (jue  les  lois  de  Lycurgue  et  de 
Solon  n'ont  pu  faire,  le  christianisme 
l'accomplira,  et  le  symbole  de  hi  foi , 
cette  charte  qui  ne  fut  pas  primitive- 
ment écrite  de  main  d'homme,  trans- 
mis d'âge  en  âge,  par  la  prière  même 
de  l'enfance,  (ieviendra  la  loi  impé- 
rissable de  la  Hellade  et  du  monde.. 
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